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REVUE  BIBLIOGRAPHIQUE  UNIVERSELLE 


ÉCONOMIE    POLITIQUE    ET    SOCIALE. 

I.  VOwrier  américain,  par  E.  Levassbur.  Paris,  Larosc,  1898,  2  vol.  iii-8  de  xtiii-634 
et 516 p.,  âO  fr.  — t.  Tendeneies  in  American  économie  tkought^  by  Sidxet  Sherwood. 
Btttimore,  John  Hopkins  Press,  1807,  in-8  de  48  p.,  3  fr.  50.  —  3.  StaU  tax  com- 
Miuions  in  tha  UniUd  States, by  Wilkinson  Chapma.sn.  Ibid.,in-8de  114  p.,  i  fr.  50. 

—  4.  L'Individu  et  la  Ré/brtne  sociale,  par  h^nouARD  Sanz  y  Escartin.  Paris,  Alcan* 
\m,  iQ-8  de  VUI-39J  p.,  7  fr.  50.  —  5.  Essais  et  études,  3«  série,  1883-1892,  par 
ÉULE  DE  Lavelbts.  Ibid.,  1897,in-8de  418  p.,  7  fr.  50.— 6.  Le  Livre  du  xt*  siècle, p&r 
le  comte  Paul  Cottin.  Paris,  Guillaumin,  1898,  in-12  de  1 78  p. ,  3  fr .  50.—  7.  La  Morale 
td  il  diritto,  da  Giusbppe  Cimbali.  Roina,fratelli  Bocca,  1898,  in-8  de  xii-214  p.,  4  fr. 

—  8,  Les  Bases  sociologiques  du  droit  et  de  l'État,  par  Michel-ânge  Vagcaro.  Paris, 
Gianiet  Brière,  1898,  in-^  de  lx-480  p.,  8  fr.  —  9.  Sociologie  et  politique^  par 
GuMFLowicz.  Ibid.,  in-S,  de 302  p.,  6  fr.  —  10.  L'Année  sociologique, ^ht  Durkheim. 
Firis,  Alcau,  1898,  in-8  de  560  p.,  10  fr.  —  11.  Le  Socialisme  aux  États-Unis,  par 
Rkv.  W.  J.  Kerby.  Bruxelles,  Goemaere,  1897,  in-8  de  244  p.—  12.  Socialistes  anglais, 
par  Pierre  Ybrhaeoen.  Gand,  Engelcke  ;  Paris,  LArose,  1898,  in-12de374  p.,  3Ar.50. 
— 13.Z«  Socialisme  en  Belgique,  par  Dbstrée  et  Vandervelde.  Paris,  Giard  et  Brière, 
1896,  io-li  de  516  p.,  3  fr.  50.  —  14.  Le  Socialisme  et  le  mouvement  social  au  xix* 
siècle,  par  Werxbr  Sombart.  Ibid.,  in-12  de  186  p.,  2  fr.  —  15.  Vogage  d'un  Autu- 
nois  en  Icarie.  Autan,  Dejussieu,  1898,  in-12  de  180  p.,  2  fr.  —  16.  Le 
Socialisme  utopique,  par  André  Licmtenberger.  Paris,  Alcan,  1898,  ln-12  de 
^6  p.,  3  fr.  50.  —  17.  La  Question  sociale,  par  Paul  Deschanel.  Paris,  Calmann 
LéTy,  1898,  in-12  de  xxxvi-962  p.,  3  fr.  50.  —  18.  Le  Régime  socialiste,  par  Georges 
Renard.  Paris,  Alcan,  1898,  in-12  de  188  p.,  2  fr.  50.  —  19.  Die  sociale  Frage  und 
ihre  Losung,  von  Adam  Ego.  Brème,  Heinsius,  1898,  in-8  de  xvi-248  p.  —  20.  Les 
Lamentations  du  peuple,  par  Julien  Villbcrosb.  Paris,  Giard  et  Brière,  1898.  in-12 
de  258  p.,  3  fr.  50. — 21.  La  Hiérarchie  démocratique,  it^v  Kouxbl.  Paris,  Guil- 
laamin,s.  d.,  in-8  de  16  p. 

Pour  mettre  un  peu  d'ordre  dans  notre  étude,  nous  verrons  d'a- 
bord les  ouvrages  économiques,  puis  les  études  sociologiques,  enfin 
les  nombreuses  publications  consacrées  au  socialisme. 

I.  —  Économie  politique.  —  1.  —  M.  Levasseur  avait  été  chargé, 
en  1893,  par  l'Académie  des  sciences  morales  et  politiques,  de  faire 
une  étude  sur  la  condition  des  ouvriers  aux  États-Unis.  Personne  n'é- 
tait plus  à  même  de  la  faire  avec  compétence,  et  nul  ne  pou- 
vait y  apporter  plus  de  conscience  et  de  soin.  Son  Histoire  des  classes 
ouvrières  en  France  et  son  magistral  traité  sur  la  PopidatUm  /rançaise 
le  montraient  également  apte  à  observer  et  à  conclure,  à  faire  de  la 
statistique  et  de  l'économie  sociale.  De  cette  enquête ,  qui  a  nécessité 
un  long  séjour  dans  les  diverses  régions  des  États-Unis,  sont  sortis 
les  deux  volumes  sur  VOuvrier  américain.  —  L'ouvrage  est  divisé  en 
trois  parties.   La  première,  consacrée  à  l'étude  de  «  l'ouvrier  au  tra- 


POLYBIBLION 


REVUE  lilULlOGRAPlïlQUE  UNIVERSELLE 


ÉCONOMIE    POLITIQUE    ET    SOCIALE. 

I.  HOacriir  amMr.aii> .  pur  E.  I.EVisseun.  l'aris.  (.arosc,  (89H.  3  vol.  ia-8  d«  inn-«;M 
«5l((p.,ao  (r,  — i.  TndtMiti  U  A^-'ifan  fonu-iirlhmakl,  by  SmsEt  Smerwuou. 
««more,  Juhn  Hc^ins  Prtaa,  1807,  ln-8  de  ■»«  p.,  t  ff.  ?W.  —  3-  SlaU  tax  km- 
"^Mttmt  l'a  (A,  Uxittd  SuieiM  Wilkwbon  Ch«pii*sm.  tbId.,ln-8  de  111  p.,  i  fr.  M. 
—  i.  X'MkiVn  «(  il  Rifofttu  totiale,  par  Éwiujbd  S\ni  ï  EacABTis.  P«rii,  Alcin. 
™».  '"-8  df  ïiii-SÛJ  p..  7  fr.  SO.  —  3.  Stiait  il  ftHist.  3-  »crio.  1883-18W,  p>r 
™JtOEUw.En!,  |bid.,l«)7,m-adeil8p,.7  fr.  50.— (I.  Le  Livrt  du  tf  iiMt.i»t 
«  eonite  l'ifi,  CoiTW.  Paris, fiaillBumin,  11(98. in-12 da  178  p.,  3  fr. 50.—  7. Zo  ifo™ir 
**  ii  diriiio.  d»(;ii)aK|.,K  CiMBiLi.  Roiiu,rT«lell.i  BoccH,  1B08.  in-S  de  xic-ÎU  p.,  *  fr. 
—  H.  £<i  fiawi  lodalcgiçua  du  droit  tl  Jt  l'Sial,  par  Michrl-Amgk  Vaccàho.  Pirû, 
GUidetUriÈre,  1886.  in-8den-180p.,8fr.  —  0.  Soehlogie  il  politiq^,  pa 
"Wiowicz,  Ibld.,  in-8,  de30i  p,.  Ofr.  —  10.  L'Anaéi  loeiolo^igat,  psr  Duhueu- 
'wl'.  AUaii.  180H,  la-8  de  MJO  p.,  10  fr.  —  11-  £'  SoeialitMe  aux  6lBli-i'*ù.iMa 
Wï.  W.  MiEnnT,  nruielles,i;oenu»;re,  1897.  În-S  de  l»p.— lî.  aww;.«««  b^Iœ. 
|wPiiui«Vm.heoe:i.  Gond,  Eagelcko  ;  Paris,  Urosc,  18U8,  m-lld8  37*  p..3lrJ0. 
— 13,£<  SoàatiiMi  m  Btlpijut,  par  De^tiiég  et  Va-NDErvelde,  PurU,  GUrdtf  kU». 
W*8,lii-iido3tHp.,  3  fï.  30.  —  U.  Li  HiKialitme  il  U  mimtrmtiil  toaalmmf 
<*fc,  lurWaixBiiSoM*»!.  Ihid..  in-lîdB  186  p.,  2  ft.  —  IS.  rsy*jf#»J— 
»~  M  Icarle.  Aulun,  Dujuuicu,  1898.  in-lS  de  1B0  p..  !  f(.  —  •  J- 
StUliiiat  Hiapijui,  pat  Âxokè  Liciitenoeboeb.  Parla,  Alcnn.  IW.  **•" 
""p., a  rr.3û.  —  17.  £a  Qurilion  jorioJp,  par  Pai'i.  DegcHwo..  Pmm.  B^^ 
W,  t898,in-1ide  ïiiTi-aaip,.  3fr.  30.  —  18.  Le  Kés'-e  loeislûM,  f»  k  « 
«"'•U'.  Piiii,  Alcau,  1898,  in-H  de  188  p..  2  fr-  50.  —  19,  ÙUmatii*^* 
•*«  Ussii^g.  ÏOQ  A"*»  Euû.  Urcme,  Hi^insius,  18BH,  io-8  il»  itt^Hr-  -  »-■ 
-^•«(rM..,wrfi.  jMB^fc,  parJuLiES  VnxKCRùSE.  Pari»,  r<Ur4  ««IMiae.^  »■ 
fcîï8p,,3  fr.  5(1. — 21.  La  Hiirarckit  dfmotralijiie,  fit  kot^  •■»«■ 
"!«(»,>.  d.,  in-8  de  10  p. 
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vail,  »  remplit  à  elle  seulo  le  premier  volume.   M.  Levasseur  y   décrit 
minutieusement  le  régime  industriel  aux  États-Unis  :   productivité  du 
travail,  législation  ouvrière,  discipline  des  ateliers,  taux  des  salaires  , 
sweatvig  sijstem^  grevés,  boycottages,  lochouts  et  blacUisis^  tout  y  est 
également  passé  en  revue.  Le  dernier  chapitre  de  cette  section  est  parti- 
culièrement intéressant  au  point  de  vue  de  la    théorie  économique. 
Uuelles  sont  aux  États-Unis  les   «  causes  régulatrices  du  salaire  nomi- 
nal ?  »   M.  Levasseur  discute  les  fameuses  lois  classiques  des  écono- 
mistes anciens  :  offre  et  demande,  et  icage-fund.  Finalement  il  retient, 
comme  causes  principales  de  la  hausse  des  salaires   nominaux  aux 
Etats-Unis  :  1°  la  productivité  de  Touvrier  américain  ;   2°  l'élévation 
du  standard  ofïife  de  ce  môme  ouvrier.   Produisant  beaucoup  dans  un 
pays  neuf,  qui  a  été  admirablement  doué  par  la  nature  et  qui  est  fouillé 
non  moins  admirablement  par  l'homme,  Touvrier  américain  a  pu  de  - 
mander  beaucoup.  Il  s'est  créé  des  besoins  et  il  faut  que    son  salaire 
réponde  aujourd'hui  ù  ce  nécessaire  social  qu'il  s'est  fait.   Bien   plus, 
l'ouvrier  est  protectionniste,  afin  de  repousser  la  concurrence  des   ou- 
vriers européens  à  salaire  nominal  moins  élevé.  —  La  deuxième  partie 
est  consacrée  à  l'étude  de  «  l'ouvrier  chez  lui,  »  nourriture,  logement  et 
vêtement,  ce  qui  amène  tout  naturellement  l'étude  de  l'épargne  et  de  la 
prévoyance  avec  celle  des  diverses  institutions  qui    peuvent  recueillir 
l'une  et  encourager  l'autre.  Le  rapprochement  de  cette  seconde  par- 
tie avec  la  première  éclaircit  le  problème  du  salaire  réel  et  de  l'équi- 
libre du  budget  ouvrier.   En  deux  mots,  voici  les  conclusions  de  M. 
Levasseur  (t.  II,  p.  211  et  s.).  Le  coût  de  la  vie  est  le  même  en  Amé- 
rique qu'en  Europe,  et  le  salaire  nominal  y  est  beaucoup  plus   élevé  : 
donc  le  salaire  réel  y  est,  lui  aussi,  plus  élevé  et  dans  la  même  propor- 
tion.  De  1830  à  1860,  ce  salaire  réel  avait  augmenté   un  peu   moins 
que  le  salaire  nominal  ;  de  1860  à  1891,  il  a  augmenté  sensiblement 
plus  que  lui.   Mais  il  n'en  est-pas  moins  vrai,  d'une  part,  que  l'ouvrier 
qualifié  a  une  vie  fort  chère,  parce  qu'il  s'est  fait  un  nécessaire  social 
fort  élevé,  et  d'autre  part  que  beaucoup  de  travailleurs  non  qualifiés, 
uTisMlled  labourers,   ne  peuvent  pas  atteindre  à  cet  «  étalon  de  vie.  » 
Le  paupérisme  sévit  donc  et  il  suscite  les  plus  navrantes  misères.  —  La 
troisième  partie  est  consacrée  aux  «  questions  ouvrières  »  :  concentra - 
lion  des  fortunes,  assistance,  patronage,,  associations  ouvrières,  arbi- 
trage et  conciliation.  L'étude  du  socialisme    clôt  cette  partie  :   et  son 
état  actuel  est  exposé  avec  une  grande  justesse  de  vues  et  une  grande 
sobriété  d'expression.  M.  Levasseur  ne  croit  pas   à  un  triomphe  final 
du  socialisme  aux  États-Unis  :   l'esprit  pratique  des   ouvriers  y  fera 
obstacle,  à  travers  des  secousses  passagères.  Le    problème,   au  lieu 
de  pouvoir  être  résolu  comme  une  équation,  est  multiple,  il  est  inces- 
sant, il  se  modifie  et  se  complique  avec  les  âges,  comme  se  modifie  la 
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société  elle-mônie.  M.  Levasseur  ne  doute  pas  «  que  le  xxe  siècle, mal- 
gré les  agitations  qui  pourront  se  produire,  voie  croître  encore  la  pros- 
périté des  États-Unis.  Si  ce  siècle  ne  parvient  pas  plus  que  le  nôtre, 
par  des  solutions  chimériques,  à  résoudre  les  questions  pendantes, 
il  améliorera  très  vraisemblablement  sous  plus  d'un  rapport,  la  situa- 
tion présente  de  la  classe  ouvrière,  comme  Ta  déjà  améliorée  le  \w 
siècle  et  surtout  la  seconde  moitié  du  xl\<»  »  (T.  II,  p.  486).— Ces  volu- 
mes^ intéressants  par  Tabondance  et  la  disposition  des  matériaux,  ne 
sont  pas  moins  judicieux  et  corrects  au  point  de  vue  des  principes. 
Nous  en  citerons  très  volontiers  les  deux  ou  trois  pages  excellentes 
que  M.  Levasseur  y  consacre  au  caractère  général  et  au  rôle  de  Téco- 
nomie  politique,  science  qui  n'est  ni  stérile,  ni  négative,  comme  le 
prétendent  quelques-uns  ;  qui  est  une  certaine  science,  tandis  que  la 
morale  en  est  une  certaine  autre,  avec  laquelle  il  ne  faut  pas  confondre 
la  première  ;  enfin,  qui  n'est  ni  parfaite,  ni  complète,  qui  n'est  jamais 
achevée,  mais  qui  a  s'éclaire  elle-même  par  ses  études  et  qui  éclaire 
de  sa  lumière  plusieurs  directions  de  la  vie  sociale  »   (t.  II,  p.  461-464). 

2.  —  Restons  en  Amérique  puisque  nous  y  sommes.  M.  '  Sidney 
Sherwood  vient  d'enrichir  les  Études  de  l'Université  John  Hopkins 
par  un  travail  sur  les  Tendencîes  in  Amerkan  économie  thought. 
En  quelques  pages,  c'est  une  fort  curieuse  contribution  à  l'histoire  des 
doctrines,  économiques.  La  réaction  contre  le  classicisme  ricardien  s'y 
révèle  avec  la  vivacité  qui  convient  à  un  compatriote  de  Carey.  Toute- 
fois, malgré  M.  Sherwood,  nous  n'oserions  pas  faire  de  Carey  un  pré- 
curseur de  l'historisme  germanique.  Carey  tenait  fort  bien  pour  des 
lois  économiques  permanentes,  bien  que  nombre  d'entre  elles  lui  ap- 
parussent tout  autres  que  Ricardo  les  avait  vues.  Signalons  aussi  dans 
ce  petit  volume  la  juste  attention  donnée  à  Rae,  que  nous  connais- 
sons bien  un  peu  plus  que  Raymond,  mais  que  nous  n'estimons  pas 
cependant  assez.  Au  demeurant  ce  sont  des  pages  intéressantes,  bien 
divisées  par  ordre  de  sujets,  avec  un  caractère  marqué  d'originalité 
yankee  et  de  protectionnisme  à  la  manière  de  Frédéric  List. 

3.  —  Sorti  du  même  foyer  d'études,  le  travail  de  M.  Wilkinson 
Chapmann  sur  les  State  tax  commissions  in  the  United  States  ne  man- 
que pas  non  plus  d'intérêt,  surtout  au  moment  où  la  poussée  du  socia- 
lisme met  en  question  chez  nous  les  bases  mêmes  du  régime  fiscal. 
L'auteur  divise  en  trois  parties  l'histoire  très  sommaire  du  régime  fis- 
cal aux  États-Unis  :  la  première  va  jusqu'en  1796,  et  elle  est  carac- 
térisée parla  légèreté  ou  l'insignifiance  des  charges,  qui  parfois  étaient 
supportées  au  moyen  de  contributions  volontaires  ;  la  guerre  de  séces- 
sion marque  la  séparation  des  deux  autres  périodes.  Après  cette  guerre 
les  charges  sont  devenues  plus  lourdes,  et  il  a  fallu  trouver  de  nouvel- 
les matières  imposables.   Alors  les  États  ont  institué  assez  fréquem- 


ment  des  i  Commissions  de  taxes,  a  pour  étudier  les  réformes  ft 
faire  et  pour  les  proposer  aux  pouvoirs  législatifs.  La  plus  ancienne 
de  ces  commissions  est  celle  du  Connecticut,  en  1843.  L'auteur  exa- 
mine leur  mode  de  nomination,  leurs  pouvoirs  et  leur  méthode  de  tra- 
vail ;  puis  il  entre  dans  une  deuxième  partie,plus  intéressante  encore, 
où  it  expose  leurs  conclusions  les  plus  générales.  C'est  une  excellente 
contribution  à  l'étude  de  la  législation  fiscale  comparée, 

4.  —  Outre  que  rijidivûiu  et  la  Réforme  sociaU,Ae  M.  Sanz  y  Escar- 
tin,  tient  le  milieu  entre  l'économie  politique  et  la  sociologie.je  m'avoue 
assez  embarrassé  pour  apprécier  l'œuvre  de  cet  écrivain,  dont  bien 
des  ouvrages  ont  été  déjà  remarqués.  Nous  ne  parlons  point  du  talent, 
qui  est  hors  de  conteste.  Mais  sur  le  fond,  croyons-nous,  il  faut  faire 
deux  parts.  Dans  la  première,  M.  Sanz  y  Escartin  a  des  vues  singu- 
liiVcment  justes  et  saines  sur  le  travail,  ta  richesse,  l'épargne,  le  luxe, 
la  propriété,-  les  valeurs  mobilières  et  les  devoirs  des  classes  riches. 
En  tout  cela, on  aime  à  retrouver  chez  lui  les  idées  fortes  et  perspicaces 
de  notre  Claudio  Jannet,  enveloppées  d'un  beau  style  et  d'une  droite 
philosophie  :  car  M.  Sanz  y  Escartin  est  un  philosophe  plutôt  qu'un 
économiste,  bien  qu'il  s'approprie  très  heureusement  les  excellentes 
analyses  qui  ont  été  faites  en  France,  en  Belgique  et  en  Angleterre  sur 
les  hausses  des  salaires  réels  depuis  un  demi-siècle,  sur  la  tendance 
contemporaine  à  une  moindre  inégalité  des  conditions  et  sur  les  va- 
leurs mobilières  servant  à  démocratiser  les  fortunes  et  à  •  effacer  la 
ligne  quisépare  le  capital  et  le  travail*  (p.  133).  Tout  cela  est  très 
vrai  et  fort  bien  dit  :  tout  cela  est  animé  par  un  amour  intelligent  el 
sinciVe  des  classes  pauvres  et  hborieuses.  Mais  pourquoi  faut-il  que 
ces  belles  qualités,  qui  me  laissaient  espérer  un  auteur  sans  défaut, 
soient  gi\iées  par  un  éclectisme  néo-chrétien  de  mauvais  aloi,  dès  que 
M.  Sanz  y  Escartin  aborde  le  problème  moral  et  le  problème  religieux 
(ch.XVI-XX,  p.  269  et  s.)  î  Le  traducteur,  M.  Dietrich,  —  excellent 
écrivain  du  reste, — avait  entrepris,  dans  l'avant-propos,  d'innocen- 
ter M .  Sanz  y  Escartin  du  crime  d'être  un  clérical  :  il  a  raison  et  je  lui 
absous  son  client.  J'avais  été  frappé  déjà  de  l'affectation  avec  laquelle 
Guyau,  Spencer  et  autres  pareils  étaient  cités  toujours  élogieusement  ; 
j'avais  été  choqué  aussi  d'entendre  dire  que  n  la  moralité  de  nos  ac- 
tions, loin  d'être  d'ordre  surnaturel.est  quelque  chose  qui  a  ses  racines 
dans  les  lois  mêmes  de  la  vie  individuelle  et  sociale  »  (p.  11),  parce 
que  j'avais  été  persuadé  jusque-tà  que  ces  deux  aspects  différents  de 
la  moralilé  se  superposent  l'un  à  l'autre  au  lieu  de  se  contredire.  Mais 
les  derniers  chapitres  du  volume  de  M.  Sanz  y  Escartin  m'ont  attris- 
té. J'y  trouve  des  concessions  regrettables  à  la  thèse  de  la  relativité 
évolutive  de  la  morale  (p.  270-271),  avec  un  éloge  de  l'immonde 
ouvrage  de  Westermark  (p.  3fi6)  ;  j'y  entends  vanter  le  projet  d'érec- 
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tion d'une  mosquée  à  Paris  (p.290)  ;  j*y  vois  surtout  le  parti  pris  d'exal- 
ter la  morale  aux  dépens  des  croyances  et  de  la  certitude  objective 
de  la  foi  (p.  2T6,  296,  etc.).  «  On  exagère  de  la  meilleure  foi  du 
monde,  dit  Tauteur,  Tinfluence  actuelle  des  croyances  religieuses  sur 
la  moralité  des  individus  »  (p.  277)  ;  aussi  bien  la  conversion  du  mon- 
de païen  a-t-elle  été  «  une  rénovation  morale  et  sociale,  plutôt  que 
dogmatique....  la  nouvelle  religion  influait  sur  les  œuvres  plus  que  sur 
les  idées»  (p.  297).  Si  c  l'incrédulité  et  Tindifférence  augmentent  en 
France,  en  Italie  et  en  Espagne  »  (lisez  :  dans  les  pays  catholiques) 
i  la  cause  principale  en  est  dans  la  suprématie  accordée  pendant  de 
longs  siècles  à  la  soumission  matérielle,  à  Tunité  spéculative  et  à 
l'extériorité  de  l'activité  religieuse, sur  la  spontanéité  etlaliberté  néces- 
saires* (p.  292).*  Bref,  «  il  y  a  quelque  chose,  dans  l'organisation  reli- 
gieuse de  notre  temps,qui  est  frappé  de  mort  :  en  précipiter  la  finserait 
peu  charitable  ;  l'éviter,  cela  est  impossible  »  (p.  298).  Citons  encore 
ses  lacunes  sur  le  problème  de  la  population,  ses  sympathies  pour  le 
féminisme  et  ses  éloges  à  Stuart  Mill,  «  un  des  plus  éminents  pen- 
seurs de  notre  temps  »  qui  a  le  mérite  d'avoir  «  posé  le  problème  de 
Témancipation  de  la  femme  »  (p. 343).  Bien  entendu  pourtant,  M. Sanz  y 
Escartin  venge  le  mariage,  qu'il  déclare  a  institué  principalement  pour 
la  femme,  »  et  il  condamne  avec  une  juste  sévérité  les  élucubrations  de 
Bebel.  —  Qu'on  nous  pardonne  de  nous  être  étendu  sur  la  critique  : 
nous  ne  l'avons  fait  que  pour  mettre  en  garde  les  esprits  généreux  que 
les  chapitres  sur  les  questions  économiques  et  sociales  auraient  dû 
justement  séduire  et  rendre  moins  défiants. 

5.  —  La  troisième  série  des  Fssais  el  éltidesàe  M.  de  Laveleye  vient 
de  paraître  :  elle  renferme  ses  divers  articles  de  revue  publiés  entre 
188»  et  1892.  Les  sujets  sont  très  variés  :  on  y  trouve  de  l'économie 
politique,  de  la  critique  philosophique  et  littéraire,  des  articles  d'ac- 
tualité sur  des  probabilités  de  guerre  en  telle  ou  telle  année  et  même 
une  description  de  chasse  à  l'ours  dans  les  Karpathes.  Si  l'économie 
politique  proprement  dite  y  est  intéressée,  c'est  surtout  par  les  atta- 
ques contre  les  théories  des  lois  économiques  (p.  1  et  s.)  et  par  les 
<  lettres  inédites  de  Stuaft  Mill,  »  à  propos  desquelles  M.  de  Laveleye 
expose  à  nouveau  ses  idées  passablement  socialistes  sur  la  transforma- 
tion de  la  propriété  (  p.  106  et  s.).  On  connaît  ses  sentiments.  M.  de 
Laveleye  était  en  Belgique  un  des  coryphées  du  parti  doctrinaire  libé- 
ral, au  sens  sectaire  et  maçonnique  de  ce  mot,  avec  une  nuance  de 
néo-christianisme  philanthropique. L'esprit  d'hostilité  contre  le  catho- 
licisme perce  à  maint  endroit  du  volume  actuel.Un  des  articles  les  plus 
suggestifs  à  ce  point  de  vue  est  la  «  Crise  du  libéralisme  en  Belgique,  » 
1883  (p.  39).  M.  de  Laveleye,  craignant  un  triomphe  du  a  parti  clé- 
rical »  (ce  triomphe  fut  remporté  en  1884),  y  recommande  l'union  et 
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la  modération  à  la  fraction  impatiente  du  parti  libéral.  Le  socialisme, 
selon  lui,  se  réalisera  de  lui-môme,  dans  un  délai  d'un  à  cinq  siècles, 
à  mesure  que  «  les  classes  aisées  se  pénétreront  des  sentinients  du 
socialisme  chrétien  ou  —  si  vous  aimez  mieux,  —  des  idées  de  soli- 
darité humanitaire,  et  que  d'un  autre  côté  le  peuple  arrivera  peu  à  peu 
à  se  gouverner  lui-môme  sur  le  terrain  politique  et  dans  le  domaine  de 
rindustrie....  Le  socialisme  sort  du  christianisme,  comme  le  chône 
du  gland.  Dans  tout  chrétien  il  y  a  un  socialiste  en  germe  et  dans  tout 
socialiste  un  chrétien  inconscient.  »  (p.  40-il).  Aprt>s  quoi  M.  de  Lave- 
leye  s'oppose  énergiquement  à  l'introduction  du  suffrage  universel, qui 
livrerait  la  Belgique  au  clergé. 

II.  —  Sociologie.  —  6.  —  Si  la  philosophie  de  la  société  est  la  môme 
chose  que  la  sociologie,  je  place  ici  Texcellent  opuscule  de  M.  le  comte 
Paul  Cottin  :  Le  Livre  dt^  xx"  siècle,  catéchisme  social  et  politique. 
Pourquoi  le  xix^  siècle  finit-il  dans  le  désordre  moral  et  l'inquiétude  ? 
Parce  que  les  idées  sont  brouillées  sur  les  fondements  d'un  ordre  social 
quelconque,  et  parce  que  l'incohérence  ou  l'équivoque  des  mots  ajoute 
au  trouble  des  esprits.  Partant  de  là,M.  Cottin,dans  quelques  chapitres 
très  courts  où  tous  les  mots  portent, formule  succinctement  tous  les  prin- 
cipes essentiels  sur  le  droit,la  liberté,le  gouvernement,  la  souveraineté 
nationale,etc.ll  procède  par  demandes  et  par  réponses, pour  mieux  pré- 
ciser sa  pensée.  Le  livre  se  recommande  d'un  bout  à  Tautre  par  l'éléva- 
tion des  vues  et  la  fermeté  du  sens  chrétien  ;  et  même  ceux  qui  trouveraient 
que  M.  Cottin  se  hâte  bien  de  légitimer,non  pas  l'insurrection,  mais  les 
résultats  de  l'insurrection  triomphante  et  qu'il  s'incline  bien  rapidement 
devant  la  mobilité  successive  du  fait  accompli  (p. 142), seront  dominés 
par  la  haute  et  sereine  philosophie  du  volume.  L'auteur  ne  pratique  ni 
le  fétichisme  des  lois  écrites,  ni  l'idolâtrie  du  nombre. Il  proclame  très 
haut  que  des  lois  peuvent  exister  qui  violent  la  loi  naturelle  et  que  ces 
lois  peuvent  être  légitimement  désobéies.Il  en  cite  précisément  comme 
exemples  possibles  les  lois  qu'un  législateur  ferait  pour  «  confier  l'ins- 
truction de  la  jeunesse  à  des  maîtres  athées,  pour  empêcher  l'exercice 
de  la  vraie  religion,  arracher  les  prêtres  à  l'autel  et  les  soumettre  à  une 
vie  incompatible  avec  l'exercice  de  leurs  fonctions  sacerdotales  *  (p. 
50-51).  Je  ne  goûte  pas  moins  la  distinction  entre  les  trois  libertés 
«  morale,  civile  et  politique,  >  dont  la  première  consiste  dans  le  «  pou- 
voir de  vouloir  le  bien,  »  la  seconde,  dans  le  «  pouvoir  de  faire  le  bien 
qu'on  veut,  »  et  la  troisième,  dans  le  «  pouvoir  d'assurer  la  liberté 
civile  par  des  lois  et  des  institutions  »  (p.  56).  Voilà,  Dieu  merci,  un 
libéralisme  dont  aucun  ultramontain  de  jadis  ne  se  fût  alarmé. 

7.— C'eslencoredelaphilosophiequeZûiWorûZ^^<fi/rfinï^^,  de  M.  Giu- 
seppe  Cimbali.  Mais  ici  la  philosophie  est  plus  vague  dans  les  idées,  plus 
pompeuse  et  moins  nette  danslesmols.M.Cimbali,après  une  préface  très 
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acre  où  il  ue  se  montre  rien  moins  que  de  bonne  humeur  pour  ceux  qui 
l'ont  quelquefois  contredit,  se  met  à  se  désoler  du  scepticisme  social  qui 
W'gne  autour  de  lui. Aussi  bien  ce  scepticisme  est-il  de  tous  les  temps  : 
même  la  vie  monastique  au  moyen  âge  en  était  une  forme,  h  l'usage  de 
ceux  qui  se  réfugiaient  dans  les  cloîlres  pour  ne  pas  avoir  à  combattre 
l'injustice  dans  le  monde  (p.  21  et  s.).  Et  cependant  il  est  possible,  il 
est  utile  de  constituer  une  philosophie  de  la  morale  et  une  philosophie 
du  droit.  Mais  pour  cela  il  faut  sortir  du  naturalisme  et  de  la  biologie 
évolulionniste,  qui  ne  pourraient  nous  donner  ni  morale  ni  droit,  ou 
bien  qui  ne  nous  donneraient  que  des  principes  inventés  par  les  hom- 
mes et  adaptés  à  leurs  intérêts.  La  morale  et  le  droit  ont  besoin  de 
rî-gles  absolues,  universelles  et  éternelles  (chap.  I).  La  lutte  pour  la 
morale  et  le  droit  doit  être  partout  engagée  ;  partout,  dans  la  famille, 
dans  récolCjdans  la  religion  et  dans  l'exemple  des  autorités  publiques, 
il  faut  desauxiliairesetdessoldats  pour  ce  combat  (chap.  IV). — Telle  est 
cette  œuvre,  généralement  bien  pensée  et  écrite  avec  une  chaleur  et 
une  redondance  tout  italiennes.  Cependant  j'aurais  préféré  quelque 
chose  déplus  sobre  et  de  plus  fcrme,avec  des  principes  bien  choisis  et 
bien  démontrés.  Je  crains  qu'on  ne  s'affaiblisse  en  ne  discutant  pas  les 
questions  d'âme  et  de  responsabilité,  en  faisant  trop  de  concessions  â 
la  thèse  de  la  morale  indépendante  et  en  ne  rattachant  pas  le  devoir  et 
le  droit  à  l'idée  d'une  Sagesse  infinie,  Dieu  créateur  et  législateur,  infi- 
niment raisonnable  et  infiniment  juste. 

8.  •—  Descendons  maintenant  des  problèmes  de  la  philosophie  dans 
les  rébus  de  la  sociologie.  Je  commence  par  les  Bases  sociologiqiiss  du 
droit  et  de  VÉtat,  de  M.  Vaccaro, ouvrage  traduit  maintenant  en  français. 
Une  longue  préface  ouvre  le  volume  ;  M.  Vaccaro  s'y  plaint  d'avoir 
été  mal  compris,  et  pour  que  pareil  malheur  ne  lui  arrive  plus,  il 
se  met  à  expliquer  en  quoi  sa  sociologie  ressemble  aux  autres 
et  en  quoi  elle  en  diffère.  La  thèse  générale,  c'est  que  la  grande 
loi  de  l'évolution  sociale  est  la  «  loi  d'adaptation.  »  Il  y  a  adap- 
tation entre  l'homme  et  les  végétaux,  entre  l'homme  et  les  animaux, 
pour  que  l'homme  élimine  les  espèces  qui  sont  rebelles  à  son  usage 
et  qu'il  s'assimile  celles  qui  le  peuvent  servir.  Voilà  l'adaptation 
«  humaine.  »  L'adaptation  «  sociologique  »  succède  à  une  double 
lutte,  Tune  «  externe  »^  l'autre  a  interne.  »  La  lutte  externe  a  lieu 
entre  des  groupes  humains  déjà  constitués  ;  c'est  la  guerre,  l'anthro- 
pophagie, la  destruction  des  vaincus,  la  captivité  et  l'esclavage.  Puis 
la  guerre  s'adoucit,  à  mesure  que  les  hommes  apprennent  à  s'adap- 
ter les  vaincus.  A  l'intérieur  de  chaque  groupe,  il  y  a  parallèlement 
une  adaptation  de  tous  les  vainqueurs  entre  eux.  Telle  est  la  loi  socio- 
logique par  excellence  :  donc  nous  marchons  à  l'adoucissement  des 
mœurs  et  à  la  paix  universelle.  Je  ne  discute  rien,  j'expose.  En  quoi 
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cela  diffère-t-il  des  théories  sociologiques  précédemment  écloses  ? 
Ici,  revenons  à  la  préface.  Nous  y  verrons  que  M.  Vaccaro  se  réclame 
surtout  de  Lamark,  qui  •  avait  découvert  les  deux  facteurs  les  plus  im- 
portants du  processus  de  l'adaptation,  c'est-à-dire  l'influence  du  mi- 
lieu et  la  transmission  héréditaire  des  modifications  organiques.  Dar- 
win avait  ajouté  la  théorie  de  la  sélection  naturelle, qui  fait  survivre  les 
mieux  doués  (autrement  dit,  selon  M.  Vaccaro,  les  plus  adaptables). 
Mais  M.  Vaccaro  rejette  comme  insuffisantes  ou  inexactes  :  1*>  les 
théories  sociologiques  darwiniennes,  parce  qu'elles  sont  trop  simples 
pour  un  processus  aussi  complexe  que  le  processus  sociologique,  et 
parce  qu'elles  expliqueraient  aussi  bien  une  sélection  régressive  qu'une 
sélection  progressive  (p.  x)  ;  2<'  les  théories  spencériennes  du  passage 
de  l'homogénéité  indéfinie  à  l'hétérogénéité  définie,  parce  que,  si  elles 
expliquent  l'évolution  du  tout,  elles  n'expliquent  aucunement  l'évolu- 
tion interne  de  chaque  élément  social  (p.  xiv  et  s.)  ;  3°  les  théories 
comtiennes,  parce  que,  au  lieu  d'étudier  des  groupes  humains  en  con- 
tact les  uns  avec  les  autres,  elles  étudient  l'humanité  comme  une  entité 
proprement  dite  (p.  xxi  et  s.)  ;  4<»  enfin  les  théories  «  analogico-orga- 
niques  »  de  MM.  Lilienfeld,  Novicow  et  autres,  parce  qu'elles  abusent 
de  la  ressemblance  entre  les  phénomènes  sociaux  et  les  phénomènes 
bioIogiques,en  faisant  de  la  société  une  véritable  unité  physique  et  psy- 
chique, un  véritable  organisme  vivant  composé  de  cellules  (p.  xxxu 
et  s.).  La  conclusion  singulière  de  ce  lourd  volume,  c'est  que  la  paix 
universelle,  qui  est  attendue,  ramènera  le  monde  à  une  multiplicité 
de  petits  États,  et  cela  dans  un  avenir  peu  éloigné.  Généralement  les 
augures  en  sociologie  et  en  politique  prédisent  exactement  le  contraire. 
9.  —  M.  Gumplowicz,  professeur  à  l'Université  de  Gratz,  est  précisé- 
ment de  ceux-là.  Dans  son  ouvrage  Sociologie  et  poliiiqv4,  il  affirme 
sa  croyance  à  la  a  loi  de  l'agglomération  croissante.  »  Il  consacre  le 
livre  I  à  une  comparaison  de  la  sociologie  avec  la  science  sociale,rhis- 
toriographie,  la  statistique,  l'ethnologie,  l'économie  politique,  la  phi- 
losophie de  l'histoire,  la  philosophie  du  droit,  etc.  etc.  Au  passage,  il 
lui  assigne  pour  rôle  de  «  donner  la  formule  de  la  régularité  dans  le 
changement  éternel  des  évolutions  sociales  »  (p.  137)  :  malheureuse- 
ment «  la  grande  majorité  des  hommes  se  croient  offensés  dans  leurs 
sentiments  les  plus  sacrés  par  les  opinions  et  les  affirmations  de  la 
sociologie,  ù  attendu  que  «  ce  qu'elle  entreprend,  ce  n'est,  au  fond, 
rien  moins  que  de  changer  fondamentalement  les  opinions  de  l'homme 
sur  son  propre  moi  intellectuel  »  (p.  138).  Viennent  ensuite  l'étude 
des  lois  sociologiques  à  travers  l'histoire  et  une  application  de  tou- 
tes ces  théories  à  la  politique  contemporaine  de  l'Autriche.  Les  derniè- 
res pages  contiennent  une  révision  des  publications  les  plus  récentes 
des  sommités  sociologiques,  Letourneau,  Roberly,  de  Greef,  Simmel, 


—  13  — 

Giddings,  etc.  J'avais  oublié  de  signaler,  en  tête  du  volume,  une  lon- 
gue préface  de  M.  René  Worms.  Cette  préface  fournit  la  preuve 
irrécusable  que  les  gens  les  plus  éloignés  de  se  comprendre  et  de  s'en- 
tendre entre  eux  sont  les  sociologues  parce  qu'il  ne  suffit  pas,  pour 
être  vrai  et  pour  être  clair,de  prêcher  les  théories  de  Darwin,  dé  Comte 
et  de  Spencer,  en  tâchant  de  les  adapter  chacun  aux  nuageuses  rêve- 
ries de  son  propre  cerveau. 

10.  —  L'Armée  sociologique,  dont  le  premier  volume  vient  de  pa- 
raître sous  la  direction  de  M.  Durkheim,  n'est  pas  faite  pour  m'en- 
lever  cette  impression.  M.  Durkheim  donne  pour  objet  à  la  sociolo- 
gie l'étude  de  la  loi  du  développement  et  de  l'évolution  des  sociétés, 
abstraction  faite  du   «rôle  des  individualités  historiques  tels  que  légis- 
lateurs,   hommes  d'État,  prophètes,  »  etc.  (p.  v.),  cequi  suppose  que 
les  évolutions  historiques  auraient  été  exactement  les  mêmes  s'il  n'a- 
vait jamais  existé  ni  Alexandre  et  Napoléon,  ni  Mahomet,  ni  Arius,  Lu- 
ther et  Calvin.  Voilà  des  prémisses  qui  me  répugnent  :  car  je  me  défie- 
rais toujours  d'un  physicien  qui,  pour  m'expliquer  la  conservation  de 
Ténergie^  exigerait  de  moi  que  je  renonçasse  d'abord  à  m'occuper  de 
tout  un  ordre  de  phénomènes  comme  ceux  de  la  chaleur  et  de  l'électri- 
cité.-—  L'Année  sociologique  a  deux  parties.La  première  est  consacrée 
aux  travaux  originaux  et  en  renferme  deux,    un  de  M.  Durkheim  lui- 
même  sur  «  la  prohibition  de  l'inceste  et  ses  origines,  »  l'autre  de  M. 
Simmel,  de  Berlin,  sur  la  manière  dont  les  formes  sociales  se  main- 
tiennent. Ce  dernier  appartient  au  genre  ennuyeux.  L'autre  appartient 
au  genre  sale  :  l'auteur  y  expose  compendieusement  les  règles  de  Texo- 
gamie  parmi  les  tribus  sauvages,  particulièrement  de  l'Australie,  avec 
la  conclusion  toujours  sous-entendue  que  la  pudeur  et  la  loi  naturelle 
sont  les  inventions  des  petits  esprits  non  encore  éclairés  par  les  lu- 
mières sociologiques.  Viennent  ensuite  les  analyses  et  les  notices  bi- 
bliographiques, et  elles  remplissent  les  quatre  cinquièmes  du  volume. 
Sociologie  générale,  religieuse,   morale  et  juridique,  criminelle,  écono- 
mique, enfin  9  anthropo-sociologie  »  et  «  socio- géographie,  »  tout  y 
passe,  au  moins  tout  ce  qui  a  été  écrit  dans   un  esprit  matérialiste  et 
athée  et  rien  que  cela  (un  seul  volume  excepté) .    L Année  sociologique 
peut  être  cependant  une  mine  utile  de  documents  et  de  bibliographie 
à  l'usage  de  ceux  qui  sont  condamnés  à  connaître  la  littérature  socio- 
logique. Mais  ceux-là,  je  les  plains  de  toute  mon  âme. 

IlL  -r  Socialisme.  —  1 1 .—  U  y  a  d'excellentes  études  sur  le  mouvement 
socialiste,  sa  géographie  et  son  histoire.  Je  commence  par  celle  du 
Révérend  W.  J.  Kerby,  sur  le  Socialisme  aux  États-Unis.  C'est  un 
volume  très  riche  de  documents,  sobre  de  réflexions  et  de  di- 
gressions. En  laissant  de  côté  les  colonies  owénistes,  fouriéris- 
tes  et  autres,  qui  furent  nombreuses,    mais  qui   ne  tardèrent  pas  à 
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df^diner,  rautoiir  ramène  les  groupements  socialistes  aux  trois  sui  - 
vanls:  1**  le  Socialist  labour  pariy  ;  2^  \2i  Social  démocratie  fédéra- 
iiuH  ;  3*»  lu  Socialist  trade  and  labour  aUiafice^  qui  est  une  émanation  du 
premior  et  qui  constitue  un  (élément  considérable.  11  est  venu  aussi 
d\\ngleterrt>  le  Christian  socialis^ni  et  le  Fabianism,  La  statistique  des 
comités  et  des  journaux  est  dressée  avec  beaucoup  de  soin  par  le  Rév. 
Kerby,  qui  termine  cette  première  partie  du  volume  par  une  descrip- 
tion du  «  socialisme  chrétien  »  et  par  un  exposé  du  programme  de  la 
CkurcÂ  stKial  ifniou  (p.  9:i).  La  seconde  partie  est  consacrée  aux  orga- 
nisations indépendantes  dans  lesquelles  le  socialisme  a  cherché  à 
pénétrer  et  dont  il  a  voulu  se  faire  des  instruments.  Enfin,  dans  les 
deux  dernièrt^s  parties,  lauteur analyse  Henry  Geoi^e  et  l'état  général 
de  la  société  am'éricaine.  Le  volume  est  du  plus  grand  intérêt  pour 
quiconque  veut  connaUre  les  partis  en  présence  aux  États-Unis  :  le 
*  populisme  »  notamment  est  bien  étudié,  avec  les  traits  qui  le  rai>- 
pn>chent  du  socialisme  et  ceux  qui  IVu  distinguent  (p.  144  et  s.). 
LVsprit  est  excellent  :  on  n*y  tn>uve  ni  raméricanisme  en  reli- 
gion* ni  les  symjvithies  que  Irop  de  catholiques  professent  pour  les 
socialistCv^  et  leurs  n*veudicatio«s.  Le  !\év.  Kerbv  met  fort  bien  en 
Uuuièiv  les  doctrines  radicalement  malcriulistes  du  SjciaUst  lûèoar 
^H^  et  sou  iuivuciliabiUté  absv^îue  avtv  le  christiattisme  et  même 
a\ tv  le  svH  iuUsme  chn^tieu  ^p.  ^  iV  Tout  en  ue  cousidérant  pas  le 
soci;AUMue  comme  *  un  fUcteur  im|K^rtant  de  b  vie  nationale  en  Amt^ 
riqu^>  »  ^K  :ioOK  il  ne  s'en  dissimule  aucunement  les  menaces;  il  en  voit 
l;*  fonv  sis'ï^'^te,  faite  des  asjvîrjiition^  vers  les  jouissaïuvYS  matt'rielles  : 
et  il  ai<jmv  lajounCsVNO  de  le  wmlMttiv  et  de  preiKirer  le  moadede 
dettUiiu  a\iv  a  une  c\muai^5^uuv  jKjrfiiite  desxôcites  sociales  et  des 
lois  ^wnsnuiqueN.  \>  ^p.  ^.^,h. 

ivpris  le  si\îet  que  M,  MKTt  Metiu  axait  tmue  u«  du  ^uivinivu-t  dans 
sou  ^V'Vfa*\ct'/k*  îfi  ,1'^*  '''*''^v.  Jouevuiî\iis>  stuv^uol  d'S  vieu\  >oi.iaies 
Uvmuer  U  pn'tV^teuvv  ;  je  ^vuvtviie  que  le  sevvavl  îi^s;  pus  la  c^pie 
du  pivmier.  l  \m\rvt^e  vie  M.  \  o^hav^^ou  «\\t  bi^^u  vvn\  J'uiie  lectir*^ 
fvicilcv  ti\\^  dvvumeuto  et  li>\\  su b^UnU'î  vtvcc  u'ie  IVM.ie  xii\'s:oîi. 
OwéaisSiue.  ch<irUvuu\  yu^-.rt  Ovyi»»/.  i'\ide  u'»•.^«it^^  ^viu.isiiie 
chivtieu  ^>role\Uui\  UvUu>»uil»viUoa  Uu  noI  d.'[\i  s  Oil-Mo  -h  Si*eîi«:v*r 
jusque  Stuart  M»n  ol  c\  Uv^ni\  ^Uvr^e»  loul  \  }>avM.\  4Xt.v  Jtte  *\uù*  J.» 
détails.  I  vt  coacUivu^M  o\t  vv'lv^  vju^^  l  v.^a  i»oùt  a.tvîici^»  •  c  est 
qu'il  u\  a  [Mn  vie  vKMalKa»»^  ai»j<îu»\  vir  'oiuio  v>r»vv''ut\^  :  c  .'>:  ;  «e 
les -Vu^Uiix  \ocuih\lvN\  u\ua  la-V  quo  i^u^uvhe  Usav  i'hA^^i's  eu  ^;  {,» 
|.Hirl  ailN'Uix  cl  viUiH»'K4\M)>v'"l  v*oi'''aMU\.rv^  i;,»a  u^^i  ;»'<♦«*  ••»'i>  i.  :-- 
Ctlemeul  dvu»^  le  w»!  vUi^v^uUv  i[Ui»  JsImx  îr\.t  k^ox  M  \  tOa.  ^  •>  "^x^si.ja  : 
(ruulr%' {Kiii  que,    jmî  la  {viu    v'U   jmî  \\    ro.»\'*  ;  »'u     \'    vh  a '>.iir     a 
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déjà  arraché  à  la  législation  anglaise  un  certain  nombre  de  réformes. 
13.  —  Le  Socialisme  en  Belgique,  de  MM.  Destrée  et  Vandervelde,est 
conçu  sur  un  plan  et  dans  un  esprit  tout  à  fait  différents.  Ce  n'est  pas 
une  histoire  des  doctrines  et  bien  moins  encore  un  tableau  des  nuances 
d'opinions  ou  des  divergences  de  vues  :  c'est  un  exposé  de  Tétat  du 
parti,  un  dénombrement  de  ses  forces,  un  étalage  de  ses  idées  et  de 
soDprogramme,  tout  cela  présenté  sous  le  jour  le  plus  favorable.  Le 
rrât  de  l'agitation  révisionniste  et  la  description  de  la  propagande 
électorale  sont  fort  intéressants. Quelque  chose  de  curieux  assurément, 
c'est  r  f  Extension  universitaire  »  ou  enseignement  supérieur  scienti- 
fique et  socialiste,  organisé  à  Bruxelles  et  couramment  appelé  «  TUni- 
versité   nouvelle  »  (p.   217   et  s.).  Précisément  les  deux  auteurs    du 
volume  y  sont  professeurs.  Dans  une  seconde  partie,  le  livre  publie  des 
mémoires  sur  le  féminisme,  sur  la  question  agraire  en  Belgique,  sur  la 
petite  propriété  rurale  et  sur  les  réformes  qui  auraient  pour  but  de  la 
consolider  et  de  la  recréer.  Le  travail  sur  le  féminisme  affermit  la  con- 
viction que  l'agitation  féministe  appartient  bien  au  socialisme  et  à  lui 
seul,  et  que  les  démocrates  chrétiens  qui  se  sont  ralliés  à  elle  n'ont  fait 
que  donner  une  nouvelle  preuve  de  leurs  accointances  avec  le  socialis- 
me. Siu»  la  propriété  rurale,  M.   Vandervelde  adopte  pour  la  Belgique 
la  tactique  de  M.  Jaurès  en  France.  On  veut  détruire  la  propriété  capi- 
taliste, mais  non  pas  la  propriété  privée  du  travailleur,  qui  en  est  le 
contrepied  :   donc  on  ne  fera   «  rien  contre  la  propriété    paysanne  * 
ip.  370-71)  ;   il  faut    enjôler  le  paysan  pour  avoir  sa   voix.   Les 
conclusions   de  ce  mémoire  ont  été  adoptées  à  l'unanimité  par  le 
congrès  agricole  socialiste  de  Waremme  en  1897,  ce  qui  montre  bien 
Imiiformité  des  procédés  socialistes  en  tout  pays.  Le  volume  contient 
f^n  appendice  le  programme  et  les  statuts  du  parti  ouvrier  belge,  et  une 
bibliographie  très  complète  de  tout  ce  qui  a  paru  en  Belgique  sur  le 
socialisme. 

14.  —  Dans  les  conférences  qu'il  a  faites  à  Zurich  en  1886,  et  qu'il 
réédite  maintenant  sous  ce  titre  :  Le  Socialisme  et  le  mouvement  social  au 
xix«  siècle,  M.  Werner  Sombart  expose  le  mouvement  des  idées, 
comme  un  conférencier  peut  le  faire  devant  un  auditoire  un  peu  mobile 
et  médiocrement  rompu  aux  discussions  économiques.  Ce  n'est  donc 
pas  une  histoire  complète,  ardue,  prétentieuse  ou  dogmatique.  Mais 
avec  la  variété  que  ce  genre  exigeait,  M.  Sombart  a  réussi  à  faire  quel- 
que chose  de  fort  instructif.  Le  socialisme  utopique,  étudié  principale- 
ment avec  Robert  Owen,  certaines  vues  pas  trop  profondes  sur  Karl 
Marx,  quelques  bonnes  pages  sur  le  chartisme  et  sur  Thomas  Carlyle, 
tout  cela,  avec  bien  d'autres  choses  encore,  forme  un  ensemble  d'une 
lecture  rapide  et  agréable.  L'auteur  n'est  pas  un  socialiste  ;  cependant,  au 
\m\  de  discuter  et  de  réfuter,  il  se  contente  d'exposer,  comme  un  hom^ 
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roe  de  bonne  éducation  ei  un  causeur  de  salon.  Le  volume  se  termine 
par  use  «chronologie  du  mouvement  social,  1750-1896...  première 
tentative  qui  ait  été  faite  pour  réunir  dans  un  synchronisme  les  dates 
principales  du  mouvement  social  moderne,  c'esl-à-dire,  en  définitive, 
du  mouvement  prolétaire,  d'abord  en  ce  qui  concerne  les  grands  États, 
Angleierre.  France,  Allemagne,  puis  dans  les  manifestations  inlema- 
lionales  de  l'activité  ouvrière.  » 

15.  —  Le  Voyage  d'an  Àutunoù  en  Icarie  à  la  suite  de  Cabet  est 
un  curieux  chapitre  d'autobiographie.  En  1848,  il  y  avait  dans 
une  étude  de  Lyon  un  jeune  clerc  que  la  lecture  du  Voyage  en 
Icarie  de  Cabet  avait  grisé.  Le  voilà  donc  qui  suit  le  fameux  utopiste 
dans  sa  colonie  de  Nauvoo  en  Illinois.  Mais  les  désillusions  succèdent 
aux  déboires,  et  le  jeune  Icarien  rentre  en  France  en  18S0,  pour  y  rece- 
voir Ifi  pardon  de  sa  famille.  Près  d'un  demi-siècle  plus  tard,  il  veut 
faire  profiler  ses  concitoyens  de  la  leçon  qu'il  s'est  donnéedans  sa  prime 
jeunesse.  11  recueille  ses  souvenirs  ;  il  les  expose  dans  un  style 
simple  et  sans  aucune  prétention  littéraire,  avec  un  ton  de  naïve 
bonhcmie  qui  ne  manque  pas  d'attrait.  Rien  n'y  sent  ni  le  pastiche  ni 
l'œuvre  d'imagination  d'un  romancier  ;  on  peut  affirmer  que  ces  pages 
ont  bien  été  vécues  et  que  le  vieillard  qui  les  écrit  en  a  bien  été  le  héros 
modeste  et  presque  honteux.  On  trouvera  certaines'  descriptions 
un  peu  longues  et  un  peu  enfantines  :  cependant  on  se  plaît  à  voir 
comment  jadis  on  allait  en  Amérique  ou  comment  on  y  remontait  le 
Mississipi.  Tout  cela  est  si  loin  de  nous  I  Mémo  le  socialisme  a  bien 
changé,  depuis  que  les  utopies  quelque  peu  idylliques  qui  faisaient 
pâmer  nos  grands-pères,  ont  fait  place  à  la  lourde  métaphysique  tudes- 
que  de  Karl  Marx,  qui  ne  serait  bonne  qu'à  nous  faire  dormir  si  elle  ne 
nous  faisait  pas  trembler. 

16.  —  Précisément  M.  Lichtenberger,  dont  nous  avons  admiré  il  y  a 
quelque  temps  le  Socialisme  au  xvui°  siècle,  nous  en  donne  un  com- 
plément fort  intéressant  dans  son  Socialisme  utopiqw,  »  étude  sur 
quelques  précurseurs  inconnus  du  socialisme.  »  Tantôt  il  découvre  quel- 
que portrait  qui  manquait  à  son  album  ;  tantôt  il  burine  avec  plus  de 
détails  les  traits  encore  un  peu  nuageux  de  quelque  figure  insuffisam- 
ment étudiée.  On  voit  ainsi  défiler  tour  k  tour  miss  AfraBehn,  qui  avait 
présenté  la  première  le  type  du  «  bon  sauvage,  »  appelé  à  une  si  haute 
fortune  ;  Gueudeville,  qui  précède  Rousseau  d'un  demi-siècle  dans  ses 
déclamations  contre  la  propriété,  placées  ici  sur  les  lèvres  des  Hurons; 
un  romancier  à  thèse,  Tiphaigne  de  la  Roche;  Linguet,  qui  décrit  ta 
société  de  son  temps  avec  l'âpreté  d'un  Sismondi  ou  d'un  Lassalle,  et 
qui  par  instants  fait  pressentir  Karl  Marx  ;  puis  Bcaurieu,  Gosselin, 
Chappuis,  le  faiseur  de  projets  Oswald,  enfin  Caffarelli  du  Falga,  qui, 
avec  son  mémoire  contre  les  vices  de  la  propriété,  clôt  lesocialismesen- 


—  17  — 

sible  et  philosophe  du  xvni°  siècle.  C'est  en  effet  une  figure  à  part,  ce 
socialisme  moins  «  social  »  que  sentimental  et  moral,  étranger  à  tout 
programme  de  réformes  pratiques,  tout  fait  d*imaginatifs  et  de  rêveurs, 
qui  «  esquissent  des  sociétés  imaginaires  où  il  n'y  aura  ni  malheureux, 
ni  méchants,  puisqu'on  aura  supprimé  la  propriété  qui  Jes  divise  et  qui 
les  rend  méchants  »  (p.  5).  Jusqu'à  quel  point  le  socialisme  et  ce 
socialisme-là  en  particulier  a-t-il  pénétré  la  Révolution  française?  Pro- 
bailement  beaucoup  plus  qu'on  ne  le  pense  d'ordinaire.  Mais  M.  Lich- 
tenberger  étudiera  cette  autre  question  dans  le  Socialisme  et  la  Révolu- 
tmfrançaisây  qu'il  veut  bien  nous  promettre  et'  que  nous  lui  serons 
reconnaissants  de  ne  pas  trop  nous  faire  attendre.  Ses  ouvrages  précé- 
dents nous  ont  singulièrement  affriandés. 

17.  —  Passons  à  des  œuvres  de  doctrine  et  de  polémique.   Le  nou- 
veau président  delà  Chambre,  M.  Deschanel,  nous  en  donne  une  avec 
sa  ^stian  sociale^  recueil  de  discours  ou  d'articles  déjà  parus.   Ses 
discours  à  la  Chambre  les  25  juillet  et  20  novembre  1894,.  23  juin  1896 
et  10  juillet  1897  ont  été  assez  remarqués  et  commentés  à  leurs  dates 
pour  que  nous  n'y  revenions  pas.  En  plus ,  on  trouve  cette  fois  un  dis- 
cours au  cercle  républicain  progressiste  de  Carmaux  le  27  décembre 
1896  ;  un  article  déjà  donné  dans  la  Jievue  politique  et  parlementaire  et 
contenant  de  justes  remarques  sur  la  distinction  à   faire  entre  le 
collectivisme  et  la  réglementation  sage  et  modérée  du  travail  au  point 
de  vue  de  l'hygiène  ;  enfin  la  préface  au  livre  de  M.  Jules  Hviret,  Etiquete 
sur  la  çuestion  sociale,  fréhce  au  sujet  de  laquelle  nous  avions  fait  nous- 
même  ici  quelques  réserves  et  que  du  reste  le  livre  de  M.  Huret  ne 
méritait  point.  11  n'y  a    de  neuf  dans  ce  volume  qu'une  introduction 
d'une  trentaine  de  pages,  dans  laquelle  M.  Deschanel  décrit  l'attitude 
respective  du  socialisme  et  de  l'économie  politique,  en  séparant  Adam 
Smith  et  J.-B.   Say  d'avec  Malthus  et  Ricardo.    Ricardo,  notamment, 
aurait  outré  le  matérialisme  moral  ;   «  la  république  universelle  des 
produits,  »  sortie  du  cerveau  des  économistes,aurait  engendré  l'interna- 
tionalisme des  socialistes  (p.  xiv).   Cependant  le  socialisme  utilitaire 
et  matérialiste  de  Marx  et  d'Engels,  qui  ont  banni  l'idée  de  la  justice, 
ne    répond    nullement    au  tempérament   français.    En    tout   cela, 
il  y  a  beaucoup  de  vrai^  beaucoup  de  faux  :  surtout  nous    ne  sui- 
vons pas  M.  Deschanel  quand  il  demande  qu'on     a  renoue   et  fortifie 
la  noble  tradition  du  xvm^'  siècle  et  qu'on  fasse  rendre  à  la  Révolution 
française  toutes  ses  conséquences  politiques,  économiques  et  sociales  > 
(p.  xxi).     Ici  le  philosophe  et  l'économiste,  en  M.  Deschanel,  sont  un 
peu  trop  les  esclaves  du  politique  et  de  l'homme  d'État. 

18.  —  Ze  Régime  socialiste  de  M.  Georges  Renard,  professeur  à 
l'Université  de  Lausanne,  est  clair  et  bien  divisé.  Principes  gé- 
néraux,   organisation  politique^  organisation  économique,  tout  cela 
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est  bien  présenté,  coupé  en  petits  articulets,  avec  des  ques- 
tions précises  et  un  style  simple.  Toutefois  je  ne  dis  du  bien  delà  forme 
que  pour  pouvoir  dire  plus  de  mal  du  fond.  M.  Renard  est  franche- 
ment socialiste,  et  il  est  très  capable  d'être  jacobin,quoiqu'il  se  déclare 
pour  le  socialisme  «  libertaire  »  (p.  22).  Libertaire,qu*est-ce  que  cela  ? 
Les  anarchistes  comme  Sébastien  Faure  et  Jean  Grave  s'appellent  bien 
aussi  des  libertaires  !  Chez  M. Renard, cela  signifie  qu'en  politique  il  faut 
faire  la  plus  grosse  part  possible  à  l'individu  et  la  plus  petite  à  Tauto- 
rité,  tandis  que  «  en  matière  économique  il  sied  de  faire  la  plus  grosse 
part  possible  à  la  collectivité  et  la  plus  petite  à  l'individu  »  (p.  19).  Le 
collectivisme  sort  naturellement  de  cette  formule.  M.  Renard  embrasse 
avec  ardeur  la  thèse  marxiste  du  travail  cause  et  mesure  de  la  valeur, 
et  il  se  livre  à  de  longs  calculs  sur  la  manière  de  chiffrer  une  unité  de 
«  travail  social  »  selon  l'évangile  de  Marx  (p.  163  et  s.).  Cette  partie 
du  livre  est  assez  curieuse.  A  la  fin  M.  Renard  adopte  pour  devise  la 
formule  de  a  son  ami  »  Malon:  «  Il  faut  être  révolutionnaire  au  besoin 
et  réformiste  toujours  »  (p.  184).  —  Un  défaut  de  ce  volume,  c'est 
qu'on  n'y  trouve  jamais  aucune  indication  de  sources  ni  d'autorités.  M. 
Renard  prétend  qu'il  n'a  pas  voulu  surcharger  le  livre  de  notes 
ni  se  metlre  à  couvert  sous  le  nom  d'autrui.  Sonl-ce  les  vrais 
motifs  ?  Et  l'auteur  n'a-t-il  pas  voulu  plutôt  se  décharger  de  travail  ou 
s'attribuera  lui-même  des  idées  que  bien  d'autres  auraient  laissé  traîner 
un  peu  partout  ?  En  tout  cas,  le  volume  ainsi  allégé  perd  toute  la  valeur 
scientifique  qu'il  aurait  pu  avoir. 

19.  —  Adam  Ego  —  pseudonyme  évidemment  —  a  entrepris  de  re- 
garder bien  en  face  la  question  sociale  et  sa  solution  :  Die  sociale  Frage 
nnd  ihre  Làsung.  Dans  un  langage  perpétuellement  abstrait ,  il  y  a  là 
des  aveux  et  des  vues  qui  ne  manquent  ni  de  sincérité  ni  de  profondeur. 
D'où  naît  la  question  sociale  ?  Du  mécontentement  qu'éprouvent  les 
membres  de  la  société  ;  car  ils  aspirent  à  des  jouissances  qu'ils  ne  peu- 
vent satisfaire  ;  ils  ne  peuvent  se  reposer  dans  aucun  espoir,  même  fal- 
lacieux ;  ils  souffrent  sans  fin  d'un  malaise  qui  est  la  suite  nécessaire 
de  l'injustice  répandue  dans  le  monde.La  question  sociale  est  une  ques- 
tion de  civilisation  et  de  morale.  On  la  résoudra  en  s'élevant  à  la  jus- 
tice et  en  y  élevant  les  autres  avec  soi,  par  le  développement  de  la  cons- 
science  mqrale  individuelle  et  de  la  conscience  morale  collective, le  tout 
coui'onné  par  une  juste  ordonnance  de  la  libre  société.  Ce  qu'il  y  a  de 
vrai  dans  ce  volume,  c'est  que  le  perfectionnement  de  l'individu  par  la 
pratique  de  la  vertu  est  le  procédé  le  moins  impropre  à  adoucir  ou 
il  éviter  les  souffrances  sociales  ;  ce  qu'il  y  a  de  faux,  c'est  l'idée  que 
cette  réforme  puisse  procéder  de  considérations  qui  ne  reposeraient 
sur  aucune  base  métaphysique.  Pourquoi  l'homme  est-il  enclin  à  l'é- 
goïsme  ?  Pourquoi  le  mal  régne-t-il  dans  le  monde  sous  la  double  for- 
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me  de  Tinjuslice  et  de  la  souffrance  ?  Pourquoi,  dans  toutes  les  condi- 
tions de  la  vie,  portons-nous  en  nous-mêmes  des  aspirations  que  rien 
ne  peut  contenter  pleinement  ?  L'œuvre  de  M.  Adam  Ego  est  muette  sur 
lous  ces  points  :  elle  est  donc,  dans  le  fond,  d'une  philosophie  beau- 
coup moins  profonde  qu'on  ne  le  croyait  à  première  vue. 

ÎO.  —  L'avouerai-je  ?  j'ai  vu  peu  de  livres  qui  aient  peint  la  misère 
en  traits  plus  saignants  que  les  Lamentations  du  peuple  de  M.  Julien 
ViUecrose. .  C'est  une  série  de  descriptions  et  d'hypotyposes,  de  décla- 
naticoset  d'apostrophes,  à  faire  déborder  de  tous  les  cœurs  la  haine 
des  riches  et  la  haine  d'une  société  qui  tolère  ainsi  la  misère  dans  son 
m.  Il  y  a  des  pages  —  Ninette  ou  Robert  par  exemple  —  qui  res- 
pirent une  acre  poésie,  telle  qu'Ada  Negri,   l'institutrice  socialiste  née 
ao  même  village  que  Caserio,  aurait  été  seule  capable  de  la  versifier.  A 
ces  ballades  en  prose,  il  ne  manque  pas  même  le  refrain  qui  enfonce 
la  pensée  dans  le  cerveau  comme  le  marteau  enfonce  le  clou   dans  la 
planche.  D^un  bout  à  l'autre  c'est  tout  un  poème  de  désespoir.  Mais  où 
rameur  nous  mène-t-il  ?  Je  crois  qu'il  n'en  sait  rien.  C'est  un  dilettante 
du  pessimisme  ;  il  fait  de  Fart  pour  l'art  et  du  sentiment  pour  le  sen- 
timent, mais  il  n'a  aucune  théorie  économique  ou  sociale.  La  dernière 
apostrophe    (p.  249  et  s.)  s'adresse  à  «  Jésus,  »  et  Tauteur,  prêchant 
de  f  sauver  et  de  racheter  l'humanité,  *  exalte  «  la  grande  mission  que 
les  croyants  attribuent  à  Jésus.  »  Hélas  !  c'est  d'un  Christ  socialiste 
qu'il  est  question,  comme  celui  que  nos  pères  avaient  vu  rêvé  par  les 
hommes  de  1848.  On  m'objectera  la  page  contre  l'école  neutre   (p.l87- 
188),où  M.  ViUecrose  critique  la  libre-pensée.  Eh  bien,  oui,  il  réclame 
an  credo  et  un  décalogue,    mais  n'importe  lesquels,  pourvu  qu'on  en 
•abrique  de  nouveaux  si  Ton  a  voulu  supprimer  les  anciens.  Je  recom- 
mande ce  volume  aux  bohèmes  qui  voudraient  apprendre  par  cœur  des 
j^îttx  communs  et  des  effets  d'éloquence  en  vue  de  briller  sur  quelque 
{"éteau  socialiste  ;  je  ne  le  recommande  pas  à  ceux  qui  veulent  étudier 
pour  s'instruire.  Aussi  bien  n'est-ce  pas  ce  que  voulait  l'auteur,   «  On 
nie  disait  :  Chantez  les  malheurs  des  rois.  J'ai  répondu  :  Je  chanterai 
les  malheurs  du  peuple  »  (p.  1). 

îl.  —  Dans  sa  petite  bluette,  la  Hiérarchie  démocratique  M-  Rouxel 
s'imagine  qu'il  a  vu  M.  Hiérarque  en  songe.  M.  Hiérarque  (ou  plutôt  Pla- 
ton, car  M.  Rouxel  le  reconnaît  quand  le  songe  s'évanouit)  critique 
notre  régime  républicain  et  conseille  un  autre  système.  D'abord  l'élec- 
torat  des  femmes  ;  ensuite  le  gouvernement  direct  du  peuple  par  le 
peuple,  en  ce  sens  que  toutes  les  résolutions  seraient  préparées  par 
des  comités  composés  d'un  très  petit  nombre  d'élus  et  soumises  en 
référendum  à  des  assemblées  de  quelques  milliers  de  membres  issues 
du  vote  des  échelons  inférieurs.  La  brochure  dont  s'agit  vaut  tout  juste 
Qn  mauvais  article  de  journal.  Joseph  Rimbaud. 
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Recubils.  —  1,  2,  3,  4,  5,  6.  —  Pour  avoir  attendu  trois  mois 
celte  revue  des  publications  romanesques,  nos  lecteurs  n'auront  rien 
perdu  ;  ils  y  auront  môme  gagné  d'avoir  en  trente  pages  les  mômes 
renseignements  qu'en  cinquante  1  Môme  poids,  sous  un  volume  moin- 
dre !  «Quelle  veine  1  »  Cette  exclamation  est  de  l'un  des  si  peu 
classiques  et  si  peu  académiques  héros  de  la  Sportmanomanie,  recueil 
de  vingt  et  un  instantanés  d'hommes    et  de  femmes  de  sport.   Ils  ne 
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sont  pas  tous  de  valeur  égale,   ces  morceaux,  et  les  physionomies 
des  personnages  n'y  sont  pas  toutes  bien  venues;  il  y  en  a  de  «floues,  * 
ù  peine  saisies  par  Fappareil  photographique  de  Gyp,  pourtant  si  pré- 
cis et  manié    d'une  main  si  experte  I  J'en  signale  deux  qui  ont  plus 
de  netteté  et  de  relief  :  Le  Centaure  et  C'est  son  père  !  ils  sont  tout 
à  fait  dignes   de  Gyp,   l'aimable,  spirituelle,  audacieuse,    imperti- 
nente et   mal    édifiante    moraliste.   Quant  aux  autres,  ils  sont  eux 
aussi jimables,  spirituels,  aud....  etc.,  etc.,  mais  je  le  répète,  un 
peu  I  flous.  »  —  Les  Gaietés  de  Vescadron  sont  gaies.  Elles  contien- 
n^nl  les  promesses  du  titre,  ce  qui  n'est  pas  banal,  surtout  chez  les 
pfessionnels  de  la  gaieté,   dont  quelques-uns  sont  d'une  platitude 
allristante.  Elles  ne  sont  pas  d'une  finesse  extrême,  et  les  précieuses 
Je  l'hôtel  de  Rambouillet  ne  goûteraient  que  médiocrement  ce  gros  sel 
(le  caserne.  Mais  c'est  à  des  dragons  que  s'adresse  M.  Courteline,  et  il 
les  sert  selon  les  goûts  qu'il  leur  suppose.   Et  comme  il  pense   qu'ils 
ne  sont  pas  toujours  grossiers,  il  leur  conte  une  histoire  très  honnête  et 
presque  touchante, quoique  gaie  (toujours), celle  de  Frédéric, h  meilleure 
des  treize  qui  composent  ce  volume.  Frédéric  était  un  marquis  mil- 
lionnaire ;  engagé  volontaire,  son  commandant  l'emploie    à  être  le 
danseur  de  ses  cinq  filles,  qui  toutes  sont  amoureuses  de  lui,  très  ingé- 
nument et  très  innocemment.  Ce  que  la  discipline  militaire  a  d'accrocs 
à  supporter  par  suite  de  ces  fonctions  plus  que  civiles,  vous  le  devinez, 
-à  moins  que  vous  ne  préfériez  aller  le  «  voir  »  dans  le  volume  même. 
-  Vous  pouvez  vous  dispenser  de  lire  celui  de  M.  J.  Lévy.  Les  Gosses  de 
i^amcontiennent  vingt-six  historiettes  dont  la  scène  se  passe  générale- 
ment dans  les  cafés  et  les  bals  du  quartier  latin, et  qui  ont  pour  person- 
nages des  buveurs  et  des  verseuses  de  bocks,  des  modistes  en   quête 
d'un  commis,  des  blanchisseuses  en  quête  d'un  «  homme  sérieux.  » 
Ces  pochades  manquent  moins  d'observation  et  d'esprit,  que  de  vraie 
gaieté.  —  V Histoire  d'wi  baiser  est  la  première  des  dix  nouvelles, 
suiviesdedouze  fantaisies  en  verset  enprose,dont  se  compose  ce  volume. 
C\»st  une  œuvre  ingénue,   d'un  débutant,    resté  débutant  malgré  quel- 
ques publications  antérieures,  dont  une.  Vie  manquée ,   a  été  analysée 
iei.Lebaiser,  qui  a  une  histoire,  c'est  celui  que  Claire  donna  au  général 
Oanteaude  Suse.Claire  étaitune  fillettede  quinzeans,  legénéral  un  «vieil- 
lard de  quarante-cinq  ans,  »  comme  eût  dit  Molière,  qui  traitait  de  vieil- 
lard les  Amolphe  de  quarante-troisans. Legénéral  s'étaitendormi,dans  le 
salon  du  château,où  il  était  en  villégiature;  Claire,  Berthe,  Marie,  Made- 
leine, Ursule,  Yvonne,  tout«  un  essaim  ©déjeunes  filles,  jouent  à  cache- 
cache  dans  le  jardin,  dans  l'antichambre,  dans  le  salon  même.  Claire  a 
l'espièglerie  d'aller  embrasser  le  général  ;   celui-ci  s'éveille,  reconnaît 
Claire,  se  sent  ému  ;   des  idées  de  mariage  lui  viennent,  et  dare-dare, 
il  en  fait  part  ù  sa  sœur.  Et  comme  c'est  Claire  qui  lui  a  donné  un  bai- 


—  22  — 

ser,  c'est  Yvonne  qu'il  épouse.— Les  mœurs,  les croyanees,les  supers- 
titions bretonnes  sont  le  sujet  de  Pâques  d'Islande,  cinq  nouvelles 
d'une  véritable  valeur  littéraire  et  morale.  —  Les  trente-deux 
morceaux  à'Vn  Pays  lointain  ne  sont  pas  tous  «  les  rêveries  »  d'un 
hystérique  ;  il  y  en  a  un  peut-être  qu'un  homme  bien  portant  aurait 
pu  écrire,  s'il  savait  écrire  ;  c'est  celui  intitulé  Phocas  et  qui 
nous  représente  un  chrétien  donnant  l'hospitalité  au  centurion  char- 
gé de  Tarrêter.  Et  encore  y  renconire-t-on  quelques  fausses  notes,  ça 
et  là.  Dans  la  plupart  des  autres,  tout  est  faux,  la  donnée  et  le  ton. 
Enfants  qui  se  font  volontairement  violer,  moines  qui,  après  avoir  été 
édifiants  toute  leur  vie,  meurent  en  reniant  Dieu,  moribonds  qui  se  lè- 
vent de  leur  couche  pour  commettre  un  attentat  à  la  pudeur,  cauche- 
mars luxurieux,  mais  d'ailleurs  symboliques  et  philosophiques,  tous 
les  éléments,  ingrédients,  clichés  et  «  ficelles  »  de  la  littérature  la  plus 
artificielle  qui  soit  et  la  plus  savante  à  la  fois  (savante  jusqu'au  pé- 
dantisme),  tout  cela  se  trouve  et  se  retrouve  dans  ce  volume  de  M.  de 
Gourmont.  Recommandé  à  l'attention  des  médecins   spécialistes. 

KoMANs.  —  7,  8,  9, 10,  11.  —  Et  puisque  nous  sommes  entrés  dans 
le  quartier  des  «  Anormaux,  »  n'en  sortons  pas  sans  donner  un 
regard  à  d'autres  malades.  Ils  sont  cinq.  —  En  voici  un  qui 
peut-être  guérira  :  il  a  une  vague  conscience  de  son  mal.  «  Suis- 
je  fou  ou  sensé  ?  »  se  demande-t-il  et  nous  demande-t-il  dans 
la  préface  de  la  Crise  virile,  «  Ai-je  eu  raison  ou  tort  d'écrire  ce  livre?  » 
Vous  avez  eu  tort,  cher  monsieur.  On  n'écrit  pas  trois  cent  vingt 
pages  sur  l'éveil  de  l'instinct  génésique,  on  n'accorde  pas  tant  d'im- 
portance à  des  phénomènes  aussi  peu  rares  et  aussi  peu  <  littéraires,  » 
on  ne  décrit  pas  les  pires  accès  de  cette  crise  avec  tant  d'impudence, 
et  d'un  style  à  la  fois  sybillin  et  incorrect,  quand  on  est  tout  à  fait 
«  sensé.  »  Et  puisque  vous  vous  doutez  de  ce  que  l'entreprise  et  l'exécu- 
tion peuvent  offrir  d'inquiétant,  ne  recommencez  pas  et  jetez  au  panier 
le  manuscrit  du  volume  sur  «  la  Virilité  »  dont  vous  nous  menacez  l 
r-  L'Illégitime  ne  témoigne  d'aucune  angoisse,  d'aucun  doute.  L'au- 
teur est  content  de  lui  ;  il  est  incurable.  Il  nous  raconte  l'histoire  d'une 
créole,  vouée  à  être  «  l'illégitime»,  comme  fille  et  comme  femme— et 
qui  se  tue  pour  ne  pas  rester  la  maîtresse  d'un  journaliste,  après  avoir 
été  celle  d'un  homme  du  monde.  (Et  je  vous  prie  de  ne  pas  croire 
que  c'est  moi  qui  oppose  «  journaliste  »  à  «  homme  du  monde  »). 
M.  Kistemaeckers  n'écrit  pas  comme  un  homme  du  monde,  pas 
même  comme  un  écrivain  ;  c'est  le  moins  «  artiste  »  des  «  anor- 
maux. »  Ce  n'est  pas  que  dans  cette  œuvre  il  n'ait  essayé  de  s'é- 
chauffer, d'être  lyrique,  pathétique  et  éloquent,  mais  il  a  réussi  à 
être  un  peu  plus  ennuyeux  que  d'habitude.  —  Toutefois,  comme 
il  y  a  des   degrés    au    dessous  de    zéro,  Delcros  est   au  dessous 
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H'IUégitime,   Toutes  les  grossièretés    grammaticales  et   toutes    les 
vilenies   morales  se    rencoutrent    dans  la  biographie  de   ce    mal- 
heureux qui  veut  refaire  la  société,   commence  par  un  viol  incestueux, 
continue  par  la  dynamite,  finit  par  l'échafaud,  mais  nous  est  proposé 
par  l'auteur  comme  le  précurseur  «  d'un  meilleur  avenir,»  l'apôtre  «  de 
la  Justice  et  de  l'universel  Amour  l  »  S'il  savait  seulement  Torthogra  - 
pke,  l'auteur  l  On  pourrait  voir  d'essayer  de  lui  montrer  ses  fautes 
contre  la  logique  et  contre  TArt  !  Mais  il  n'y  a  rien  5  faire  ici,  qu'à  s'en 
aller  !  —  La  Vocation  merveilleuse  du  célèbre  caciçue  Piédouche  est   une 
ànlaisie  tintamarresque,  où  nous  sont  racontés  les  premières  dents, 
Féducation,   les  exploits  et  les  calembourgs    d'un    tonnelier  méri- 
dional qui  voudrait  bien  réunir  en  sa  personne  les  aimables  qualités  de 
<iadet-Roussel,  de  Calino  et  de  Tartarin  :  «  C'est  pourquoi  qu'on  l'ap- 
pela» le  célèbre  cacique  l  Seulement  il  n'est  pas  môme  Calino  1  Sa  bêtise 
n'est  pas  drôle.Le  plus  grand  défaut,  non  le  seul,  de  cette  œuvre,  c'est 
d'avoir  trois  cent  soixante  dix  pages;  si  elle  en  avait  trois,  elle  paraîtrait 
moins  longue,  quoique  elle  le  fût  trop  encore.  -;-  Xi  celle-ci,    ni  la 
précédente,  ni  les  deux  autres,   ni  d'autres  encore,    hélas  !   ne  valent 
le  temps  qu'on  perd  à  constater  qu'elles  ne  valent  rien.    Que  je  porte 
envie  aux  critiques  qui  peuvent  faire  ces  constatations  sans  un  petit 
accès  de  rage  \  ^QnvLnidLXXnChansonsde  Bilitis,  c'est  une  autre  affaire. 
Ce  n'est  plus  seulement  de  la  colère,  c'est  encore  de  la  stupeur  et  de 
la  pitié  qu'elles  inspirent.  L'auteur  ne  s'est  pas  contenté  d'y  peindre 
les  vices,  les  pires,  les  vices  contre-nature,  il  en  a  fait  l'apologie  (p. 
16),  et  tout  cela  avec  un  luxe  d'érudition  et  de  rhétorique,  avec  des 
élégances  et  des  recherches  de  style  qui  attestent  un  artiste,  sans  doute, 
mais  un  artistedont  l'esprit  s'est  laissé  gâter  par  l'objet  habituel  de  ses 
études  et  de  ses  imitations.  Il  ne  peut  plus  dire  avec  les  écrivains  ero- 
tiques du  xvi«  siècle,  dont  il  a  le  pédantisme,  s'ils  n'avaient  pas  la  sou- 
plesse de  sa  plume  :  Pagina  lasciva  est,  mensproha.  Sa  mentalité  est 
atteinte,  et  d'un  mal  contagieux.  Avis  aux  gens  bien  portants  1 

12.  —  Sortons  de  cet  Asile  (avec  un  grand  A).  Voici  des  gens  bien 
portants,  ou  qui  du  moins  ne  sont  pas  atteints  du  même  mal.  L'auteur 
de  Saie  Jui/'me  paraît  souffrir  d'un  peu  d'anémie  logique.  Il  a  voulu 
prouver  que  les  juifs  sont  aussi  intelligents  et  aussi  honnêtes  que  les 
chrétiens.  La  thèse  n'a  rien  en  soi  de  choquant,  mais  la  démonstration 
est  bizarre  !  Elle  résulte  de  l'histoire  que  voici  :  Un  étudiant  en  rpéde- 
cine  était  juif  ;  il  eut  le  malheur  d'aimer  une  chrétii3nne  et  de  la  de- 
mander en  mariage  ;  il  ne  fut  pas  agréé  1  Que  croyez-vous  qu'il  arriva? 
Il  n'arriva  rien  1  L'étudiant  s'en  consola  —  ce  qui  prouve  sans  doute 
la  force  de  caractère  des  juifs  ;  puis  il  passa  son  agrégation  —  ce  qui 
prouve  leur  intelligence  —  et  un  jour,  dans  une  discussion  avec  un 
camarade,  il  lui  prit  le  doigt  et  le  lui  tordit  —  ce  qui  prouve  leur  bra- 
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Toure  el  leur  loyauté.  Et  le  livre  prouve  la  puissance  de  raisonnement 
de  Fauteur  ;  elle  égale  celle  de  M.  Druroont,  à  ses  mauvais  moments. 
Quant  à  Y  «  écriture  •  de  l'œuvre,  elle  est  celle  d'un  bourgeois  pari- 
sien qui  lit  trois  ou  quatre  journaux  boulevardiers  chaque  jour,  mais 
n*a  jamais  Ciit  d*autre  effort  artistique  et  littéraire  depuis  son  bacca- 
lauréat. 

13.  —  Elle  vaut  plus  cependant  que  ceJle  d^Triompke  de  f Amour; 
laquelle  est  d*une  grossièreté  à  peine  excusable  par  Tinexpérience. 
Claire  a  épousé  Raymond,  qui  est  un  viveur  ;  elle  aime  Georges  qui  est 
un  sage.  Raymond  la  quitte,  Georges  la  prend,  puis  1  abandonne.  Claire 
tombe  aux  pires,  aux  plus  ignobles  désordres^  à  ceux  qui  ont  le  trottoir 
du  boulevard  pour  théâtre.  Cependant,  quelque  temps  après,  à  la  suite 
d*on  ne  sait  quek  événements,  Raymond  reprend  Claire  ;  maisGeoi^es 
qui  passait  par  là,  la  reprend  à  son  tour,  et  Raymond  se  tue,ce  qui  est, 
ou  ce  qui  assure,ou  ce  qui  démontre  le  triomphe  de  TAmour  !  Et  sachez 
que  cette  analyse  est  claire^  et  limpide  comme  Teau  de  roche  !  Peut- 
être  eût-il  fiillu  mettre  ce  livre  dans  le  paquet  des  illisibles. 

14.  —  11  £aiut  croire  que  Jeunes  Amours  est  un  titre  ironique  ;  toute- 
fois comme  Tironie  est  absente  de  Touvrage,  que  tout  y  est  très  clair, 
très  direct,  très  gros,  et  sans  le  moindre  sous-entendu,  je  n'ose  rien 
affirmer.  Les  amours  dont  il  y  est  question  sont  ceux  de  deux  ou  trois 
jeunes  gens,  employés  chez  un  vieil  agent  voyer.  et  ceux  aussi  de  l'a- 
gent voyer,  lequel,  avant  d>tre  vieux,  avait  été  jeune.  Parmi 
ces  jeunes  gens,  celui  qui  occupe  la  première  place,  c*esl  Octave 
Roussel,  amant  de  la  belle  et  riche  M"**  Audrisse,  mari  de  M^*  ^brthe 
Audrisse,  en  premières  uoces,  et  mari  en  secondes  noces  de  la  déjà 
nommée  M**  Andrisse,  son  ancienne  maîtresse  !  Octave  était  fils  d'un 
perruquier;  les  femmes  le  firent  arriver  à  être  banquier!  Mais  il  fit 
Milite,  et  même  banqueroute,  et  pour  échapper  aux  gendarmes.il  s'«i- 
fuit  en  .\mérique,  où  il  est  mort,mais  où  peut-être  il  est  perruquier  î  Et 
pendant  ce  temps  là,  ses  camarades  de  bureau  ont  épousé  de  braves 
petites  filles,  dont  la  bii^gmphie  nous  est  wnloe.  |>araUolemeat  à  la 
leur,  et  conjoiulemeut  a\>K*  celle  de  leur  hounèie  patron^  lageat  vover, 
et  celle  de  la  femme  do  l\^^eut  \o\ev.  une  bien  di^ue  j^ersonue.  et  celle 
de  leur  uièws  xwe  jn^iite  os^ùC^le  î  l/autew  a  dovlié  ce  *  tableau  de 
mœurs  provinciales  ♦à  *  Biii^U^lHu\  sa  ville  uatale.  »  Quelques  Pari- 
siens pourrvna  v  tivuvei\pom-i>U\\vlo  r»^tvmout  el  do  la  vraisemblance. 
Il  y  a  au  mains  do  la  clarlo  ;  lo  soutimout  do.^  uuauvVîs.  lo  ^oat  via  clair^ 
obscur»  les  sorupwloHollow^dôUouloxsov^  ot  lo.^  oachotteHo^  delà  pré- 
ciosité sont  iuoouuus  au  poiutiv.  wu  *  ploiuaiiiste  ♦  U^vaL  sincère  et 
un  pou  brutal 

15.  —  Camr  et  Caj»r4C#  ont  wu  dmrno,  uu  dmmo  uvùi\  uu  dtui^^  de 
cour  d*assise$»  toi  qu'on  uo  lo  do\iuo4\ùt  jKt\   d\ij^\\^  U»  utre  et 
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d'aprèsce  que  nous  savons  du  talent,plut6t  délicat  et  ami  des  nuances, 
de  M""  Labillois-Gassy  ;  de  plus  c*est  un  drame  compliqué,  mais  à 
développements  qui  s'arrêtent  net  ou  dévient  de  la  ligné  logique. 
A  cela  près,  il  ne  manque  pas  d'intérêt.  Le  marquis  de  Savignac^ 
un  vieux  garçon  original»  se  décide  à  se  laisser  épouser  par  une 
princesse,  qui  avait  mis  la  plus  ardente  et  la  plus  tenace  volonté  à  le  con- 
(périr.  Mais  avant  la  cérémonie,  le  fiancé  a  un  caprice:  il  s'éprend  de  M™« 
Aniold,  une  digne  femme  abandonnée  par  son  mari.  La  princesse  fu- 
rieuse (elle  s'appelle  Mariopolis,  et  elle  a  toutes  les  ardeurs  et  tous  les  vices 
qae  comporte  un  nom  aussi  exotique)  jette  du  vitriol  sur  M"«  Arnold. 
-  M"»«  Arnold  guérit  —  et  c'est  ici  que  nous  dévions  —  elle  guérit  et 
elle  épouse  le  chevalier  de  Bellecourt,  un  autre  monsieur,  que  sa  grâce 
avait  touché.  Quant  au  marquis,  il  se  fait  trappiste  —  et  la  princesse 
Mariopolis  meurt  assassinée.  Ainsi  périssent  toutes  les  vitrioleuses  I 

16.  —  LOrchidée  a  pour  héros  un  écrivain,  un  romancier  qui 
aime  une  cousine,  la  marie  à  un  ami,  avec  la  secrète  pensée  d'en 
faire  bientôt  sa  maîtresse,  arrive  à  ses  fins,  mais  .alors  éprouve  une 
telle  déception  qu'il  prend  le  train  et  s'enfuit.  Entre  temps  et  pour  se 
reposer  des  vilenies  qu'il  vivait,  il  écrivait  un  roman  très  pur,  avec  le 
titre  de  la  fleur  rare  et  inviolée.  Nous  ne  lirons  pas,  hélas  1  ce  roman 
très  pur,  très  délicat,  et  très  intéressant  sans  doute,  plus  intéressant, 
délicat  et  pur  que  celui  dont  je  viens  de  vous  donner  une  idée. 

17, 18, 19.  —  Cœur  d'enfant, Rachat  d'une âme.Herie  folle,  sont  trois 
histoires  sentimentales,  s^adressant  au  même  public  très  jeune  (la 
seconde  pourtant  ne  pourrait  être  lue  impunément  que  par  des  âmes 
restées  sentimentales  et  jeunes  sous  la  neige  des  ans).  Et  toutes  trois 
sont  un  «  Journal  »  de  jeune  fille.  La  première  est  la  plus  larmoyante. 
Une  pauvre  enfant  s'aperçoit,  vers  sa  vingtième  année,  qu'elle  a 
«éprouvé  toute  la  somme  de  souffrances  et  d'angoisses  que  peut 
supporter,  sans  se  briser,un  cœur  d'enfant.  »  Et  cette*  somme,»  elle  en 
fait  le  détail  dans  son  journal,  lequel  commence  à  sa  naissance, 
marquée  par  un  premier  malheur  :  la  mort  de  sa  mère.  Suivent  des 
détails  sur  la  nourrice  à  laquelle  elle  fut  confiée,  sur  son  père,  que 
rongent  le  chagrin  et  la  phtisie,  sur  le  couvent  où  on  l'envoie  faire  ses 
classes,  et  où  elle  est  le  souffre-douleur  de  toutes  ses  compagnes. 
Pauvre  petite  fille  1  Son  père  meurt,  sa  nourrice  meurt,  et  elle-même 
tombe  malade.  Elle  serait  morte  aussi  et  n'aurait  pas  écrit 
son  journal  (tais-toi  1  mon  cœur)  si  un  oncle  n'était  venu  la 
chercher,  la  rendre  à  la  santé,  lui  donner  une  belle  chambre  et  lui 
fournir  en  outre, et  hélas  1  «  tout  ce  qu'il  faut  pour  écrire  1  »  —  M"® 
Corisandre,  Yh^Tom^  au  Rachat  d'une  âme  est,  elle  aussi,  une  «  journa- 
liste j»  en  chambre  ;  seulement  les  choses  qu'elle  consigne  sur  son 
<  journal  »  et  rédige  en  style  distingué,  sont  moins  anodines  que  les 
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précédentes.  Mais  elles  sont    touchantes,  oh  1  combien  touchantes  ! 
Je  sais  une  bonne  âme  qui  en  a  pleuré  I    Le  père  et  la  mère  de  M"« 
Corisandre  appartiennent  au  plus  grand  monde,  et  sont  excessivement 
distingués  ;  seulement  ils  ont  de  grands  chagrins  et  commettent  des 
fautes  très  peu  distinguées.  Le  père  vit  avec  des  filles,  la  mère  se 
laisse  consoler  par  un  bel  étranger,si  bel  et  si  consolant,qu*elle  divorce 
pour  l'épouser.   Corisandre,   au  désespoir,  adresse  à  sa  mère  les  dis- 
cours les  plus  éloquents,  les  plus  élevés,  les  plus  distingués  ■—  (est-ce 
que  vous  ne  croyez  pas  que  le  silence  eût  été  encore  plus  distingué  ?  ) 
mais  les  plus  inutiles.  Ce  que  voyant,  elle  se  fait  religieuse,  sacrifiant  sa 
jeunesse,  sa  beauté,  sa  distinction  pour  le  rachat  d'uneâmc,   ou  de 
deux  âmes.  Que  son  sacrifice  ne  soit  pas  perdu  1   —  Sur  le  troisième 
«  journal  »  qui  porte  le  titre  d'^«rJ« /b/fe,  j'ai  deux  jugements  :  Tun 
d'un  professionnel  qui  assure  que  c  ces  lignes  jetées  aux  caprices  d'un 
cœur  de  seize  ans,  sont  pleines  de  verdeur,  de  jeunesse,  qu'elles  sont 
fraîches,   parfumées,   exhalant  une  odeur  de  printemps  I  »  et  qu'aussi 
a  elles  prouvent  que  le  dévouement  est  ce  qu'il  y  a  de  meilleur  au 
monde  l  »    Le  second  jugement  est    d'un  esprit    sincère  et   droit, 
comme  il  s'en  trouve  beaucoupencoreparmileslectricesde  roman:  «Ce 
livre  manque  de  couleur  et  d'intérêt  ;  il  est  enfantin  et  d'un  sentimen- 
talisme à  peine  tolérable  pour  des  pensionnaires  1  »  Après  ces  deux 
arrêts,  il  ne  me  reste  plus  qu'à  vous  apprendre  que  M"^  Yvette,  partie 
du  Sacré-Cœur  à  seize  ans,  pour  rentrer  dans  sa  famille.n'a  guère  fait 
que  changer  de  couvent.  La  maison  paternelle  est  môme  plus  triste 
que  le  Sacré-Cœur  parce  que  on  y  est  seule,  entre  un  papa  antiquaire, 
qui  n'a  d'yeux  et  d'amour  que  pour  ses  antiquailles,  et  une  sœur  ainée, 
un  peu  antique  aussi  et  qui  morigène  et  gronde  constamment  !  Aussi 
Yvette  s'ennuie  !  Mais  survient  un  cousin  qui  la  distrait   un  peu, 
beaucoup,  passionnément.   Ce  cousin,  malheureusement,    était  fiancé 
à  la  sœur  aînée.  Mais  celle-ci,  qui  a  une  belle  âme,  si  elle  a  mauvais 
caractère,   se  sacrifie  pour  sa  cadette,  qui  épouse  et  ne  s'ennuie  plus. 
20.   —  Vous  non  plus  vous   ne  vous  ennuierez  plus,  si  vous  lisez 
Chemin  montant,  une  très  fine  et  très  délicate  et    très  intéressante 
histoire  d'amour  entre  une  jeune  fille  et  un  vieux  garçon,    entre  un 
printemps  et  un  automne.  Le  printemps  de  la  jeune  fille  ressemblait 
à  celui  de  l'année  1898,   qui  a  été  triste,   froid,  humide  comme  un 
hiver  ;  il  avait  été  attristé  par  les  deuils  et  les  larmes.   D'abord,  elle 
avait  perdu  sa  mère.  Elle  avait  accepté  de  la  remplacer  auprès  de  sa 
jeune  sœur,  et  d'être  la  consolation  de  son  père.  Malheureusement  sa 
puissance  consolatrice  n'égalait  pas  les  besoins  de  ce  père  tant  aimé, 
et  Françoise  (elle  s'appelle  Françoise)  eut  bientôt  le  chagrin  d'être  aidé 
par  d'autres  personnes,d' être  suppléée  dans  sa  pieuse  tâche,trop  complè- 
tement, par  une  femme  qui  arrive  prendre  enfin  la  place  de  sa  mère. 
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Pour  se  donner  la  force  de  supporter  cette  dernière  épreuve,  elle 
entreprend  un  long  voyage.  Mais  alors  elle  s'aperçoit  que  quelques 
chose,  que  quelqu'un  lui  manque.  Qui  ?  celui  dont  je  ne  vous  ai  pas 
encore  parlé,  le  vieil  ami  qui  l'avait  aidée,  elle,  dans  ses  devoirs  et 
consolée  dans  ses  douleurs, celui  qui  était  venu  Tarracher  du  chevet  de 
sa  mère  morte,  et  dont  les  conseils,  le  dévouement,  la  présence  ne  lui 
avaient  jamais  plus  fait  défaut  aux  heures  pénibles.  Et  c'est  en 
ma  que  de  petits  jeunes  gens  se  présentent  pour  demander  sa  main  ; 
die  n'est  touchée  de  leurs  démarches  que  pour  s'apercevoir  qu'elle  a 
déjà  donné  son  cœur.  Elle  s'arrange  pour  le  faire  savoir,  et...  Arnol- 
phe  compte  une  revanche  de  plus  ;  car  vous  savez  que  depuis  Molière, 
i  le  vieillard  de  quarante  trois-ans  »  fait  la  .nique  à  tous  les  Hora- 
ces  et  à  tous  les  Curiaces  de  vingt  ans  et  qu'il  remplit  de  ses 
triomphes  le  roman,  le  théâtre  et  sans  doute  aussi  la  ville  ! 

21,  22.  —  Si  nous  nous  hâtions,  pendant  que  nous  sommes  de  belle 
humeur,  de  parler  de  deux  romans  historiques  :  Les  Brigandes  et 
ToUa  la  courtisane  ?  Du  premier,  l'auteur  jious  dit  que  c'est  «  une 
synthèse  vendéenne.  »  Qui  nous  délivrera.  Seigneur,  des  Vendéens  ! 
Ils  sont  aussi  encombrants  que  le  furent  jadis  les  Grecs  et  les  Romains 
—  ce  qui  ne  les  empêche  pas  d'être  toujours  héroïques  et  intéressants, 
sauf  peut-être  quand  ils  sont  mis  en  «  synthèse.  »  Donc  vous  trouverez 
ici  les  principaux  épisodes  de  la  guerre  de  Vendée,  à  travers  lesquels 
circule  le  roman  que  voici  :  Suzanne,  fille  et  sœur  de  deux  chouans, 
fiancée  à  un  chouan,  aime  un  colonel  républicain.  Ah  I  sans  doute 
les  Bleus  ont  tué  le  Roi  et  ils  dévastent  son  pays  ;  mais  les  Blancs  ont 
exécuté  son  frère,  jugé  trop  lâche  ;  les  Blancs  sont  des  héros,  mais  ils 
ne  sont  pas  des  hommes  et,  comme  le  personnage  de  Corneille  qui  re- 
merciait le  ciel  de  n'être  pas  Romain  pourconserver  encore  quelque  chose 
d'humain,  Suzanne  remercie  Dieu  de  n'être  pas  Vendéenne.  Et  c'est 
à  Dieu  qu'elle  demande  la  force  de  pardonnera  ses  compatriotes  de  lui 
avoir  tué  son  père,  son  frère  et  son  colonel.  Cù  livre  est  écrit  en  un 
style  qui  veut  être  éloquent  et  qui  est  surtout  échauffé.  —  Tolla 
est  une  jeune  Romaine  sans  préjugés,  dont  le  prince  Constantin 
Sobieski  a  fait  sa  maîtresse  et  que  la  mère  de  Constantin,  la 
reine  de  Pologne,  une  femme  sans  préjugés  aussi,  reçoit  dans  son 
palais  de  Rome,  honore  de  son  amitié,  protège  contre  la  police  du 
Pape,  recommande  au  roi  de  Naples,  et  finalement  essaye  de  marier. 
L'auteur  donne  cette  histoire  surchargée  de  détails,  écrite  en  style  de 
procès-verbal  et  très  fatigante  à  lire,  comme  un  «c  tableau  des  mœurs 
romaines  à  la  veille  du  dix-huitième  siècle.  »  Mais  il  accorde  «  au  lec- 
teur malévole  »  que  si  le  dit  tableau  est  exact  dans  les  détails,  il  est 
c  faux  dans  l'ensemble.  »  Ne  soyons  pas  assez  «  malévolcs  o  pour  con- 
tredire celte  dernière  assertion. 


23.  —  La  SocialUle  est  de  l'histoire  contemporaine  »  romancée,  •  et 
dont  on  peut  dire  aussi  que  certains  détails  peuvent  en  tire  vrais, mais 
que  l'ensemble  en  est  invraisemblable.  Une  jeune  fille  élevée  dans 
un  milieu  ouvrier,  à  cûté  d'une  usine  1res  prospÈre,  souffre  de  voir  son 
père  et  son  iîancé  courbés  sous  le  poids  du  travail  quotidien  ;  elle  rêve 
&  l'amélioration  des  prolétaires.  Le  fils  du  patron  rêve,  lui,  à  la  per- 
version de  la  jolie  socialiste  ;  il  y  travaille  de  son  mieux  et  réussit, 
non  pas  à  l'avilir,  mais  à  la  troubler.  Pour  achever  son  œuvre,  îl  entre 
dans  ses  rêveries  politiques  et  économiques,  et  il  y  entre  s!  bien,  d'une 
manière  si  peu  théorique,  qu'il  finit  par  provoquer  une  grève  parmi  les 
ouvriers  de  l'usine.  La  grève  amène  une  émeute,  dans  laquelle  la 
jeune  socialiste  perd  son  fiancé,  recouvre  le  bon  sens, cherche  et  trouve 
la  mort.  Elle  meurt  pour  expier!  Et  il  n'y  a  rien  à  dire  de  plus  de 
ce  livre,  '  qui  n'est  pas  des  pires  >,  s'il  n'est  pas  dps  meilleurs. 

24.  —  Et  cclui-dilTéro,  c'est  de  la  poésie  a  hisloiiée.  n  Vous  souve- 
nez-vous de  la  légende  d'Héro  et  de  Léandie  ?  Eh  1  bien,  M""  de 
Fersen  croit  être  la  sœur,  «  l'ame  fraternelle  d  d'Hér'o,  la  vierge  de 
Sestos,  et  le  pécheur  Johannès,  se  trouve  être  e  l'Urne  sœur  »  de  W" 
de  Fersen  et  rappeler  l'ardent  I.éandre  avec  quelques  différences  d'ail- 
leurs importantes.  C'est  M""  de  Fersen  elle-même  qui  établit  ce  paral- 
lèle, d'abord  en  vers,  et  ensuite  en  prose,  et  puis  en  musique,  et  de 
nouveau  en  vers,  dans  un  «  journal  »  qu'elle  écrit  jusqu'à  la  deux  cent 
quatre  vingt  onïième  page  ;  mais  arrivée  là,  la  plume  lui  tombe  des 
doigts  et  elle  confie  à  Dieu  le  soin  de  «  remplir  les  derniers  feuil- 
lets '.!'.«  0  Dieu  !  n'exaucez  pas  cette  priiire  '.  deux  cent  quatre 
vingt  onze  pages,  c'est  assez,  1  Une  page  de  plus  et  je  me  révolte,  et 
je  crie  que  ce  poème  est  insupportable '.  l-'est-il?  Voici  :  La  dite  M"" 
de  Fersen,  jeune  aristocrate,  qui  fut  fiancée  k  un  diplomate,  et  qui 
trouve  la  société  des  hommes  civilisés  indigne  d'elle,  se  relire  dans 
un  village,  parmi  les  paysans,  parmi  les  simples.  Un  de  ces  simples, 
le  pêcheur  Johannès  Christen,  impressionne  vivement  son  imagination 
inoccupée  et  fait  connaître,  enfin  !  la  passion,  la  vraie,  la  bonne,  celle 
dont  on  meurt,  à  son  cœuravide.  Mais  Johannès  est  marié  et  père  de 
famille.  A  cette  découverte,  la  noble  jeune  fille  s'enfuit  ;  mais  elle 
revient,  mais  elle  revoit  Johannès  1  Elle  le  revoit,  mais  pour  lui  faire 
le  serment  de  ne  le  revoir  plus  jamais,  jamais,  et  de  se  conserver  pure, 
toujours,  toujours  !  Ce  qu'il  en  serait  advenu  do  ce  serment  d'Héro  «  la 
chaste  vierge  de  Sestos,  »  c'est  ce  qu'on  ne  saura  jamais.  Car.  peu  de 
temps  après,  Johannès, surpris  par  un  orage  terrible,  est  englouti  dans 
les  eaux  du  lac,  pendant  qu'il  se  livrait  paisiblement  il  sa  profession 
de  pêcheur.  Et  M""  de  Fersen  retrouve  son  corps  sur  la  rive,  et  elle  se 
désespère  en  vers,  en  prose,  en  musique,  et  elle  meurt  I  —  Qu'elle 
repose  et  nous  laisse  en  paix  ! 
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25. — Il  y  a  dans  Lieras  dos  phrases  qu'on  dirait  cxtraitfis  des  œuvres 
posthumes  de  Philaminte  :  «  La  durée  de  cet  agr(^gat  d'organes  érigés 
en  entité  humaine  »  {p.  196)  ;  «  La  vue  s'obscurcit  lorsqu'on  observe 
les  lois  *  abaolutives  »  au  travers  de  son  individualité  »  (p.  152)  ;  —  et 
eutin  à  propos  d'un  baiser  sur  des  yeux  clos  :  «  Par  cette  caresse  lan- 
guide il  effaçait  des  imaj^es  douloureuses,  il  détruisait,  de  son  vou- 
loir de  modeleur,  les  lignes  creusées  par  la  créatrice  maternelle,  son- 
geant à  buriner  en  la  pulpe  vivante  l'harmonique  dessin  suggestif 
il  "amoureuses  pensées,  de  voluptueux  concepts»  (p.  118)  .  Ah  !  qu'en 
termes  pédants  ces  choses-lit  sont  dites  1  Et  cépendaul  il  faut  vous  les 
conter  1  ■  La  créatrice  maternelle  »  de  Thérèse  de  Rieult  était  une 
^oïste  tyranniqus  et  méchante,  elle  voulait  garder  sa  fille  pour 
elle  et  ne  pas  la  donner  i  Pierre.  Après  de  longues  luttes,  Pierre 
et  Thérc-se  s'enfuirent  et  vécurent  de  longues  années  heureux  et 
libres,  mais  non  mariés.  L'ennui  vint  pourtantun  jour,  et  comme  une 
belle  jeune  fiUe,  aussi  belle  que  Thérèse  l'était  le  jour  de  l'enlèvement, 
se  trouvait  à  portée  du  désir  de  Pierre,  Thérèse  fut  très  malheureuse, 
si  malheureuse  qu'elle  s'enfuit  de  nouveau  ;  elle  quittait  Pierre  pour 
sa  mère,  comme  elle  avait  quitté  sa  mère  pour  Pierre.  Éclairé  par  cette 
séparation.Pierre  renonce  à  la  jeune  fille,  rejoint  Thérèse,  et  se  fait 
agréer  par  elle  et  par  M°'"  de  Rieult,  dont  la  maladie  et  l'âge  ont 
adouci  l'humeur  et  transformé  l'égoïsrae.  C'est  parce  qu'elle  a  besoin 
d'eux  qu'elle  consent  enfin  au  mariage  de  Pierre  et  de  Thérèse.  Et  cette 
histoire  prouve  que  l'union  libre  n'assure  pas  le  bonheur.à  moins  qu'elle 
ne  prouve  le  contpaire.l'auleuren  sa  qualité  de  femme  et  de«  féministe» 
se  croyant  sans  doute  un  double  droit  à  manquer  de  rigueur  logique. 
26.  —  Z'Omi>re,  de  M,  Brada,  essaie  de  nous  intéresser  au  sort 
des  enfants  qui  ont  pour  mères  des  femmes  divorcées  et  prati- 
quant l'union  libre,  sans  nous  rendre  ces  mères  odieuses.  L'entreprise 
était  difficile,  et  elle  n'a  pas  réussi.  Est-ce  parce  que  le  talent  délicat 
de  l'auteur  a  clé  inégal  aux  parties  dramatiques  de  son  sujet  ?  Est-ce 
parce  que  aucun  talent  ne  peut  suppléer  au  manque  d'unité  du  sujet  i 
Quoiqu'il  en  soil,rOmire  est  loin  de  valoir  les  Lettres  d'une  amoareuse 
dont  nous  avons  parlé  ici  l'été  dernier.  On  voit  deux  jeunes  tilles  traî- 
nées de  ville  d'eaux  en  ville  d'eaux  par  leurs  mères,  qui  toutes  deux 
ont  quitLé  leur  mari  pour  suivre  un  ou  plusieurs  amants.  Le  chagrin 
qu'elles  éprouvent  et  cachent  d'être  privées  de  l'affection  et  de  l'appui 
d'au  pêic,  les  défiances  ou  les  audaces  que  leur  situation  irréguliëre 
leur  attire,  l'ombre  que  la  faute  maternelle  étend  sur  leur  jeunesse,  et 
leur  besoin  ardent  de  vie  saine,  d'aiTection  légitime,  de  dévouement 
Ëlial.  vftib  le  sujet  du  livre  ;  il  n'est  traité  qu'en  partie. 

27.  —  Temple  d'amour  tire  son  titre  d'un  détail  sans  importance, 
d'un  petit  édifice  élevé  sous  Louis  XV,  dans  le  parc  d'un  château  habi- 
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t^  tttt  moment  p»r  les  persoooages  qui  sont  un  mari,  ooe  femme,  leur 
&b.  un  aini;anU  un  beau-fK^re*  Celui-ci  aime  depuis  longtemps  sa  belle- 
sumir.  d'un  amour  tros  pur«  très  ardent,  très  silencieux,  mais  très  clair- 
w^xuttt.  Cest  lui  qui  découvre  la  faiblesse  de  l'aimée  et  qui  la  punit, 
impiloviblemeiit.  mais  sans  scandale.  Au  cours  d'une  partie  de  canot, 
il  h  noie,  avoc  lliabtieté  d*un  marin  consommé  et  la  cruauté  d'un  ja- 
loux. l>  s^^tisihle  b^>  est  un  Mauricien,  «  presque  un  Maure  ;  >  il  est 
pvHirlattt  un  peu  plus  ^atleman  que  celui  de  :^akespeare.  —  Quant  à 
KMi  li:stv*rtea,  c'est  un  artiste  plein  de  boace  v*>!oaté,  qui  s'applique  et 
s-'etfvvr^of  Kftfc;ïOvxip,  qui  a  le  goiYt,  le  besoia,  eC  ^  et  là,  le  p>uToir  de 
î.vàl  c^  q^ae  cv^mporteb  fonction  de  psvohoK^gue  à  laquelle  il  aspire. 

ÎS-^î:*.  —  W^tci  deu\  rv^mans  à  terulaniv*  pêda^ro^-iu^s.  L'aii.r Jaie 
JTmm  w  "to/,  tvi^t  !e  tahîesiu,  jv^iîssè  au  -^vnr,  des  iiil-ersAls  fras^^ais  anx- 
v'-yC^  raa;>'ur  ;^n^rn*  îos  è\vles  anivriciiies,  et  des  internats  n^Ii^eux 
A^v^;:»^'^  i,  }v\rro  îes  h\torïUlsU:.îJe<^  îii':r*  ^UT'^^^  Il  assjre  que 
*A  ov>rrrw$^i.^n  do  certains  iuslir.cîs  :u;u^^^I'^.  ii  rci^::::r  c:-=:?lr:e  de 
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fut  un  fort  en  thème,  un  fort  en  version,  un  fort  en  mathématiques,  un 
fort  en  droit,  un  fort  en  toute  matière  scolaire,un  héros  de  tous  les  exa- 
mens et  de  tous  les  romans,  se  trouve  incapable  de  supporter  vaillam- 
ment r infortune,  de  vaincre  dans  la  lutte  pour  la  vie,  de  gagner  et  de 
mériter  son  bonheur.  L'autre,  Américain  de  naissance  et  de  tempéra- 
ment,  qui  est  resté  réfractaire  à  renseignement  et  à  Téducation  uni- 
ver^taires,qui  n'a  jamais  passé  ses  examens  que  par  grâce  «  avec  toute 
Imdulgence  de  la  Faculté,»  qui  ne  s'est  pas  fait  une  de  ces  âmes  livres- 
que, aptes   uniquement  à  se  mouvoir  dans  le  domaine  des  idées,  mais 
qui  a  su,  dès  le  collège  et  plus  tard  à  la  Faculté  de  droit,  regarder  au- 
tour de  lui,  dans  la  société  vivante  et  agissante,  y  apercevoir  les  forces 
qui  la  soutiennent,  les  vanités  qu'elle  provoque  et  encourage  en  appa- 
rence, mais  qu'elle  écrase  en  réalité,   les  devoirs  essentiels  qu'elle  im- 
pose et  qu'elle  honore,  celui-là  a  vite  fait  de  renoncer  aux  devoirs  de 
luxe,  aux  fonctions  dites  honorables,  aux  carrières  dites  libérales  qui 
sont  le  rêve  de  tous  les  noumssons  de  nos  écoles  ;  il  se  fait  ouvrier,  il 
se  fait  marchand  de  cuir,  négociant,  spéculateur,  il  travaille,  il  lutte,  il 
triomphe;  la  fortune  perdue  par  sa  famille,  il  la  recouvre,   la  femme 
qu'aimait  son  cousin,   et  qu'il  ne  savait  pas  conquérir,   il  la  lui  donne, 
tous  les  camarades  impuissants,  gémissants,  meurt-de-faim,   pour 
cause  de  littératurite  chronique  ou  aiguë,   il  les  guérit,   il  les  fait  tra- 
willer,  il  les  enrichit  et  les  marie.  Allright!  —  Et  sans  doute  les 
caractères  font  les  éfënements,  et  la  volonté  est  le  meilleur  instrument 
du  succès  ;  mais  pas  avec  cette  certitude  et  cette  rapidité.  11  y  a  plus 
de  hasard  que  de  logique,  ou,  si  l'on  veut,  il  y  a  plus  de  logique  que 
de  vérité  dans  la  suite  de  tous  ces  événements.   Le  cousin  américain 
est  plus  heureux  que  ne  le  sont  d'ordinaire  les  spéculateurs,  même  au 
sortir  de  l'enfance.   11  est  plus  heureux  aussi  que  ne  le  sont  les  mau- 
ms  écoliers.  Car  enfin,  il  ne  suffit  pas  de  mal  préparer  son  baccalau- 
réat pour  se  bien  préparer  à  la  vie  pratique  !  Les  exercices  scolaires , 
quelle  qu'en  soit  la  nature  et  quelle  qu'en  soit  la  matière, ont  une  vertu 
éducatrice  dont  il  ne  peut  pas  être  avantageux  de  se  priver.  Thèmes, 
versions,  dissertations^  peuvent  être  des  exercices  utiles,  sinon  par 
la  quantité  de  grec  et  de  latin  qu'ils  font  passer  dans  l'esprit,  —  ou 
sur  l'esprit  —   par  l'effort  qu'ils  lui  demandent,   par  l' énergie  men- 
tale et  morale  qu'ils  développent.  Ils  sont  une  gymnastique  qui  fortifie 
et  une  «  polissure  »  qui  affine.   Et  c'est  parce  qu'ils  ne  doivent  pas 
*  être  autre  chose,  qu'il  importe  peu,  qu'il  importe  moins  qu'on  ne  le 
dit,  d'en  changer  ou  d'en  moderniser  la  malière.Ce  qu'il  faudrait  chan- 
ger, c'est  l'idée  qu'on  s'en  fait  et  qui  consiste  à  croire  que  ces. exer- 
cices ont  leur  propre  fin  en  eux-mêmes,   et  ne  sont  pas  seulement  un 
moyen  pour  arriver  à  une  fin  supérieure  ou  du  moins  différente .  C'est 
une  idée  pédantesque  !   Les  professeurs  ont  dû  l'avoir  les  premiers,  ce 
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qui  était  une  fatalité  et  la  rançon  môme  de  leurs  qualités  et  de  leurs 
services  ;  mais  ils  Font  si  universellement  répandue,  ils  nous  l'ont 
si  4)rofondément  inoculée  et  jusque  dans  les  moelles,  qu'ils  ne  pour- 
raient plus  nous  en  débarrasser, même  s'ils  le  voulaient. Et  il  s'en  trouve 
qui  le  veulent  et  y  tâchent  ;  mais  elle  s'obstine  à  rester  ;  elle  est  là, 
invisible  et  présente,  cachée  dans  les  inaccessibles  profondeurs  de 
l'inconscience,  inspirant  nos  jugements  et  nos  acles,au  moment  même 
où  nous  croyons  la  renier.  Et  si  c'est  une  idée  de  «  pion,  »  comme  j'en 
suis  sûr,  il  faut  reconnaître  que  nous  sommes  tous  «  empionnés,  »  et 
à  fond  et  depuis  longtemps.  Le  voilà,  le  «  ver  rongeur,  »  le  voilà,  «  le 
poison  »  des  races  latines.  Il  s'agit  de  l'expulser.  Que  tout  le  monde 
s'y  mette  !  Que  les  professeurs  soient  moins  pédants, qu'ils  estiment 
moins  leur  rôle  et  le  «  trésor  de  la  science  »  dont  ils  ont  le  dépôt  : 
ce  trésor,  j'entends  celui  qui  fait  ou  doit  faire  la  matière  de  l'enseigne- 
ment des  collèges,  de  l'enseignement  dit  «  secondaire,  »  ne  vaut  pas 
pour  lui-môme,  mais  pour  autre  chose  à  quoi  il  doit  être  subordonné. 
La  meule  à  aiguiser,  par  exemple,  n'a  qu'une  valeur  relative,  et,  si 
j'ose  dire,  impersonnelle.  De  môme  leur  «  trésor  ;  »  il  est  une  meule 
à  aiguiser,  et,  eux,  «  les  trésoriers,  »  ils  sont  des  remouleurs,  ce  qui 
d'ailleurs  est  un  beau  rôle,  quoique  un  rôle  secondaire.  Et  d'autre  part, 
que  «  les  gens  instruits  »  ne  se  considèrent  pas  comme  «  instruits  » 
parce  qu'ils  savent  ou  ont  su  tous  les  caprices  des  verbes  irréguliers, 
grecs  ouallemands,etladatedusiègedeCyzique,etrauteurdecevers  : 

Je  ne  l'ai  pas  encore  embrassé  d'aujourd'hui. 

Que  l'homme  instruit,  idéal,  ne  soit  plus  à  leurs  yeux  celui  qui  réunirait 
ensa  personnela  science  quepossède,ouplutôt,qu'enseigne  chaque  pro- 
fesseur spécialiste— et  que  le  mot  «  instruction  »  prenne  enfin  le  sens  moins 
scolaire,le  sens  viril  qu'il  a  quand  on  parle  du  soldat  «  instruit  »,  c'est- 
à-dire  du  soldat  assoupli,  fortifié,  discipliné,  prêt  à  supporter  les  épreu- 
ves ou  à  prendre  les  initiatives  à  venir,  beaucoup  plus  qu'à  passer  un 
examen  sur  les  matières  de  sa  «  théorie.  »  Et  si  cette  révolution  se  pro- 
duit dans  nos  mœurs  publiques,  en  même  temps  que  dans  nos  mœurs 
scolaires,  soyez  tranquilles  l  Nous  aurons  beau  continuer  à  apprendre 
le  latin  et  le  gcec,  nous  cesserons  d'être  un  peuple  d'écoliers,  toujours 
mineurs,toujours  «en  classe.»  Et  on  ne  nous  parlera  plus  de  la  supério- 
rité des  nations  anglo-saxonnes,  ni  de  la  supériorité  des  nations  pro- 
testantes, si  tant  est  que  cette  supériorité  existe,  —  ce  qui  est  une  autre 
question  dont  M.  d'Azambuja  me  dispense,  j'espère,  de  dire  seulement 
un  mot  1  II  me  pardonnera  aussi  cette  petite  discussion  sur  sa  thèse  ou 
plutôt  sur  la  démonstration  de  sa  thèse  ;  si  je  l'ai  placée  ici ,  au  lieu 
de  la  réserver  pour  un  autre  livre  qui  a  soulevé  les  mêmes  problèmes 
avec  plus  de  retentissement,  mais  avec  des  procédés  d'art   beaucoup 
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moios  simples  et  beaucoup  moins  bons  (voir  plus  bas,  n^  39),  il  me 
permettra  de  dire  et  ne  refusera  pas  de  croire  que  c'est  pour  rendre  hom- 
mage à  son  talent  et  au  noble  emploi  qu  il  en  fait. 

30.  —  Poi  à  pas  a  la  clarté,  la  rapidité,  la  distinction  qu'ont  tous 
les  récits  de  M">«  Caro,  avec  un  intérêt  dramatique  plus  marqué,  et  une 
portée  morale  et  sociale  très  haute.Peut-on  se  faire  justice  à  soi-même? 
Peut-on  sortir  de  la  légalité  pour  rentrer  dans  le  droit,  —  et  y  faire 
rentrer  un  criminel  qui  s'abrite  derrière  le  code  pour  violer  toutes  les 
lk)is  de  la  morale  ?  Telle  est  la  question  traitée  dans  ce  drame  à  quatre 
personnages  :  une  femme  malheureuse,  mais  aussi  honnête  et  pure  que 
malheureuse  ;  —  un  ami  très  épris,  mais  aussi  pur,honnête  et  désinté- 
ressé qu'il  est  épris,et  dont  le  dévouement  et  Tamour  sont  obstinément 
refusés  ;   —  un  mari,  qui  est  un  coquin  crapuleux,  ruinant  et  déshono- 
rant sa  fenime,la  poussant  même  à  l'adultère  pour  en  tirer  lui-même  un 
profit  pécuniaire  ;  —  un  beau-père,  qui  a,sinon  le  beau  rôle,du  moins 
le  rôle  principal.   Témoin  des  désordres  et  des  crimes  de  son  gendre 
ainsi  que  des  souffrances  de  sa  fille,  il  a  d'abord  montré  la  plus  méri- 
toire patience  :  mais  toutefois  un  obscur  et  inconscient  travail  s'opère 
en  lui,  use  sa  patience,  le  rend  incapable  de  garder  cette  attitude  rési- 
gnée et  passive  qui  fait  de  lui  presque  un  complice  ;   peu  à  peu,  pas  à 
pas,  et  sans  qu'il  se  l'avoue  expressément,  il  en  arrive  à  penser  aux 
moyens  de  se  débarrasser  du  monstre,  à  accepter  l'idée  d'un  coup  de 
fusil  intelligent,  enfin  à  tirer  lui-même  le  coup  de  fusil  t  Mais  l'acte  h 
peine  comftnis,  il  en  comprend  l'illégitimité  ;  il  s'en  accuse  comme  d'un 
crime.  Selilement  il  ne  voudrait  pas  que  sa  fille  en  perdit  le  bénéfice  ; 
ce  qu'elle  était  en    train  de  faire,  la  malheureuse,  en  attribuant  le 
meurtre  à  c  Tami  >  et  en  refusant  de  Tépouser .  «  C'est  moi  qui  suis  le 
coupable!  »   écrit  le  père  à  la  veuve  qui  ne  voulait  pas  se  consoler. 
Et  il  ajoute  que  cette  confession, qui  sera  suivie  pour  lui  de  l'entrée  àla 
Trappe,  a  pour  but  de  lui  permettre,à  elle, d'être  heureuse  et  d'épouser 
d'ami.  >Ceà  quoi  elle  se  résigne,avec  toutes  les  larmes  et  après  la  mimi- 
que désespérée  qui  sont  de  règle  à  la  dernière  scène  d'un  mélodrame. 
J'ai  dit  mélodrame  ;  M°>«  Caro  me  permettra  de  ne  pas  retirer  le  mot, 
malgré  certains  mérites  d'observation  psychologique  et  de  style  qu'on 
ne  trouve  pas  souvent  dans  les  mélodrames. 

31.  —  Manie  est  une  idylle,  mais  sans  aucun  des  artifices  et  des  pé- 
dantismes  qui  rendent  ce  genre  si  facilement  insupportable.  C'est 
aussi  une  idylle  réaliste,  mais  d'un  réalisme  sans  grossièreté.  C'est  enfin 
une  œuvre  très  appliquée,  très  consciente  du  but  poursuivi,  des  moyens 
employés,  presque  trop  voulue  et  volontaire  ;  et  cependant  elle  ne 
manque  pas  tout  à  fait  d'ingénuité  et  de  spontanéité.  Elle  nous  ra- 
conte les  misères,  les  amours,  les  malheurs  d'une  orpheline,  recueillie 
chez  une  tante  mendiante  et  un  peu  voleuse.  Le  fils  du  maire  la  trouve 
Juillet  1898.  T.  LXXXIH.  3. 
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jolie,  et  elle  se  le  laisse  dire,parce  que  c'est  sa  première  joie  d'entendre 
un  compliment  et  parce  que  cesera  un  bien  grand  bonheurpourelled'être 
aimée  et  surtout  d^aimer.  C'est  une  douce  créature,  toute  d'instinct,  en 
qui  sa  misérable  tante  n'a  jamais  cherché  à  développer  la  conscience 
morale  et  religieuse,  mais  dont  elle  n'a  pas  réussi  à  faire  une  âme 
vile.  Et  comme  elle  s'était  laissé  aimer  sans  résistance,  elle  se  laisse 
abandonner  sans  colère,  et  elle  s'en  va,  triste,  endolorie.mais  résignée, 
occuper  la  place  qu'on  lui  a  trouvée  dans  son  village.  Œuvre 
recommandée,  non  pas  précisément  aux  bibliothèques  paroissiales, 
mais  aux  bibliothèques  littéraires  qui  s'ouvrent  non  seulement  aux 
talents  parfaitement  épanouis,  mais  encore  aux  talents  en  fleur.  M. 
Albalat  qui  avait  débuté  par  des  articles  de  critique  un  peu  juvéniles  n'y 
a  pas  perdu  toute  ingénuité.  —C'est  un  signe  de  vocation  très  marquée. 
Qu'il  persévère  dans  la  production  poétique  et  qu'il  laisse  la  critique  à 
de  moins  favorisés  que  lui. 

32.  —  La  Forêt  d'Argent,  est  un  roman  romanesque,  renouvelé 
d'Octave  Feuillet,  avec  un  gentilhomme  pauvre,  une  créole  ou 
presque  créole,  riche  et  fantasque,  des  sentiments  nobles  et  chevale- 
resques —  mais  aussi  avec  quelques  vilains  personnages  :  —  on  peut 
être  un  disciple  d'Octave  Feuillet, on  n'en  est  pas  moinsun  peu  réaliste. 
Maraî  est  la  fille  d'un  délicieux  amiral  et  la  belle-fille  d'une  vilaine 
dame,  épouse  en  secondes  noces  du  délicieux  amiral  ;  elle  aime  le  fils 
de  cette  dame,  sans  trop  savoir  pourquoi,  vu  que  le  jeune  homme  est 
froid,  égoïste,  antipathique  au  possible,  et  capable,  on  le  devine,  de 
de  tous  les  crimes.  Survient  un  gentilhomme,  déguisé  en  chasseur, 
et  qui  révèle  à  la  pauvre  enfant  une  jeunesse  d'esprit,  une  délicatesse 
d'âme,  une  distinction  de  manières  dont  la  compagnie  du  vilain  da- 
moiseau l'avait  laissée  parfaitement  ignorante.Elle  est  émue, très  émue, 
et  lui  est  très  ému  de  son  côté,  car  l'émotion  d'une  belle  jeune  fille  est 
contagieuse  même  pour  un  jeune  homme  pauvre.  Néanmoins  le 
mariage  projeté  avec  l'autre  allait  se  faire,  lorsqu'on  découvre  que  cet 
autre  est  un  assassin,  et  que  la  personne  qu'il  a  assassinée  c'est  la  pre- 
mière femme  de  l'amiral,  et  qu'il  a  fait  cela  pour  permettre  à  sa  mère, 
îi  lui,  de  devenir  amirale  !  La  chose  est  révélée  à  l'église,  en  pleine 
bénédiction  nuptiale,avant  l'échange  du  «  oui  »  sacramentel  !  (Je  com- 
mence à  craindre  d'être  long  et  de  m'embrouiller).  Maraï  n'épouse 
pas  le  damoiseau  ;  mais  elle  n'épouse  pas  le  gentilhomme  ;  elle  épouse 
un  ami  du  gentilhomme  ;  mais  elle  l'épousera  quand  même,  son  gentil- 
homme, et  même  après  lui  avoir  dit  qu'elle  l'aimait,  attendu  que  le 
mari  mourra,  qu'il  mourra  du  chagrin  d'avoir  deviné  l'amour  de  sa 
femme  pour  son  ami,  mais  en  laissant  par  testament  l'ordre  à  l'une  et 
à  l'autre  de  se  marier  !  Octave  Feuillet  mettait  un  peu  plus  d'unité 
dans  ses  fables.  Mais  M.  A.  du  Pradeix  y  met  bien  des qualités,un senti- 
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menidu  style  qui  est  parfois  très  heureux,  du  pathétique  et  du  charme. 
33.  —  Le*  Amours  d'un  sous-préfet  commencent  comme  une  gaie 
satire  des  mœurs  de  «  la  petite  ville  ;  »  ils  finissent  en   drame.    Un 
jeune  Parisien  arraché  au  boulevard  et  à  la  vie  des  a  cercleux  »  par 
on  oncle,  qui  ne  veut  plus  payer  ses  dettes,  est  envoyé  comme  sous- 
préfet  à  Roc-sur-Pré.  Monarchistes  et  républicains  se  (flsputent  les 
faveurs  du  jeune  et  séduisant  administrateur.  La  République  est  repré- 
sentée par  la  fille  du  maire,  la  jeune  et  jolie  M"»°  Revaux  ;  la  monarchie, 
par  M"*  Suzanne  de  Beaupréau,  une  beauté  altière,   un  esprit  net  et 
ferme,  un  caractère  chevaleresque.  Le  sous-préfet  n'est  pas  insensible 
aux  coquetteries  de  M"°  Revaux  ;  mais  il  est  flatté  et  même  touché  de 
la  particulière  courtoisie  dont  Thonore  M"®  Suzanne  .    11  avoue  même 
à  son  oncle  que  de  graves  événements  se  préparent  :  M"°  Suzanne  va 
passer  à  la  République,  avec  tout  un  groupe  de  ralliés  ;  quant  à  lui,  il 
se  sent  prêt  à  passera  M"°  Suzanne,au  mariage,àlasagesse,aubonheur  I 
Mais  une  catastrophe  éclate  qu'il  n'avait   pas  prévue.   M™°  Revaux, 
exaspérée  parla  brutalité  de  son  mari  et  par  sa  propre  jalousie   contre 
Suzanne,  vient  le  trouver  chez  lui,  la  nuit,  se  livre  et  se  tue  ensuite. 
Le  scandale  aurait  pu  être  énorme  ;  il  est  limité.   Suzanne  comprend 
et  se  retire  ;  et  le  sous-préfet,  resté  célibataire,  jura  mais  un  peu  tard 
qu  on  ne  l'y  prendrait  plus.  A-t-il  tenu  son  serment  ?  Cette  histoire, 
pas  banale,  malgré  le  poncif  du  thème,a  été  publiée  dans  le  Journal 
des  Débais  et  y  a  réussi. 

34.  —  Babel  esi  un  roman  d'aventures  mêlé  d'un  roman  social  et  po- 
litique. Je  voudrais  en  dire  tout  le  bien  que  j'en  pense,  mais  je  vou- 
drais pouvoir  justifier  mes  éloges.  Et  c'est  là  le  difficile  pour  une  œuvre 
qui  a  toute  sorte  de  mérites,  sauf  celui  qu'une  analyse  peut  le  mieux 
mettre  en  lumière,  celui  de  l'unité.  Un  Français,  un  communard, 
réfugié  à  Londres,  y  habite  une  de  ces  maisons  immenses  où  se 
rencontrent  des  locataires  venus  de  tous  les  pays,  parlant  toutes  les 
langues,  pratiquant  tous  les  métiers,  une  Babel.  C'est  de  cette  cir- 
constance que  le  volume  tire  son  titre  et  toute  son  unité.  Une  voisine  du 
Français  est  une  entremetteuse;  elle  a  une  fillette,  Fidôs,  qui  se  lie  d'a- 
mitié avec  le  fils  du  Français,  Lucien.  Fidès  et  Lucien  traverseront  tous 
les  milieux  possibles,  les  universités,  les  ateliers,  les  maisons  bour- 
geoises, les  meetings  politiques,les  bouges;  elle,  sera  ouvrière,  écalière, 
institutrice  ;  lui,  sera  un  noctambule,  un  employé,  un  contremaître  des 
mineSjle  mari  d'une  millionnaire  originale, l'amant  de  Fidès,qui  avait  été 
l'institutrice  de  sa  femme.  Et  grâce  à  toute  cette  histoire,  trop  souvent 
interrompue  et  reprise,  l'observateur  pénétrant,  le  critique  et  le  penseur, 
qu'est  M.  Augustin  Filon,  pourra  passer  en  revue  Londres  et  la  vie  an- 
glaise sous  les  aspects  les  plus  divers.  Le  procédé  est  trop  visible;  mais 
la  série  des  «  vues,  »  dont  il  est  le  prétexte,  est  d'une  valeur  supérieure. 


/ 


-  36  - 

35.  -m-^  Si  la  Payse  ne  contenait  pas  quelques  détails  un  peu  trop 
«vrais,»trop  vraispour  être  vus  par  des  regards  d'enfants, on  en  pourrait 
recommander  la  lecture  à  tous.aux  délicats  qui  y  trouveraient  un  grand 
sentiment  artistique  et  une  grande  portée  morale,  aux  autres  qui  y 
trouveraieiU  de  l'intérêt  et  de  l'émotion.  Mône  et  Hervé,  deux  Bretons, 
étaient  fiancés  ;  Hervé  part  pour  rarmée,Mône  se  place  comme  domes- 
tique au  Havre.  De  ces  deux  déracinés,  celui  qui  est  à  la  caserne 
étayé,  soutenu  par  la  discipline  militaire,  reste  le  brave  garçon  qu'il 
était  ;  Mône,  isolée,  ayant  perdu  tout  ce  qui  était  son  appui  dans  son 
milieu  c  natal,  »  cesse  d'abord  d'être  une  Bretonne  ;  elle  n'en  garde 
ni  le  costume  ni  l'âme,  et  bientôt  elle  devient  une  fille  perdue.  Elle 
suit  un  ténor,  qui  la  vend  à  un  banquier.  Au  fond  de  Tabîme  où  elle  est 
tombée,  la  fierté  bretonne  se  réveille  et  la  relève,  mais  pour  la  préci- 
piter dans  le  désespoir  final.  Elle  se  jette  dans  la  mer  au  moment  où 
Hervé,  qui  la  cherche,  vient  de  la  découvrir  errante  et  presque  follcsur 
le  rivage.  Hervé  essaie  de  la  sauver  ;  il  ne  réussit  qu'à  périr  avec  elle. 
Triste  comme  le  plus  triste  des  airs  de  biniou,  cette  histoire  1  mais 
d'un  biniou  tenu  par  un  artiste,  un  vrai  Breton,qui  aime  sa  province  et 
qui  prêche  l'amour  de  la  province. 

36.  —  Avec  ce  numéro    commence  une  série  nouvelle  :   celle  des 
œuvres  les  plus  notables  de  l'année,  —  ce  qui  ne  veut  pas  dire  qu'elles 
soient  toutes  supérieures  i\  celles  que  nous  venons    de    parcourir. 
Et  la  preuve  qu'elles  ne  sont  pas  toutes  supérieures,   c'est  qu'on 
y   compte  le    Paris   de  M.  Zola    qui    est    une   œuvre    médiocre, 
quoique  malfaisante,   et  les  Déracinés  de    M.    Barrés  qui   semblent 
une  gageure  en  tant  que  composition  littéraire,  mais  qui  sont  une  foire 
aux  idées,quelques-unes  généreuses.  Mais  il  y  a  aussi  une  jolie  bluette 
de  M.  Bourget,et  un  roman  délicieux  de  M.  Cherbuliez,et  un  admirable 
tableau  d'histoire  des  frères  Margueritte.   —  J'ai  dit  que  Deuxième 
Amour  était  une  bluette.  Le  mot  paraîtra  peut-être   insuffisamment 
grave  pour  une  histoire  contée  avec  tant  de  gravité  et  de  solennité. 
«  Bluette,  ouvrage  sans  prétention,  »  me  dit  mon  dictionnaire.  Décidé- 
ment, je  retire  c  bluette  !  »  Comment  la  maintenir  devant  des  passages 
comme  celui-ci  :  «  Et  c'était  bien  là  l'insoluble  et  passionnante  énigme 
qui  s'imposait  à  la  réflexion  d'Élie,surtoutdans  le  trajet  (de  sa  maison  à 
celle  de  son  amie)  qu'il  prit  l'habitude,  après  un  certain  temps,  de  faire 
....  toujours  aux  environs  de  quatre  heures  du  soir.  Avec   l'intuition 
poétique,  familière  aux  délicats,  Élie  avait  senti  plus  qu'il  ne  Tavait 
observé,que  M"*  deVelde  «était  une  personne  de  fin  d'après-midi  I  »  Pour 
toutes  les  femmes  en  effet,  ne  se  rencontre-t-il  pas  une  heure  de  la  jour- 
née, instant  fugitif  où  leur  beauté  s'harmonise  avec  la  couleur  et  pour 
ainsi  dire  l'âme  des  choses  I  »  c  L'âme  des  choses  I   Instant  fugitif  ! 
S'harmonise  l  »  Ah  !  ma  chère  1  Et  «  personne  de  fin  d'après-midi  1  i 
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On  se  sent,  à  ces  mots,  jusques  au  fond  de  l'âme. 
Couler  je  ne  sais  quoi  qui  fait  que  Ton  se  pâme. 

Eb  bien  I  oui,   c'est  intéressant    et  c'est   prenant,    même    pour 
d'autres  que    pour   les  Philaminte  et  les  Béllse.   Ce   ton    de    psy- 
chologue spécialiste  et  patenté,  cette   gravité  de  docteur-ès-femmes, 
qui  serait  si    comique  chez    les  Bellac   vulgaires,  le  sont  à  peine 
chez  M.   Paul    Bourget   et   ne    diminueront   pas    Tinfluence  et  le 
succès  universels  de  son  beau  et  noble   talent.    Le    moins  «  pré- 
ciax  »    et  le  plus    «  masculin  »  des    lecteurs  appréciera  tout  ce 
ipil  y  a  de  délicatesse  et  de  finesse  dans  cette  courte  nouvelle,  et 
œéme  d'élévation,  bien  qu'elle  ait  pour  sujet  les  deux  amours  succes- 
iiîes  et  illégitimes  de  M"»«    de  Velde.   Elle  avait  quitté  son  mari  pour 
soivre  un  amant.  Le  mari  méritait  d'être  quitté  :    c'était    un   voleur. 
Mais  l'amant  n'eût  pas  mérité  d'être  suivi  —  c'était  sans  doute  un 
geotieman  accompli  ;  mais  il  n'était  pas  l'homme  qu'il  fallait  à  la  pauvre 
femme.  L'homme  que  son  âme  attendait,  c'était  le  dernier  venu,   le 
troisième,  l'ami  de  l'amant,   comme  Tamant  avait  été  l'ami  du  mari, 
c  était  Élie  I   Elle  en  est  sûre  maintenant,  et,  de  son  côté,  Élie   n'en 
doate  pas.  Mais  au  moment  où  cette  certitude  leur  arrive,    après  de 
longues  journées,  si  douces,  d'amour  inconscient,  M««  de  Velde  s'en- 
fuit,ne  voulant  pas  d'une  «  deuxième  »chute,qui,celle-là,eût  été  la  vraie 
et  la  définitive  déchéance, la  première  ne  comptant  pas  à  ses  yeux  I  Et 
il  faut  bien  reconnaître  que  si  cette  manière  déjuger  de  l'adultère 
n'est  pas  d'une  chrétienne,  elle  n'est  pas  d'une  âme  basse. 

37.  —  0  joie  I  joie  !  Il  n'y  a  pas  d'adultère  dans  Jacjuine  Vanesse, 
ou  du  moins  il  n'y  en  a  qu'à  côté,  en  marge  du  sujet  et  comme  repous- 
soir à  des  sentiments  et  à  des  événements  d'ordre  plus  relevé.  Jac- 
quineest  précisément  la  fille  d'une  dame  qui  n'est  pas  une  «  femme  de 
foyer  ;  »  mais  elle  ne  ressemble  en  rien  à  sa  mère.  Les  fautes  dont 
elle  a  été  témoin,  loin  de  la  corromprcl'ont  â  jamais  dégoûtée  du  vice. 
Malheureusement,  elles  lui  ont  enlevé  toute  ingénuité,  et  cette  ten- 
dresse de  cœur,  cette  confiance  dans  l'avenir,  cette  joie  et  cette  allé- 
gresse de  vivre  qui  sont  le  charme  et  le  besoin  de  la  jeunesse.  La  vie, 
telle  qu'elle  l'aperçoit  ou  la  devine  à  travers  les  milieux  où  sa  mère  la 
traîne,  ne  lui  paraît  pas  valoir  la  peine  d'être  vécue,  si  bien  qu'un 
soir,  plus  lasse  et  plus  révoltée,  elle  lente  de  se  suicider.  Une  voisine 
entend  le  coup  de  revolver,  elle  recueille  la  pauvre  enfant,  la  guérit  et 
la  garde. Cette  voisine,M«>o  Sauvigny, jeune  veuve  de  trente  ans  environ, 
est  une  «  dame  de  charité  ;  »  elle  consacre  sa  fortune  et  son  temps 
aux  pauvres.  Elle  a  transformé  son  château  et  son  parc  en  un  vaste 
hôpital,  avec  lingerie,  pharmacie,  salles  pour  les  vieillards,  salles  pour 
les  femmes,  un  médecin  spécialement  attaché  au  service  de  ses  ma- 
lades. Elle  ajoute  aux  bienfaits  de  sa  générosité  et  de  son  activité. 


l'ascendant  mystérieux  et  doux  de  son  sourire,  de  son  t>on  sens,  de 
son  esprit  ;  elle  est  l'ange,  elle  est  la  fée,  elle  est  la  reine  ;  elle  a 
sauvé,  iransformé  et  dominé  des  âmes  plus  désespérées  que  celle  d'une 
jeune  fille  ;  elle  est  sûre  de  réconcilier  Jacquine  avec  la  vie  et  avec  le 
bonheur.  Elle  y  travaille  de  tout  son  cœur,  mais  vainement.  Jacquine 
reste  fermée, farouche, dure  ;  elle  semble  tenir  rancune  desesbienfaits 
àM"''Sauvigny.  En  réalité  cependant  et  sans  qu'elle  s'en  doute,  son  cœur 
s'est  ouvert,'  el  il  s'est  rempli  d'une  reconnaissance  ardente,  passion- 
née, prèle  fi  tous  les  dévouements  pour  sa  bienfaitrice.  Elle  en  a  et  elle 
en  donne  bientôt  la  preuve,  et  d'une  manière  qui  n'est  pas  banale. 
Autour  de  M""  Sauvigny  rodaient  de  nombreux  prétendants;  un  seul 
avait  été  agréé  par  elle,  un  musicien  compositeur  applaudi  sur  toutes 
les  scËilos,  artiste  de  grand  talent,  mais  d'imagination  impressionnable 
et  de  cœur  volage.  La  sage,  sainte  et  prude  veuve  lui  avait  imposé  un 
stage  pour  ré]irouver  ;  mais  ce  stage  allait  prendre  fin  ;  le  mariage 
était  fixé  au  premier  septembre  prochain. Enattendant, l'artiste  remarque 
l'attitude  singulière  et  tes  bizarreries  de  Jacquine  ;  il  est  frappé  aussi 
de  sa  beauté  hautaine  et  provocatrice  ;  il  raille  la  petite  sauvage,  il  la 
proche,  il  la  persécute,  il  lui  demande  pardon,  bref  il  s'occupe  d'elle 
plus  que  de  raison.  El  la  petite  sauvage  laisse  faire,  elle  devient  aima- 
ble, puis  rieusâ  et  puis  mélancolique  ;  elle  prend  les  airs  ingénus 
d  une  écolière  qui  veut  plaire  ii  son  maître.  Elle  se  prCte  ou  se  livre  à 
un  jeu  que  la  bonne  M™"  Sauvigny  trouve  très  innocent.  La  jeune 
veuve  était  au  moment  le  meilleur  et  le  plus  heureux  de  sa  vie.  Apr^s 
avoir  tant  pensé  aux  aulres,elle  se  permettait  de  penser  un  peu  à  elle  ; 
elle  aimait  !  Son  fiancé  lui  paraissait  digne  d'elle  ;  elle  attendait  le 
premier  septembre  en  toute  sécurité,  et  jamais  son  noble  visage  n'a- 
vait rayonné  plus  doucement,  ni  mieux  reflété  son  ame  charmante.  Rt 
ce  fuiù  la  veille  d'atteindre  à  ce  qu'elle  croyait  être  son  bonheur,  que 
Jacquine  le  lui  enleva.  Et  ce  fut  par  reconnaissance  et  pour  payer  sa 
dette  que  la  terrible  enfant  parut  trahir  sa  bienfaitrice.  Elle  avait 
accepté  un  rcndez-vouS  de  l'artiste,  ou  mieux,  elle  l'avait  attiré  daus 
un  gucl-apens  et  là,  ayant  lout  disposé  pour  que  M""  Sauvigny  pût 
voir  et  entendre  sans  Ctre  vue,  elle  «  rend  la  main  »  au  bouillant 
artiste,  le  laisse  <  s'emballer  >  et  dire  toutes  les  sottises  dont  un 
amoureux  est  capable  ;  après  quoi  elle  lui  rit  au  nez  et  le  plante  là. 
B  II  n'était  pas  digne  de  vous,  ma  sainte,  ma  chtre,  mon  adorée  1  Je 
l'avais  jugé  depuis  longtemps  el  j'ai  voulu  vous  arracher  à  lui.  Vous 
m'avez  sauvé  la  vie,  je  vous  ai  sauvée  d'une  union  qui  eût  fait  votre 
malheur.  Nous  sommes  quittes  1  Adieu  !  »  La  pauvre  M""  Sauvigny 
resta  quelque  temps  toute  déchirée  et  saignante  de  ce  singulier  sauve- 
tage, opéré  avec  une  brutalité  et  une  impudeur  presque  chirurgicales. 
Mais  elle  aussi  pardonna  à  sa  singulière  bienfaitrice,  el  lui  témoigna 
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sa  recoimaissauce  en  la  forçant  à  épouser  un  brave  homme,  qui  n^était 
pas  artiste,  mais  qui  n'avait  pas  peur  des  jeunes  filles  originales. 
Je  répète  que  cette  histoire  est  délicieuse,  bien  que  les  personnages, 
comme  tous  ceux  de  M.  Cherbuliez,  aient  peut-être  trop  d'esprit.   J'ai  ! 

oublié  de  vous  dire  que  M™°  Sauvigny  est  protestante.  Qu'importe  ? 
elle  est  aussi  aimable  et  aussi  charitable  qu'une  catholique  aimable  et 
charitable.  Je  n'ai  pas  vu,  on  ne  veut  pas  voir  de  différence. 
"A  —  Le  Désastre  n'est  pas  un  roman  ou  ne  l'est  qu'à  peine  par  l'ar- 
nogement  et  la  juxtaposition  des  faits,  et  par  la  place  qu*on  y  a  don- 
né à  une  petite  idylle,  —  très  pure,  et  douloureuse,  et  d'ailleurs  à  peu 
prvs  muette  ;  tout  ce  qui  s'y  rapporte  tient  en  quelques  lignes,  pas 
même  quelques  pages.  Tout  le  reste  est  de  l'histoire.  Le  livre  s'ouvre 
pari  Une  soirée  à  Saint-Cloud,  »  tableau  de  la  cour  impériale,en  juillet 
l87U,avec  toutes  les  fièvres,les  illusions  et  les  ambitions  qui  l'agitaient, 
ia  veille  de  la  déclaration  de  guerre  ;  il  se  termine  par  le  départ  des 
cent  soixante  mille  prisonniers  de  l'armée  de  Metz,  livrés  par  Bazaineà 
la  Prusse.  C'est  l'armée  de  Metz,  avec  ses  victoires  stériles,  sa  lon- 
gue et  mystérieuse  inaction,  et  sa  capitulation,  qui  est  le  véritable  su- 
jet et  l'héroïne  du  Désastre. C est  pourquoi  nous  sommes  presque  humi- 
lié, pour  cette  œuvre  d'une  valeur  artistique  si  ém inente  et  d'une  va- 
leur morale  supérieure  encore,d'avoir  à  la  classer  parmi  les  «  romans.  > 
D'autant  qu'elle  est  pénible  à  lire  —  pénible  par  les  douleurs  qu'elle 
réveille,  mais  pénible  aussi  par  l'attention  et  les  efforts  qu'elle  exige  et 
dont  les  romans  proprement  dits,  même  les  romans  historiques,  dis- 
pensent d'ordinaire  les  lecteurs.  Elle  est  conçue  d'après  un  système  qui 
changera  et  chagrinera  certaines  habitudes  :  il  n'y  a  pas  de  tableaux 
d'ensemble  !  Aucune  de  ces  batailles,  disposées  pour  le  plaisir  des 
yeux,  d'après  un  dessin  clair,  net,  simple,  qu£  l'œil  du  bourgeois  le 
moins  stratège  puisse  embrasser  et  comprendre,  pareilles  à  celles  dont 
les  maîtres  classiques  nous  ont  laissé  les  modèles  et  le  goût,  et  dont 
tant  d'écoliers  ont  depuis  imité  le  procédé.  Elle  n'est  pas  scolaire. 
Mais  elle  est  vraie.  Elle  ressemble  aux  réalités  qu'elle  a  voulu  dé- 
peindre. Une  bataille  n'est  claire,  nette  et  simple  que  dans  les  tableaux 
de  Tite-Live,  de  Victor  Hugo,  de  David,ou  d'Horace  Vernet  ;  à  ce  point 
de  vue,  les  anciens  et  les  modernes,  les  classiques  et  les  romantiques 
se  ressemblent,  ils  sont  tous  «  artistes,  i>  et  nous  montrent  de  la  réalité 
une  image  simplifiée  par  des  procédés,  qui  peuvent  différer  l'un  de 
1  autre,  mais  dont  le  résultat  est  également  artificiel.  Les  frères  Mar- 
gueritte  se  sont  volontairement  privés  des  avantages  de  l'artificiel  ; 
leurs  descriptions  ressemblent  à  des  rapports  d'officier  d'état-major, 
qui  ont  noté  ce  qu'ils  ont  vu  de  leurs  yeux,  et  se  sont  obstinément 
refusés  à  y  ajouter  ce  qu'ils  ont  pu  imaginer,  ou  ce  qu'ils  auraient  pu 
Toir  s'ils  avaient  été  en  ballon,  à  six  cents  mètres  au  dessus  des  belli- 
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gérants.  De  là  le  manque  d'horizon  et  le  manque  d'ampleur  de  la  coni- 
position,  et  son  caractère  fragmentaire  ;  de  Ht  l'absence  de  cet  intérêt 
qui  naît  de  la  liaison  visible  de  chaque  détail  avec  l'ensemble.  Mais  de 
là  aussi  la  vérité  de  chaque  détail,  jointe  .t  une  vie  intense,  car  la 
plume  de  ces  officiers  d'état-majop  est  un  pinceau,  ou  plutôt  c'est  un 
burin  qui  représente  tout  au\yeux,  qui  anime  et  fixe  tout  d'un  trait 
sùr.Le  petit  effort  qu'on  est  obligé  de  faire  pour  lessuJvre  est  largement 
compensé  par  le  plaisir  qu'on  on  a  de  bien  voir  et  par  la  certitude  de 
n'être  pas  trompé.  De  sorte  qu'on  ne  peut  pas  s'arracher  à  cette  lec- 
ture, si  fatigante,  mais  si  poignante  1  Elle  vous  contraint  par  la  puis- 
sante loyauté  des  écrivains  autant  que  par  l'invincible  et  douloureux 
attrait  du  sujet.  Kt  l'on  se  sait  bon  gré  à  soi-même  d'CIre  allé 
jusqu'au  bout  du  livre  ;  on  a  partagé  toutes  les  souffrances  de  nos  sol- 
dats, celles  de  leur  corps,  le  froid,  la  faim,  la  soif,  la  maladie,  celles 
de  leur  dmc,  leurs  impuissantes  colères  contre  l'a  jamais  exécrable 
Bazaine,  l'angoissede  leur  conscience  déchirée  entre  le  respect  de  la 
discipline  et  l'amourde  leur  pays,  leur  soumission  désespérée,  avec 
des  gestes  di  rage  et  des  sanglots,  aux  ordres  d'un  chef  en  qui  ils  devi- 
naient un  traître  !  On  a  été  soldat  avec  eux.  On  a  senti  pénétrer 
dans  son  cœur  le  glaive  des  douleurs  patriotiques  les  plus  désintéres- 
sées, les  plus  pures  qui  soient  —  et  pénétrer  avec  elles  un  besoin  exal- 
16  de  souffrir  soi-même,  de  se  sacrifier,  de  se  donner  tout  entier  !  Il 
se  dégage  de  l'héroïsme  du  Désastre  !  Et  c'est  là  surtout  ce  qui  le  diffé- 
rencie de  la  trop  célèbrei>^diîc^e,de  M.Zola,plus  que  le  substantif  qui 
lui  sert  de  litre.  Une  dmede  héros  palpite  dans  cette  œuvre  des  deux 
lils  du  général  Margueritte,  et  quelque  chose  d'elle  rayonne  et  passe 
jusqu'à  l'ilmrdu  plus  bourgeois  des  lecteurs.  Dans  l'œuvre  de  M.  Zola 
il  n'y  a  qu'une  àme  de  scribe  s'acharnant  sur  un  n  beau  sujet  »  pour  en 
tirerdc  «  bielles  pages,  «  mais  ne  pouvant  pas,  quelque'  sincères  et 
violents  que  soient  ses  efforts,  ■  s'élever  à  la  hauteur  des  effroyables 
périls  11  où  il  n'a  su  voir  que  de  la  matière  à  prose.  Il  serait  à  souhai- 
ter que  le  Disastre,  débarrassé  par  les  auteurs  eux-mêmes  de  quelques 
diîlails  un  peu  trop  réalistes,  devint  un  livre  scolaire,  ou,  du  moins, 
figurât  dans  loutes  les  bibliothèques  scolaires.  Mieux  que  le  petit  volu- 
me :  Tu  serai  soîdat,\\  préparerait  les  «  petits  Français  sa  la  discipline, 
aux  vertus,  à  l'esprit  desacrifice  qui  font  les  vrais  soldats.  On  y  ferait 
graver,  sur  la  couverture,  l'image  du  général  Margueritte,  tombé  aux 
acclamations  mêmes  de  l'ennemi,  dans  l'immortelle  charge  qu'on 
a  appelée  »  la  charge  du  désespoir  ;  »  et.une  fois  par  an,  dans  chaque 
classe,  on  on  lirait,  tout  haut,  les  dernières  pages,  celles  oil  est  racon- 
tée l'humiliadon  suprême  infligée  aux  officiers  Français  emmenés  cap- 
tifs ;  au  premier  tournant  de  la  voie  ferrée,  en  quittant  Metz,  ils  voient, 
plantés  enterre,  les  cinquante-trois  drapeaux  livrés  par  Bazaine.  Et  je 
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vous  assure  que  jamais  coups  de  clairons  sonnant  la  charge  ne  pour- 
ronl,plus  que  la  lecture  de  ces  lignes,  allumer  dans  de  jeunes  âmes,  de 
nobles,  saintes  et  fécondes  fureurs  t 

39.  —  L'auteur  des  Déracinés  est  Tenfant  gâté  de  la  critique,  et  si  on 
jugeait  de  la  valeur  de  ses  œuvres  par  le  bruit,  les  discussions  et  les 
éloges  qu'elles  ont  toujours  suscités,  on  n'oserait  en  parler  librement, 
ce  qui  nous  changerait  beaucoup.   Oublions  donc  que  M.  Paul  Bourget 
icité  les  Déracinés  en  pleine  Académie  et  qu'il  a  appelé  l'auteur  t  un 
denos  meilleurs  psychologues,  »    et  qu'un  groupe  d'étudiants  de  pro- 
vince a  vu  dans  ce  roman  un  des  chefs-d'œuvre  de  la  langue  française  ! 
Comme  nous  l'avons  lu  nous-mêmes,  lu  tout  entier,  lu  d'un  bout  à  l'au- 
ire,  sans  sauter  une  ligne  —  mais  non  sans   reprendre    haleine,  de 
lemps  en  temps  —  nous  pouvons  en  parler  plus  congrùment  que  ceux 
qui  se  sont  contentés  de  l'admirer  et  de  le  vanter.  Soyons  donc  t  con- 
grus et  adéquats,  autant  que  faire  nous  pourrons,  »  comme  disait 
un  Thomas  Diafoirus  de    ma   connaissance.    Sept  jeunes   Lorrains 
viennent  de  terminer  leur  philosophie  sous  la  direction  d'un  pro- 
fesseur kantiste,  M.  Bouteiller.   Au  lieu  de  rester  attachés  au    sol 
natal,  d'y  vivre  de  ses  sucs  nourriciers,  d'y  pousser  droits  et  fiers, 
à  l'abri  des  vents  inconnus,  solidement  assis  sur  leurs  racines  fami- 
liales, ils  se  transplantent  tous  les  sept  a  Paris  ;    faibles  roseaux 
ou  chênes  robustes,  ils  végètent,  ils  plient,  ils  rompent.   C'est  en  vain 
qu'ils  s'étaient  associés  pour  faire  de  grandes  choses,  servir  la  science, 
la  patrie  et  l'humanité,  pratiquer  la  morale  kantiste,  celle  qui  se  résume 
dans  cette  formule  :  «  Agir  toujours  de  manière   à    ce  que  notre  acte 
puisse  servir  de  règle  au  genre  humain,  »  ils  font,  les  uns,  des  choses 
médiocres,  d'autres  des  choses  sottes,etmôme  des  choses  pires;  ils  pra- 
tiquent la  morale  des  épicuriens,  et  deux  d'entre  eux  arrivent  jusqu'à 
pratiquer  celle  des  philosophes  de  la  forêt  deBondy.Tous  avaient  pour- 
tant pris  les  moyens  qu'ils  croyaient  les  plus  idoines  :    ils  avaient  no- 
tamment fait  un  pèlerinage  au  tombeau  de  Napoléon  [««*,    t   professeur 
d'énergie,  »  et  là,  sous  le  dôme,  juré  d'imiter  ses  exemples!  Là-dessus,ils 
avaient  fondé  un  journal,  lequel  ne  fit  pas  ses  frais.  L'association  des 
sept  fut  dissoute,  et  chacun  s'enfuit  de  son  côté.  L'un  devint  avocat,rau- 
tre  médecin,  l'autre  propriétaire,  d'autres,  des  inutiles;  les  deux  derniers 
devinrent  voleurs  et  assassins.  L'un  des  deux  bénéficia  d'une  ordon- 
nance de  non-lieu  ;    l'autre  fut  décapité,   t  Déraciné  1    Décapité  1    » 
Tel  est  le  titre  du  dernier  chapitre.  Est-ce  la  «  morale  »  de  la  fable  ? 
J'espère  que  non.  Ce  serait  celle  d'un  magister  croque-mitaine,  mena- 
çant de  l'échafaud  les  enfants  qui  mettent  le  doigt  dans  le  nez.  Elle  ne 
serait  pas  digne  du  penseur  professionnel  et  patenté  qu'est  M.  Bar- 
rés. La  morale  des  Déracinés  ?  Elle  n'est  ni  d'un  croque-mitaine,  ni 
d'un  profond  penseur,  elle  est  du  premier  venu,  et  plutôt  banale, 
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puisqu'elle  se  résume  dans  ce  mot  :  ■  Décentralisons  !  *  Li  décen- 
tralisation est  la  marotte  et  la  préoccupation  d'un  certain  nombre  de  ci- 
toyens français,  depuis..,,  mettons  quarante  ans  seulement  pour  ne 
pas  trop  humilier  les  prétentions  de  M.  Barrés  A  la  nouveauté.  Mais  si 
l'idée  générale  de  M.  BarrÈs  n'est  pas  Irûs  neuve,  ce  soni  les  idées  parli- 
calières  qui  l'accompagnent  cl  la  démontrent  qui  ont  plus  d'originalité 
cl  entre  autres,  celles-ci,  dont  vous  allez  voir  le  rigoureux  enchaîne- 
ment :  Le  kantisme  est  la  philosophie  la  plus  propre  à  faire  desudéra- 
cinés  1  B  Or  l'Université  est  kantienne,  en  majeure  partie  ;  donc  l'Unir 
vcrsité  fait  desdéracinés  ;  c'est  par  elle  que  la  France  est  <  dissociée  ■ 
el  H  déccrébrée  ;  >  donc,  l'Université  est  un  instrument  d'affaiblisse- 
ment national  ;  donc...  (cette  dernière  conclusion  est  laissée  A  l'état 
de  postulat  !)  — Tout  n'est  pas  faux  dans  ce  pédantesque  galimatias  ;  il 
est  vrai  que  l'Université  a  bien  des  torts,  et  nos  écoles  libres  de  mCmc! 
H  est  vrai  particulièrement  que  notre  régime  scolaire  tend  à  préparer 
<  l'homme  abstrait,  »  plutôt  que  l'homme  d'un  pays  particulier,  d'une 
province  ou  d'un  village.  On  ne  peut  pas  le  nier  ;  mais  ce  qu'on  peut 
nier,  c'est  que  ce  soit  là  un  mal.  J'ai  dit  plus  haut  (voir  n"  29),  quel  était, 
à  mon  humble  sens,  le  vice  de  notre  systÈme  d 'enseignement, endehors 
même  de  toute  considération  doctrinale  et  religieuse  ;  il  consiste  à  nous 
«  empionner,  «  paur  tout  résumer  d'un  mol  brutal, à  perpétuer  la  main- 
mise de  l'École  sur  l'esprit  public,  à  le  tenir  toujours  en  tutelle,  toujours 
mineur,  toujours  écolier,  toujours  persuadé  que  les  matiCres  de  l'en- 
seignement ont  leur  fin  en  clles-m6mes  plutôt  que  dans  la  préparation 
de  toutes  nos  l'acLtltés,  actives  et  spéculatives,  à  des  fins  supérieures. 
Quant  à  lui  reprocher  de  former  a  l'homme  abstrait,  »  l'homme  ouvert 
aux  idées  générales,supérieur  aux  conceptions  nécessairement  étroites, 
particularisles  et  individualistes,  de  sa  famille,  do  son  village,  de  sa 
province,  de  son  parti,  je  m'en  garderais  bien  !  Loin  d'être  un  des 
inconvénients  de  l'éducation,  universitaire  ou  congréganiste,  c'en  de- 
vrait Être  le  grand  bienfait  :  dégager  du  Lorrain  ou  du  Gascon  le  Pmn- 
çais,du  Français  l'homme,  de  l'homme  le  catholique,  «  élever  »  leurs 
élèves,  c'est  ce  que  les  professeurs  ne  feront  jamais  assez.  Et  il  ne  pa- 
rait pas  qu'ils  l'aient  trop  fait,  si  on  en  juge  par  le  spectacle  que  donne 
à  celle  heure  notre  pays,  où  tous  les  partissent  impuissants,  parce 
qu'ils  sont  tous  (-«fermés  dans  le  piusintransigcantdes  particularismes, 
tous  incapables  de  faire  abstraction  de  leur  intérêt  immédiat,  dé  leurs 
rancunes  ou  de  leurs  peurs  du  moment,  ne  voyant  pas  plus  loin  que  leur 
•  moi,  »  ayant  tous  devant  les  yeux  -  ce  brin  de  paille,  »  qui 
empêche  de  voir  la  montagne.  »  Ah  1  ils  ne  sont  pas  kantiens, 
nos  gouvernants,  ni  nos  opposants  1  Et  plût  îi  Dieu  qu'ils  lé 
fussent  1  Ils  seraient  dans  l'erreur  sans  doute,  et  une  erreur  philo- 
sophique se  iraduit  toujours  par  des  malheurs  très  concrets  ;  mais  j'ose 
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croire  que  cette  erreur  là  nous  coûterait  un  peu  moins  que  celles  dont 
nous  souffrons  aujourd'hui.  —  Et  c'est  toujours  d*un  roman  que  je  vous 
entretiens.  Il  est  vrai  que  Tobligation  où  il  nous  met  de  nous  livrer  à  ces 
considérations  en  est  la  critique.  «  J'ai  jugé,  nous  a  dit  M.  Barrés,  la 
forme  du  roman  plus  favorable  à  renseignement  que  je  me  proposais.  » 
Ce  jugement  est  peut-être  une  erreur.  Mais  la  manière  dont  il  a  exécuté 
mroman  en  est  certainement  une,  et  des  plus  énormes  que  puisse  com- 
mettre un  homme  d*esprit.  Elle  consiste  à  promettre  une  chose  et  à  ne 
pasla  donner,  à  prendre  des  engagements  et  à  ne  pas  les  tenir.  Passe 
pour  un  député  !  mais  un  écrivain,  Monsieur,  un  écrivain  !  On  ne  lui 
ffconnait   pas  ce  droit.     En  mettant  le    mot  c  Roman    »  en   tète 
de  son  œuvre,    M.   Barrés    a  promis  ce  qu*il  n'a  pas  tenu.   Son 
roman   n'est  pas  un  roman    ;    il    n'en   a  ni  l'intérêt^  ni  la  suite 
logique,  ni  la  vie.  Les  événements  y  sont  truqués,   les  personnages  y 
abusent  de  la  permission  d'être  des  marionnettes  plutôt  que  des  person- 
nes, en  môme  temps  que  de  celle  d'être  absurdes.  Il  n'y  a  que  les  deux 
assassins  qui  soient  vivants,  peut-être  parce  qu'ils  ont  été  pris  tels  quels 
dans  la  chronique  des  tribunaux  (voir  l'affaire  Lebiez).  Les  autres  ont 
beau  avoir  un  signalement  des  plus  détaillés  et  un  état  civil  en  règle,  ils 
sont  en  bois.  Reste  une  série  interminable,  un  énorme  paquet  de  dis- 
sertations, pour  remplir  le  vide  de  l'œuvre  :  dissertations  sur  la  péda- 
gogie, l'Université,  le  kantisme,  l'opportunisme,  le  collectivisme,  Tad- 
ministration,  les  bureaux  des  ministères^  Panama^  Madagascar;  sur 
Taine  et  Napoléon  I"  1   «  Cette  œuvre,  nous  apprend  l'auteur,  m'a  coûté 
plusieurs  années  de  travail.  »  Il  y  paraît,  à  l'infinie  variété  dés  sujets, 
car  il  n'y  a  que  les  hannetons  et  les  hurluberlus  qui  puissent  en  peu  de 
temps  changer  aussi  souvent  de  place  et  d'idées.  Nous  avons  donc  ici 
les  notes  et  méditations,  écrites  au  jour  le  jour,  pendant  «  plusieurs 
années  »  par  un  homme  très  attentif,  ouvert  à  toute  sorte  d'études , 
d'esprit  très  pénétrant  et  même  très  sincère,  malgré  quelques  affec- 
tations juvéniles  de  «  blague  9   et  de  fumisterie  hautaines.  Si,  en  M. 
Barrés,  l'écrivain  égalait  l'observateur,  il  eût  ajouté  quelques  semaines 
aux  €  plusieurs  années  »  de  travail  pour  tirer  parti  de  ces  notes  et  les 
amener  à  l'unité  logique  et  esthétique  d'une  œuvre  d'art.  Il  ne  l'a  pas 
fait  ;  il  a  versé  tous  ses  tiroirs  dans  le  cadre  d'une  fable  quelconque;  qui 
commence  comme  V Emile,  continue  comme  la  Vie  de  Bohême  et  YApo- 
cdypse  mêlés,  se  hasarde  à  refaire  le  Prime  de  Machiavel,  et  finit  par 
un  feuilleton  des  Catises  célèbres.  Car  il  n'y  a  pas  plus  d'unité  dans  la  com- 
position et  «  l'écriture  »  que  dans  les  idées  ;  il  n'y  a  pas  même  accord 
entre  les  temps  des  verbes  (les  sept  Lorrains,  très  ferrés  sur  le  kantisme, 
avaient  oublié  leur  grammaire  et  la  règle  de  la  concordance  des  temps). 
Telle  phrase  commencée  au  futur,  s'achève  au  passé  et  au  présent, 
sans  motif  logique,contrairement  même  à  la  logique.  Exemples  :  a  Storel 
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plus  tard  <  comprendra  »  que  ces  circoustances  tragiques  étaient  de 
nécessité.  Eu  laissant  la  biographie  de  cette  femme  se  constituer  dans 
son  imagination  comme  on  laisse  une  vérité  se  concréter  en  soi  de 
façon  à  n'en  être  que  le  spectateur,  Storel  <  reconnaît  >  qu'une  telle  vie 
ne  supportait  que  ce  dénouement  >  (p.  404).  t  Au  bout  d*une  année  de 
Paris^Racadot  et  Mouchefrire  n'avaient  rien  tiré  de  leur  misère,  donc.ils 
<  avaient  >  perdu  ;  ils  ne  <  sont  »  pas  une  démocratie  qui  monte ,  mais  une 
aristocratie  dégradée.  »  Ce  brusque  et  inexplicable  changement  des 
temps  des  verbes  doit  cependant  procéder  de  quelque  intention 
secrète  ;  le  passage  des  temps  «  narratifs  •  au  temps  pré> 
sent  doit  certainement,  dans  la  pensée  de  l'auteur,  avoir  pour  but  de 
donner  à  ses  récits  une  tournure  plus  philosophique,  une  valeur  plus  gé- 
nérale ;  tels,  et  presque  aussi  graves  et  aussi  solennels,  s'avancent  les 
axiomes,  les  apophtegmes  et  les  oracles  I  Mais  tels  aussi  les  coq-à- 
Fflne,  et  il  y  en  a  quelques-uns  dans  la  prose  bizarre,  tourmentée,  pré- 
cieuse et  pédantesque  de  M.  Barrés.  Son  roman  fait  penser,  c'est 
incontestable  ;  mais  il  fait  rire  aussi,  —  sans  doute  pour  nous  dédom- 
mager d'avoir  fait  si  souvent  bâiller.  Ajoutons  toutefois  que  les  der- 
niers chapitres  sont  presque  aussi  intéressants  que  du  Gaboriau,  car  il 
faut  être  juste  t 

40.  —  Et  maintenant,  après  tontes  les  hésitations  permises  et  tous 
le6  délais  possibles,  il  faut  bien  se  résigner  à  en  parler,  de  cet  en- 
nuyeux Paris  et  de  cet  encombrant  auteur.  Ah  !  se  taire  sur  M.  Zola  ! 
Quel  est  le  Français  qui  ne  fait  pas  ce  rêve^  à  cette  heure  1  Mais  les 
rêves  nous  sont  interdits.  Parlons  I  Sachez  d'abord  que  Paris  n'est  pas 
un  succès  de  librairie,  que  «  Paris  ne  fait  pas  d'argent,  »  ce  qui  pour- 
rait suffire  aux  critiques  formés  à  l'école  de  M.  Zola,  pour  conclure  que 
là  valeur  littéraire  en  égale  la  valeur  marchande.  Ce  que  tout  le  monde 

peut  en  conclure  c'est  que  les  acheteurs  sont  enfin  d'accord  avec  les 

connaisseurs,  pour  ne  pas  dire  avec  les  intellectuels.  Car  enfin  M.  Zola 
n'avait  jamais  eu  les  c  intellectuels  »  pour  lui,  avant  que  la  politique 
lui  en  recrutât  quelques-uns.  Il  n'avait  que  la  foule.  Il  ne  l'a  plus.  Il 
était  temps  1  «  Zola  baisse  I  »  me  disait  un  libraire  en  me  montrant  les 
piles  de  Paris,  qui,  elles,  ne  baissaient  pas  1  Et  de  cette  baisse,  il  y  a 
quelques  raisons  qui  ne  sont  pas  d'ordre  politique,  comme  vous  allez 
le  voir  par  ce  court  aperçu  sur  la  fable,  le  cadre  et  les  théories  de  son 
dernier  ouvrage.  —L'abbé  Pierre  Froment,revenu  triste  et  incrédule  de 
Lourdes  et  de  Rome,  continue  à  exercer  le  ministère  sacerdotal  ;  il 
s'occupe  surtout  d'oeuvres  charitables.  Il  visite  les  ouvriers  pauvres 
dans  «  les  vieilles  bâtisses  branlantes  »  et  c  les  trous  de  cave  »  qu'ils 
habitent  (description  de  ces  habitations,  de  leurs  habitants  et  de  leurs 
misères,  dissertations  et  déclamations  sur  l'oi^nisation  sociale,  les 
classos  sociales,  la  justice  et  la  vérité  sociale).  Pour  obtenir  le  place- 
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ment  d'un  de  ces  pauvres  ouvriers  dans  un  asile,   il  passe  de  longues 
heures  à  visiter  les  directeurs  et  directrices  de  cet  asile.  Il  les  cherche 
dans  leur  hôtel  (descriptions  de  l'hôteU  des  habitants  et  des  invités),  il 
les  cherche  dans  leurs    journaux  (biographie  et  portrait  des  journa- 
listes),il  les  cherche  à  la  Chambre  (description  d'une  séance  dé  la 
(ïambre)  ;  il  en  poursuit  quelques-uns  jusque  chez  leur  maltresse 
(description  de  Thôtel  habité  par  cette  fille,  portrait  de  la  fille,  portrait 
desesamis,  de  son  chien  et  de  son  chat).   De  tous  ces  portraits  et  de 
loates  ces  descriptions,  il  résulte  que  tous  ces  bourgeois,   banquiers, 
parlementaires,  journalistes,     que  toutes   ces  bourgeoises,   mères  et 
filles,  sont  d'une  moralité  à  peine  égale  à  celle  de  cette  prostituée  et 
de  ses  alphonses.  La  tristesse  de  Tabbé  Froment  s'en  aggrave  ;     il 
en  maigrit,  il  en  devient  «décharné.  »  11  ne  trouve  de  la  moralité  et  de 
la  vertu  que  dans  l'intérieur  de  son  frère  Guillaume,   composé  de  ses 
trois  fils,  de  leur  grand'mère  et  d'une  fille  qu'il  a  adoptée,    Marie 
Couturier,  qu'il  va  épouser,  —  sans  sacrement,  comme  il  avait  épousé 
sa  dernière  femme.  Guillaume  est  un  libre  penseur,   mais  c'est  un 
saint  !  un  saint  qui  est  socialiste  et  qui  a  des  amis  anarchistes.  Et 
comme  il  est  aussi  un  grand  chimiste  et  qu'il  a  inventé  un   explosif 
terrible,  dont  il  attend    beaucoup  pour  le  bonheur  et  le  progrès  de 
rhumanité,  un  de  ses  amis  lui  en  dérobe  une  cartouche,   qu'il  emploie 
à  faire  sauter  un  hôtel   (reproduction  et  synthèse  de  toutes  les  pages 
de  reportage    écrites  sur  les  bombes  de  la  rue  de  Clichy,   de  l'hôtel 
Terminus,   etc.).  L'anarchiste  est  d'ailleurs  arrêté  (description    de 
l'arrestation),  il  est  jugé  (tableau  de  la  cour  d'assises),  il  est  guillo- 
tiné (une  exécution  capitale     à  la  Roquette  :   «  Scène  de  la  vie 
parisienne  »  )  1  Sous  l'influence  des  conversations  de  Guillaume,  sous 
celle  de  ses  vertus,  et  surtout  sous  l'influence  des  yeux,  des  bras,  du 
cou,  de  la  peau  et  autres  «  objets  »   de  M"°  Couturier,   l'abbé  se  sent 
devenir   meilleur,   moins  triste  et  môme  moins  «  décharné.  »    Son 
teint  refleurit,  son  activité  s'accroît,  il  cesse  de  visiter  ses  pauvres,mais 
il  fait  delà  bicyclette   ;  fmalement  il  quitte  la  soutane  et  épouse  la 
fiancée  de  son  frère.    Et  alors,  il  est  tout  à  fait  gai,  ô  gué  I  Mais 
c'est  Guillaume  qui  ne  l'est  plus,  et  qui  se  <  décharné  »  à   son    tour« 
En  perdant  Marie,  il  a  perdu  sa  belle  humeur,   sa  belle  santé  et  même 
son  bon  sens.  Pour  se  consoler  lui-même,  mais  pour  assurer  en  même 
temps  l'avènement  de  la  justice  et  de  la  vérité  sociales,  il  tente  de  faire 
sauter  l'église  du  Sacré-Cœur  unjour  que  dix  mille  pèlerins  s'y  trou- 
vent assemblés.Pierre  survient,au  moment  où  la  mèche  va  être  allumée; 
il  parle,    il  prêche,  et  son  sermon  opère  1   Ah  !   quel   prédicateur 
nous  avons   perdu  là,  mes  frères  !     Guillaume  est  désarmé  !  11  se 
résigne  à  retarder  de  quelque  temps  le  bonheur  de  l'humanité  !  Pierre 
le  ramène,il  lui  montre  Marie,  il  lui  montre  le  soleil  !  le  soleil  qui  dore 
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Paris  et  qui  V  «  ensemence  >  d'une  «  future  moisson  de  vérité  et  de 
justice.  »  Et  Guillaume  voit  déjà  de  petits  moissonneurs  naître  de 
Pierre  et  de  Marie  pour  «  récolter  et  mettre  en  grange  ces  épis  d'or, 
ces  épis  tout  en  or  !  »  —C'est  sur  ce  galimatias  lyrique  que  se  termine 
la  'fable  de  Paris.  Elle  se  résume  dans  remploi  du  même  procédé 
qui  a  déjà  servi  pour  Lourdes  et  pour  Jtome  et  qui  consiste  à 
raconter  des  impressions  de  voyage.  Les  aventures  personnelles  du 
voyageur  y  sont  réduites  au  minimum  :  ù  Lourdes  et  à  Rome,  celles  de 
Pierre  Froment  étaient  d'ordre  spirituel,  à  Paris,  elles  sont  d'ordre 
physiologique.  A  cette  différence  près,  elles  se  ressemblent,  et  n'ont 
aucun  intérêt  en  elles-mêmes  ;  elles  né  valent  que  pour  ce  dont  elles 
sont  le  prétexte.  Mais  à  quoi  servent-elles  de  prétexte  dans 
Paris  ?  A  une  description,  à  une  vue  panoramique  de  la  «  Capi- 
tale ?  9  Pas  précisément,  ces  «  vues  »  ayant  été  faites  dans  de  précé- 
dents ouvrages  du  même  auteur,  comme  M.  Zola  a  eu  soin  de  nous  le 
rappeler  dans  des  interwiew.  C'est  alors  à  une  étude,  à  une  syn- 
thèse delà  vie  intérieure  de  la  grande  ville,  tête  et  cœur  de  la  France  ? 
Pas  davantage,  puisqu'on  n'y  voit  d'un  côté  que  des  anarchistes,  des 
ouvriers  misérables  et  révoltés,d'autre  part  que  des  boui^eois  viveurs, 
fêtards  et  voleurs,  et  que  c'est  peut-être  entre  ces  deux  extrêmes  que 
se  trouve  le  vrai  Paris,  le  Paris  des  ouvriers  laborieux,  gagnant  leur 
pain  quotidien  et  le  mangeant  gaiement,  des  magasiniers  paisibles,des 
commerçants  loyaux,  des  savants  désintéressés,  le  Paris  des  employés, 
des  ronds  de  cuir,  des  fonctionnaires,  des  rentiers,  le  Paris  des  bon- 
nes gens  et  des  braves  gens,Ie  Paris  des  pères  de  famille  honnêtes,des 
mères  de  famille  fidèles  et  des  jeunes  filles  pures,le  Paris  des  écrivains 
consciencieux  se  faisant  scrupule  de  tromper  leurs  lecteurs  et  de  parler 
des  choses  qu'ils  n'ont  pas  étudiées,  le  Paris  enfin  qui  n'est  pas 
dans  le  Paris  de  Zola.  —  Qu'y  a-t-il  dans  ce  Paris  ?  Des  faits  divers 
parisiens,  des  reportages,  découpés  dans  les  journaux,  mais  élevés  à 
la  dignité  de  morceaux  de  littérature  et  tout  échauffés  de  romantisme, 
le  tout  juxtaposé  autour  d'un  autre  fait-divers  qui  fait  centre  :  les 
amours  d'un  défroqué  !  Et  il  y  a  enfin  une  morale,  une  politique  et  une 
théologie,  —  car  nul  n'ignore  que  M.  Zola  est  un  de  nos  penseurs  les 
plus  complets,  et  que  si  dans  ses  derniers  romans,  la  fable  n'est  qu'un 
prétexte  à  des  «  revues  de  fin  d'année  »,  ces  revues  elles-même  ne 
sont  plus  qu'un  prétexte  à  prédication  philosophique  et  sociale. 
Eh  1  bien,  donc  voici  d'abord  sa  morale  :  elle  consiste  à  se  bien  por- 
ter et  à  être  heureux  dès  cette  vie  ;  il  ne  faut  plus  compter  sur 
<f  la  duperie  du  lendemain  de  la  mort  ;  »  l'homme,  «  las  de  mourir  (sic) 
pour  être  heureux,  exige  le  bonheur  sur  la  terre  I  >  —  Quant  à  la 
politique,  c'est  très  simple  :  elle  consiste  à  distribuer  ce  bonheur  et 
cette  santé  à  tout  le  monde,  sans  excepter  le  «  quatrième  État,  i  aux 
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dépens  duquel   «  s*engraisse  la  bourgeoisie,  »   et  par  conséqueut  à 
substituer  l'idée  de  justice  îi  l'idée  de  charité  laquelle  «  après  dix-huit 
siècles  d'impuissance  »  a  définitivement  fait  banqueroute.   Et  enfin, 
sa  théologie  est  encore  plus  simple  :   suppression  des  mystères,   rien 
que  des  certitudes  grâce  à  une  religion  nouvelle,  la  religion  de  la 
science  :  c  Une  religion  de  la  science,  c'est  le  «  dénouement  >  certain, 
mèvitable  <r  de  la  longue  marche»  de  l'humanité  vers  la  connaissance.  » 
•  Bonheur  1  Justice  !  Certitude  1  »  C'est  dans  ces  trois  mots  que  se 
rpsaoe  la  c  Somme  »  philosophique  de  M.  Zola.Au  risque  de  l'étonner 
bftiucoup,  nous  lui  dirons  que  celle  de  saint  Thomas  s'y  résume 
aussi,  et  môme  la  nôtre  et  môme  celle  du  commissionnaire  d'à  côté, 
pt  même  celle  de  Monsieur  de  la  Palisse  !  C'est  la  Somme  de  mes  ap- 
pétits, et  le  moindre  clerc  peut  en  faire  le  compte.  Mais  le  moindre 
cicfc  sait   aussi   que    résumer    des    appétits,    ce    n'est    pas    les 
satisfaire,   et  que    se  contenter  de   les  exciter  ce    n'est  pas  faire 
œuvre  de  moraliste,  de  politique,  de  théologien.   On    pourrait  ré- 
péter éternellement  les  mots  :  Bonheur  !  Justice  !  Certitude  !  sans  sup- 
primer la  maladie,par  exemple,  qui  est  un  obstacle, pas  le  seul, au  bon- 
heur, —  sans  supprimer  les  abus  de  la  force,  et  les  complicités  de  la 
faiblesse,  et  les  conflits  des  droits  individuels,  toutes  choses  qui    sont 
des  obstacles,  pas  les  seuls,  à  l'établissement  de  la  justice  sociale,  — 
et  sans  supprimer  surtout  le  mystère  de  la  vie  et  de  la  mort,   ce  mys- 
tère qui  reste  impénétrable  a  nos  instruments  de  recherche  scientifique 
et  qui  est  un  obstacle  à  la  certitude  et  au  bonheur  à  la  fois,  le  cœur  de 
l'homme     n'ayant  pas,    comme    celui  de    la    brute,     le    privilège 
d'être    indifférent    au  problème   de    la  destinée.    M.    Zola    sait-il 
cela,  ou  ne  le   sait-il    pas  ?  S'il    ne  le    sait    pas,  ce  savant,   ce 
dévot  de  la  science,  qu'est-ce  qu'il    sait  donc  ?  Et,    s'il  le  sait, 
quelle    besogne    fait-il,    en    enlevant    aux  pauvres    la  résignation 
qui  atténue  leur  souffrance,    la  foi    et  l'espérance  chrétienne  qui 
sont  déjà  du  pain  ?  Que  faitril  en  excitant  et  en  fouettant  des  appétits 
avides,  sans  rien  avoirfi  leur  donneren  échange  dcce qu'il  leur  enlève  ? 
Répéter  la  formule  :  «  Bonheur  !  Justice  I  Certitude  1  »  sur  le  ton  que 
prend  M.  Zola,  la  menace  aux  lèvres  et  le  poing  .tendu,  la  charger  de 
tous  les  désespoirs  qui  peuvent  naître  de  notre  impuissance  à  trouver 
et  à  donner  ce  que  ces  trois  mots  représentent,  et  la  jeter  à   travers  le 
monde  comme  une  bombe  explosible,  c'est  faire  le  contraire  de  l'œuvre 
d'nn  penseur.  C'est  répandre  l'opinion  que  cette  impuissance  est  im- 
putable à  quelqu'un  ou  à  quelque  chose,  c'est  provoquer  des  colères 
et  des  haines  qui  ne  resteront  pas  sans  objet  pour  être  sans  motif,  c'est 
déchaîner  les  férocités  de  la  «  bête  humaine  »  sous  prétexte  de  com- 
prendre les  besoins  de  «  l'homme,  »  c'est  rendre  inutiles   les  institu- 
tions sociales  créées  par  l'homme  lui-même  pour  se  défendre  contre 
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Le    Droit   de    pp«pplé«é  de  l'Ëcllse,  par  l'abbé  H.  Buvke.  Lyon, 
Vitte,  1897,  in-Sde  191  p. 

M.  l'abbé  Buvée  se  basant  sur  la  nature  de  société  parfaite  qu'on 
ne  peut  refuser  à  l'Église,  établit  fortemeiit  la  capacité  d'acquérir 
et  de  posséder  qui  convient  à  la  société  des  fidèles  et  la  conséquence 
qui  en  df^coule,  i  ¥,a\o\r  que  VKtat  doit  lui  reconnaître  la  capacité 
civile,  et  il  prùcise  ensuite  le  sujet  en  qui  réside  ce  droit  de  propriété. 
{Jependant.  celti?  thèse  si  claire  et  si  lêgilime  a  rencontré  à  toutes  les 
époques  de  nombreux  contradicteurs  intéressés  :  les  uns  niant  complète- 
ment, les  autres  voulant  restreindre  tout  au  moins  un  droit  qui  gène  leurs 
appétits.  M.  Buvée  leur  répond  victorieusement:  c'est  le  sujet  de  sa 
deuxième  partie.  La  troisième  démontre  par  l'histoire  que  dès  l'ori- 
gine l'Église  a  possédé  et  l'auteur  suit  la  société  religieuse  à  ses  diffé- 
rents Ages,  jusqu'à  l'époque  contemporaine,  en  concluant  qu'il  serait 
illogique  d'invoquer  les  concessions  faites  a  la  paix  publique  par  l'K- 
glise  en  mainte  circonstance,  pour  s'imaginer  qu'elle  puisse  sacrifier 
définitivement  un  droit  qui  isl  inhérent  à  sa  constitution.  Ce  travail  qui 
aurait  pu,  avec  tous  les  dcveioppemenls  qu'il  comporte,  assumer  des 
proportions  volumineuses,  a  été  sagement  restreint  parle  nouveau  doc- 
leur  aux  limites  naturelles  que  comporlait  la  destinée  de  sa  disserta - 
lion,  Nous  ne  doutons  pas  que  l'auteiu'  ne  poursuive  ses  études  dans  le 
domoine  où  il  a  si  heumusenienl  pénétré  et  qu'il  n'apporte  l'appoint  de 
son  ïf-le  pour  le  droit  canonique  aux  efforts  sérieux  tentés  depuis  quel- 
ques années  en  Krance  pour  faire  lai'gement  revivre  celte  science  trop 
longtemps  négligée  par  notre  clergé.  G.  Périe^. 
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l.'trturatlon    dm    cliiaHe«  mofcnne*    et   dirlgeaDlc»    en 

Ancirlerrri  l'^ir  Max    LEU-Rnc,    avis;  un  Avant -propos   par      Emile 

lliiuliny.  l'iirin,  Ciliu  cl  C-',  1891,  in-18  Ac  376  p.  —  Prix  :  4  fr. 

Kii  1«HS',  l'École  dos  sciences  politiques  chargea   M.   Leclerc   dune 

niinsiou  en   AliKlelPrre  et  d'une  enquête  dont    M.   Boulmy,  expose 

tliiiNi  II'  sujet  ;    •  Oft  s'instruisent  et  comment   se  forment,   de   l'autre 

l'iMé  lie  lu    Miiiiihe,  les  classes  supérieures  et  moyennes...   ?    Quels 

uii'ViiUH  lit'  préparation  ont  été  mis  à  la  portée  de  cette  élite,  que  nous 

riiiici'iitions  sur  tous  les  points  du  globe,    toujours  prête,  toujours 

eu  uiunbri'.  iidiiptén  il  loute  la  variété  des  œuvres  à  accomplir,  ouvrii'^re 

iiillilinabli' di' lu  grandeur  nationale?  Qu's-t-elle  dû   à  la  famille   et  A 

l'onpril  publie,  fi  l'école  et  aux  pédagogues?  Qu'ont  fait  pour  elle  l'Étal 

i>l  hi  loi  ?  "   L'élude (\  entreprendre,  vaste  et  dilficiie,  exigeait  unecon- 
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nière  Umite  la  force  expressive  des  mots.  Il  nous  donne  ainsi  la  clef 
sans  laquelle  les  écrits  des  saints  seraient  souvent  pour  nous  comme 
des  livres  fermés. 

Nous  avons  admiré  Tart  avec  lequel  il  ne  parle  des  choses  qu'au  mo- 
ment où  Ton  est  préparé  à  les  comprendre.  Il  expose  dès  le  début  la 
manière  dont  Fâme  doit  se  purifier  pour  se  disposer  à  la  contemplation, 
^s  ce  n'est  qu'à  la  fin  qu'il  traite,  sous  le  titre  de  Purifications  passi- 
ves, de  la  manière  dont  Dieu  épure  cette  âme  suivant  le  degré  auquel 
il  rélève.  Après  ce  chapitre,  il  ne  lui  reste  plus  qu'à  décrire  les  phéno- 
mènes mystiques  indépendants  de  la  contemplation,  visions,  paroles  sur- 
oaturelles,  révélations.  11  lefaitsommairementets'attache  surtout  à  ex- 
poser les  règles  d'après  lesquelles  on  doit  juger  de  ces  faits  quand  on 
est  appelé  à  le  faire.  La  lecture  de  ce  petit  ouvrage  nous  a  charmés. 
Xottsle  croyons  appelé  à  rendre  aux  directeurs  des  âmesles  plus  grands 
services  et   nous  comprenons  que   le    cardinal   de    Reims  en   ait 
recommandé  la  lecture  à  tous  ses  prêtres,  aux  élèves  de  son  grand  sé- 
minaire^ aux  communautés  religieuses  et  aux  pieux  fidèles.  Lamoureux. 


Litarg^es  Eastern  and  IPVestepii,  being  the  texts  original  or  trans- 
lated  of  the  principal  liturgies  of  the  Church,  edited  with  introductions  and 
appendices,  by  F.  A.  Brightman.  Vol.  I.  Eastern  liturgies.  OxÎQTà.^Q\dienàon 
Press,  1898,  in-8  de  civ-604  p. 

Cet  ouvrage  est  une  refonte  de  celui  que  M.  Hammond  a  publié  il  y  a 
vingt  ans  sous  le  même  titre.  M.  Brightman  a  singulièrement  étendu  le 
plan  du  premier  travail;  non  seulement  il  en  a  doublé  les  proportions, 
mais  il  a  soigneusement  revu  les  textes,  vérifié  les  citations  ;  il  a  même 
<^lé  fn  Orient  pour  assister  à  la  célébration  des  offices  qu'il  voulait  pu- 
blier. A  la  conscience  scrupuleuse  du  savant,  il  unit  le  souci  de  l'impar- 
tialité ;  il  suffit  pour  le  comprendre  de  lire  la  dédicace  qui  réunit  dans 
nn  commun  hommage  l'évêque  orthodoxe  du  Jourdain,  l'évêque  an- 
glican de  Lincoln  et  le  prieur  de  l'abbaye  bénédictine  du* Mont  Cassin. 
Les  liturgies  orientales,  qui  composent  le  premier  volume,  sont  rangées 
on  quatre  familles  et  cette  classification  est  justifiée  dans  une  longue  et 
intéressante  dissertation  préliminaire:  1*»  Liturgies  syriennes,  ou  de  saint 
Jacques  ;  2°  Liturgies  égyptiennes  ou  de  saint  Marc  ;  3°  Liturgies  per- 
sanes, ou  de  Nestorius  (j'aimeraismieux  liturgies d'Édesse);  4»  Liturgies 
byzantines,  des  saints  Chrysostome  et  Basile,  à  laquelle  se  rattache 
d'assez  loin  la  liturgie  des  Arméniens. 

Les  textes  sont  publiés  en  grec,  ou  en  anglais,  quand  l'original  n'est 
pas  grec  ;  aux  appendices  figurent  quelques  traductions  latines  de  piè- 
ces anciennes  ;  un  index  et  un  glossaire  des  termes  liturgiques  complè- 
tent cette  œuvre  de  haute  érudition,  d'où  l'on  s'étonne  cependant  devoir 
bannies  sévèrement  les  littératures  orientales.  P.  Pisani. 

Juillet  1898.  T.  LXXXIII.  4. 
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JURISPRUDENCE 

Le   Droit  de   propriété  de  TÉi^lise,  par  l'abbé  H.  Buvée.  Lyon, 
Vitte,  1897,  in-8del91p. 

M.  Tabbé  Buvée  se  basant  sur  la  nature  de  société  parfaite  qu'on 
ne  peut  refuser  à  TÉglise,  établit  fortement  la  capacité  d'acquérir 
et  de  posséder  qui  convient  à  la  société  des  fidèles  et  la  conséquence 
qui  en  découle,  à  savoir  que  l'État  doit  lui  reconnaître  la  capacité 
civile,  et  il  précise  ensuite  le  sujet  en  qui  réside  ce  droit  de  propriété. 
Cependant,  cette  thèse  si  claire  et  si  légitime  a  rencontré  à  toutes  les 
époques  de  nombreux  contradicteurs  intéressés  :  les  uns  niant  complète- 
ment, les  autres  voulant  restreindre  tout  au  moins  un  droit  qui  gêne  leurs 
appétits.  M.  Buvée  leur  répond  victorieusement  :  c'est  le  sujet  de  sa 
deuxième  partie.  La  troisième  démontre  par  l'histoire  que  dès  l'ori- 
gine l'Église  a  possédé  et  l'auteur  suit  la  société  religieuse  à  ses  diffé- 
rents âges,  jus((u'à  l'époque  contemporaine,  en  concluant  qu'il  serait 
illogique  d'invoquer  les  concessions  faites  à  la  paix  publique  par  l'E- 
glise en  mainte  circonstance,  pour  s'imaginer  qu'elle  puisse  sacrifiiT 
définitivement  un  droit  qui  est  inhérent  à  sa  constitution.  Ce  travail  qui 
aurait  pu,  avec  tous  les  développements  qu'il  comporte,  assumer  des 
proportions  volumineuses,  a  été  sagement  restreint  parle  nouveau  doc- 
teur aux  limites  naturelles  que  comportait  la  destinée  de  sa  disserta- 
tion. Nous  no  doutons  pas  que  l'auteur  ne  poursuive  ses  études  dans  le 
domaine  où  il  a  si  heureusement  pénétré  et  qu'il  n'apporte  l'appoint  de 
son  zèle  pour  le  droit  canonique  aux  efforts  sérieux  tentés  depuis  quel- 
ques années  en  France  pour  faire  largement  revivre  cette  science  trop 
longtemps  négligée  par  notre  clergé.  G.  Péries. 


SCIENCES   ET  ARTS 

L'Éducation  des  classes  moyennes  et  dlrig^eantes .  en 
Ani^leterre^  par  Max  Leclerc,  avec  un  Avant -propos  par  Emile 
Boutmy.  Paris,  Colin  et  0%  i89'i,  in-18  de  376  p.  —  Prix  :  4  fr. 

En  1889,  TEcole  des  sciences  politiques  chargea  M.  Leclerc  d  une 
mission  en  Angleterre  et  d'une  enquête  dont  M.  Boutmy,  expose 
ainsi  le  sujet  :  «  Où  s'instruisent  et  comment  se  forment,  de  Tautre 
côté  de  la  Manche,  les  classes  supérieures  et  moyennes...  ?  Quels 
moyens  de  préparation  ont  été  mis  à  la  portée  de  celte  élite,  que  nous 
rencontrons  sur  tous  les  points  du  globe,  toujours  prête,  toujours 
en  nombre,  adaptée  à  toute  la  variété  des  œuvres  à  accomplir,  ouvrit>re 
infatigable  de  la  grandeur  nationale  ?  Qu'a-t-elle  dû  à  la  famille  et  à 
l'esprit  public,  à  l'école  et  aux  pédagogues?  Qu'ont  fait  pour  elle  l'État 
et  la  loi  ?  »  L^étude  à  entreprendre,  vaste  et  difficile,  exigeait  une  con- 
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naissance  sérieuse  de  la  société  anglaise,  le  don  de  Tobservation  précise 
ei  minutieuse,  une  pénétration  qui  permît  de  dégager  de  faits  innom- 
brables et  en  apparence  incohérents  les  principes  généraux  qui  les 
résument. Toutes  ces  qualités  se  rencontrent  dans  le  livre  de  M.  Leclerc 
et  rien  d'aussi  complet  et  d'aussi  lumineux  à  la  fois  n'avait  paru  en 
France  sur  l'éducation  anglaise  depuis  les  excellents  rapports,  un  peu 
attciens  maintenant,  deMNL  Domogeot  et  Montucci.  Les  méthodes  d'é- 
doation  sont  le  sujet  des  premiers  chapitres.   Comment  les  enfants 
anglais  sont-ils  élevés  dans  leur  famille?  Comment  le  sont-ilsà l'école? 
L'aateur  nous  montre  que  ces  deux  questions    n'en  font  qu'une.   Dans 
an  pays  où  aucun  type  uniforme  n'a  été   imposé  par  l'État,  mais  où 
claque  établissement  d'enseignement  se  constitue  et  se  gouverne  à  sa 
goise,  l'organisation  scolaire  a  été,  en  somme,  déterminée  par  les  vœux 
C4)nscients  ou  no.n  des  familles,  leurs  préférences,  leurs  habitudes. Chez 
les  maîtres  et  chez  les  parents  même  idée  générale  de  l'éducation  :  elle 
doit  former  des  corps  sains  et  robustes  et  surtout  des  caractères  virils; 
elledoit  développer  la  volonté,  l'initiative,    l'énergie.  L'acquisition  de 
connaissances  variées  ne  vient  qu'en  seconde  ligne,  et  à  vrai  dire,  elle 
est  volontairement  restreinte.  En  ce  pays,  dit  encore  M.  Boutmy^ct  le  but 
de  l'instruction  secondaire  n'est  pas  d'obtenir  le  rendement  maximum 
pendant  que  cette  instruction  dure,  c'est-à  dire  entre  neuf  et  dix-huit 
ans,  mais  d'assurer  le  rendement  maximum  pendant  la  période  qui 
suit,  période  de  plein  et  utile  labeur  qui  dure  autant  que  la  vie.   La 
valeur  d^une  éducation  se  mesure,  non  à  ce  que  l'élève,  au  moment  où 
cette  éducation  finit,  peut  avoir  de  notions  dans  la  tête  sur  toute  sorte 
de  sujets,  mais  à  ce  que  ces  huit  à  dix  années  de  préparation  auront 
laissé  après  elles  de  goût ,  d'entrain,  d'aptitude  à  s'instruire  par  un 
travail  indéfiniment  continué.  »  Après  ces  considérations  l'auteur  passe 
en  revue  les  différents  types  d'écoles  ;  la  constitution  et  les  program- 
mes en  varient  suivant  les  régions,   les  circonstances,  les  besoins 
locaux.  Une  série  de  courtes  descriptions  nous  donne  la  physionomie 
d'établissements  fort  divers  entre  eux,  mais  où  l'esprit  général  des  édu- 
cateurs est  malgré  tout  identique.    C'est  là  Tune  des   plus  curieuses 
parties  du  livre,  mais  on  ne  peut  l'analyser.  M.  Leclerc  le  complète  par 
l'examen  des  actions  éducatrices  «  extérieures  à  l'École  ;  »    celle  de 
l'État  extrêmement  discrète  et  indirecte,  celle  des   Universités  qui 
forment  l'élite  intellectuelle  et  agissent  sur  toute  la  nation   par  leurs 
maîtres  et  leurs  examinateurs  ambulants  ;  celle  des  livres,  des  revues 
et  enfin  (ce  n'est  pas  la  moindre),  l'action  de  la  presse,  de  cette  admi- 
rable presse  anglaise  si  abondamment  et  si  exactement  informée,   si 
digne  de  ton,  si  indépendante.   Toutes   ces  influences  ayant,   h  des 
degrés  divers,  préparé  le  jeune  Anglais  à  la  vie,  un  volume  suivant  de 
M.  Leclerc  nous  montrera  comment  il  v  entre  et  les  effets  durables  de 
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l'éducation  reçue.  Il  sera  fort  différent  assurément  du  jeune  Français 
de  son  dge,  dont  la  formation  a  été  toute  dissemblable  :  laquelle  de 
ces  formations  vaut  le  mieux?  Il  semble  que  ce  soit  l'anglaise,  quiafail 
des  hommes  el  non  des  bacheliers.  Sans  vouloir  transporter  chez  nous 
tout  un  système,  certains  traits  de  l'éducation  britannique  seraient 
aussi  imitables  que  bons  à  imiter  :  M.  Leclerc  les  indique  brièvement 
et  c'est  la  conclusion  de  son  excellent  ouvrage.  A.  Barbeau. 


LITTÉRATURE 

AntholoBin  lyrlca  sive  lyrlcArDin  g^raecvrom  TCtcpum 
prnctcr  Plodarum  rellqulae  p«tiorea.  (BiMiolheca  Teuhneria- 
Kfl.)  \^\pi.vi,  1897,  in-12  de  lxxvii-387  p.  —  Prix  :  3  fr.  75. 


Endoxlac  Aagnstae,  PpocII    Lycll ,   Clandlanl 
j^paccapnm  rellqulae  (Même  collection).  Ibid. ,  1897,  in-12  de  241  p. 
—  Piiï  :  5  fr. 

{.Recueil  auquel  ont  travaillé  successivement  Bergk,  Hiller  et  Cru 
sius,  el  d'autant  plus  précieux  à  quiconque  s'intéresse  à  l'histoire  de 
la  poésie  grrcque  qu'il  contient  les  fragments  conservés  non  seulemem 
des  lyriques  proprement  dits,  mais  des  poètes  iambiques  et  élégiaquei 
leurs  contemporains.  On  y  rencontre  à  cùté  d'écrivains  à  peu  près  in- 
connus {Hybrias,  Licynnius,  Mamercus,  etc.),  de  véritables  favoris  des 
muses(.Mcée,  AIcman,  Anacréon,  etc.),  sans  parler  de  noms  égalemen 
célèbres.mais  dont  l'apparition  dans  cette  liste  semble  bien  résulter,  de 
l'aveu  même  (I«s  éditeurs,  d'une  erreur  de  la  tradition  (Thucydide,  Alci- 
biade,  Socrale,  Platon,  etc.).  —  A  noter  que  les  odes  récemment  décou- 
vertes de  Bacchylide  constitueront  une  addition  de  premier  ordre  à  une 
prochaine  réédition. 

II.  De  la  jeunesse  de  l'hellénisme  nous  passons  ici  il  sa  décadence.  Au 
V"  siècle  de  notre  ère,  la  poésie  épique  retrouve  un  regain  de  faveur; 
mais  autant  chiz  les  uns  la  versification  est  sévère,  autant  chez  les 
autres  elle  se  permet  des  licences  singulièrement  prosaïques.  Les  élé- 
ments païens  el  chrétiens  s'y  mêlent  d'ailleurs  au  point  de  s'y  confon- 
dre. Aux  fragments  poétiques  de  l'impératrice  Eudoxie  (le  plus  remar- 
quable sans  contredit  est  le  Martyre  de  saint  Cyprien,  que  l'éditeur.  M. 
Ludwich,  juge  avec  quelque  rigueur),  aux  hymnes  de  Proclns  où  se 
révèle,  (;A  el  Ifl.  du  talent  à  défaut  de  gOnic,  ïk  la  CfiganiomachU  fausse- 
ment attribuée  à  Qaudien,  le  panégyriste  de  Stilicoii,  s'ajoutent  les 
di'bris  mutités  d'une  BUmyomacfiie  dont  l'auteur  (jusqu'ici  inconnu) 
vivait  au  temp*  de  Nonnus.  —  En  somme,  textes  à  l'usage  des  érudits 
plutôt  que  des  lettrés.  C.  Huit. 
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armen  Haplmaun  Rede  toih  GlouTen,  von  Friedrich  von 
DKR  Lgyen.  (Germanistische  Abhandlungen,  XIV.)  Breslau,  Marcus,  1897, 
in-S  de  224  p.  —  Prix  :  iO  fr. 

Les  c  Germanistiche  Abhandlungen  »  fondées  par  K.WeinhoId  et  diri- 
gées aujourd'hui  par  F.  Vogt,  professeur  à  l'Université  de  Breslau,  s'oc- 
cupent spécialement  d'études  grammaticales  et  littéraires,  relatives  aux 
Vangues  germaniques.  Elles  ne  se  défendent  pas,  à  l'occasion,  d'éditer 
quelques  vieux  textes.  C'est  ainsi  que  M.  F.  de  Leyen  vient  de  publier 
<  le  Discours  du  pauvre  Hartmann  sur  la  foi.  » 

On  ne  saurait  assez  féliciter  M,  de  Leyen  de  l'ordre  et  de  la  clarté 
qu'il  a  mis  dans  son  travail.  Il  parle  successivement  du  poète,  de  l'o- 
rigine et  de  la  patrie  du  poème,  du  vocabulaire,  de  la  métrique,  du  style, 
des  idées  et  des  sources.  Ce  n'est  pas  sa  faute,  à  coup  sûr,  si  les  don- 
nées précises  sur  la  vie  du  pauvre  Hartmann  font  absolument  défaut. 
Les  quelques  renseignements  que  le  savant  éditeur  a  pu  tirer  de  l'œu- 
vre lui  ont  permis  toutefois  d'établir  d'une  manière  assez  probante 
qu'Hartmann  était  d'une  bonne  famille  et  qu'il  vivait  dans  la  seconde 
moitié  du  douzième  siëcle,en  qualité  de  frère  lai  probablement,  dans 
un  couvent  de  prémontrés.  Étudiant  de  près  la  morphologie  et  la  lan- 
gue du  <  Glouven,»rauteur  arrive  à  conclure  que  le  poème  a  été  écrit  en 
dialecte  franconien,  et  a  été  mêlé  plus  tard  d'éléments  bavarois  par 
quelque  interpolateur  maladroit  qui  n'avait  ni  l'originalité  de  pensée 
ni  la  maîtrise  de  Hartmann  dans  la  versification.  Puis  il  donne  le  texte 
de  ce  sermon  rimé,  que  Massmann  avait  édité  pour  la  première  fois  en 
1837,  et  dont  Hoffmann,  Graff  et  Wackernagel  ont  donné  successive- 
ment des  fragments.  M.  de  Leyen  a  le  mérite  d'avoir  corrigé  en  plus 
d'un  endroit  le  texte  de  Massmann,  et  de  nous  avoir  facilité  par  sa  sa- 
vante introduction  la  lecture  de  ce  poème.  L.  Mensch. 


HISTOIRE 

Le»  Écoles  d^Autioche*  Essai  sur  le  saToir  et  renseis:ne- 
ment  en  Orient  an  lY*  siècle  (après  J— C.)?  P^>*  Albert  Har- 
RENT.  Paris,  Fontemoing,  1898,  in-8  de  288  p.  —  Prix  :  3  fr.  50. 

L'auteur  a  voulu  contribuer,  par  cette  étude  sur  l'enseignement  dans 
le  plus  grand  centre  intellectuel  de  rOrient,à  Fhistoire  générale  de  cette 
curieuse  époque.  Le  iv«  siècle  est  en  effet  la  période  de  transition  où 
expire  le  paganisme,  où  le  christianisme  va  définitivement  s'emparer 
de  la  direction  intellectuelle  de  la  société.  Il  importe  de  connaître  Tins- 
tniction  et  l'éducation  que  recevait  la  classe  dirigeante  de  ce  temps. 
Pour  cela  Fauteur  étudiera  successivement  le  régime  même  de  rensei- 
gnement, ses  programmes,  ses  membres,  maîtres  et  élèves,  et  enfin 
son  action  extérieure. 

Rien  n'est  plus  clair  et  plus  utile  que  la  démonstration  de  l'entière 
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liberté  laisstie  aux  écolus  t'I  aux  maîtres,  par  le  gouveriieiiieiit  de 
ISoiiio,  jusqu'au  rt'giie  de  Juïien  l'Aposlat.  C'est  le  liéveloppement  de 
celle  constatation  dt-jà  faite  par  Marquardt  (La  Vie  privée  des  Jtomaim, 
l.  U  chap.  Ili,  p.  i'i)  :  •  L'Étal  romain,  alors  m^imc  qu'il  s'efforçait,  à 
coups  do  lois  sonipluaires  et  nuptiales,  de  réagir  contre  la  décadence 
des  riKiïurs  au  tiques, s'abstint  absolument  d'intervenir  dans  l'éducation 
delà  génération  nouvelle.»  C'est  l'empereur  Julien  qui  attenta  le  premier 
ù  la  liberté  de  l'École,  dans  le  but  que  l'on  sait.  Son  exentple,dil  M.  A. 
|]arrent,fut  imité  par  l'Église  «  qui  pendant  des  siècles  tiendra  l'esprit 
asservi  >  (pageTiti)  I  L'auteur  oublie  que  pendant  les  siècles  qui  sui- 
virent, loin  de  tenir  les  esprits  asservis,  l'I'^tise  lit  tous  ses  efforts 
pour  tirer  les  peuples  de  la  barbarie,  et  qu'il  ne  s'ouvrit  pas  une  école 
dans  le  monde, sans  qu'il  y  eût  un  sacrilice.une  intervention  de  sa  part. 

Il  me  semble  que  lorsque  l'auteur  passe  aux  programmes,  il  se  fait 
les  mêmes  illusions  que  M.  G.Goissier  sur  la  valeur  etsurtout  l'influence 
des  maîtres  de  ce  temps  ;  d'abord  il  aurait  dû  nous  prévenir  que  la 
matière  de  leui-  enseignement  était  fort  restreinte  depuis  la  révolution 
t'Acheuse  que  Socralc  et  son  école  avaient  opérée  dans  les  études.  La 
géographie,  les  sciences  physiques,  si  en  honneur  dans  les  anciennes 
écoles  d'Jonîe,  avaiuut  disparu  ;  la  science  politique,  élevée  si  haut  par 
Aristote,  n'avait  pas  eu  un  meilleur  sort.  Quant  à  l'influence  même  de 
l'instruction,  il  faudrait  prouver  que  âénèque  se  trompait  quand  il 
affirmait  a  que  ces  maîtres  étaient  incapables  de  donner  des  convic- 
tions qu'ils  n'avaient  pas  eux-mêmes  t  non  facilint  animam,  quia  non 
huienl  (ép,  64  à  Lucilius,  citée  par  l'auteur,  p.  109).  Ces  convictions 
n'existaient  que  chez  les  derniers  stoïciens  et  chez  les  chrétiens.  Je 
crains  bien  «  que  le  ^rand  culte  de  la  liaison,  de  la  fraternité  littéraire, 
de  la  solidarité,  de  la  tolérance...  »  (p.  110)  ou  encore,  «  la  grande  le- 
<;on  de  solidarité  humaine...  la  morale  simple  et  salubre  de  l'idéal  anti- 
que !  »  en  admettant  qu'on  les  ait  enseignées  <'i  l'élite  de  ce  temps, aient 
jamais  pu  suppléer  aux  convictions  très  simples  de  patrie  et  de  religion. 

C'est  avec  un  soin  minutieux,  et  des  détails  très  intéressants,  tous 
appuyés  par  des  textes,  que  l'auteur  étudie  toutes  les  matières  ensei- 
gnées i\  l'école,  puis  hors  do  l'école,  la  situation  des  maîtres,  et  leurs 
rapports  soit  entre  eux  soit  avec  leurs  élèves.  On  ne  peut  que  gagner  à 
celle  partie  de  son  élude,  qui  offre  cependant  une  lacune,  c'est  ta 
constatation  des  ])rogrès  du  droit  enseigné  dans  les  écoles,  au  point  de 
vue  de  la  dii^iiili'  humaine.  J.   Bernard. 

JafapbAcbcF  dèr  christllehen  Klrche  nnter  dcm  Kaiser 
Tfacodosins    dem    Grossen,     von     Gerhard     Bau!iche.s.      Ver- 
tuci  einer  Bmenerung  der  Annalea    ecdesiaatici   det  Baronius  /Sr  die 
Jakrt  378-S95.  Kreiburg  iiii  Brei^au,  Ilerder,  1897,  in  8  de  xvii-609  p. 
M.  Rauschen  a  entrepris  de  refaire  pour  le  règne  de  Théodose  (378- 
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39!)),  les  Annales  ecclesiasùici  de  Baroniùs.   Avec  les  ressources  et  la 
pi'écision  de  méthode  de  la  science  moderne,   il  a*  retracé  l'histoire 
de  celle  époque  année  par  année,suivant,pour  chacune,  un  classement 
méthodique  et  invariable.  C'est  dire  qu'il  n'a  point  fait  un  livre  d'idées 
géaérales  ou  de  lecture  courante,  mais  qu'il  offre  aux  érudits  un  réper- 
toire où  ils  ne  se  lasseront  pas  de  puiser. 
Prenons  pour  exemple,  au  hasard,  l'année  381. En  voici  le  sommaire  : 
lUi Empereurs: û.Gratien ;  h.lhi'.oàosQ.W.Les Magistrats  :  û.les  consuls; 
*.  les  magistrats  d'Orient;  c.  les  magistrats  d'Occident.  IH.  L'Histoire 
nlipeuse.  IV.  L'Histoire  mile,  V.  Les  Conciles  :a.  le  concile  œcuméni- 
que de  Constantinople  :  1.  date  du  concile;  2.   convocation   du  con- 
cile; 3.  composition  du  concile  ;  4.  présidence  du  concile  ;  5.  questions 
discutées  dans  le  concile  ;  6. décisions  du  concile  ;  7.  durée  du  concile  ; 
8.  canons  du  concile  ;  h.  le  concile  d'Aquilée;   1.  sources  de  l'histoire 
•lu  concile  ;  2.  date  du  concile  ;  3.  membres  du  concile  ;  4..  débats  du 
concile  ;  5.  écrits  du  concile.   VI.  Pères  de  V Église  :  a,  Ambroise  ;  h. 
Augustin  ;c.  Grégoire  de  Nazianze  :  1.  événements  ;  2.  testament;  3. 
discours  ;  4.  lettres  ;  d,  Grégoire  de  Nysse  ;  e,  Jérôme  ;  f,  JeanChrysos- 
\hme.S\\.  Évêques,V\\\.  Hérétiques,   Ainsi    divisée,  l'année  381,  que 
j'ai  prise  pour  type,  occupe  les  pages  81-116  du  volume.   Chacune  des 
autres  années  du  règne  est  racontée  d'après  le  même  plan,  ramenant 
très  souvent  les  mêmes  noms,  et  donnant  des  détails  plus  ou   moins 
abondants,  selon  l'importance  et  la  multiplicité  des  événements. 

La  détermination  des  magistrats,  pour  chacun  des  deux  Empires,  est 
particulièrement  précieuse  :  non  seulement  les  consuls  sont  indiqués, 
mais,  pour  l'Orient  et  l'Occident,  année  par  année,  tout  ce  que  l'on 
connaît  de  préfets  du  prétoire,  préfets  de  Rome,  comtes,  vicaires,  pro- 
consuls, gouverneurs.  Rien  mieux  que  ces  renseignements  sur  le  per- 
sonnel gouvernemental  n'aide  les  historiens  à  dater  les  faits. 

M.  Rauschen  fait  suivre  ses  Annales  de  vingt  Bxcursus  ayant  trait  à 
diverses  questions  plus  ou  moins  controversées,  particulièrement  à 
l'histoire  des  conciles  ou  à  celle  de  saint  Basile,  saint  Jean  Chrysos- 
tôme  et  saint  Ambroise.  Suivent  deux  appendices  sur  la  chronologie 
des  écrits  de  ces  deux  Pères  de  l'Église,  et  de  copieux  index  relatifs 
aux  ouvrages  des  Pères,  aux  lois  civiles,  aux  personnages  et  aux 
événements  cités  dans  le  livre. 

Une  remarque,  qui  peut  s'appliquer  à  d'autres  ouvrages  allemands, 
est  celle-ci  :  en  tête  du  volume  se  lit  l'indication  des  principaux  tra- 
vaux modernes  consultés  par  l'auteur.  Quelques  éditions  françaises  de 
Pères  de  l'Église  sont  notées  ;  mais  les  sources  françaises  en  général 
sont  fort  peu  nombreuses:  Prudence,  saint  Ambroise,  saint  Jean  Chry- 
sostôme,  saint  Paulin  de  Noie,  saint  Jérôme  et  son  groupe,  ont  cepen- 
dant été  dans  notre  pays  l'objet  d'études  importantes  :  et  comment 
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avoir  omis  des  livres  comme  ceux  de  Beugnol,   Chastcl,  Boissier,   sur 
la  fin  (lu  paganisme,  ou  du  duc  de  Broglie,  sur  l'Église  et  l'Empire  au 
quatrième  siècle?  PiUL  Auahd. 


L'CsIoire  de  la  guerre  «ainte,  histoire  en  vert  de  la  troitHme 
croi nade.par  A mbhoi se, publiée  et  traduite  par  Gaston  Paris.  Paris,  Imprimerie 
iialioiiale  ;  Leroux,  1897,  in-4  de  xc-d28  |i.  —  Piix  :  12  fr. 
Le  poème  d'Ambroise,  dont  M.  Gaston  Paris  vient  de  donner  la  pre- 
raifre  édition  complÈte,est l'original  fiançais  de  Yltiwrarium  Rkcardi, 
depuis  longtemps  connu  des  érudits  comme  l'une  des  principales 
sources  de  l'histoire  de  la  troisième  croisade.  C'est  donc  pour  les  phi- 
loiogu(!î  surtout  que  sa  publication  est  d'un  haut  intérêt.  Toutefois  les 
historiens  aussi  en  feront  leur  profit.  »  Même  à  côté  de  VJlimrariiim 
Riccardiy  dit  fort  bien  M.  Pin&.VEstoire  de  la  guerre  sainte  conserve... 
le  gi-and  mérite  de  donner  le  récit  dans  sa  forme  originale  et  tel  que  l'a 
conçu  l'auteur,  et  de  nous  transmettre  les  discours,  les  entretiens,  les 
im|)ressions  passagères,  les  sentiments  profonds  des  croisés  de  1189 
dans  toate  leur  fi-alcheur  et  leur  naïveté.  «  —  L'édition,  admirablement 
soignée,  cela  va  sans  dire,  est  suivie  d'une  traduction  en  français  mo- 
derne, d'un  glossaire  et  d'une  table  des  noms  propres.  Dans  l'introduc- 
tion, M.  Gaston  Paris,  excluant  les  recherches  proprement  historiques, 
examine  toutes  les  questions  linguistiques  et  littéraires  soulevées  parle 
poèmo.  Après  une  description  détaillée  de  l'unique  ms.  qui  nous  la 
conservé  (n"  1 659  du  fonds  de  la  reine  Christine,  au  Vatican),  il  groupe 
tous  les  renseignements  que  Iceuvrc  même  donne  sur  son  auteur  (Aaa- 
broise  était  ti'ès  probablement  Normand  et  jongleur  de  profession)' 
Vient  eusuîle  une  minutieuse  étude  linguistique,  et  ici  je  dois  avouer 
ma  complète  incompétence,  mais  ceux  pour  lesquels  le  nom  de  M.l^ns 
ne  semit  pas  une  garantie  suffisante,  seraient  certainement  bien  exi- 
geants.—Puis,  M.Paris  étudie  les  caractères  généraux  du  poème,  qui  est, 
en  somme,*  un  journal  de  l'expédition  de  Richard  Cœur  de  Lion  depuis 
son  commencement  jusqu'il  sa  fm,D  en  fait  ressortir  la  i  tendance  à  la 
fois  équitable  et  partiale  «  (Ambroise  est  toujours  du  parti  de  Richard, 
son  souverain,  mais  sans  aveuglement  ni  mauvaise  foi  systématique). 
et  en  signale  la  grande  importance  historique.  «  Il  forme,  du  côté  occi- 
dental, la  source  ia  plus  précieuse  pour  l'bîstoire  extérieure  et  détaillée 
de  la  troisième  croisade.  »  La  question  des  rapports  entre  XSstoire  de  ■ 
la  guerri  sainte  et  \' Itinerarium  Riccardi  n'est  pas  disculée  avec  moins 
d'iulérèl  et  de  sûreté.  M.  Paris  prouve  que  l'auteur  de  Y Itinerarium, 
Richard,  chanoine  de  la  Sainte-Trinité  à  Londres,-  doit  être  regardé 
comme  jn  plagiaire,  non  comme  un  honnête  traducteur.  Il  a  suivi  lidè-  , 
lement  (sauf  quelques  variantes  relevées  avec  soin)  le  récit  d'Ambroise, 
excepli' pour  la  partie  deceréciloîl  Ambroise  n'était  pas  témoin  oculai- 
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re,  c'est-à-dire  pour  Thistoire  du  siège  d'Acre  avant  Tarrivée  du  roi 
d'Angleterre.  Pour  cette  partie,  Ambroise  et  Richard  paraissent  avoir 
utilisé  un  même  document  aujourd'hui  perdu,  un  journal  de  siège  rédi- 
gé ea  français.  —  Enfin  dans  un  dernier  chapitre  sur  ÏEstoire  de  la 
^rre  sainte  dans  la  littérature^  M.  Paris  constate  «  que  le  poème 
d'.Kmbroise  parait  être  resté  inconnu  à  tous  ceux  qui  depuis  lui  ont 
ncoQté  la  croisade  de  Richard.  »  —  La  publication  est  accompagnée 
d'iiae  planche  reproduisant  deux  pages  du  manuscrit.        E.  Jordan. 


like  de  Siècle,  par  le  baron  J.  Angot  des  Rotours.  Paris,  Perrin^  1898, 
iii-12  de  316  p.  —  Prix  :  3  fr.  50. 

Voici  un  joli  volume.    L'Auàe  d'un  siècle,  décrite  par  une  plume 
jeune  quoique   déjà    exercée,    nous    promet   une    agréable  lecture. 
De  fait  l'ouvrage  se  lit  avec  plaisir  et  l'on  y  rencontre  beaucoup  de 
pensées  belles  et  justes.  M.  des  Rotours  examine  les  grandes  questions 
qui  agitent  la  société  contemporainejuttes  des  classes,luttesdes  races, 
luttes  des  sexes.  Il  fait  voir  que  ces  difficultés  ne  sont  pas  insurmon- 
tables avec  une  bonne  volonté  inspirée  par  l'esprit  religieux.  Ses  rai- 
sons d'espérer  sont  fondées  sur  les  progrès  de  l'esprit  scientifique  qui, 
lorsqu'il  est  conduit  sans  idées    préconçues,  rend  plus  sensibles  les 
limites  de  la  connaissance  humaine  et  la  nécessité    de  l'au-delà.  Elles 
sont  fondées  aussi  sur  le  développement  du  sens  de  la  fraternité.  L'au- 
teur montre  qu'un  christianisme,  plus  ou  moins  diminué,  vit  encore 
dans  beaucoup  d'âmes  d'ailleurs  peu  croyantes,  et  que  l'Église  catho- 
lique, immuable  dans  le  dogme,  est  cependant  capable  d'une  fécondité 
indéfinie  et  possède  toutes  les  ressources  nécessaires  pour  répondre 
aux  besoins  du  siècle  qui  va  s'ouvrir.  Cet  ouvrage,  on  le  sent,  est  écrit 
avec  le  coeur  et  avec  un  cœur  jeune.  L'auteur  de  la  Morale  du  cœur  dé- 
veloppe surtout  des  sentiments,  charmante  manière  d'attirer  les  con- 
victions, mais  qui  n'est  pas  toujours    sans  inconvénient.  L'auteur  a 
souvent  des  observations  très  pénétrantes,  notamment  dans    son  cha- 
pitre sur  la  lutte  des  classes.  Mais  parfois  aussi  il  est  trop  bienveillant 
pour  certaines  tentatives,  en  faveur  des  sentiments  auxquels  elles  font 
appel.  Que  le  sens  de  la  fraternité    soit  pour  quelque  chose  dans  le 
néo-bouddhisme  et  la  religion  de  l'humanité,  je  le  veux  bien.  Mais  à  trop 
appuyer  sur  ce  fait  on  risque  à  ne  pas  condamner  assez  érïergiquement 
des  propagandes  qui,  à  tant  d'autres  points  de  vue,  sont  les  plus  grandes 
folies  du  siècle.  D.  V. 

Conférence   of  Bishop»    of   the   Ann^lican    commniiioii, 

holden  at  Lamheih  palace  in  July  4897.  London,  Society  for  promoting 
Christian  knowledge,  1897,  in-18  de  172  p. 

Les  douze  archevêques  et  les  cent  quatre-vingt-deux  évoques  angli- 
cans réunis  au  palais  de  Lambeth  pendant  le  mois  do  juillet  1897  sous 


—  b8  - 

la  présidence  de  l'archevêque  de  Ganlerbury,  avec  la  pensée  d'aftirnier 
la  force  et  la  diffusion  de  leur  «  Eglise  *  ont  publié  une  lettre  ency- 
clique suivie  de  soixante-trois  résolutions  formellement  admises  et 
votées  par  TAssemblée  (qui  en  a  pris  la  responsabilité),  ainsi  que  de 
onze  rapports  dûs  aux  comités  spéciaux  (mais  qui  n'ont  pas  de  carac- 
tère officiel).  —  Une  grande  dignité  d'allures  et  un  véritable  sentiment 
chrétien  régnent  en  général  dans  ces  pages  où  les  catholiques  trouve- 
ront des  informations  précieuses  sur  les  tendances  et  les  résultats  ac- 
cusés  par  l'Eglise  établie.  L'hostilité  envers  l'Eglise  romaine  perce 
malheureusement  trop  souvent  sous  l'oubli  voulu  dans  lequel  les  mem- 
bres de  la  Conférence  de  Lambeth  cherchent  à  la  reléguer  :  témoins 
ces  allusions  aux  «  hommes  de  bonne  volonté  »  qui,  en  France,  en 
Italie,  etc.,  «  ont  secoué  le  fardeau  d'obligations  illégales  qu'impose 
l'autorité  usurpatrice  de  l'Iîglise  de  Rome.  »  11  semble  même,  à  certai- 
nes expressions  que  nous  ne  voudrions  pas  prendre  à  la  lettre,  que  la 
perspective  de  l'incrédulité  et  de  ses  conséquences  agréerait  mieux 
aux  anglicans  que  la  foi  des  catholiques  !  —  Les  recommandations  si 
nobles  relatives  à  la  pureté  et  k  la  morale  publique,  dont  nous  ne  sau- 
rions trop  louer  la  franche  expression  se  trouvent,  hélas  1  tristement 
complétées  par  le  pénible  aveu  de  la  multiplication  toujours  croissante 
des  divorces  dans  les  pays  de  langue  anglaise,  et  par  l'impossibilité  où 
l'assemblée  s'est  trouvée  «  pour  cette  fois  »  d'accorder  toute  la  consi- 
dération nécessaire  pour  parer  à  ce  mal.  —  L'organisation  de  Y  «  An- 
glican Communion  »  est  une  des  grandes  préoccupations  de  la  Confé- 
rence et  c'est  aussi  un  des  points  les  plus  faibles  qu'elle  signale,  car  la 
composition  d'un  corps  central  consultatif  investi  d'une  autorité  «  seu- 
lement morale,  »  présidé  par  l'archevêque  de  Canterbury,  ne  saurait 
suppléer  le  rôle  d'un  Souverain  Pontife,  et,  même  ainsi  atténué,  cet 
essai  n'a  pu  réussir  et  a  rencontré  de  la  part  des  évêques  des  Eltals- 
Unis  une  opposition  irréductible,  accompagnée  d'un  certain  mépris. 
Les  rapports  des  comités  spéciaux  mériteraient,  si  l'espace  nous  le 
permettait,  une  étude  particulière, car  ils  donnentla  preuve  d'une  ouver- 
ture d'esprit  très  louable  chez  les  membres  du  haut  clergé  anglican, 
pour  toutes  les  gi'andes  questions  qui  préoccupent  aujourd'hui  l'opi- 
nion, mais  on  y  constaterait  plus  encore  que  dans  les  deux  séries  de 
documents  officiels  qui  précèdent  à  quel  point  s'illusionnent  certains 
catholiques  peu  informés  qui  s'imaginent  l'Église  établie  d'Angleterre 
en  marche  sur  le  chemin  de  Rome.  G.  Péries. 


L'Émii^ratioii  fk*ançai»e  aux  colonie»,  par  Eugène  Poiré.  Paris, 
Pion  et  Nourrit,  1897,  in- 18  de  380  p.  —  Prix  :  3  fr.  50. 

Ce  livre  mérite  d'être  lu  par  tous  ceux  qui  souhaitent  l'expansion  de 
la  race  française.  Et  comment  ne  pas  former  ce  vœu,  si  l'on  ne  veut 
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{loîiil  se  résigner  à  la  prochaine  déchéance  de  notre  patrie  au  milieu 
des  autres  nations  grandissantes  ?  Nous    avons  des  colonies,    et,  en 
dehors  de  l'Algérie,  de  la  Tunisie,  nous  n'avons  guère  de  colons.  L'au- 
teur examine  d'abord  «  les  Entraves  à  l'émigration. »L'esprit  casanier  et 
la  faiblesse  numérique  de  notre  population  ne  sont  pas  des  obstacles 
iîtéductibles.  Le  goût  des  affaires  coloniales  aura  précisément  pour 
efeld'y  porter  remède.  Les  entraves  réelles  viennent  de  l'éducation 
dissique  donnée  uniformément,  de  la  loi  militaire  qui  réserve  quelque 
indulgence  à  ceux  qui  émigrent  en  pays  étranger,  non  à  ceux  qui 
émigrent  dans  nos  colonies,  du  développement  immodéré  du  fonction- 
narisme, des  vices  de  notre  administration.  Sans  doute  bon  nombre  de 
DOS  possessions,  étant  situées  dans  la  zone  intertropicale,ne  se  prêtent 
pis  à  un  véritable  peuplement.  Mais  on  pourrait  y  séjourner  assez  pour 
tirer  parti  de  leurs  ressources.  —  La  seconde  partie  de  ce  volume  est 
intitulée  «  les  Appels  à  l'émigration.  »0u  ne  se  contente  pas  de  montrer 
(ju'elle  est  nécessaire  à  la  grandeur  nationale,  profitable  aux  parti- 
culiers, et  qu'elle  doit  se  composer  de  gens  capables,  non  de  beso- 
gneux, on  montre  qu'il  faut  lui  permettre,  malgré  nos  préjugés  démo- 
rratiques,  d'organiser  de  puissantes  compagnies  de  colonisation.  Le 
ministère  des  colonies  a  institué  récemment  un  office  de  renseignements 
commerciaux  et  un  office  de  colonisation,  qui  peuvent  rendre  de  réels 
services.  Et  l'Union  cobniale  française,  fondée  en  1893,  a  dirigé  vers 
la  Nouvelle  Calédonie,  en  1895-1896,  cent  vingt-trois  familles. 

Baron  J.  Angot  dbs  Rôtours. 


TaMeaa  de  la  France  en  161 4,  par  Gabriel  Hanotaux, de  F  Aca- 
démie française.  Paris,  Firmin-Didot,  1898,  in- 12  de  iv-403  p.  —  Prix  :  4  fr. 

Le  brillant  morceau  d'histoire  que  M.  G.  Hanotaux  vient  de  réimpri- 
mer, à  l'usage  de  la  jeunesse  et  du  gros  public  qui  n'aborde  guère  les 
grands  ouvrages,    est  en  réalité  la  moitié  de  son  premier  volume  sur 
liichelieu.  Avant  d'aborder  l'histoire  du  plus  célèbre  homme  d'Etat  de 
la  vieille  monarchie,  l'auteur  a  voulu  se  rendre  compte  de  la  situation 
où  il  avait  pris  la  France,  des  éléments  qu'il  avait  entre  les  mains 
pour  mener  à  bien  sa  politique.  C'est  le  bilan  raisonné  de  toutes  les 
ressources  du  pays  à  la  veille  d'une  gestion  qui  durera  près  de  trente 
ans.  Les  forces  vives  dont  se  composait  la  nation  sont  énumérées  et 
analysées  avec  une  singulière  sagacité  et  une  exactitude  qui  dénote 
une  somme  considérable  de  recherches.    Les  provinces,   Paris,    la 
cour  ;    les  grandes  institutions  politiques,  l'armée,  la  justice,  les 
finances,  l'administration  ;    les  libertés  générales   et  particulières, 
privilèges,  états  généraux,   états  provinciaux,  libertés  m;inicipales, 
coutumes  juridiques  ;  noblesse,  bourgeoisie,  peuples  des  villes  et  des 
campagnes  ;  organisation  ecclésiastique,  pouvoir  pontifical  et  pouvoir 


royal  :  toul  ce  qui  renli-ait.à  quelque  titre  que  ce  soit,  dans  l'ensemble 
dos  éli^menls  constitutifs  du  gouvcrnoment  trouve  place  dans  cerésumt^ 
fidèle,  animé,  un  peu  enthousiaste  d'un  fds  de  la  démocratie  nouvelle, 
qui  a  conservé  le  culte  des  ancêtres  et  serait  très  honteux  qu'on  lui 
suppnmât  tout  d'un  coup  sa  longue  filiation.  Dans  son  admiration  très 
raisonnée  pour  l'ancien  régime  et  sa  politique.  M,  Hanotaux  semble 
oublier  entièrement  les  temps  nouveaux  ;  mais  ondirait  qu'il  regrette 
à  tout  moment  de  n'avoir  pas  en  mains  les  instruments  qui  ont  si  bien 
secondé  Richelieu.—  A  voir  le  tableau  de  la  France  aprèsHenri  IV,  on 
comprend  que  môme  sans  génie,  un  ministre  aurait  fait  grande  figure  ; 
et  un  pense  involontairement  qu'après  Louis-Philippe  et  Napoléon  III, 
mëmeunBichelteu  eût  été  impuissant  à  redonner  à  la  France  ta  place 
qu'elle  avait  si  longtemps  occup(Je  dans  le  monde.  Certes,  le  peuple 
français,  existant  depuis  mille  ans,  est  toujours  le  même,  •  bon  et 
doux,  léger  et  mobile,  prompt  à  l'enthousiasme,  prompt  au  découra- 
gement, facile  à  gouverner,  facile  ù  entraîner,  capable  d'élans  géné- 
reux et  de  violences  soudaines,  d'un  esprit  agile  et  leste,  d'un  cœur 
chaud  et  vif,  se  faisant  bien  souvent  haïr  et  se  faisant  toujours  par- 
donner, avec  un  fond  de  sérieux,  de  courage  et  de  bon  sens  qui  le 
sauve  et  le  soutient  dans  les  circonstances  les  plus  critiques  ,'  >  mais 
au  xvu*  siècle,  la  France  se  mettait  en  marche  d'une  allure  dégagée 
et  souple;  die  se  disciplinait  et  ceignait  ses  reins  pour  le  combat. 
K  D'un  instinct  sûr  et  d'une  volonté  arrêtée,  elle  créait  ses  institutions , 
sa  forte  centralisation,  son  unité.  Elle  broyait  au  dedans  les  maté- 
riaux dont  elle  faisait  la  muraille  qui  la  protégeait  contre  l'étranger  ; 
elle  prenait  en  elle-même  le  rythme  et  l'autorité  qui  fait  marcher  du 
même  pas,etle  nerf  de  la  domination  intérieure  qui  fait  obéir  au  même 
commandement.  »  Et  à  l'heure  présente,  toutes  ces  qualités  nécessaires, 
si  éloquemment décrites,  les  posséde-t-elle  au  même  degré,  serait-elle 
capable  de  les  retrouver  le  jour  du  danger  ?  C'est  la  question  qu'il  est 
impossible  de  ne  pas  se  poser  à  tout  instant  en  suivant  l'attachant 
exposé  de  M.  Hanotaux.  Evidemment,  le  peuple  et  les  institutions  se 
iransformenl.  Mais  ù  quoi  servirait  l'expérience  des  vieillards,  —  et 
l'histoire  est  aussi  l'expérience  des  nations,  —  si  dans  l'âge  milr 
on  s'appliquait  à  renier  toutes  les  idées,  toutes  les  méthodes  qui  ont 
fait  la  prospérité  de  notre  adolescence?  Un  grand  pays  n'abandonne 
pas  impunément  des  traditions  dix  fois  séculaires,  M.  Sorel,  cité  plu- 
sieurs fois  dans  le  Tableau  de  la  France,  ne  nous  a-t-il  pas  démontré 
que  la  Révohtion  française  n'a  obtenu  ses  étonnants  succès  militaires 
et  diplomatiques  en  Europe  qu'en  suivant  la  politique  même  et  les 
procédés  de  l'ancien  régime  ?  Ces  réflexions  viennent  naturellement  à 
l'esprit,  en  relisant, comme  nous  le  disions  tout  à  l'heure,  cette  sorte  de 
synthèse,  d»ns  laquelle  la  France  d'autrefois  revit  en  pleine  activité, 
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non  seulement  fièrement  debout,  mais  marchant  comme  une  do  ces 
jçrandes  machines  modernes  dont  tous  les  rouages  concourent  à  la 
force  irrésistible  de  la  roue  motrice.  Ce  n'est  pas  un  petit  mérite  que 
d'avoir  si  bien  compris  ce  mécanisme  et  de  l'avoir  clairement    décrit. 

G.  Baguenault  de  Pcchesse. 


U  Conjaration  de  Cinq-Mar»,  par  J .  -P .   Basserie,  avec  une  pré- 
face par  Alfred  Mézières. Paris, Perrin,  1896,  ixi-16  de  x-332  p.— Prix  :  3fr.  50. 

Le  volume  que  M"*'  J.-P.  Basserie  consacre  à  la  conjuration  de  Cinq- 
Mars  n'apprendra  rien  de  nouveau  à  ceux  qui  ont  lu  les  mémoires  du 
f^e  de  Louis  XIH  et  l'excellent  article  de  M.  Avenel  :  Le  Dernier  Épi- 
rÂeie  la  vie  du  cardinal  de  Richelieu,Louis  XI II, Cinq-Mars  et  Auguste 
kTkou  (Revue  des  Questions  historiques,  1868J.  Dans  les  sept  chapitres 
dont  se  compose  cet  ouvrage  :  la  Famille;— la  Faveur;— la  Conjuration;— 
laCaptivité,  le  Procès;  —  MM.  d'Orléans  et  de  Bouillon  ;— le  Procès, 
les  Interrogatoires  ;  —  la  Condamnation,    le  Supplice,  —  l'auteur  ne 
produit  aucun  document  inédit  et  ne  révèle  aucun  fait  inconnu  ;  elle 
se  contente   de  coordonner  les  récits  des  auteurs  contemporains  et 
d'analyser  longuement  les  brochures  plus  ou  moins  officielles  parues  à 
la  mort  de  Cinq-Mars.  Ce  n'est  point  à  dire  que  le  livre  de  M"°  Basserie 
soit  dépourvu  d'intérêt  ;  mais  son  originalité  vient  tout  entière  du  soin 
avec  lequel  elle  choisit  ses  textes,  et  du  .talent  avec  Içquel  elle  les  inter- 
prète pour  faire  partager  au  lecteur  ses  sympathies  et  son  admiration 
pour  Cinq-Mars  représenté  comme  un  héros. 

M"c  Basserie  cherche  à  écarter  toute  idée  de  préméditation  dans  le 
crime  de  lèse-patrie  commis  par  Cinq-Mars,  et  plaide  l'irresponsabilité 
pour  son  héros.  Entré  malgré  lui  au  service  de  Louis  XIII,  maintenu 
malgré  lui  à  ce  poste,  provoqué  en  toutes  circonstances  par  le  cardinal, 
poussé  à  la  vengeance  par  son  entourage,  le  f  pauvre  enfant,  qui 
n'agissait  jamais  de  sa  propre  volonté  »  et  «  ne  savait  rien  refuser  à 
ceux  qu'il  aimait  »  se  trouva  tout  naturellement  amené  à  trahir  la 
France.  Telle  est  en  peu  de  mots  la  thèse  de  l'auteur,  que  le  récit  des 
contemporains,  des  amis  même  de  Cinq-Mars  et  des  ennemis  déclarés 
de  Richelieu,  ne  permet  pas  d'accepter.  A  dix-huit  ans,  le  jeune  d'Effiat 
avait  déjà  de  trop  nombreuses  folies  à  son  actif,  et  il  s'est  montré  dans 
sa  courte  existence  trop  constamment  ami  du  plaisir  pour  que  l'on 
puisse  supposer  que  ses  hésitations  à  accepter  la  place  de  favori  de 
Louis  XIII  soient  venues  de  la  peur  que  lui  causait  la  vie  de  cour,  et  du 
juste  sentiment  de  sa  propre  faiblesse.  Tallemant  a  trouvé  le  véritable 
motif:  «  II  aimait  les  plaisirs  »  et  craignait,  comme  il  advint  en  effet, 
de  ne  pouvoir  s'y  livrer  en  toute  liberté.  Il  ne  paraît  pas,  d'ailleurs, 
que  Richelieu  ait  méconnu  sa  valeur  en  lui  réservant  un  rôle  de  courti- 
san. L'habileté  avec  laquelle  il  sut  s'insinuer  dans  les  bonnes  grilces 
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du  Roi,  remplacer  dans  son  cœur  M"®  de  Hautefort  et  simuler  pour  son 
royal  ami  une  affection  qu'il  n'eut  jamais,  non  moins  que  ses  patients 
efforts  pour  remplacer  le  cardinal  à  la  tête  des  affaires,  indiquent  qu'il 
posséda  toutes  les  qualités  de  souplesse  et  de  dissimulation  d'un  véri- 
table courtisan.  Il  se  prit  à  haïr  Richelieu  lorsqu'il  le  vit  décidé  à  ne 
pas  se  prêter  à  ses  caprices  et  à  ne  pas  l'élever  plus  haut  qu'il  ne  l'avait 
placé,  Marie  de  Gonzague,  qu'il  aimait  passionnément,  lui  avait  déclaré 
qu'elle  ne  lui  accorderait  sa  main  que  si  elle  le  voyait  premier  minis- 
tre. Le  cardinal  eut  la  mauvaise  grâce  de  railler  l'audace  du  jeune 
homme  de  prétendre  à  une  pareille  union  et  surtout  de  ne  point  lui 
céder  sa  place  pour  lui  permettre  de  la  contracter. 

Il  n'est  point  exact  de  dire  (p.  84)  que  «Henry,  pris  dans  le  terrible 
dilemme  de  tuer  Richelieu  ou  de  traiter  avec  l'étranger,  préfère  ce  der- 
nier parti,  ne  pouvant  se  résoudre  à  verser  le  sang  du  protecteur  de  son 
père.  »  Un  autre  parti  s'offrait  encore  à  Cinq-Mars,  c'était  de  se  contenter 
de  la  charge  de  grand  écuyeretde  continuera  jouir  des  faveurs  roples 
qu'il  devait  à  Richelieu,  et  c'est  celui  qu'il  n'a  pas  songé  un  instant  à 
prendre.  En  réalité,  il  n'avait  aucun  sujet  d'accuser  la  destinée  et 
aucune  raison  de  haïr  le  cardinal,  et  si  le  pardon  accordé  par  le  Roi  à 
Gaston  et  au  duc  de  Bouillon  était  immérité,  la  condamnation  de  Cinq- 
Mars  n'atteignait  point  un  innocent.  M*'«  Basserie  loue  fort  Cinq-Mars 
de  n'avoir  point  tout  d'abord  révélé  ses  complices  et  d'avoir  nié  tout  ce 
qu'on  lui  reprochait.  Ne  peut-on  point  supposer  qu'en  agissant  ainsi 
Cinq-Mars  songeait  plus  à  lui-même  qu'à  ses  amis  de  la  veille  et  espé- 
rait qu'on  n'avait  point  de  preuves  matérielles  de  sa  trahison?  Dans  sa 
profonde  pitié  pour  lui,  M^'°  Basserie  lui  attribue  toutes  sortes  de 
qualités  que  ses  contemporains  ne  lui  ont  jamais  reconnues.  L'affection 
d'Auguste  de  Thou  est  pour  elle  une  preuve  qu'il  «  ne  pouvait  être  qu'uiî 
homme  supérieur.  »  Elle  nous  parle  de  sa  «  suprême  charité  »  (p.  66) 
et  se  .prend  à  regretter  «l'homme  splendide  qui  eût  pu  surgir  de  cet  en- 
fant dévoyé,  trompé  et  torturé  »  (p.  266).  Par  contre  elle  pousse  au  noir 
le  portrait  du  cardinal^  le  «  tyran  d'Anne  d'Autriche,  »  et  exagère  ses 
défauts  comme  elle  faisait  les  qualités  de  son  héros.  La  vraie  conclu- 
sion se  trouve  dans  l'article  de  M.  Avenel,  de  1868  :  «  Cinq  Mars  n'ins- 
pire aucun  intérêt;  tant  d'orgueil,  des  prétentions  si  insolentes,  une 
ingratitude  si  effrontée  dans  un  jeune  cœur  lui  aliènent  tout  esprit  géné- 
reux, et  enfin  ce  pacte  impie  avec  les  ennemis  de  la  France  méritait 
la  mort,  o  Albert  Isnard. 

Journal  d^an  boori^eoi»  de  Pari»  pendant  la  Terreur, 

par  Edmond  Biré.    T.  V:   la  Chute  de  Robespierre,   40  avri  1-20  juillet 
47 U,  Paris,  Perrin,  1898,  in- 12  de  460  p.  —  Prix  :  3  fr.  50. 

M.  Edmond  Biré  vient  de  publier  le  cinquième  et  dernier  volume  du 
Journal  d'un  bourgeoU  de  Pam  pendant  la  Terreur  ;  ce  volume  em- 
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brasse  la  période  qin  s'étend  du  procès  de  Danton  au  9  Ihermidor. 
C'est  l'histoire  du  règne  de  Robespierre  ;  car  pendant  ces  quatre  mois 
Robespierre  est  vraiment  roi,  le  roi  Maximilien,  comme  on  l'appelle, 
ou  tout  au  moins  dictateur.  Tous  ses  ennemis  ont  disparu,  les  giron- 
dins ont  été  guillotinés  ;  Chaumette,  Hébert,  Camille  Desmoulins,  Dan- 
ton ont  été  guillotinés.  Les  jacobins  sont  sous   sa  domination,   la 
rx)mmune  de  Paris  est  à  ses  ordres  ;  à  peine,  à  la  Convention,  quelques 
mécontents  murmurent-ils  en  secret  ;  mais  la  loi  du  22  prairial,  qui 
supprime  les  dernières  formalités,  les  dernières  garanties  au  tribunal 
révolutionnaire,  les  met  à  sa  discrétion.  A  la  fête  de  l'Etre  suprême, 
décrétée  sous  son  inspiration,  il  a  paru  en  tête  de  l'Assemblée,  et  visi- 
blement son  chef  ;  c'est  sinon  son  avènement,du  moins  la  proclamation 
publique  de  sa  prédominance.  11  peut  donc  faire  en  France  ce  qu'il  veut. 
Uu'a-t-il  fait  ?  Le  Journal  d'un  bourgeois  de  Paris  nous  le  raconte. 

On  a  prétendu  que,  dans  ces  derniers  mois,  Robespierre,  las  de  la 
Terreur,  voulait  revenir  aux  idées  de  modération  et  supprimer  la  guil- 
loiine.  Le  chapitre  XXXI  :   Une  Décade  du    tribunal   révolutionnaire 
est  la  réponse  à  cette  assertion.  La  troisième  décade  de  messidor  a 
donné  deux  cent    soixante-seize  exécutions,la  première  décade  dether- 
midor,la  dernière  du  règne  de  Robespierre— ou  plutôt  les  neuf  premiers 
jours  de  cette  décade  —  en  donne  trois  cent  quarante  et  un  —  et 
parmi  ces  victimes  on  compte  des  poètes,  Roucher  et  André  Chénier, 
des  femmes,  des  vieillards,  des  enfants  comme  le  jeune  de  Saint- 
Pern  —  dix-sept  ans  —  exécuté  à  la  place  de  son  père  et  le  jeune  de 
Maillé  —  seize  ans  —  qui  n'était  même  pas  poursuivi  !  Qu'eût-ce  été  si 
Robespierre  n'avait  pas  voulu  modérer  le   tribunal  révolutionnaire  ! 
Nous  ne  croyons  pas  d'ailleurs  que  ses  vainqueurs  aient  eu,  plus 
que  lui,  l'intention  de  renoncer  à  la  Terreur  ;  ils  voulaient  bien  suppri- 
mer le  tyran,  mais  non  la  tyrannie.  Mais  l'opinion  publique  a  été  plus 
forte  qu'eux^et,  Robespierre  mort,  tout  le  système  sanguinaire  dont  il  était 
rincamation, s'est  écroulé  avec  lui. Comment  Robespierre  est-il  tombé? 
Comment  des  comparses  comme  Tallien  et  Collot  d'Herbois  ont-ils  eu 
raison  de  cet  homme  qui  paraissait  si  fort  et  qui  l'était  en  effet  ?  C'est 
ce  que  M.  Biré  explique  parfaitement.  Son  récit  de  la  journée  du  9  ther- 
midor, sous  sa  forme  d'impressions  d'un  bourgeois  témoin  du  fait,  est 
très  précis,  très  exact  et  d'un  enchaînement  très  serré.  Nous  n'avons 
pas  d'ailleurs  à  faire  l'éloge  du  talent  de  M.  Biré,  de  la  science  et  du 
mérite  de  son  livre.  Ce  mérite,  reconnu  par  les  juges  les  plus  compé- 
tents, consacré  par  l'Académie  française,   s'affirme  une  fois  de  plus 
dans  ce  nouveau  volume  et  lui  vaudra,  nous  en  avons  le  ferme  espoir, 
une  couronne  nouvelle. 

Ajoutons  qu'un  index  très  complet  et  très  bien  fait,    placé  après  la 
table  des  matières,  permettra  au  lecteur  des  recherches  faciles  dans 
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les  cinq  volumes  de  ce  très  érudil  et  très  émouvant  Journal  d'un  bour- 
geois de  Paris  pendant  la  Terreur,  Max.  db  la  Rocheterie. 


La  France  d^aprèa  Ica  cahier»  de  1789,  par  Edme  Champion. 
Paris,  Ck)Iin  et  G'%  1897,   in- 12  de  259  p.  —  Prix  :  3  fr.  50. 

M.  Champion  commence  ce  volume  par  un  vœu  auquel  nous  nousas- 
socions  pleinement  :  c'est  qu'on  publie  enfin  dans  leur  intégralité  les 
Cahiers  de  1789.  On  en  a  livré  au  public  une  partie,  mais  il  y  a  encore 
beaucoup  d'inédit  et  cet  inédit  n  est  assurément  pas  ce  qu'il  y  a  de 
moins  curieux.  Après  avoir  rappelé  qu'on  fait  des  sacrifices  considéra- 
bles pour  sauver  et  reproduire  de  vieux  papyrus  d'Egypte,  l'auteur 
ajoute  :  «  Pour  nous  donner  tout  entière  la  collection  que  nous  deman- 
dons,il  ne  faut  que  quelques  dizaines  de  mille  francs  et  ce  n'est  pas  fait  !  » 

Cette  collection  serait-elle  la  peinture  exacte  de  la  France  en  1789  ? 
M.  Champion  le  pense  et  ici  nous  ne  serions  plus  absolument  de  son 
avis.  Ce  serait  un  tableau  de  la  France  sans  doute,  mais  un  tableau  for- 
tement poussé  au  noir,où  les  ombres  domineraient,  où  les  parties  lumi- 
neuses seraient  rares.  Et  cela  est  tout  naturel.  On  a  demandé  aux  ré- 
dacteurs des  cahiers  d'exposer  leurs  griefs  ;  ils  l'ont  fait,  et  pour  les 
rendre  plus  frappants,  ils  les  ont  plus  d'une  fois  exagérés.  Celui  qui 
voudrait  peindre  la  France  de  1789  telle  qu'elle  était  réellement,  ne 
devrait  pas  chercher  les  éléments  de  son  œuvre  dans  les  seuls  cahiers, 
mais  les  compléter,  les  corriger  au  besoin  par  les  Mémoires  du  temps, 
les  récits  des  voyageurs,  les  documents  administratifs  de  toute  sorte. 
Nous  en  citerons  comme  exemple  les  doléances  sur  la  Bastille,  que  M. 
Funck-Brentano  a  réduites  à  leur  juste  valeur^  et  celles  sur  le  manque 
d'instruction  dans  les  campagnes  ;  les  beaux  travaux  de  MM.  A.  Duruy, 
Maggiolo,  Babeau,  l'abbé  Allain  et  d'autres  ont  montré  qu'il  y  avait 
alors  beaucoupplus  d'écoles  primaires  qu'on  ne  lecroyait,et  je  sais  pour 
ma  part  telle  petite  commune  rurale  qui  n'a  retrouvé  que  soixante  ans 
après  la  Révolution  les  établissements  d'instruction  qu'elle  possédait 
avant  1789. 

Où  je  suis  de  nouveau  d'accord  avec  M.  Champion,  c'est  quand  il 
constate  l'enthousiasme  et  la  bonne  harmonie  qui  régnaient  dans 
toutes  les  classes  à  cette  date  fatidique.  Tous  les  ordres  célébraient  les 
vertus  du  Roi,  tous  ne  rêvaient  que  la  grandeur  de  la  monarchie,  tous 
voulaient  l'abolition  des  privilèges  et  la  réforme  des  abus.  Comment 
tous  ces  beaux  sentiments  se  sont-ils  si  vite  évanouis  ?  Comment  cette 
union  s'est-elle  changée  en  discorde  ?  Comment  ces  hommes  qui 
étaient  prêts  à  élever  une  statue  à  Louis  XVI  ont-ils  fini  par  lui  dresser 
un  échafaud  ?  C'est  ce  qu'il  ne  nous  appartient  pas  de  rechercher  ici. 

Max.  de  la  Rochetebie. 
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Hislaire  de  IVapoIéon  III,  par  J.-M.  Villefrancre.  Paris,  Bloud  et 
Bairal,  1897,  2  vol.  in-8  de  xi-370  et  422  p.  —  Prix  :  8  fr. 

Peut-on  écrire  aujourd'hui  une  histoire  de  Napoléon  III  ?  Au  bout  de 
vingt-cinq  ans,  sommes-nous  à  cette  distance  où  la  vision  est  nette  et 
le  coup  d'œil  juste  ?  M.  Villefranche  Ta  pensé,  et  il  vient  de  publier 
deux  volumes  d'un  vif  intérêt  et  d'une  réelle  impartialité.  Etrange 
destinée  que  celle  de  cet  homme  qui  a  connu  les  vicissitudes  les  plus 
extrêmes,  les  bonheurs  les  plus  inespérés,  les  catastrophes  les  plus 
tragiques  1  Né  sur  les  marches  d'un  trône,  neveu  et  bientôt  héritier  du 
grand  Empereur,  brusquement  jeté  dans  Texil  et  se  jetant  dans  les 
aventures,  prétendant  dédaigné,puis  Souverain  tout-puissant, puis  déchu 
plus  rapidement  encore  qu'il  ne  s'était  élevé,  entraînant  dans  sa  chute 
eidans  sa  ruine  le  pays  qu'il  avait  voulu  diriger  et  qu'il  avait  un  mo- 
ment élevé  avec  lui  au  sommet  de  la  gloire,  quelle  existence  a  pré- 
senté plus  de  vicissitudes  et  plus  de  contrastes  ?  Mais  quelle  autre  a 
montré  un  plus  frappant  exemple  de  châtiment  suivant  de  près  la  faute 
et  de  la  main  de  Dieu  s'appesantissant  dès  ce  monde  sur  le  coupable  ? 
Dix  ans  de  splendeur,  dix  ans  de  décadence  aboutissant  à  la  plus  la- 
mentable défaite,  telle  est  en  quelques  mots  l'histoire  du  second  Em- 
pire. M.   Villefranche  l'a  justement  remarqué,  la  guerre  d'Italie  est 
l'apogée  du  règne  et  le  point  de  démarcation  de  ses  deux  parties  si 
dissemblables.  Jusqu'en  1860,  malgré  toutes  les  oppositions  et  toutes 
les  prévisions  contraires,  il  grandit.  Dans  la  guerre  d'Italie  elle-même, 
malgré  l'incohérence  du  commandement,  il  vole  de  succès  en  succès. 
Après  1860,  ce  ne  sont  plus  que  déceptions  de  toute  sorte  :  la  guerre 
du  Mexique,  «  la  grande  pensée  du  règne,  »  aboutit  à  la  sanglante  fusil- 
lade de  Queretaro  ;  Tunité  italienne  prépare  l'unité  allemande  non 
moins  funeste  qu'elle  à  la  France.  L'Empereur,  qui  a  dupé  les  chefs  de 
l'Assemblée  nationale,  et  qui  a  été  dupé  par  Cavour,  se  laisse  encore 
duper  par  Bismarck  ;  sa  clairvoyance  s'obscurcit,   son  jugement  va- 
cille ;  ses  forces  physiques  elles-mêmes  l'abandonnent  et  la  guerre  de 
1870  offre  le  lamentable  spectacle  d'un  général  en  chef  qui  n'a  plus 
d'armée,  d'un  Souverain  qui  n'a  plus  de  pouvoir  et  qui  va  tout  en- 
gloutir, armée  et  couronne,  dans  le  gouflTre  de  Sedan.  Il  y  avait  dix 
ans  jour  pour  jour  que  l'Empereur  dans  la  trop  fameuse  entrevue  de 
Chambérv  avait  dit  à  Gialdini:  «Allez  et  feites  vite.  »Les  Prussiens  avaient 
fait  plus  vite  encore.  Jamais  l'axiome  de  M.  Thiers,   si  frappant  dans 
sa  forme  brutale  :  «  Qui  mange  du  Pape  en  crève  »  ne  s*est  plus  promp- 
tement  et  plus  complètement  vérifié. 

On  a  prêté  au  prince  Napoléon   ce  propos  sur  son  cousin  dont  il  a 

été  le  mauvais  génie  :  «  C'est  une  grande  incapacité  méconnue.   »  Le 

livre  de  M.  Villefranche  donne  raison  à  ce  mot,  mais  en  môme  temps 

il  rend  justice  aux  très  réelles  qualités,  comme  il  ne  dissimule  pas  les 

JuiLLCT  1898.  T.  LXXXIII.  S. 
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défauts  de  rEmpereur.  «  Ce  prince  étrange  et  si  complexe,  dit-il,  par- 
fois si  lucide  et  parfois  si  obstinément  aveugle,  tour  à  tour  le  plus 
hardi  et  le  plus  irrésolu  des  hommes,comme  aussi  le  plus  heureux  et  le 
plus  misérable  :  bon  jusqu'à  la  faiblesse  dans  la  vie  privée  et  cepen- 
dant trompeur  jusqu*à  la  perfidie  dans  la  vie  publique  ;  esprit  vaste 
mais  encombré  de  chimères,  réformateur  bien  inspiré  quelquefois, 
conspirateur  toujours.  »  Et  il  conclut  —  ce  sont  les  derniers  mots  de 
son  livre—  :  «  La  France,  dans  sa  longue histoire,a compté  des  princes 
plus  mauvais  ;  elle  n'en  a  pas  eu  de  plus  funeste.  » 

Max.  db  la  Rochsterie. 


Histoire  de»  corporations  de  métiers,  par  E. Martin-Saint- 
LÉON.  Paris,  Guillaumin,  1897,  in-8  de  x-671  p.  —  Prix  :  8  fr. 

Voici  un  savant  et  consciencieux  ouvrage  sur  un  problème  qui  domine 
toute  l'organisation  du  travail,  puisque  ce  livre  pourrait  être  intitulé  : 
•  l'Association  professionnelle,  hier,  aujourd'hui  et  demain.  » 

L'histoire  presque  sept  fois  séculaire  des  corporations  que  supprima 
la  Constituante  est  instructive  en  sa  vivante  complexité.  HIes  peuvent 
sans  doute  être  rattachées,  par  des  transitions  dont  le  souvenir  s'est 
effacé^  aux  anciens  collèges  romains  et  aux  guildes  germaniques.  Mais 
c'est  le  xui®  siècle  qui  les  montre  bien  formées.  Leur  structure  apparaît 
fixée  dans  le  Zm'edegméliers  ^rédigé  pdivEiienne  Boileau,  prévôt  des  mar- 
chands au  temps  de  saint  Louis.  Elles  assuraient  au  compagnon  une 
existence  tolérable,  plus  heureuse  que  celle  de  l'ouvrier  des  xvh«  et 
xviu^  siècles,  moins  précaire  môme,  au  dire  de  M,  Martin-Saint-Léon, 
que  celle  de  l'ouvrier  contemporain.  Durant  les  troubles  delà  guerre 
de  Cent  ans, elles  tentèrent  de  jouer  un  rôle  politique  :  on  se  souvient 
d'Etienne  Marcel  et  des  bouchers  soulevés  par  Caboche.  Avec  Louis  XI, 
elles  reçoivent  une  organisation  militaire  et  sont  réparties  en  soixante  et 
une  bannières. De  plus  en  plus  l'État  se  n;êle  de  leur  administration.  Au 
xvi«  siècle,  il  tente  vainement,  à  plusieurs  reprises,  de  supprimer  les 
confréries,  qui  sont  devenues  prétextes  à  orgies  et  mutineries.  Les 
ordonnUncesdel581  et  lîiOT  font  de  la  «communauté  de  métier»  le  régime 
uniforme  et  obligatoire  du  travail.  C'est  l'affirmation  de  la  politique  qui 
prévaudra  dès  lors,  et  qui  érige  les  groupements  professionnels  en 
corps  administratifs.  L'édit  de  1673,  reprenant  les  prescriptions  de 
ir)81  et  de  1597,  ne  réussit  pas  encore  i\  les  imposer  en  pratique.  Mais 
les  «  lettres  de  maîtrise  »  qu'accorde  le  Roi,les  faveurs  concédées  à  des 
industries  de  luxe  que  l'on  désire  établir  en  France^  les  franchises  des 
lieux  privilégiés,  entravent  le  monopole  des  corporations.  D'autre  part, 
elles  se  discréditent  par  leur  routine  et  leur  immobilité.  Leur  déca- 
dence, qui  s'accuse  déjà  au  xvn»  siècle,  est  définitive  au  xvnP. 
Pendant  qu'elles  s'attachent  f^  des  mesures  rétrogrades,à  la  prohibition 
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par  exemple  de  tout  prospectus  annonçant  la  vente  des  marchandises  à 

prJK  fixe,  Topinion  publique  les  condamne.   Dès  1758,  en  même  temps 

que  les  Maximes  de  gouvememeni  de  Quesnay,  paraît  un  Mémoire  sur 

les  corps  de  métiers  qui  réclame  leur  suppression  radicale,   et  attaque 

même  la  liberté  d'association  professionnelle.   C'est  le  programme 

qu'applique  Turgot   (cdit  de  février  1776).  L'édit  du  mois  d'août  de  la 

même  année  ressuscite  les  corporations.  Elles  étaient  à  peine  recons- 

tiluées  lorsque  la  loi  de  mars  1791  les  brisa.   La  loi  du  li  juin  alla 

jusqu'à  défendre  aux  gens  de  même  profession  de  se  concerter  sur 

leurs  «  prétendus  intérêts  communs.  » 

M.  Martin-Saint-Léon  éclaire  l'un  des  aspects  les  plus  inléressa^its 
de  l'évolution  sociale  contemporaine,   lorsqu'il  montre  la  réaction  qui 
sesl  lentement  produite  contre  ce  régime  d'individualisme  forcé.  Elle 
a  fiai  par  obtenir,  en  1864,  la  liberté  de  coalition,  et  en  1884^  la  liberté 
des  syndicats  professionnels.  Faut-il  demander  plus  ?  Notre  auteur  ne 
cache  pas  ses  sympathies  pour  le  ré^gime  corporatif,  c'est  à  dire  pour 
la  corporation  obligatoire,groupant  tous  les  membres  de  la  profession, 
comme  la  commune  groupe  tous  les  habitants  d'une  môme  circons- 
cription. Cette  association,    assure-t-il,   serait  ouverte,   et  ne  saurait 
entraver  la  liberté  du  travail.   Elle  s'occuperait  presque  exclusivement 
d'assurance,  d'assistance,  d'arbitrage  et  d'étude.  Est-on  sûr  de  limiter 
ainsi  son  rôle  ?  A  quel  titre  et  par  quels  moyens  l'empêchera-t-on  de 
lixer  un  minimum  de  salaire  ou  de  durée  de  travail,  de  réprimer  la 
concurrence  déloyale,  de  veiller  à  l'exécution  des  règlements  qu'elle 
cdictera  ?  N'y  a-t-il  pas  à  redouter  que  chaque  profession   devienne 
ainsi  une  sorte  de  service  public,  laissant  peu  de  place  à  l'initiative 
et  à  la  liberté  individuelles?  —  Que  l'on  adopte  ou  que  Ton  discute 
»:es  conclusions,  il  faut  reconnaître  qu'elles  sont   inspirées  par  de 
généreuses  préoccupations,  et  surtout  qu'elles  sont  préparées  par  l'une 
des  plus  sérieuses  études  historiques  que  l'on  puisse  consulter  sur  ces 
questions  vitales.  Baron  J.  Angot  des  Rotours. 


Quelque»  Salons  de  Paris  au  ULYIii*  siècle,  par  Mary  Summer. 
Paris,  L. -Henry  May,  1898,  in-8  de  271  p.  —  Prix  :  5fr. 

Il  est  vraiment  fort  agréable  de  visiter  les  salons  de  Paris  au  xvni^ 
siècle  avec  M"*®  Mary  Summer  ;  elle  les  connaît  admirablement;  elle  en 
sait  tous  les  habitants,  les  hôtes  habituels  ou  de  passage,  elle  a  écouté 
leurs  conversations,  elle  en  a  parcouru  tous  les  coins  et  recoins  ;  elle 
les  ressuscite  en  quelque  sorte^  comme  s'ils  existaient  encore.  Le  xvnr' 
siècle  tout  entier  nous  apparaît  avec  son  aurore  brillante  et  sa  fin  san- 
glante. Tout  d'abord  le  salon  de  M™®  de  Lambert,  qui  se  sent  encore  un 
peu  du  xvnc  siècle  et  des  dernières  années  de  Louis  XIV,un  peu  froides 
H  gourmées. Avec  M^^'lamarquiseduChatelettouts'émancipclesidéesel 
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les  mœurs  ;  le  dernier  décorum  disparaît;  c'estlerègnedeVoltaire,mais 
Voltaire  du  moins  élaitdéiste  ;  avec  le  baron  d'Holbach, c'estrathéisme 
qui  est  prêché.  Tout  est  battu  en  brèche:  principes  religieux  et  politiques, 
morale,  société.  Rarement  on  a  vu  pareil  entraînement  et  pareille  in- 
conscience, tous  les  causeurs  de  ces  salons  si  brillants  détruisent  ù 
plaisir  la  maison  qui  les  abrite.  Au  Temple,  chez  le  prince  de  Gonti,au 
Palais  Ropl  chez  le  duc  d'Orléans,chez  M™®  Doublet  de  Persan, chez  M"** 
de  Lespinasse,  on  s'ingénie  à  ne  rien  laisser  debout  de  ce  qui  existe.La 
Révolution  était  faite  dans  les  esprits  et  dans  les  mœurs  longtemps 
avant  de  passer  dans  les  institutions  et  dans  les  lois.  Aussi  le  couron- 
nement logique  de  toute  cette  campagne,la  fin  normale  decesiècle,c'est 
ce  salon  des  dames  de  Sainte-Amaranthe  d'où  les  maîtresses  de  maison 
et  les  habitués  ne  sortent  que  pour  aller  au  tribunal  révolutionnaire  et 
le  môme  jour  t\  Téchafaud.  C'était  le  développement  normal  des  idées 
lancées  pendant  tout  un  siècle,  et  c'est  à  cette  mort  que  devait  aboutir 
cette  douceur  de  vivre,  que  regrettait  tant  Talleyrand.  C'est  aussi  par 
le  salon  des  dames  de  Sainte-Amaranthe  que  se  termine  le  livre  trèsaî- 
trayant  de  M"°  Mary  Summer,  c'est  le  dernier  et  sombre  tableau  après 
tant  de  peinturesdélicates  et  chatoyantes.  Le  volume  se  lit  avec  beaucoup 
de  facilité  et  de  charme.  Il  est  cependant  quelques  points  où  nous  ne  se- 
rions pas  d'accordavec  l'auteur.  Le  grand  siècle  pour  elle, c'est  le  xvm<^ 
parcequ'il  a  été  le  siècledelascience.Neluiendéplaiseetn'endéplaise  ù 
Michelet  dont  elle  invoque  l'autorité,  le  grand  siècle  pour  nous  c'est 
toujours  le  xvn«,  celui  de  Corneille  et  de  Bossuet. 

Max.  de  la  Rocueterie. 


Une  Loge  maçonnique  d'aTant  1789.  La  R.*.  L.*.  le» 
JVenf  Sœurs,  par  Lotns  Amiable.  Paris,  Alc^n,  1897,  gr.  in-8  de  399  p. 
—  Prix  :  6  fr. 

La  loge  dont  il  est  question  a  eu,  avant  1789,  une  assez  grande  célé- 
brité et  une  réelle  importance.  Fondée  en  1776, sous  le  patronage  des  Neuf 
Muses,  elle  compte  parmi  ses  membres  un  certain  nombre  de  person- 
nages connus.  Le  plus  illustre  fut  Voltaire,reçu  en  1778^deux  ans  après 
la  fondation  de  la  loge,  et  peu  de  temps  avant  sa  mort.  La  céré- 
monie fut  pompeuse, racontée  et  commentée  dans  toutes. les  gazettes  et 
toutes  les  correspondances,  et  jeta  sur  l'assemblée  qui  en  avait  été  le 
théâtre,  un  brillant  éclat.  Le  vénérable  était  alors  l'astronome  Lalande. 
A  la  suite,beaucoup  de  littérateurs,de  sa vants,de philosophes, d'artistes, 
d'hommes  d'État  futurs.  Qu'il  nous  suflîse  de  citer  Franklin,  Dupaty, 
Élie  de  Beaumont,  Condorcet,  Cabanis,  Lacépède,  Rabaut  Saint- 
Etienne,  Pétion,  Bailly,  Sieyès,  Brissot,  Danton,  Camille  Desraoulins, 
le  vaudevilliste  de  Piis,  le  triste  poète  Cubières,  Chamfort^  Delille, 
Florian  ;  les  peintres  Joseph  Vernet  et  Greuze,  le  musicien  Piccini  que 
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M"*  du  BaiTv  avait  fait  venir  d'Italie  pour  Topposer  au  protégé  de  Marie- 
Antoinelle,  le  chevalier  Gluck.   Bien  des  gens  alors  ne  soupçonnant 
pas  ce  qui  se  cachait  sous  le  masque  humanitaire  de  la  franc-maçon- 
nerie s'y  affiliaient,  malgré   les  avertissements  des  papes  Clément  XII 
et  Benoit  XIV.  On  avait  vu  la  charmante  princesse  de  Lamballe  être 
grande  maltresse  d'une  loge,et  celle  des  Neuf  Sœurs  avait  pour  protec- 
teur—c'était  moins  surprenant— son  beau-frère,  le  duc  de  Chartres,  le 
faïur  Philippe-Égalité.   En  revanche  et  malgré  les  affirmations  de 
raiileur,nous  ne  saurions  admettre  que  Louis  XVI  ait  été  franc-maçon. 
Après  le  récit  des  faits  et  gestes  de  la  loge  des  Neuf  Sœurs,   M. 
Amiable  donne  sur  les  personnages  qui  en  ont  fait  partie  des  notices 
plfls  ou  moins  étendues  ;  il  a  emprunté  les  éléments  de  son  récit  aux 
wrrespondances  de  Bachaumont  et  de  Grimm  et  aux  archives  du  Grand 
Oiienl  qui  lui  ont  été  naturellement  ouvertes.   On  comprend  par  là 
([uel  est  l'esprit  du  livre  où  se  retrouvent  toutes  les  déclamations 
connues  contre  la  théocratie,  le  fanatisme,  la  domination  cléricale,  les 
jésuites,  etc. ,  etc.  On  l'eût  deviné  d'ailleurs,  rien  qu'en  voyant,  à  la 
première  page  du  volume^  le  portrait  de  l'auteur  en  grand  costume  de 
membre  du  conseil  de  l'ordre  du  Grand  Orient.  M.  R. 


Le«  Grand»  Terroristes.  Carrier  à,  IVantes  (179S-1794), 

parle  comte  Fleury.  Paris,  Pion  et  Nourrit,  1897,   in-8  de   523  p.    — 
Prix  :  7  fr.  50. 

il  est  dans  l'histoire  de  la  Révolution  peu  de  figures  plus  répugnantes 
que  celle  de  Carrier.  M.  le  comte  Fleury  a  voulu  l'étudier  de  nouveau,  à 
l'aide  des  documents  les  plus  authentiques  et  dans  un  remarquable 
esprit  d'impartialité.  Il  n'a  assurément  pas  voulu  blanchir  un  person- 
nage qui  est  incapable  de  l'être  ;  mais  il  a  tenu  à  établir  la  part  de 
responsabilité  de  chacun.  Carrier  est  le  grand  coupable,  le  tigre  de 
Nantes,  comme  on  l'a  justement  appelé  ;  mais  autour  de  ce  roi  des 
tyrans,  que  de  petits  tyranneaux  et  derrière  ce  tigre  que  de  chacals  l 
Carrier  donne  l'impulsion,  mais  les  autres  la  reçoivent  avec  enthou- 
siasme, accélèrent  et  au  besoin  exagèrent  le  mouvement.  Nous  n'avons 
pas  à  refaire  ici  l'histoire  de  ce  court  et  sanglant  proconsulat,t\  raconter 
après  tant  d'autres  ces  noyades,  ces  fusillades,  ces  sabrades  qui  en 
quelques  mois  ont  coûté  la  vie  à  tant  de  victimes.  On  en  trouve  le  détail 
dans  toutes  les  histoires  de  la  Révolution,  et  tout  spécialement  dans  le 
beau  litre  que  nous  annonçons  aujourd'hui. M.le  comte  Fleury  a  constaté 
les  faits,  discuté  les  chiffres,  à  la  suite  et  à  l'exemple  du  consciencieux 
et  distingué  historien  de  la  Terreur  à  Nantes,  M.  Alfred  Lallié.  Quelque 
peu  de  sympathie  qu'il  ait  pour  son  sinistre  héros,  il  n'admet  que  les 
actes  qui  sont  absolument  prouvés  ;  s'il  y  a  doute,  il  en  fait  profiter 
raccusé.C'estainsique,malgrél'affirraationdequelques témoins, il  écarte. 


comnierav;iii  luil  d'ailleurs  M.  I.allii'',  le  monstrueux  raflinemeiit  des 
niuriagcs  républicains.  Miiis  il  reslc  encore  i"!  la  charge  du  proconsul 
bien  assez,  d'infamies  el  de  crimes  :  des  prisonniers  e^cécutt^s  sans 
jugemcnl,  des  femmes  el  des  enfanls  raassacrés,dcs  prêtres  condamnés 
il  la  dt'porlation  et  engloutis  dans  le  gnind  torrent  révolutionuaire, 
comme  Cam'fir  appelait  la  Loir';,  des  blancs  seings  donnes  aux  pires 
assassins,  des  orgies  sans  nom  el  des  crimes  sans  nombre.  Mais  ces 
crimes,  le  Comité  de  salut  public  les  encourageait  el  la  Convention,  à 
laquelle  le  proconsul  rendait  compte  de  l'accomplissement  de  ses 
mesures.les  approuvait.  Lorsque  les  plaintes  des  Nantais  les  plus  pa- 
iriotes  eurent  enfm  obtenu  le  rappel  de  Carrier,  il  ne  fut  ni  biQmé  ni 
inquifil^,  ilreprit  tranquillement  son  sifge  à  la  Convention  et  se  fit  ap- 
plaudir aux  Jacobins.  \iOme  apr^s  la  chute  de  Itobespierre  il  ne  fut  pas 
immédiatement  poursuivi,  il  fallut  les  révélations  du  procès  des  cent 
treiile-deux  .Xantais  puis  celles  du  procès  du  Comité  révolutionnaire,  il 
fallut  l'insistance  énergique  de  Fréron  et  de  Tallien  pour  que  le  monstre 
allât  rejoindre  ses  complices  sur  le  banc  du  Tribunal  révolutionnaire,  el 
alors  sa  personnalité  sembla  effacer  toutes  les  personnalités,  sa  res- 
ponsabilité absorber  toutes  les  responsabilités  ;  le  public  no  vit  que 
lui,  i-t  malgré  les  efforts  de  l'accusateur  public,  il  fut  seul  condamné 
avec  deux  obscurs  comparses.  Pinard  et  Grandmaison.Tous  les  autres 
furent  acquittés.  Mais  la  postérité  n'a  pas  ratifié  ta  décision  du  tribunal 
l'I  la  faiblesse  du  jury.  Elle  dit,  avec  M.  le  comte  Tleury.  que  si 
(Jarrier  fut  le  gnuid  criminel,  les  l^oiillu,  les  Rachelier,  les  Chaux, 
les  U'Sulli\'an  étaient  coupables  comme  lui,  et  que  ceux  qui  n'avaient 
respecté  ni  les  droits  de  la  justice,  ni  l'honneur  des  femmes,  ni  l'in- 
nocence des  enfanls,  auraient  dû  comme  lui  payer  de  leur  tête  la 
sinistre  série  de  leurs  forfaits.  Max.  de  la  ItocHEFEBtE. 

La  Svciét^  proTca^ale  à  la  fia  dn  aiayra  à^e  d'après  les  docu- 
ments HK^l».  par  CiuRLE^  DE  ItiBBE.  Ou^Tnj.'e  ooimMuié  par  r.\cadémie  fran- 
mi^.  rari*,  Perrin,  1898,  iii-S  de  xii-S"2  p.  —  Prix  :  "  fr.  50. 
Au  sein  de'la  vaillante  phalange  de  chercheurs  et  d'érudits  qui  s'ef- 
forcent de  renverser,  il  la  Uimiére  des  faits  puisés  et  recueillis  aux  sour- 
ces aulhentinues,  les  légendes  dont  l'esprit  de  parti  s'est   sen,i   pour 
trahir  la  vérilé  et  travestir  l'histoire  sociale,  l'un  des  plus  érudils   et 
des  plus  vaillants  est  sans  contredit  .M.  Charles  de  Ribbe.  Depuis  trente 
ou  quarante  ans  qu'il  compulse  et  s'assimile  les  vieux  documenfs.baux, 
actes  de  vente,  testaments,  contrats  de  mariage,  litres  dt  raisoit  surtout, 
CCS  histoires  intimes  des  familles  en  si  grand  honneur  jadis  chez  nos  pO- 
res,  que  de  clartés  nouvelles  n"a-t-il  pas  contribué  tt  jeter  sur  ces  popu- 
lations d'autrefois,  trop  peu  connues  dans  la  vie  privée  des  familles 
comme  dans  l'intimité  de  la  vie  communale!  Le  livre  qu'il  nous  donne 
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aujourd'hui, forme  un  tableau  très  complet  de  la  société  provençale  durant 
celle  période,  un  peu  indécise  entre  le  moyen  âge  proprement  dit  et  le 
début  des  temps  modernes,  qui  commence  au  milieu  du  xv^  siècle,  après 
la  guerre  de  Cent  ans,  et  comprend  les  commencements  du  xvi®.  Parallè- 
lement à  Tétat  social  de  la  Provence  à  cette  époque,  l'auteur  nous 
donne,  à  propos  des  faits  et  des  actes  qu'il  y  signale,  de  nombreux 
aperçus  sur  les  époques  antérieures  ou  subséquentes  ainsi  que  sur 
d'autres  provinces  de  la  France  et  même  de  l'étranger.   —  L'ouvrage 
comprend  trois  parties  d'inégale  étendue  :  La  Famille ,  en  dix  chapitres, 
occape  près  des  deux  tiers  du  volume.  Le  surplus  se  partage  entre  la 
i^r!)j}n^<^,quatre  chapitres,  et  la  Com7nu7ie,  également  quatre  chapi- 
tres. —  Le  récit  autour  duquel  se  groupent  toutes  les  données  consiste 
daos  la  monographie,  consignée  dans  un  livre  de  raison,  d'une  vieille 
faniille  bourgeoise  d'OUioules,  petite  ville  voisine  de  Toulon.  Jaume 
Deydier  le  commence  en  1477,  mais  en  le  faisant  débuter  par  la  généa- 
logie et  l'histoire  de  sa  famille  à  partir  de  l'an   1250  ;  il  le  poursuit 
jusqu'à    Tan    1521.     Considérablement  amoindrie  sinon  totalement 
ruinée  par  suite  de  la  période  de  troubles  et  de  désastres  qui  avaient 
rempli  la  première  moitié  du  siècle,la  fortune  des  Deydier  est  peu  à  peu 
réédifiée  par  les  incessants  labeurs,  la  sage  administration  de  Jaume 
et  son  esprit  d'épargne.  Vers  la  fin  de  sa  vie,  il  peut  constater  avec  une 
légitime  (ierté  que,par  les  acquisitions.dépenses  et  travaux  qu'il  a  faits 
au  domaine  de  Darbosson,  par  lui  créé,  ce  domaine  représente  une  va- 
leur double  de  celle  du  capital  qu'il  y  a  employé.  En  1513,  il  peut,  du 
produit  de  ses  économies,  doter  en  argent  sa  fille  Margota.  En  1521,  se 
sentant  vieux  et  infirme,il  attribue  ses  biens  de  famille  situés  à  Toulon 
à  son  fils  aîné,  et  les  biens  sur  Ollioules,  comprenant  le  domaine  de 
barbosson.à  son  second  fils.  Cette  monographie  d'une  famille  pendant 
une  durée  de  près  de  trois  siècles  est  comme  la  souche  d'un  arbre  dont 
la  cime  vaste  et  opulente  serait  composée  de  tous  les  faits  analogues  ou 
concomitants  que  l'auteur  trouve  occasion  d'exposer,  toujours  avec  do- 
cuments cités  ou  reproduits  à  l'appui. On  a  ainsi  des  séries  de  portraits 
pris,  je  ne  dirai  pas  dans  tous  les  milieux  sociaux,  mais  dans  toutes 
les  classes  sociales,  ce  qui,  pour  les  temps  et  lieux  qui  nous  occupent, 
est  fort  différent  ;  car  si  nettement  délimitées  que  soient  alors  les  clas- 
ses par  les  mœurs  et  la  coutume,  elles  ne  forment  guère  qu'un  même 
milieu,  grâce  à  l'harmonie,  à  la  bienveillance  réciproque,  à  la  charité 
mutuelles  qui  régnent  entre  elles  sous  l'influence  d'un  esprit  profondé- 
ment chrétien  imprégnant,  compénétrant  partout  les  relations,  les  actes, 
les  habitudes,  les  mœurs.  —  L'attachement  profond  à  la  demeure  héré- 
ditaire, le  goût  et  l'habitude  du  travail  et  de  l'épargne  en  vue  de  doter  les 
filles  en  argent  «  suivant  la  faculté  des  biens,  »  afin  de   transmettre 
intact  aux  fils  l'héritage  des  ancêtres,  telle  est  la  caractéristique  des 
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mœurs  provençales  au  temps  de  Jaume  Deydier,  qui  est  aussi  le  temps 
du  roi  Reué.  Le  droit  d*aiuesse  n'existait  pas  dans  ce  pays  de  droit 
romain  :  mais  rien  n*y  limitait  la  liberté  et  Tautorité  du  père  de  famille, 
si  ce  n*est  la  fidélité  à  Dieu,  à  sa  loi,  aux  saines  traditions  des  aucê- 
tres.  Le  luxe  et  la  corruption  des  mœurs  qui,  par  le  funeste  exmple  des 
derniei*s  Valois,  avait  envahi  les  classes  élevées  dans  une  grande  par- 
tie de  la  France,n'avaient  point  encore  pénétré  en  Provence  ;  les 
«  sports  >  y  étaient  inconnus,  et  pas  plus  chez  le  seigneur  suzerain  que 
chez  le  vassal  ou  chez  le  gros  ou  le  petit  bourgeois,  la  mondanité  n'a- 
vait cours.  Tous,  plus  ou  moins  ruinés  par  les  désastres  du  siècle  pré- 
cédent, seigneurs,  bourgeois,  paysans,  se  sentant  solidaires  entre  eux, 
se  donnaient  fraternellement  la  main,  pour  reconstituer  par  le  travail  et 
l'épargne,  sous  Tégide  de  Thonneur,  la  prospérité  disparue.  L'histoire 
de  Jaume  Deydier  entre  autres  nous  montre  comment  s'obtenait  ce  ré- 
sultat. Nous  avons  essayé,  dans  les  lignes  qui  précédent,  de  donner  un 
simpleaperçudu  sujet  principal  de  rou\Tage,derérudition  profonde  avec 
laquelle  il  a  été  composé,  de  la  haute  élévation  de  pensée  qui  y  règne 
d'un  bout  à  l'autre.  Puissions-nous  avoir  réussi  à  faire  pénétrer  cette 
appréciation  dans  l'esprit  du  lecteur  !  —  En  couronnant  ce  beau  travail 
dont  l'auteur  rompt  courageusement  avec  de  faux  préjugés  plus  que 
jamais  aujourd'hui  en  honneur,  l'Académie  française  nous  paraît  s'être 
honorée  elle-même  ;  et  c'est  à  elle  autant  qu'à  son  lauréat  qu'il 
convient  d'en  adresser  des  félicitations.  Jean  d'Estisnne. 


deschichte  des  DenÉschen  Volkes  seit  dem  dreizelmteB 
Jahrhimdert   bis  zmn    AumgBng  des  HUttelalters,    von 

Emil  Michael,  s.  J.  Erstes  Band .  Deutschlands  icirtschaflliche,  grsell- 
sckaftliche  und  rechtliche  Zustânde  tc'àhrend  des  dreizehnten  JoArkunderis . 
Freibui^  im  Breisgau,  Horder,  1897,  in-8  de  xlvi-344  p. 

Ce  que  J.  Janssen  a  fait,  avec  le  succès  éclatant  que  Ton  sait,  pour 
l'époque  de  la  Réforme,  le  P.*  Michael  l'a  tenté  pour  les  trois  siècles  qui 
précèdent  ;  il  s'est  proposé  de  tracer  un  vaste  tableau  d'ensemble  de  la 
vie  allemande,  depuis  le  commencement  du  xni«  siècle  jusqu  à  la  un  du 
moyen  »1ge.  Il  semble  que  cette  grande  entreprise  vienne  bien  à  son  heure  ; 
jamais,  en  eflFet,  l'histoire  de  la  civilisation  ou  Culturgeschkhie,  jamais 
rhistoire  économique  et  sociale  n'a  été  autant  en  faveur,  en  Allemagne, 
que  de  notre  temps  ;  et,  pour  telle  période  du  moyen  ûge  seulement, 
quantité  de  travaux  particuliei'S,  de  monographies,  d'articles  de  revues, 
sans  parler  d'ouvrages  plus  considérables,  ont  paru  dans  ces  dernières 
années,  dont  on  trouvera  la  matière  comme  ramassée  et  condensée  dans 
le  grand  travail  que  nous  annonçons. Ce  travail  est,  en  effet,  le  fruit  d'im- 
menses lectures  ;  la  bibliographie  du  P.  Michael  est  des  plus  riches,  et 
je  ne  crois  pas  que  rien  d'un  peu  important  lui  ait  échappé.  Le  pre- 
mier tome  de  cette  histoire,  qui  en  aura  six  ou  sept,  est  entièrement 
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consacré  auxin*  siècle,  qu'il  est  d'ailleurs  bien  loin  d'épuiser  ;  si   nous 
ny  trouvons  ni  une  étude  sur  la  situation  religieuse  de  T Allemagne,  ni 
une  vue  d'ensemble  sur  les  lettres,  les  sciences  et  les  arts,  c'est  que  ces 
matières  sont  rései'vées,  comme  l'annonce  l'auteur,  pour  un  des  volumes 
à  paraître.    Voici  les  principales  divisions  de   celui-ci  :    l'Agricul- 
liire  et  les  paysans,— la  Colonisation  de  l'Est,— la  Ville,—  la  Chevalerie, 
-  la  Constitution  et  le  Droit.  Cette  simple  énumération  de  titres  peut 
suffire  à  indiquer  le  plan  général  du  livre,   mais  ne  saurait  donner  la 
moindre  idée  de  l'extrême  variété  des  sujets  traités  avec  plus  ou  moins 
de  développements.    Voici   tout  d'abord  un  tableau  bien  complet  de 
la  vie  agricole  et  rurale  :    méthodes    de    culture,    espèces  cultivées, 
^pes,  forêts,  jardinage  ;   chasse    et    pêche  ;  vie  des  paysans,  leurs 
mœurs,  leurs  costumes,  fêtes  villageoises,  etc.  Plus  loin,  on  trouvera 
une  foule  de  renseignements  précieux  sur  le  commerce   et  l'industrie, 
sur  les  produits  exportés  et  importés,  sur  les  grandes  voies  de  commu- 
nication, sur  les  passages  des  Alpes,  et  leur  importance  et  fréquenta- 
lion  relative,  sur  les  corporations  de  métiers  et  sur  la  Hanse.  Ailleurs, 
c'est  la  vie  du  chevalier,  telle  qu'elle  apparaît  à  travers  les  textes  de 
droit  et  les  poésies  des  minnesinger.  Vers  la  fin  du  volume,  ce  sont 
de  bonnes  pages  sur  les  principales  sources  du  droit   germanique,   sur 
le  caractère  et  l'influence  du  Miroir  de  Saxe,  etc.   L'intérêt  dans  ce 
livre  est  partout;  cependant  les  chapitres  consacrés  à  la  c  Colonisation 
de  l'Est  »  et  à  la  c  Constitution  d  me  paraissent  mériter,  en  raison 
de  leur  importance,  une  mention  particulière.   Cette  conquête,  soit  pa- 
cifique,  par  IjBS  prémontrés  ou  les  cisterciens,  soit  à  main  armée,  par 
rOrdre  teutonique,des  pays  d'au-delà  de  rElbe,cette  colonisation  toute 
germanique  du  Mecklembourg,  de  la  Poméranie,  du  Brandebourg,  de  la 
Silésie,  de  la  Prusse,  colonisation  dont  les  diverses  étapes  sont  mar- 
quées par  la  fondation  d'abbayes,  d'où  devaient  sortir  des  villes  nou- 
velles, est  un  des  faits  les  plus  considérables  du  xiir°  siècle,  et  l'on  peut 
dire  du  moyen  âge.  De  même,  on  ne  peut  que  recommander  la  lecture 
du  substantiel  chapitre  dans  lequel  l'auteur  analyse  avec  une  grande 
rigueur  les  notions  de  royauté  et  d'empire,  au  moyen  îlge,  définit  le  rôle 
des  princes  électeurs  et  décrit  la  cérémonie  du  couronnement  ;  on  sait 
que,  sur  ces  matières,  il  court  beaucoup  d'idées  fausses,  qu'on  ne  doit 
pas  négliger  une  occasion  de  rectifier. 

On  ne  s'étonnera  pas  de  ne  pas  trouver  de  conclusion  à  la  fin  de  ce 
volume,  qui  n'est  que  le  premier  d'une  série  ;  mais  ce  qui  ressort  de 
chaque  page ,  c'est  que  le  xni^  siècle  fut,  pour  l'Allemagne,  une  ère  de 
plein  épanouissement,  une  époque  particulièrement  heureuse  et  pros- 
père, une  époque  d'équilibre  social  parfait  ;  à  ce  point  que,  nous  dit 
l'auteur,  ce  premier  livre  aurait  pu  s'intituler  :  c  La  Question  sociale 
en  Allemagne  au  xni«  siècle,  et  sa  solution.»  Toutefois,  s'il  est  bien  vrai 


que  le  moyeu  A%e  ne  fui  pas  I'  <  époque  de  profond  abaissemeul  Je 
l'humanilé,  *  que  quelques-uns  se  représente»),  îl  y  aurait  pareille 
e\agéraiJ0Q  à  le  coasidérer  comme  un  âge  d'or.  Cest  un  peu  la  ten- 
daDcedu  P.MicbaeK  Cela  n'empècbe  pasque  son  ou\Tage,  iV  en  juger 
par  ce  premier  volume,  ne  soit  appelé  ù  faire  grand  honneur  û  l'auteur 
et  à  ce  que  l'oQ  pourrait  appeler  I'  •  école  d'innsbrûck.  ■  Dédiée  A 
la  mémoire  de  J.  Janssen.  cette  nouvelle  «  histoire  du  peuple  alle- 
mand *  promet  de  faire  un  digne  pendant  à  1'  t  Histoire  du  peuple 
allemand  •  de  ce  grand  hislorien.  I..   Airviuv. 


J«»rpfe  II  cl  la  llbrrl^  de  l'Eacant  ;  la  Fraaee  et  rEarApe* 

par  F.  Mir.\TrTE.  Bnu.  Il.s,  Onke  de  puWidté,  1897.  in-8  de  25*  p.  lEitr. 
du  tiMue  I.V  dej  il f moires  cnro»Mit  et  autres  Mfutoira  putdiéâ  par  l'Ai:aUé- 
mic  royale  ifc  BeLoqui'*. 

Depuis  Anvers  jusqu'à  la  mer  du  Xord,  à  Flessingue,  l'Escaut,  en  un 
cours  de  près  de  cent  kilomètres,  coule  presque  constamment  entre  les 
rives  zêlandaises.  c' est-à-dire  qu'il  traverse  l'une  des  provinces  du 
rovaumc  actuel  des  Pays-Bas.  Mais  depuis  la  révolution  de  183Û.  de- 
puis que  la  Belgique  s* est  séparée  des  Pays-Bas.  depuis  que  la  confé- 
rence de  Londres  du  io  jauvier  ISoI  a  consacré  cette  séparation,  TEs- 
caut  esl  ouvert  à  tous  el  assimilé  it  la  pleine  mer.  De  bit,  la  liberté  de 
navigua*  sur  l'Escaut  existe  depuis  la  lin  du  siècle  dernier,  puisque, 
aussi  bien  sous  le  n'-gime  ftani,-ais  jusqu'en  t$l5,  que  sous  le  gouverne- 
ment des  rois  des  Pays-Bas  de  18i:>  à  Iâ3u.  .Ajiversel  la  Zélande  ont 
eu  les  marnes  destinées.  I><'puisun  siècle  donc  les  vaisseaux  remontent 
librement  l'Escaut  jusqu'à  .\nvers.  Avant  ranneuon  des  Pays-Bas  aulri- 
chiens  à  la  France,  il  en  t-t-iit  autrement.  Les  Étals  généraux  des  Pays- 
Bas  tenaient  le  fleuve  feriiu'  :  ils  le  considéraient  comme  étant  de  leur 
domaiue.  et  n'y  laissaient  passer  certains  navires  qu'à  beaux  deniers 
comptés.  Celte  situation  était  désastreuse  pour  .Vnvers.  dont  elle  avait 
à  peu  près  complètement  ruiné  le  commerce.  On  s'explique  donc  aisé- 
ment que  l'empereur  Joseph  II,  eu  ITi^i.  ait  désiré  la  ^ire  cesser. 

Cesl  l'histoire  des  agiss-'meiits  de  rEm|M-reur  dans  ce  but  que  U. 
F.  Maginette  vient  de  tracer,  à  l'aide  de  très  nombreux  documents  re- 
cueillis dans  les  archives  de  Paris,  de  Vîenue.de  Bruxelles,  de  La  Haye. 
Ces  documents  oui  permis  à  l'auteur  de  préciser  l'attitude  des  diverses 
puissances  européemies  eu  présentv  des  revendications  de  Joseph  II, 
très  maladroites  dans  la  l'i>nne,  el  d'oà  Ullit  scurtir  la  guerre  entre 
l'Empire  et  les  Pays-Bas.  M.  SUgnette  a  donc  écrit,  en  svwime.  un 
intéressant  chaï>itre  de  l'histoire  diplomatique  de  la  tin  du  siècle  def- 
jàa.  l'eut-èire  ce  chapitre  eût-il  gagné  à  tMrert\mrlé  ;  pwrt-èlre  s'y 
tn>uve-l-il  des  détails  qui  auraient  pu  ètiv  né^ligt^ ,  et  tUttit  l'auit^urao- 
raît  dû  nous  faire  ^rdce.  Mais  nul  n'ignore  qu'il  est  d)lV»»(ie  tx>i;^,t«rs  de 
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savoir  se  borner,  et  pénible  souvent  de  renoncer  à  faire  usage  de  cer- 
tains documents  même  insignifiants,  quand  on  s'est  donné  du  mal  pour 
les  découvrir.  Armanj)  d'Herbomez. 


Pierre  le  Grand.  L^Édacation,  rhomme,  rœnTre,  d'après  des 
ioctmerUs  nouveaux^  par  K.  Wauszewsri.  Paris,  Pion  et  Nourrit,  1w7,  in-8 
de  vin-633  p.  —  Prix  :  8  fr. 

On  doit  déjà  à  M.  Waliszewski  deux  volumes  sur  Catherine  II,  puisés 
M  sources  misses  et  françaises,  très  substantiels,  très  colorés,  d'une 
lecture  agréable.  Les  mêmes  qualités  de  composition  et  de  style  se 
retrouvent  dans  celui  qu'il  vient  de  consacrerau  premier  Tsar  européen. 
Cette  fois  encore,  l'auteur  ne  s'est  pas  astreint  à  nous  présenter  un 
tableau  rigoureusement  chronologique  du  règne.  Il  a  distribué  en  trois 
séries  ainsi  étiquetées  :   V Éducation,  rhomme,  l'œuvre,  les  faits  qu'il 
avait  recueillis.  Composée  Paris  par  un  Slave  qui  sait  mettre  à  profit 
les  documents  russes,  cet  ouvrage  a  le  principal  mérite  de  nous  offrir 
entre  l'opinion  «  nationale  »  et  l'opinion  «  occidentale  »  sur  Pierre  I«',uii 
point  de  vue  intermédiaire,  qui  est  sans  doute  juste  ;  car  ildégage,  sans 
l'élever  trop  haut,  le  fondateur  de  la  Russie  moderne  du  milieu  semi- 
barbare  où  il  avait  été  élevé,  et  fait  apprécier  la  mesure  exacte  de  ce 
qa  on  a  appelé  son  génie.   Il  fait  bien  ressortir  la  disproportion  conti- 
nue entre  les  conceptions  et  les  actes  du  Souverain  réformateur  ;  il  le 
montre  avec  ses  traits  de  caractère  et  ses  aptitudes  intellectuelles.entre 
ses  collaborateurs,  amis  et  favoris,  en  face  de  ses  sujets  et  de  ses 
ennemis,  au  milieu  des  nations  étrangères,  et  toujours  «  en  dehors  de 
l'humanité  commune,  à  beaucoup  d'égards  au-dessus  ou  en  dessous  » 
(p.  137).  L'érudition  de  M.  Waliszewski  paraît  abondant»3  ;  on  ne  sau- 
rait dire,  faute  de  pouvoir  recourir  aux  documents  originaux,  jusqu'à 
quel  point  elle  est  exacte.  En  tout  cas,  il  nous  semble  que,  dans  la  chro- 
nologie, il  n'a  pas  tenu  rigoureusement  compte  du  rapport  entre  Tannée 
russe  et  l'année  grégorienne,  tel  qu'il  existait  au  xvu®  siècle.  Le  goût 
de  l'auteur  pour  le  pittoresque  ne  lui  fait  voiler  qu'à  demi  les  pages  de 
chronique  scandaleuse  si  fréquentes  dans  cette  histoire.  Son  style  est 
vivant,  semé  d'expressions.et  de  tours  où  se  trahit  la  pensée  flottante 
de  l'esprit  slave.  En  un  semblable  sujet,  pour  le  lecteur  qui  se  laisse 
prendre  plus  par  le  charme  de  l'exposition  que  par  la  trame  serrée  du 
récit,  c'est  peut-être  une  qualité  de  plus.  L.  P. 


Henri  IHartin.  Sa  vie,  ses  œuvres,  son  temps,  par  Gabriel  Hanotaux, 
de  l'Académie  française.  Paris,  L.  Cerf,  1898,  in- 12  de  vh-340  p.  —  Prix  ; 
3fr.30. 

M.  Hanotaux  ne  nous  donne  pas  seulement  ici  une  biographie  de 
Henri  Martin  ;  il  nous  offre  un  tableau  de  l'époque  où  celui-ci  a  vécu, 
des    idées  philosophiques  et  politiques  qui    s'agitèrent  dans  cette 


périiiitc  Mtaj-i|iirâ  par  trois  révolutions  ïuccessivus.  Sous  1»  l'Iunie  de 
l'historien  de  hichelieu,  de  t'homme  politique,  ancien  ministre  des 
affaires  (^irangi'-res,  cet  exposé  ne  laisse  pas  que  d'être  inléressanl  et 
insli'uclif.  On  y  surprend  sur  bien  des  points  les  sentiments  intimes  de 
l'auleur,  et  ses  aspirations  démocratiques  et  libre-penseuses  se  font 
jour  à  plus  d'une  page.  Ainsi  nous  lisons  quelque  part  (p.  i27)  :  «  En 
somme,  depuis  nette  époque  de  1848,  il  y  a  eu  suspension  dans  la  vie 
iii;.inie  de  la  nation  française.  Aucun  des  probli^mes  qui  s'étaient  posés 
dans  ces  heures  de  crise  redoutable,  n'a  été  résolu.  Quelques-uns  raêmft 
n'ont  pas  ôlé  abordés.  Les  œuvres  des  hommes  sont  lentes  et  le  travail 
d'une  génération   perdue  est  une  lacune  difficilement  réparable  dans 

l'existence  d'un  peuple J'inclinerais  à  penser  que  les  hommes   de 

18i$  péchèrent  par  ^iblessc  et,  pourquoi  ne  pas  dire  le  mot,  par  pusil- 
lanimité. Ils  ue  comprirent  pas  quelle  force  immense  ils  avaient  entre 
I  les  mains:  voulant  la  modérer,  ils  la  bris&renl.  :> 

Ce  passage  montre  quel  est  le  véritable  caractère  du  livre  de  M.Hano- 
:  taux,  ce  qu'on  doit  y  chercher,  à  côté  de  l'éloge  pompeux  de  l'homme 

i:  qu'on  a  appelé  c  l'historien  national,  >    et  des  longs  détails    sur 

•  sa  vie  et  sur  ses  travaux.  Pour  son  biographe,  Henri  Martin  fut  *  un 
^  sage  et  un  sage  heureux.  »  —  «  On  citera  le  nom  de  Henri  Martin  comme 
■  celui  d'un  homme  qui  a  honoré  son  temps,  son  pays,  son  parti .  »  — 
*"  ■  Les  vertus  de  Henri  Martin  font  désormais,  autant  que  son  Histoire, 

partie  du  patrimoine  national,  i  —  «  On  ne  peut  discuter  son  intel- 
ligence, ou  ne  peut  toucher  à  son  caractère,  on  respecte  sa  vie  si  hono- 
rable. Mais  on  s'entend  à  reconnaître  qu'il  était  trop  bon.  >  —  C'est  la 
.  seule  ombre  au  tableau. 

L'ouvrage  est  divisé  en  quatre  livres  :  1.  La  Jeunesse  ;  — II.  Les  Idées 

philosophiques  et  politiques  ;— Hl.  Les  Etudes  historiques  ;  —  IV.  Les 

,  Dernières  Années,  la  vie  politique.  —  Henri  Martin  romancier,  ■  Henri 

î  Martin  démocrate,  Henri  Martin  historien,  Henri  Martin  maire  du  XVI» 

^  aiTOndissement,  député  et  sénateur,  apparaissent  tour  à  tour.  Nous  ne 

*  nous  aiTélerons  un  instant  qu'à  l'historien.  Voici  comment  M.   Hano- 
,  taux  le  juge  :    <  Henri  Martin  ressemble,  par  quelque  côté,  à  ces  histo- 
riens de  l'antiquité  dont  on  a  dit  qu'ils  étaient  des  hommes  d'État,  des 

f  orateurs,  se  consolant  dans  le  récit  des  failsdu  passé,  de  l'impuissance 

^  où  ils  étaient  de  paraître  sur  le  forum.  C'est  l'honnête  homme,  c'est  le 

£  politique,  c'est  le  libre-pensaur  et  le  républicain  convaincus   qui  sont 

en  lui,  qui  l'an-achent  à  son  calme  quelque  peu  sévère  et  qui  font  de 
lui  un  véritable  écrivain.  »  M.  Hanotaux  montre  bien  quelle  a  été 
\a  gmi'.nPilGr.mè  Histoire  de  FraiKe,  débutant  par  une  entreprise  de 
librairie  (un  tome  I",  in-18,  publié  en  18:(3),  se  poursuivant  dans  un 
travail  hâtif  (15  vol.  in-8.  publiésde  1833fi  1836),  reprise  aussitôt  en 
sous-œuvro  dans  une  3°  édition  complètement  remaniée  (19  vol.  in-8. 
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publiés  de  1837  à  1884)  ;  reprise  enfin  une  dernière  fois  dans  une  édi- 
tion définitive  fl6  vol.  gr.  in-8,  publiés  de  1855  à  1860;  .  11  fait  bien 
une  très  légère  allusion  aux  critiques  dont  cette  œuvre  a  été  l'ob- 
jet :  t  L'école  catholique  le  prit  comme  but  de  ses  attaques...  L'école 
de  la  «  petite  bète  »  en  érudition  —  nous  ferons  remarquer  que  le  princi- 
pal représentant  de  cette  école  fut  alors  un  confrère  de  M.  Hanotaux  à 
l'École  des  chartes  et  à  rinstitut,M.d'Arbois  de  Jubainville— s'accrocha 
ànae  œuvre  dontlesdimensionsmême  pouvaient  excuser  les  erreurs;  » 
Biiisil  a  tort  de  placer  cette  allusion  à  propos  de  l'édition  terminée 
en  1854.  C'est  au  sujet  de  l'édition  définitive,  publiée  de  1855  à  1860, 
ces  critiques,  si  sommairement  visées,  se  produisirent.    G.  deB. 


If  s  Mémoires  de  M.  Goron,  ancien  chef  de  la  Sûreté.  Préface  de  M. 
Emile  Gautier.  Tome  I®»".  De  VlnoaHon  à  V anarchie, 'ïomQ  11.  A  tracent  le 
crime,  Paris,  Flammarion,  1897,  2  vol.  rn-18  de  xiv-33o  p.  et  472  p.  — 
Prix  de  chaque  volume  ;  3  fr.  oO. 

C'est  un  livre  de  bonne  humeur  qui  a  paru  en  feuilleton  et  dont  les 
chapitres  oui  conservé  de  leur  passage  par  un  journal  quelque  chose  du 
caractère  vif  et  alerte  que  notre  époque  pressée  exige  dans  le  journalisme. 
Je  croyais  qu'on  naissait  policier  ou  journaliste  comme  on  naît  rôtisseur. 
C'était  une  erreur,  car  M.  Goron  nous  expose  comment  il  est  devenu 
policier  :  sous  l'empire  d'une  nécessité,qui  n'avait  certes  riendedésho- 
norant,mais  qui  aurait  pu  le  conduire  à  faire  un  tout  autre  emploi  de  ses 
brillantes  facultés,  sauf  bien  entendu  à  devenir  un  malhonnête  homme. 
Il  démontre  ensuite,  en  écrivant  des  Mémoires,  qu'on  peut  très  bien 
devenir  aussi  un  journaliste  de  grand  talent.  L'Avant-propos,inlitulé 
«  le  passé  d'un  fonctionnaire,  »  est  l'autobiographie  de  l'auteur.  Cette 
lutte  pour  la  vie,  ces  déboires  d'un  homme  intelligent,  cette  entrée  au 
hasard  dans  une  administration  quelconque  forment  un  tableau  assez 
réaliste  de  la  vie  contemporaine  et  fort  intéressant  pour  le  psychologue 
et  l'historien.  Puis  M.  Goron  passe  en  revue  les  épisodes  intéressants 
de  sa  carrière.  11  raconte  comment  il  a  appris  la  police  dans  un  com- 
missariat, fait  un  portrait  fort  documenté  d'un  autre  policier  célèbre  : 
M.  Clément,  initie  le  lecteur  à  la  vie  singulièrement  active  d'un  commis- 
saire de  police  à  Pantin.  Avec  M.  Goron,  on  s'étonne  de  la  sécurité 
relative  qui  règne  à  Paris  et  aux  environs  avec  les  moyens  d'action 
restreints  dont  dispose  la  police  non  politique.  Je  relève  cette  phrase 
de  Tautcur  dans  le  chapitre  intitulé  «  Au  pays  de  Troppmann  »  : 
«Quand  on  réfléchit  à  la  façon  dont  sont  élevés  ces  pauvres  êtres  qui 
grandissent  dans  les  huttes  de  chiffonniers,  la  plupart  du  temps  plus 
mal  élevés  que  les  chiens,  on  est -pris  pour  eux  d'une  miséricorde 
infinie.  Je  considère  qu'une  longue  pratique  de  la  police  ne  peut  appren- 
dre que  la  pitié.  »  Combien  vous  avez  raison,   Monsieur   Goron  !  Mais 
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alors  soulTrox  quo  dans  celle  revtic  chrétienne  on  complète  une  pensée 
que  volontairement  ou  involonlairement  vous  n'achevez  pas  dans  votre 
livre:  Quel  mépris  faut-il  avoir  pour  ce  régime  que  vous  avez  servi, 
pour  CCS  hommes  auxquels  vous  avez  obéi,  dont  toute  l'œuvre  politique 
h  été  de  cacher  à  ces  pBu\Tes  êtres  que  vous  plaignez  ce  petit  1*010 
«le  ciel  bleu  que  l'Église  du  moins  cherchait  à  leur  montrer  dans  la 
uu il  de  leur  misère  morale  !... — De  Pantin  M.  Goron  passe  au  service 
de  la  Sdrelô.  Apriïs  un  tableau  pris  sur  le  vif  de  l'organisation  de  ce 
^eTVvec  et  de  son  personne).  M.  Goron  fait  le  récil  des  deux  premières 
graad<>s  affain>s  auxquelles  il  fui  mélë  :  l'affaire  de  l'anarchiste  Duval, 
dans  laquelle  les  théories  anarchistes  furent  pour  la  première  fois 
iittirnii'es  de\-anl  la  justice,  puis  l'affaire  des  décorations  :  Wilson,  la 
i.iniouttn.  l'histoire  d'hier,  presque  celle  d'aujourd'hui,  car  M.  Goron 
II-  fait  très  juslemont  remarquer,  l'affaire  des  décorations  fut  ■  la  porte 
tniverlc  sur  tous  les  scandales  qu'on  n'est  point  parvenu  encore  i  fer- 
mrr.  »  El  c'est  en  septembre  ISS"  que  cette  porte  fut  ouverte  par  le 
hasartt  sans  doute,  mais  aussi  pan.'e  qu'elle  ne  pouvait  plus  rester 
tefnii>4-.  Nous  dirons  avec  M.  tioron,  eu  fermant  le  [H^mier  voloniç  : 
•  Ah  !  certes  oui.  «vite  anarvhie~tik  est  plus  dai^reuse  que  celle  de 
iHinl  !  G'est  l'aiurehie  dans  le  gouveniemeni  el  aussi  l'anarchie  dan; 
les  oituseieuces  !  •  l.e  seiMiid  volume  intitulé  :  -1  Inrtn  le  criau,  esl 
le  récil  du  rt^le  joué  {vir  M.  Iioron  dans  b  répression  d'un  cerlaiii 
nombre  de  crimes  retentissants  :  c«ix  de  Praniini.  de  Pndo,  de  Geo- 
nuiv.  d'Anastav.  rie.  Efgêxi  ''■oddwit. 


■cr  ■tliitlMWt.   fs^fiii*   } V/r«»it»f«*.  par  IjMiéTa.  LEt,^m.^:1.  Lilc. 

A  tons  ceux  qui  ont  ci>«uitt  el  ûmé  Mj|cr  tVhatsses,  doos  m  saurions 
tr\>p  i»Bsei',ter  ta  Wtur*  de  •  VesqutNfe  b(v*gTaphi»)ue  »  qwe  M.  l'abbé 
l  ewtiUn  AMisai-n*  au  )r«t>d  savant,  i  rjimiWe  et  bteoveiîlant   prélat. 

tVXRMe  tK^us.  ils  )tw!lef\>itt  le  cturtae  des  pa^^  oà  c#  canclëre 
drwi.  èlexè.  èlv'^è  de  tvmle  aMUtt\>a  au  pvv:'.!  de  ref'iser  W  pins  lé- 
(LiUBH-s  div('-m"tiv«is.  wdivttetîe,  duae  «KitK'stw  v-'-ucite,  loal  en- 
tière l^wsal^-^w  i  i't-nidiiv'H,  s>.hiI  dot>etats*wc  autrui  de  simplidl* 
iftie  d'i  pr\>jKVi,  Oi^\  q«"!M.i.t>'>jj:'nl  Ws  i^a^lv-^s  d  ■,>*-A-aiJon  ttroni 
le  nVii  À"),  dvbuls  de  1  abK>  tVftMUsaes  Jh:»  >  prv'Sf sswrat.  1  Ancfav  ; 
il»  \t  »«>xr\vH  (bus  se*  s«\\\'^  a«  vv'^Ye  S» -^t  %k«ï  >if  IVoù  ;  ea6n. 
i!»  re*Mlr>,>ul  li\»»w«»»ïiv  A  v.vi  >«■«^^Jl^V  dox>-'«e*iret;  1  ïa  cias*  de  l'f- 
«ixenulè  i,\»tl»v*;m«e  de  l  ■:■.■.  >*Ji:s  s.'*;  ^v^i  «aw  v-4v\-a?>  Aw;  :!  àal  saroir 
jf*  à  X-  l^'wtHvt*»,  eVvld»X'.»'r,  is»  4t!>\v>4(;  ^  ^i\\'<"«-'.V;>*  e*rt!pK*le 
de»  **»r«^e»  el  vYt*»-«'t\*  dv  %f  tVi.*:vtt,-$,  v-»»  smxjnt  t,M»  1  pas  les 
eki^de  «a  v\»ttt«*»x'  »~»'**d'K\   »»*\  sv» -.'.i-i-tv '■hw-^'v  V-s.*.-v\»Œ\i*rtr». 
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Personne  n'ignorait  le  zèle  qu'apportait  Mgr  Dehaisnes  dans  ses  fonc- 
tions administratives^comme  bibliotiiécaire  adjoint  dç  la  ville  de  Douai, 
puis  comme  archiviste  de  la  môme  ville  et  dudépartementduNord.  Mais, 
grâce  à  M.  Leuridan,  nous  pouvons  estimer  les  services  rendus,  mesurer 
l'étendue  du  labeur  accompli  par  Mgr  Dehaisnes,  en  classant  quantité 
de  documents  accumulés  pêle-mêle  dans  les  dépôts,en  publiant  le  ca- 
talogue des  manuscrits  de  Douai  et  l'inventaire  de  la  série  AA  de  ses 
irckives,  les  quatre  volumes  d'inventaire  analytique  des  archives  du 
Noidet  une  foule  de  notes  et  dissertations  sur  des  manuscrits  et  docu- 
BifDts  d'archives. 

Dès  1860,  Mgr  Dehaisnes  avait  publié  une  étude  remarquable  sur 
firt  chrétien  en  Flandre.  —  La  Peinture,  Loin  de  le  détourner  de 
s^s  études  favorites,  les  fonctions  d'archiviste    lui  permirent  d'accu- 
muler, dui-ant  ses  loisirs,  une  foule  de  documents,  de  renseignements 
foers,  qui  devaient  lui  fournir  les  matériaux  de  son  grand  ouvrage  sur 
riiistoirederart  en Flandre.Quel  critique  plus  compétentqueM.Leuridan 
pouvait,  à  mesure  qu'ils  se  succèdent,  nous  citer  ces  travaux,  en  exposer 
SBccinclemcnt  la  doctrine,  signaler  les  faits  intéressants  ou  nouveaux 
qu'ils  contiennent?  De  cette  longue  nomenclature,  nous  ne  retiendrons 
ici  que  les  pages  consacrées  aux  deux  ouvrages  capitaux  de  Mgr  Dehais- 
nes: La  Vie  et  V œuvre  de  Jean  Bellegamhe  et  l'Histoire  de  l'art  dans  la 
Flandre,  l'Artois  et  le  HainaiU  avant  fe  xv®  siècle  avec  les  deux 
▼olumes  de i?r)ci^^e;i^^ qui  l'accompagnent. Du  premier,M.  Leuridanadit 
l'essentiel  en  une  phrase:  «  Cet  artiste  (Jean  Bellegambe)  était  inconnu 
naguère,  le  savant  historien  nous  le  révèle  tout  entier.  »   Après  avoir 
feitun  bel  éloge  de  «  l'Histoire  de  l'art,  »  dit  l'intérêt  des  deux  volumes 
de  Documents,  M.  Leuridan  revient  sur  une  critique  faite  jadis,  lors  de 
l'apparition  de  l'ouvrage.  Abandonnant  pour  la  période  du  xn«  au  iv«  siècle 
l'ordre  logique  des  matières,  Mgr  Dehaisnes  avait  adopté  l'ordre  géo- 
graphique. Il  étudiait  l'art,  successivement  à  Bruges,  à  Arras,  à  Douai, 
etc.  ;  consacrant  une  monographie  à  chacun  des  centres  importants  de 
la  vie  artistique  au  moyen  âge.  L'une  et  l'autre  méthode  se  valent, au  dire 
de  M.  Leuridan.  Il  nous  permettra  de  ne  pas  être  de  son  avis.  Sans  con- 
tester l'intérêt  des  monographies^  nous  regrettons  toutefois  que  l'ordre 
logique  des  matières  n'ait  pas  été  suivi  jusqu'au  bout.   L'ouvrage  eût 
gagné  en  clarté,  des  redites  eussent  été  évitées.  Nous  aurions  mauvaise 
grûce  à  insister  sur  de  si  légers  détails. 

En  écrivant  a  l'Esquisse  biographique»  de  Mgr  Dehaisnes,  M.  Leuri- 
dan s'est  acquitté,  tout  à  son  honneur,  d'un  devoir  amical  ;  pour  les  ser- 
vices que  ce  livre  rendra,  il  a  droit  aussi  à  tous  nos  remerciements. 

Comte  M.  db  Germiny. 


BULLETIN 


Dans  la  œllei^lion  des  cinq  cents  roaiiuels  que  publie  la  librairie  Hoepli,  M.  F. 
PiccineUi  s'e^t  chargé  de  fournir  liiw  renie  ignemenld  prédsstir  les  fonds  publics  et 
II»  opérations  de  bourse.  Son  volume  très  coinpai:t  est  fort  apprécié,  puisqu'il  a 
déjà  atteint  sa  seconde  étlilion.  Nous  ne  pouvoni*  donner  ici  qu'une  sorte  de 
table  des  matières,  indiquant  tout  l'intérâl  pratique  des  questions  qu'il  traite  : 
rentes  sur  l'État,  bons  du  Trésor,  fonds  des  provinces,  des  communes  et  des 
sociétés  d'utilité  publique  dites  auonsoizi,  d  avec  indication  du  capital  et  du  revenu 
des  titres  ;  valeurs  commerciales  et  induslriollai  ;  la  Banque  et  les  inslitutions  de 
crédit  ;  le  change  ;  les  actions  et  les  obligations  de  chemins  de  fer  ;  ta  Bourse  et 
les  diverses  o|)ératlon*  de  bourst,  etc.  Bahon  J,  Angot  des  Rotouhs. 


Bépanse  d'un  borgne   cocasse  à  nn  aicngie  el«aatqae,    par    E.  de 

MAWCAHD^pn^'LltH'  d'aa<?  dâdicace  aux  Consuils  giWraui  et  suivie  de  <  Lès  Atxapa- 
leon  de  rbonireupaihio  au  Conseil  municiiml  &  Paris,  t  Ntmes.  Stime  </■  Muli  ; 
Paris,  Cbsmuol,  1B07,   in-8  du  it  p.  —   Priit  :  0  fr.  W. 

L'auteur,  accusé  par  un  économiste  libre-éc.liangistc  de  ne  voir  les  choses  que 
sous  un  seul  aspect,  se  considère  comme  pri\é  d'un  œil.  Acceptant  cette  seitence, 
lu  borgne  riposte  avec  entrain  et  vigueur,  et  satlaque  carrément  à  la  doctrine  du 
ltbre-échan<.-e.  Dans  celte  boutade  spirituelle,  il  y  a  bien  des  coups  qui  portent 
droit,  mais  l'auleur  s'alHigeque  le  sens  moral  desi,'ens  soit  oUitéré  à  ce  point  que 
chacun  envisage  la  question  sous  un  côté  égoïste.  Comme  il  le  relève  à  un  endroit, 
il  arrive  souvent  que  •  chacun  veut  la  protection  pour  soi  et  le  lilffe-échange  pour 
les  arilres.  ■  H  n'y  a  ni  désintiressemenl  réel,  ni  \-eritable  esprit  politique.  Il  fau- 
drait povirlant  arriver  à  cela  pour  une  solutii:>n  équitable.  G.  de  S. 


Cmlaren  Leneago  .%Izkldia.  Uilbaa.  DUkayï'rea  edesti}«  la  likerea  Piikuadia, 

1807,  iD-12  d.:  80  p- 

Cette  modeste  brochure  est  un  syllabaire  ■  de  la  langue  de  Bizkaya.  d — Le  ■  bas- 
que, »  depuis  quelque  temps,  est  l'objet  d'études  fort  intéressantes  qui  ont  le  (dus 
souvent  pour  but  de  tirer  cet  idiome,  si  curieus.  si  Miginal,  de  l'isolement  où  il  se 
confine  depuis  ttint  de  siècles.  Jusqu'ici  le  suci'à':'  n'a  pas  répondu  aux  efforts  des 
savants,  en  dépit  de  leurs  multiples  hypothèses,  pour  rattacher  le  basque  à  quel- 
que famille  linguistique  d'Asie  ou  d'Amérique,  l^  présente  pul>lication  a  un  but 
plus  immédiat  :  celui  d>^  faire  connj^tre  les  principes  de  ce  dialecte  pyrénéen.  Il 
renfermi.  cinquant>;  k\»a-i,  le  plus  souvent  fort  ixmrtes,  et  se  t^mine  par  des 
tableaux  comparatifs  assez  inléressanl.".  A.  R. 


li»  racnltc  de  Ihcslo^e  de    Paris   i 

Mbrcs,  par  l'abbê  P.  Ké«kt.  T.  IV  iH  dnrnif 

dn  u-433  |i.  —  Prii  :  7  fr,  30. 

.Kvec  ce  quatrième  volume,  M.  l'abbé  Féret  termine  l'étude  qu'il  avait  entre- 
prise de  la  Faculté  de  lhé(i!ogic  de  Paris  au  moyen  Sge,  décri^TUil  dans  une  pre- 
mière partie  historique  l'ense^nemenl,  l'action  et  les  doctrines;  ;  flans  une  se- 
conde,  plus  pro^mment  littt-raire,  r»cliulé  des  diflëreotes  fnmillos,  (.xitlj^g^  ou 
ordres  religieux,  qui  graciaient  autour  de  l'I'niviTsité.  Oe  diTuier  \-v>huue  i>n';- 
senlc  un  intéfél  particulier  à  cause  de  la  part  que  |«it  l'UniviTsit^  de  Part  dans 
l'atlaire  de  Jeamic  d'.4rc  ot  dans  la  question  du  l^rand  Schisme.  Svw  rOle.â  propos 
du  lyranni^id.'  ■■t  des  dnclrin-'s  de  Jérftme  de  [^iijnie,  bumil  ''viiltineni  tguelque.-; 
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pages  airicuses,  bien  que  Fauteur  n'apporte  rien  de  neuf  dans  Texposé  de  ces 
matières.  Signalons  encore  les  chapitres  consacrés  à  Pierre  d'Ailly,à  Jean  Gerson 
et  à  Nicolas  de  Clamanges.  —  Deux  bons  index  terminent  ce  volume  et  mettent 
le  lecteur  à  même  de  retrouver  les  principaux  auteurs,  traités  ou  sujets  dont  il  a 
été  question  dans  le  courant  de  l'ouvrage.  F.  d'H. 


Salle  ori^ni  dei  popoll  italiani,  da  Giovanni  Caruselli.  I.  Italianismi  délia 
MnpM  greca.  Palermo,  Alberto  Reber,  1897,  iû-12  de  48  p. 

Singulière  élucubration  !  Quelques  citations  feront  mieux  que  toute  critique, 

apparaître  la  rare  originalité  des  idées,  —  des  convictions,  —  de  l'auteur  :  «  Les 

âcite  égyptiens  étaient  coptes  parce  qu'ils  s'asseyaient  sur  leurs  talons,  comme 

b  coptes  d'aujourd'hui  »  (p.  17).  —  <r  Une  reine  chaldéenne  mariée  à  un  pha- 

raoQ  introduit  l'école  d'écriture  chaldaïque  en  Egypte  »  (p.  20).  —  «  Les  Égyp- 

tieœ  ont  été,  à  l'origine,  un  rameau  détaché  de  l'arbre  latin  »  (p.  21).   —   «  Les 

Anrtais  trouvent  chez  les  Pélasges  le  culte  de  Bedda  matir  et  par  syncope  naît  la 

panrfe  ^rtix^mp  »  (p.  32).  —  «  La  race  italique  a  produit  Pythagore,  Empédoclc, 

Tliéocrite,  Archimède,  et  dans  des  temps  plus  récents  Dante,  Galilée,  Machiavel, 

'Jc^mb,  Michel-Ange,  Voltaire,  Rousseau,  Pascal,  Victor  Ugo  (sic)^  Cervantes, 

MurilJo,  Vasco  de  Gama  »  (p.  46).  —  «  L'art  grec  et  l'étrusque  :   il  est  certain 

que  Tun  dérive  de  l'autre.  QueUe  est  la  mère  ?  L'Étrurie  puisque  les  Pélasges  ou 

Etrusques  sont  antérieurs  aux  Grecs.  Les  arts  grecs  sont  sortis  de  l'art  itale  pour 

devenir  les  arts  italiques  »  (p.  48).  —  Et  ainsi  de  suite.        Lêon-G.  Pélissier. 


The  City  i^ovemment  of  DaKIniore,  by  Thaddeus  P.  Thomas.  {Johns 
Bopkins  Umteriity  Studies.  14*  série^  n«  2).  Baltimore,  the  Johns  Hopkins  Press,  1896, 
ÎB-é  de  51  p.  —  Prix  :  1  fr.  2o. 

Voici  une  étude  particulière  qui,  en  dehors  des  États-Unis,  ne  présente  un  réel 
intérêt  que  pour  un  public  spécial  et  très  restreint  ;  elle  a  trait  au  gouvernement 
de  la  cité  de  Baltimore.  Son  auteur,  M.Thaddeus  P.Thomas,  a  entrepris  de  donner 
daiK  cette  petite  plaquette  une  esquisse  du  développement  passé  de  l'organisation 
municipale  de  Baltimore  et  une  analyse  de  son  organisation  actuelle,  surtout  au 
point  de  vue  administratif  et  l^slatif  :  voilà  ce  qu'il  a  exécuté  très  heureuse- 
ment dans  les  trois  premiers  chapitres  de  son  travail,  dont  deux  sont  historiques, 
dont  le  troisième  fait  connaître  dans  ses  grands  traits  le  mécanisme  contempo- 
rain du  gouvernement  à  Baltimore,  la  grande  ville  qui  a  débuté  par  rivaliser 
avec  ta  dté  aujourd'hui  totalement  disparue  de  Jofîre  (p.  11),  puis  qui  l'a  vaincue 
dès  la  seconde  moitié  du  xvin«  siècle.  Le  dernier  chapitre  de  cette  étude  est  un  chapitre 
deconclusion;  l'auteur  y  indique  quelles  sont,à  son  avis,les  modifications  à  appor- 
ter au  régime  municipal  de  Baltimore  (p.  45-51),  lesquelles,  déclare-t-il,  ne  sont 
bienfaisantes  que  renforcées  par  un  patriotisme  civique  à  la  fois  vigilant  et  œnti- 
nud.  C'est  aux  habitants  de  Baltimore,  directement  intéressés  dans  la  question, 
aujourd'hui  plus  que  jamais  à  se  prononcer  sur  ce  point  et  sur  la  valeur  prati- 
que des  idées  énoncées  ici  ;  il  suffira  de  dire  que  ce  travail  est  clair,  précis  et 
.-Censément  étudié.  Henri  Froidevaux. 


Pleurs  hUtorlqnes.  Une  Ville  de  Henri  W^  par  P.  Delattre.  Paris,  Téqui 
1898,  in-12  de  3^  p.  —  Prix  :  3  fr. 

Cette  611e  de  Henri  IV,  c'est  la  célèbre  Henriette-Marie  de  France ,  le  portrait 
want  de  son  père,  qui  ravivait  dans  les  cœurs  français  le  souvenir  du  bon  roi  ; 
c'est  la  reine  d'Angleterre  dont  la  tragique  destinée  a  inspiré  à  Bossuet  un  chef- 
d'œuvre  après  lequel  il  est  difficile  d'en  traiter.  Cette  «  oraison  »  du  plus  grand 
des  orateurs  de  la  chaire  chrétienne  n'a  ciîssé  de  hanter  l'esprit  du  nouvel  historien 

Juillet  1898.  T.  LXXXIIL  6. 
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d'une  vie  où  l'on  a  vu  «  toutes  les  extrémités  des  choses  humaines  :  la  félicité  sans 
bornes,aussi  bien  que  la  misère,tout  ce  que  peuvent  donner  de  plas  glorieux  la  nais- 
sance et  la  grandeur  accumulées  sur  une  seule  tète,  qui  ensuite  est  exposée  à  tous 
les  outrages  de  la  fortune...  »  Après  lui,  il  montre  la  princesse,  d'abord  si  heu- 
reuse et  si  honorée,  en  but  à  la  rébellion,  secouée  par  les  tempêtes,  errante  au  delà 
des  mers  pour  y  chercher  des  arme^  et  des  soldats,  victorieuse  d'abord,  puis 
ensuite  vaincue,  voyant  son  épout  captif,  ses  enfants  dispersés,  ses  amis  persé- 
cutés, elle-même  menacée  dans  sa  liberté  cx)mme  dans  sa  vie  et  pourtant  tou- 
jours forte,  «  c^mme  une  colonne  dont  la  masse  solide  paraît  le  plus  ferme  appui 
d'un  temple  ruineux,  lorsque  ce  grand  édifice  qu'elle  soutenait  fond  sur  elle  sans 
l'abattre,  et  qu'elle  n'est  pas  môme  courbée  sous  sa  chute.  »  L'auteur  s'est  aussi 
inspiré  de  Cotolendi,  contemporain  de  la  princesse  et  son  premier  biographe 
français,  qui  la  dépeint  si  bien  au  moral  et  au  physique  et  insiste  sur  sa  ressem- 
blance avec  Henri  IV,  dont  il  lui  donne  «  le  cœur  élevé,  magnanime,  intrépide, 
rempli  de  tendresse  et  de  charité,  l'esprit  doux  et  agréable,  entrant  dans  les  dou- 
leurs d'autrui,  et  compatissant  à  tout  le  monde.  »  Il  a  mis  également  à  profit 
la  «  Correspondance  d'Henriette-Marie,  »  du  comte  de  Bâillon,  les  a  Mémoires  » 
de  Bassompierre,  de  M"*®  de  Tillières,  de  M™°  de  Motteville,  du  P.  Cyprien  de 
Gamaches,  etc.,  ainsi  que  le  «  Charles  I®»"  »  de  Philarète  Chasles,  et  n'a  pas  né- 
gligé les  historiens  anglais,  Ludlow,  Fr.  Owen,  Clarendon,  Howet,  Lingard, 
Hume.  J.  Meynier. 


IjC  SIèele  de  fer.  IjCs  IMstractionH  cic  la  Fontaine,  par  H.  Marchaix. 
Paris,  Société  libre  d'édition  des  gens  de  lettres.  189H,  in-12  de  xxix-429  p.  —  Prix  : 
3  fr,  50.  . 

M.  R.  Marchain,  qui  trouve  sans  doute  qu'on  n'a  point  encore  assez  glosé  sur 
le  fait  du  «  grand  Roy  »  a  entrepris  de  nouvelles  recherches  sur  les  mystères  de 
l'histoire  de  Louis  XIV,  sous  ce  titre  :  «  Le  Siècle  de  fer.  »  «  Pourquoi  le  siècle 
de  Louis  XI  V  est-il  divisé  en  deux  parties  ?  A  quelle  époque  commence  cette 
seconde  partie  ?  Quels  en  sont  les  principaux  événements  ?  »  Voilà  les  questions 
qu'il  s'est  proposé  de  résoudre.  Des  recherches  sérieuses  lui  auraient  fait  a  trou- 
ver une  signification  différente  de  celle  qu'on  croyait  à  des  ouvrages  qin*,  jasqu'a- 
lors,  étaient  restés  obscurs  ou  tout  au  moins  avaient  été  mal  interprétés.  »  Vou- 
lant en  approfondir  les  côtés  mystérieux,  il  s'est  appliqué  «  à  relever  ce  qui  avait 
trait  à  ces  faits  »  et  s'est  aperçu  «  qu'il  fallait  rassenibler  tout  ce  qui  avait  été 
écrit  sur  ce  sujet  et  le  classer  par  ordre  chronologique.  »  Parmi  nos  auteurs, 
«  le  bonhomme  »  lui  a  semblé  devoir  être  classé,  sous  ce  rapport,  le  premier.  De 
là,  «  les  Distractions  de  la  Fontaine,  »  nouveau  recueil  de  ses  opuscules  et  pièces 
détachés,  jusqu'à  présent  présentés  sans  ordre  et  toujours  adîïiirés  séparément . 
M.  Marchain  donne  ce  livre  comme  «  la  clef  qu'il  faut  pour  déchiffrer  l'histoire  de 
son  temps.  »  Suivant  lui,  il  prouve  victorieusement  qu'il  y  eut  successivement 
deux  rois  sous  le  nom  de  Louis  XIV  (!  ?),  et  que  le  règne  du  second  commence 
en  mars  1679.  Au  lecteur  de  nous  dire  s'il  est  du  même  avis.  J.  Meynier. 


l*es    liéfenseurs   de  la  Fol*  Par   la  plume,    par   Jean  Laur.  Abbeville, 
Paillart,  1806,  in-S  de  215  p.,  orné  de  portraits. 

M.  Jean  Laur  a  entrepris  de  donner  les  biographies  des  principaux  défenseurs 
de  la  Foi  «  par  la  plume  »  au  xix*  siècle  :  Chateaubriand,  Joseph  de  Maistre, 
Donald,  Lamennais,  Mgr  Gerbet,  Auguste  Nicolas,  l'abbé  Hautain,  le  P.  Gratry, 
Mgr  Dupanloup,  le  caiMiinal  Pie  et  Louis  Veuillol.  Pour  chacun  d'eux,  il  a  suivi 
le  m^me  plan,  les  conduisant  de  la  naissance  jusqu'à  la  mort  en  faisant  ressortir 
les  traits  saillants  dtîs   diverses  périodes  de  leurs  carrières,  et  analysant   leurs 
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œuvres.  De  nombreuses  citations  font  bien  connaître  le  caractère  de  leur  génie. 
Naturellemenl  tous  ne  sont  pas  également  loués  et  les  réserves  nécessaires  se  ren- 
contrent notamment  dans  la  notice  consacrée  à  Lamennais.  Peut-être  quelques- 
uns  trouveront-ils  excessif  l'éloge  de  Louis  Veuillot  qui  fut  assurément  un  polé- 
miste puissant  et  un  écrivain  remarquable,  mais  dépassa  parfois  la  mesure  dans 
ses  discussions  avec  des  autorités  respectables  ;  à  la  vérité,  il  n'est  pas  facile  de 
jjorter  sur  ce  grand  lutteur  un  jugement  parfaitement  impartial.  Le  livre  de  M. 
Jean  Laur  est  assurément  de  haute  valeur  et  forme  une  excellente  récompense 
^jûbire  pour  les  jeunes  gens  d'une  certaine  culture  intellectuelle. 

Comte  deBizemont. 


de  llelan^par  Tabbé  Adam.  Abbeville,    Paillart,  18d8,  in-12  de  118   p., 
de  grav. 

Le  vicomte  Armand  de  Melun  fut  véritablement  le  type  accompli  du  gen- 
tilhomme  chrétien.   Toute  sa  vie  se  passa   en  bonnes  œuvres,  et  il    eut  le 
iFjnheur  de  trouver  en  son  frère  Anatole   un  fidèle  collaborateur.  11  serait  trop 
bi^  d'énumérer  simplement   les    sociétés  charitables  qu'il  fonda  ou  auxquelles 
H^'associa  ;  qu'il  nous  suffise  de  dire  que  les  œuvres  de  patronage  absorbèrent 
fijus  spécialement  son  temps   et  ses  belles  facultés  d'organisation.  Élu  député  en 
18i9,  il  prit  à  l'Assemblée  législative  une  part  très  active  à  l'élaboration  des  lois 
irassistance  publique   et  d'éducation.   Son  activité   charitable  ne  cxDnnut  pas  de 
repos  jusqu'à  l'heure  de  sa  mort.U  s'éteignit  en  1877,  à  l'âge  de  soixante-dix  ans , 
et  ^a  vie  peut  être  proposée  comme  modèle  à  tous  ;    aussi   est-il  utile  de  ré- 
fiaodie  cette  petite  biographie  dans  toutes  les  bibliothèques  populaires. 

Comte  de  Bizemont. 


CHRONIQUE 


Nécrologie.  —  L'éminent  philologue  français  Auguste  Brachet,  qui  vient  de 
mourir, était  né  à  Tours  le  29  juillet  18 4 'i.  Adonné  de  bonne  heure  à  l'étude  de  la 
[>hOologie  romane,  il  n'avait  que  21  ans  quand  il  publia  son  étude  sur  Bruneau 
ie  Tours ^  bientôt  suivie  d'une  Grammaire  historique  de  la  langue  française 
1867),  pour  laquelle  il  trouva  une  aide  considérable  dans  les  conseils  de  MM. 
ilaston  Paris  et  Paul  Meyer,  et  dont  le  succès  est  attesté  par  près  de  quarante  édi- 
tions et  par  des  traductions,  notamment  en  anglais  (Oxford,  1868,  in-12);  la 
grammaire,  que  couronna  l'Académie  française,  fut  suivie  d'un  Dictionnaire  des 
doublets,  puis  du  Dictionnaire  étpnologique,  qui  l'un  et  l'autre  reçurent  les 
encouragements  les  plus  précieux  de  l'Académie  des  inscriptions  et  belles-lettres. 
M.  Auguste  Brachet  fut  appelé  à  l'École  pratique  des  hautes  études  dès  sa  fonda- 
lion  (1870)  ;  Tannée  suivante,  il  reçut  la  chaire  d'allemand  à  l'École  polytechni- 
iiae.  Outre  sa  collaboration  à  la  presse  périodique  et  particulièrement  au  Journal 
des  Débats^  Auguste  Brachet  a  publié  :  Étude  sur  Bruneau  de  Tours,  trouvère 
du  xjii®  siècle  (Paris,  1865,  in-8)  ;  —  Du  Râle  des  voyelles  latines  et  atones 
dang  les  langues  romanes  (Leipzig,  1863,  in-8)  ;  —  Grammaire  historique  de  la 
langue  française  (Paris,  1867,  in-12)  ;  —  Collection  philologique ,  Dictionnaire 
des  doublets  y  ou  doubles  formes  de  la  langue  française  (Paris,  1868,  in-8)  ;  — 
Diez:  Grammaire  des  langues  romanes <>  traduction,  4^^  et  2^  fascicules  [Parls^ 
1873-1874,  in-8),  en  collaboration  avec  M.  Gaston  Paris  ;  —  Nouvelle  Gram- 
maire française  fondée  sur  l'histoire  de  la  langue^  à  l'usage  des  établissements 
d*  instruction  secondaire  (Paris,  1874,  in-8);  —  Morceaux  choisis  des  grands 
^rrirains  du  xvi®  siècle  accompagnés  d'une  grammaire  et  d*un  dictionnaire 


l 
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rf#  tê  fanffUf  du  xvi"  siècle  (Paris,  1874,  in-12)  ;  —  Dictionnaire  étymologi- 
Hê  lié  in  langue  française ,  avec  une  préface  par  Emile  Egger  (Paris,  1873, 
11-12);  —  Petite  Grammaire  française  fondée  sur  V histoire  de  la  langue 
(P«Hi*i  IH7rt,  iiï-l2),nv<x'.  J,  Duasouchet  ;  —  L* Italie  qu'on  voit  et  V Italie  qu'on 
HP  rnit  fms  (Purin,  1881,  in-8);  —  Réponse  à  S,  Exe.  M,  Nigra,  suivie  de 
/»^fV#jf  f<»f7i'/frrt/f>i'.t  (Paris,  1882,  in-12)  ; —  Al  misogallo  signor  Crispi ;  à 
lifftfins  dp  «  l*  Italie  qu'on  voit  et  l'Italie  qu'on  ne  voit  pas»  (Paris,  1882,  in-12'  ; 
—  Cours  de  grammaire  française  fondé  sur  l'histoire  de  la  langue.  Théorie  et 
i»»»v>v#Vm,  Cours  élémentaire.  Litre  de  l'élève  (Paris,  1882,  in-12);  Cours 
mnf^PH  (1882,  in- 12^  ;  Cours  supérieur  (1883,  in-12)  ;  —  Nouveau  Cours  de 
frnmmfii^'ê  f^niuçaise  [programme  du  22  janvier  4883)  à  l'usage  del'enseigne- 
mtni  SPTûudfiire  \P«riî*,  8  vol.  iu-12î.  Cours  élémentaire  :  Grammaire.  Exer- 
f*»f*i\t  f^mplémenfifires  et  corrigé  des  exercices  oraux  et  écrits.  Cours  moyen  : 
Ids  Cfiurs  sup^^rieur:  Gmmmûire.  Exercices  étymologiques.  Corrigé  des 
f.#y>yi»>w  f^ymfihgifues^  c  —  Cours  de  grammaire  rédigé  conformément  aux 
fiis^p>i9mmes  de  Veuseiguemeut  seroudaire  des  Jeunes  filles,  de  renseignement 
>t^Wif /  W  de  l^enseignemenf  primaire  supérieur  Paris,  1888-1890,  o  vol.  in-8. 
f»»M»*iM4iW  f)\fn{>iiist  ^hrécée:  Litre  du  maUre.  Livre  de  relève.  Grammaire 
;iN««HMK\y  tyi%4plète.  litre  de  rrUte,  Litre  du  md'tre  . 

—  Mv  l\<l\mAï\l  ilMH>i.,  n^nrl  k*2  juin,  tMait  né  à  Paris  k»  Il  lévrier  1831.  H 
^^(v^i^iK^^Vi  t>iti^kM  k^  lmi\Nia\  du  oi*^wi  «k^  Rt  tlu  Nord  pour  s'occuper  uniqu«>- 
«\^>^d  ik^  klkS>;ilUï>\  \\  %\^i>MU  <bus  k*<  jvtils  }iHiniau3[.  écrivît  au  Courrier  de 
H^A*^^  MX  •//'«t'^m/  1^/  /•Wwr'î»**;,  *V>iul  s*N^,iiiv  ck  la  rèila<iiondu  Temps ^ 
xysï^^^  h>  <\ywtxrcf  xi^x  \U\\\n^  à  VKsr*^  f  »?^'î>,  ftil  Tun  des  fondateurs  d*? 
\  >\>*>.  '^WvMKt^  |>4iU>4i  ^k^*  ïi»HiVt>ïk^s  \U\t<\Kf!a*eUe^  \e  Xord^  ITmirers^  le 
Vv^W/'t  *V^'*vi^\nvM^>oti>i^>|><«|uH  lr«\-3*:!bil  «i  *>^llahorati'.«  pour  les  théâtres  de 
la  Km^>^^  «>I  iIu  KM>kA*rvl.  U  m^ïs  ji  latss>-  :  Le  Ifjpf  *  »  rrv  >  rw^rsmf  ;  drame 
^«  ^«  ♦At  PjwtK  IîO^\  w-^  ,  ^"1^  o^^lbîvrM^^  axiv  M,  rv-^i-vr.):"; —  Le  Jeune 
4^- *uf  4«»  '^^<'V?x  r<iMr>r,.  >  M  w*  if  Vf  P;irK  1>^\  n>-l^\  a^^vc  Chark^ 
V^ihS:'  c  —  #>''y  <>  V.  V  wc  Yf^*  *V  î  ^-^hcspv  #>,i  ucris  Pari>,  1862,  m-8  : 

t*  s^e^m^f^f's  !"/>.•*••  >/  e%  *  ''*»<  «.'^v^s  r*  r-visr  r«ri>s  l^SL  cï-12  ;  —  Les 

»  

^«»iAHr-«/»«oc  V/  V  T*^v'*^''\  i^^»»^t^it  e^  i' Ht  pr  ^  Phtik  1867,  îift-12  ;  — 
,\..«'.>  ^<-».\  ;,*^  k.'  wv  .n\:^  ./ec  ÎVr^  1>^T.  ir-t^  :  —  l'AfciT  eg!  luram- 
^v,  ■^•>M»N  u-  #»•  ***  A^y  ;'^*;*iv.  ISi^  m-  C"^  ,  —  J'j^  Jrf-,  «,  "om^vifeu  fumlre 
^^*^  IV^v,  lî^i^  >^  î^^  ;   -^  ;<  JH/  .•  <*.-:->\  r'>.,:'rif  r%  *-/M^  cnUs    Pari>, 

I^^V  ir    ^''i    ;    -.     ;<  «Vk^.    V  H.H.  t.\  .*.-,»»*  s  w  f^    ^  U4  o.*'*^    PjTfcS.  lîC'X  Bï-ltî  : 

/•^Y***^  <^*'*■^  .  v-.mn\,-  o«   -^^.n  a*'«^    Tn^tvv  .•>'"  »,  ir-îC  :  —  Lt Mystère^ 

U^..\U^v  JN*I.  >»'  >•'  .  t-  S*^***'*-  *'•  /*«*  't'»^  #^-v»v  r.tu'cx'trwie rm  ci/iq 
r»     ^  /    •••»     V\  •,•*,      r*'»*ç^.  }N"^    ««-  ;C    ,         <'r.     .!...   »•*'.' y.,  "om^i'tftmçwt- 

•  %.  ,»»»#s    »\«»Mv.  ;v**^^   m  ;\;  V  -  ••«  >•»'*•  .^<«»aç**  g.nmoiur^   f*r»Tû-Ci- 

'»,••.,  ^  «^t  <»  ^'  •  *  /"•••  •*"•-••  «•  •''.'  •*  "^-»*«'s..  «^'"il,  ii*-!iî  :^IjrJf*m<I^ 
^»  ,.«i  *'^n*iv  î'^'.v  ♦•'  i\^  .  ^'''*'"''  <•  •  "*  "  *••  "*  *  •»»>•*<?  J»  /£  **»f  ^i^ôiraie 
''^-♦sm  *v  •%.  %.  r':  .  !',».%•.-•.  y\*,  S^:s.  î^""K»r-:i:  ;  —  Jj:  If^'f  •Mre 
r^Nx  î>~\  »•'    .'"^  "A^^i*  .h  ••  .  •  '     ^ïHr*    .'««••Ww'ïiif^tf»  .'€!•'>»  Pari*.. 

îVX  "     ^^   .        »>*'•*    v."*'»    '^-^^^   '"^"^v  »»>  *:       -  :  r^^/m^r^'-eme  em 

4^  %..%^^      •^A'-v     »v"N   ù     '^"^  I  .-'*»^-.  •      V -,  *.-  i»        'S»'":^  t^^'N»  1I>-1^  ; 

'-,    '^*.'— ,    «^-i-*^    •   ^»*    fv..^.vK.     N^^^   ^v-N,  ,n-v;^     —  ,f  ThPm  Pïris, 
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Paris,  1880,  in- 12)  ;  —  Un  Enfant  d'IsraH  (Paris,  1881,  in-121  ;  —  le  Fils 
aduliérin  [Parky  1881,  in-12)  ;  —  La  Revanche  d'une  konnéte  femme  (Paris, 
m2,'\ï^V2)\— Son  Excellence  Satinette  (affaires  étrangères)  (Paris,  1882, 
in-12)  ;  -  La  Belle  Virginie  (Paris,  1883,  in-12)  ;  —  Cathy  (Paris,  1883, in-12)  ; 

-  Mademoiselle  ma  mère  (Paris,  1883,  in-12)  \-^  Son' Altesse  (Paris,  1883,  in- 

I2'i  ;  —  Tout  seulf  aventures  d'un  prétendant  à  travers  le  monde  (Paris,  1884, 

iihl2) ;—la  Vie  e7i  TaiV (Pains,  1884,in-12)  ;  --Hortense Maillot  (Paris,  1885, 

in.i2)  ;  —  Les  Parents  riches  (Paris,  1883,  in-12)  ;   —  Les  Amours  de  Chicot 

Paris,  1886,  gr.  in-8)  ;  —  Les  Erreurs  de  la  guillotine  (Paris,  1886,  in-8)  ;  — 

UctUe  (Paris,  1886,  in-8)  ;   —  Madame  veuve  Emilie  (Paris,  .1886,  in-8)  ;  — 

U  Meilleur  Monde  (Paris,  1886,  in-12)  ;  —  Gilherte  (Paris,  1887,  in-12)  ;  - 

ïdmoiselle  (Paris,  1887,  in-12)  ;  —  Un  Enfant  d'Israël  (Paris,  1888,  3  vol. 

oha^  ,•  —  Mariage  de  princesse  (Paris,  1888,  in-12j  ;  —  Le  Parasite  (Paris, 

min-32);  —  Chère  Madame  (Paris,  1889,  in-12)  \  — André  Laroche  (V^tx^, 

m,  in- 12)  ;  —  Z^  Chemin  de  Mazas  (Paris,  1890,  in-12)  ;  —  Les  Filles  séduites 

Paris,  1890,  in- 4)  ;  —  La  Fiancée  anonyme  (Paris,  1891,  in-12)  ;  —  Mademoi- 

ielU  Rapnonde  (Paris,  1892,  in-12)  ;  —  Le  Fils  adoptif  (Paris,  1892,  in-12);- 

liCher  Maître  (Paris,  1893,  in-12)  ;   —   Le  Roi  de  la  Création  (Paris,  1893, 

iii.l2|  ;—  Thérèse  Gervais  (Paris,  1893,  in-12)  ;  —  La  Belle  Anmnde  (Paris, 

1895,  in-32)  ;  —  Le  Bésigue  chinois,  comédie  en  un  acte  en  prose  (Paris,  1894, 

iD-l2)  ;  —  Les  Bouilleurs  de  cru.  Mademoiselle  Michu  (Paris,  1894,  in-32)  ; 

-  Ze  Secrétaire  particulier  [Pans,  1894,  in-12)  ;  —  Suzanne  Herbain  (1894, 
in-12 j  ;  —  Madeleine  Houlard  (1895,  in-12)  ;  —  L'Archiduchesse  (Paris,  1896, 
in-12)  ;  —  Théâtre  inédit  [La  Fête,  le  Mariage  rompu.  Son  Altesse]  (Paris, 
1897,  in-12). 

-  Don  Manuel  Tamayo  y  Baus  est  mort  à  Madrid  le  20  juin.  Né  en  1829  dans 
la  même  ville,  fils  d'acteurs,  il  manifesta  dès  son  bas  âge  un  talent  précoce  pour 
la  littérature  dramatique.  A  8  ans,  il  traduisait  déjà  et  adaptait  à  la  scène  espa- 
gnole des  pièces  étrangères  que  représentaient  ses  parents  ;  il  n'avait  que  dix  ans 
quand  il  obtint  un  succès  prodigieux  avec  Geneviève  de  Brabant  remaniée  par  lui. 
Une  vocation  si  décidée  ne  pouvait  que  s'affermir  avec  le  temps.  Sa  première 
œuvre  vraiment  originale  fut  El  3  de  agosto ,  applaudi  au  théâtre  en 
1848.  Virginia,  jouée  quelques  années  après  (1853),  arracha  cett«  excla- 
mation à  Quintana  ;  «  Voilà  la  première  tragédie  espagnole  !  »  Dès  lors, D.  Tamayo 
marcha  de  succès  en  succès  ;  l'on  regarde  comme  son  chef-d'œuvre  Un  Brama 
nuevo  (1867),  qui  fut  traduit  en  français.  L'auteur,  qui  avait  exercé  pendant  quel- 
ques années  les  fonctions  de  bibliothécaire  de  TlnsUtut  San-Isidro  de  Madrid,  fut 
appelé  en  1858  à  l'Académie  espagnole,  dont  a  de\int  plus  tard  (1874)  le  secré- 
taire perpétuel.  Il  était  également  directeur  de  la  Bibliothèque  nationale  de  Madrid 
et  chef  du  corps  des  archivistes  du  royaume.  La  liste  suivante  de  ses  publications 
est  malheureusement  fort  incomplète  ;  plusieurs  ont  été  faites  en  collaboration  : 
Juanade  Arco,  drama  (Madrid,  1847,  in-8);  —  UnJuramento,  drama  (ibid., 
1848,  in-8)  ;  —  El  5  de  agosto,drama  (ibid.,  1849,  in-8)  ;  —  Centellas  y  Mon- 
coda,  drama  (Barcelona,  1850,  in-8)  ;  —  Fernando  el  pescador  (Madrid,  1850, 
in4j  ;  —  Tran  tran,  drama  (ibid.,  1850,  in-8)  ;  —  Una  aventura  de  Richelieu, 
Irad.  d'Alexandre  Duval  (ibid.,  1851,  in-8);  —  Una  apuesta,  comedia  (ibid., 
la^l,  in-8)  ;  —  Angela,  drama  (ibid.,  1852,  in-8)  ;  —  Virginia,  tragedia  (ibid., 
1833,  in-8)  ;  —  La  Locura  de  amor,  dram^  (ibid.,  1855,  in-8)  ;  -  A  escape 
cmedia  (ibîd.,  1855,  in-8)  ;  —  Hija  y  madré,  drama  (ibid.,  1855,  in-8)  :  — 
la  Bola  denieve,  drama  (ibid.,  1856,  in-8)  ;  —  IHscursos  Uidos  ante  la  R. 
Academia  espanola  (ibid.,  1859,  in-4)  ;  —  Lo  PosUivo,  drama,  sous  le  pseu- 
donyme do  Joaquîn  Estel>anez  (ibid.,  1862,  in-8)  ;  —  Un  Drama  nuevo  (ibid., 
1867,  in-8}.  Gomme  secrétaire  perpétuel  de  l'At-adémic,  M.  Tamayo  y  Baus  a 
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publié  aiinuellemetil  le  Reswnen  de  las  tareas    y  acias  de  cette  compagnie. 
—  Les  études  linguistiques  font  une  perte  coasidérable  par  la  mort  de  M.  Fried- 
rich MuELLER,  mort  âgé  de  65  ans,  le  24  mai,  à  Vienne.  Né  le  5  mars  1834  à 
Jemnick  en  Bohème,  c'est  à  rUniv^^té  de  Vienne  qu'il  s'initia  aux  études  lii^uis- 
tiqucs  ;  il  s'y  fît  agréer  en  1860  comme  privatr-docent.  Il  ne  tarda  pas  à  y  être 
nommé  professeur  d'abord  extraordinaire  (  1866;,  puis  ordinaire  '  1869),  de  linguis- 
tique générale  et  de  sanscrit.  Ses  investigations  ont  porté  sur  les  langues  les  plus 
diverse  ;  les  multiples  études  de  détail  qu'il  a  publiées  ont  formé  comme  les  tra- 
vaux préparatoires  de  sa  \*aste  Esquisse  de  la  linguistique.  Nous  citer^ins  de  lui  : 
SMemèSrçiscke  Sagen 'KiOï^iadU  1857,  in- 12,  ;  —  Der  Verbalausdruck  im 
âriscà-semUisci^m  SpracÀkrcis€  ,  Wien,  18.^,  in-8  ;  —  Ikts  Dual  im  indoger- 
manùckem  und  semUiscÀtm  SpracigeHet  .ibid.,  1860,  in-8  ;  —  Bi»iges  Mber 
dûS  vifùji,nrut9f  im  GriecÂisclem    ,ibid.,    1860,   in-8.  ;  —  Dos   gramma- 
îisckt  G^cA/ecAt  ibid.,  1860,  in-8  ;  —  Zur  Su/pjrieAre  des  indogerma*iseken 
VerbMms    ibid.,  1860-187K  3  vcd.,   mS  :    —  Zwei  spracktcisseMScAaftlicAe 
Abkattd/ÊtiigeM  mr  armettiscAe»  GramtHiUià  ibid.,  1860,  in-8  ;  —   Cdier  die 
SUllmmg  des  OssttiscAen  im  crém.  SpracAAreise  ibkl.,  1861,  in-8)  ; —  Beîtràge 
r«r  LatUUÀre  der  armemiscàen  SpracAe  ibîd.,  1862-18^,2  vol.  inh-8  ;  —  Ueber 
die  SpmeAe  der  ArgAàmem  ibid.,  1862-1863,  2  vol.   inS  ;  —  ZendUndien 
ibîd.,  1862-1877,  4  vol.,  iiH8  ;  —  BeUrëge  zmr  LemtleArt  des  OssetiscAem 
îbid.,  1863,  in-8  ;  —  BeiiriSge^r  GM^Mgûtiom  des  ûrmemiscàem  Verbmms  Jtid.n 
1863,  in-8  :  —  Zur  Jki/imetiom  des  eraêemiscie»  Xomems   ibîd..  1864,  ^-8  ; 
—  B€i:rîige .-vr  Kemmiitiss  der  HetipersiseàeM  DieiekU  (ihid.,  1861-1865,  3toI. 
în-8  ;  —  Die  Ce^jmgaiÙHk  des  mempertiscàem  Verèmms    ibîd.,  1864,  in-S  ;  — 
IHe  Grmmdzige  der  Cot^^^geSiM  des  ossetisckem  Terèmms  îbid.,  1864,  in-S.  ;  — 
Ctier  die  H^rari-S/r^i-àe  im  «^/.  Afriàe  îbîd.a86l.  in-^  :—  Dis  Persômml- 
Pr^B^mem  im  de»  m^^eraern  erÀMisfàem  Spr>icàeu  îbid. ,  1864,  în-S  :  — Die  Sprmeàe 
der  B^ri  ibîd.,  1864,  in-8  :  —  Armemierm  ihîd.,  1865-1890.  5  ^.  iii-8  ;  — 
CHier  dem  Crsprm»f  der  Sckrifi  der  ne.Uyt^em  rVècr  îbid.,  1865,  iD-8  ;  — 
Der  gremme:iscke  Bem  der   A^^.^^li^-Syr^êcie    ii*i.,   l^dô,   in-^):  —  Die 
(\H|/ft;jptf;»\>«  der  trfket^iscie»  IVr.V»    il\id.,  1867.  in-$  :  —  Beise  der  osier- 
fti^istàem  Frtj^JiU X^i^r^^ IIL  Elhm.f'^efàit  ibîd..  1^68,  in-4  : —  Beiir^e 
r«r  Ke9M:'f^ff  der  /*iê,V>N\r^<4/  il>iil..  !î^îS-186ld,  3  vol.  îd-8  ;   —  Beitrmge 
:mr  Kemm:miss  der  B^m-ST'^âeàe  ib*l.,  iî5it3^1872,  2  vv4.  in-^  ';  —  Zmr  0«- 
Jmfe:%'r%  des  fe.'-'^eiSfràf.*  Ver-^^ms   l$^\  ùv^  :  —  Der  TfrM^Mmsdrmcà  im 
sem^isciem  S}  r^^ài^yw  .lîc..  lî^^,  ài-8  :  —  I^:'j»r'^ufmù::à   mmd  «rati- 
;«^    ihid..  lî^TiX.  in-^  :  —  Bfù-'^/rt  ^•r  Jf ^^'•jklA //î*»  »W  £ t: vk:ie: mm fsge- 
seikuÀ<f  *Vr  Sffr^.-iiem    i^Àî..lSTLùî-8   : — Bemerl^m^pem  i}e^-ve*  srmÊemiscàem^ 

'iji;eiMi4i,':ie  /V^"A%fc.«  Hod.,  ISTL  uî-$  :  —  2^^yf*.-*â.An:f*trmM-fderiMdi^ 
«i^«*4M«^<'.^2^«  SjrA.'lem  .Ik\\^AS^L  uk8  :  —  iÈwwî^*.*Ar»  ijer  due  pr^jmmeàe 
î>rîi«; f jw^/.i  i^  Set/^f^rS^yiem  «Ust.  i^TViïï-S  :  —  A.\(*t!meiJÊie  Elkmttfrm' 
t,*hit  ilvi.,  IST:^  w-^  :  —  /W  :m^4  ffM  àemiii!mi:^f.'àemSQ'^^'àe%  irad-,  li^'TS. 
lirt-^  : — t'i^W'^M^f^sV  >>'**.-•* *%«i«»k^'î   ît*i..  l$"H>-lS5i5^  x>^  ;  —  Die 

â«it,  IST7,  »^  :  —  i^be^hm^^j!»tm  i)*f^  Àtm  l'^rt^^irm^  ms  Ximunuùjsà 
«i^'«*«\vV*>*.*'i^  uw:.,  1^5^  «f-^  :^   Jfiftne^wmfem  ihtr^  *^  T>riwi  der 


—  87  — 

Duatifrijàn  (Ibid.,  1892,  in-8j  ;  —  Beitrage  zur  Kritik  und  Erklïïrung  des 
MtMoig  Chrat  (ibid.  1892,  in-8)  ;  —  Bemerkungen  Uber  den  Urspruug  des 
Prâierilum  im  Neupersischen  (ibid.,  1893,  în-8)  ;  —  Dos  Verbum  Hastam  im 
XenpersiscAen  (ibid.,  1895,  in-8)  ;  —  Die  armenischen  Handschriften  des 
IMersvon  Arghana  (ibid.,  189i6,  in-8). 

—  L'AUmiagne  perd  un  de  ses  bons  historiens  en  M.   Félix  Stieve.  Né  le  7 

mars  iSio  à  Munster  en  Westphalie,  il  se  prépara  aux  éfudes  historiques  dans 

brniversités  de  Breslau,  d'Innsbnick,  de   Berlin  et  de  Munich  ;  à  22  ans,  il 

<Wnl  auxiliaire  de  la  Commission  historique  de  Bavière,  et  spécialement  changé 

"fe la  publication  des  lettres  des  Wiltelsbach,  de  la  fin  du  xvp  siècle  au  commen- 

«5iffiDt  du  XVII® .  En  1885,  il  fut  appelé  comme  professeur  au  Polytechnicum  de 

Mianh  et  Tannée  suivante  entra  dans   TAcadémie  des  sciences  de  Bavière.  Nous 

liinsoos  la  liste  de  ses  principales  pubOcations  :  Die  Reicîistadt  Kaufbeuren  und 

iiikierische  Restauration- Politik  (Mûnchen,  1870,  in-8)  ;  —  Der  Ursprung 

inifeissigj'àhrigen  Krieges  4607-1649   (Miinchen,   1875,   in-8)  ;   —  Dos 

MUche  Polizeiregiment  in  Baiern  unter  Maximilian  I  439o-46o4  (Mitn- 

dien,  1876,  in-8)  ;  —  Geschichte  der  Herzogin  Jacobe  von  JUlich  (Bonn,  1878, 

2-81  ;  -  Die  PolUik  BaUrns  4594-4607,  formant  les  t.  IV-V  des   Binefe 

ni  Akten  zur  Geschichte  des  dreissigjahrig^n  Krieges  (Mûnchen,  1878-1883, 

iTol.  in-o)  ;  —  Der  Kalenderstreit  des  xvi.   Jahrhunderts  in  Deutschland 

MûDchen,  1880,  in-4)  ;  —  Die    Verkandlungen  Uber  die  Nachfolge  Kaiser 

Molfs  II  in  den  Jahren  4584-4602  (Mûnchen,  1880,  in-4)  ;    —  Ihber  die 

iltesten  halbjâhrigen  Zeitungen  oder  Àfessrciationen  und  insbesandere  Uber 

ieren  BegrUnder  Freikerrn  Michaelvon  Âltzing  (Mûnchen,  1881,  in-4)  ;  — 

Chrpirst  Maximilian  I  von  Bayern  (Mûnchen,  1882,  in-4)  ;  — Wittelsbacher 

Briefe  ans  dem  Jahre  4590  bis  4640  (Mûnchen,  1885-1893,7  vol.in-4)  ;  -  Der 

oèerosterreichische  Bauemaufstand  des  Jahres  4526  [Mûnchen^   1891,  2  vol. 

in-8j  ;  —  Vom  Reichstag  4608  bis  zur  GrUndung  der  Liga^  formant  le  t.  VI 

des  Briefe  und  Akten  zur  Geschichte  des  dreissigjahrigen  Krieges  (Mûnchen, 

1895,  in-8). 

—  M.  Geoi^  KôBERLE,  mort  le  7  juin  à  Dresde,  s'était  acquis  comme  écrivain 
une  assez  grande  notoriété.  Né  le  19  mars  1819  à  Nonnenhorn,   il  passa  quelque 
temps  au  Collège  germanique  dirigé  à  Rome  par  les   PP.  Jésuites,  mais  il  s'en 
éi^happa  et  lança  contre  eux  à  Leipzig  un  pamphlet  retentissant   (18^i6).   Après 
avoir  publié   quelques  écrits  politiques,  il  se  tourna  vers  le  théâtre,  où   il  se   fit 
tx)nnaître  notamment  par  une  tragédie  sur  Henri  IV,  roi  de  France.  Un  ouvrage 
*arla  crise  théâtrale,  qu'il  fit  paraître  en  1872,  fut  très  remarqué  et  le  fit  appeler  à 
la  direction  du  théâtre  de  la  cour  à  Carlsruhe.  Mais  il  n'exerça  pas  longtemps 
ces  fonctions,  sur  lesquelles  il  publia   de  curieux  mémoires.  Dès  lors  il  habita 
successivement  à  Munich,  à  Vienne  et  à   Dresde,  où   il  est  mort,  continuant  à 
traiter  des  questions  théâtrales  dans  des  publi<:ations  diverses.  Il  laisse  :  Auf- 
'Mchnungen  eines  Jesuitenzdgtings  imdeutschen  Collegzu  ^m(  Leipzig,  1846, 
in-8)  ;  —  Rom  unter  den  letzten  drei  Papsten[\hv\,,  1846,  2  vol.  in-8);  — Der 
neue  Thurm  zu  Babel  (ibid. ,1847,  2  vol..  in-8);  — Warum  reformiré  Papst  Pius 
/X?(ibid.,  1847,  in-8)  -- Der  Junge  Trop f  am  altenZopf  [ibid,,  1848,  in-8)  ;  — 
DieMâdiceer  (Mannheim,  1848, in-8];—  Heinrich  IV  von  Frànkreich,  Tragédie 
Leipzig,  1851,  in-16)  ;  —  Der  Zeitgeist  U7id  der  Geist  der  Zeiten  (Frankfurt, 
1857,  in-8)  ;  —  Offener  Brief  an  die  Frankfurter  Filiale  des  Berliner  Cen- 
tralpressbureaus  (ibid.  1857,  in-8);  —  Deutsche  Anttoort  auf  w'àlsche Projecte 
(Stuttgart,  1870,  in-8)  ;  —  Ailes  um  Nichts.Rom  (Leipzig,1871,  3  vol.  in-8)  ; 
—  Die  Theater-Krisis  im  neuen  deutschen  Reiche  (Stuttgart,  1872,  in-8)  ;  -• 
Dramatische  Werke  (ibid.,  1873,  2  vol.  in-8)  ;  —  Meine  Erlebuisse  als  Hof- 
îheater-Director  (Leipzig,  1874,  in-8;  ;  —  Berliner  Leimruthen  und  deutsche 
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Gimpel  (ibid.,  1875,  in-Sj  ;  —  Der  Verfall  der  denlschen  SchaubUhne  und 
die  Bew'àltigung  der  Thealer-Calamitat  (ibid.,  1880,  in-8)  ;  —  Brennejide 
Theater-Fragen  (\Vien,1887,  in-8);  --Die  Drangsal der  deutschen  SckattbUhne 
(Stuttgart,  1889,  in-8). 

—  On  annonce  encore  la  mort  :  du  F .  Adalbert,  directeur  du  collège  Sainte- 
Catherine  d'Alexandrie  (Egypte),  mort  dans  sa  7  i®  année  en  mai; — du  F. 
Adelpiius-Hector,  mort  à  62  ans,  à  Paris,  le  3  juin  ;  —  de  M.  Georges  Bailly- 
FoRFiLiÈRE,  explorateur,  mort  au  village  de  Zolon  (rép.  de  Libéria),  à  l'âge  de 
27  ans,  le  7  mai  ;  —  de  M.  Jules  Baudelocque,  mort  le  2  juin  ;  —  de  M.  Eu- 
gène Blanchet,  ancien  professeur  de  l'Université,  mort  le  26  juin  ;  —  de 
Mgr  Chardon,  vicaire  général  du  diocèse  de  Clermont,  théologien  et  poète,  mort 
à  74  ans,  le  18  juin  ;  —  de  M .  Charles  Delahousse,  trésorier  de  TAssocialion 
philotechnique,  mort  le  22  juin  ;  —  de  M.  Douhiard  de  Marandière,  rédacteur 
au  Nouvelliste  de  Bordeaux^  mort  à  la  fin  de  juin,  à  Pessac  ;  —  de  M.  Maurice 
d'Hérisson,  mort  le  9  mai,  âgé  de  o8  ans,  à  Conslantine  ;  —  de  M.  le  D""  Abel 
Hureau  de  Villeneuve,  mort  le  3  juin  ;  —  de  M.  Jean  Baptiste  Josseau,  vice- 
président  de  la  Société  des  agriculteurs  de  France,  dont  nous  rappellerons  seule- 
ment le  travail  sur  le  Crédit  agricole  (Angers,  1893,  in-8),  mort  dans  sa  81® 
année,  le  13  juin  ;  —  de  M.  le  D»"  Levieux,  mort  le  21  juin,  âgé  de  31  ans,  à 
Bordeaux  ;  —  de  M.  A.  Martinaud,  journaliste,  mort  le  1^'  juin,  à  Montau- 
ban  ;  —  de  M.  le  D»"  Michaux,  mort  à  la  lin  de  juin  ;  — de  M.Florentin  Morane, 
ingénieur,  mort  le  2  juin  ;  —  de  M.  Pauly,  explorateur,  mort  le  7  mai,  avec 
M.  Bailly  ;  —  de  Madame  Eugénie  Potonié-Pierre,  l'une  des  promotrices  du 
mouvement  féministe  en  France,  morte  le  11  juin,  à  Fontenay-sous-Bois  ; —  de 
M.  le  D"*  Tahier,  professeur  à  l'Université  catholique  de  Lille,  où  il  est  mort,  le 
29  juin  ;  —  de  M.  le  D^  Auguste  Voisin,  mort  en  juin. 

—  A  l'étranger,  on  annonce  ja  mort  de  :  M.  Julius  Baron,  professeur  de  droit 
romain  à  l'Université  de  Bonn,  mort  à  65  ans,  le  3  juin,  dans  cette  ville;  — de  M. 
Edward  Bellamy,  célèbre  écrivain  américain,  mort  le  22  mai,  âgé  de  48  ans  ;  — 
de  M.  Adam  William  Black,  le  fameux  éditeur  d'Edimbourg,  mort  à  60  ans  ;  — 
de  M.  PresleyBLAKisTON,  éditeur,  mort  à  85  ans,  le  21  mai,  à  Philadelphie  ;  — 
de  M.  Alexandre  Parfenievitch  Borodin,  ingénieur  russe,  rédacteur  de  Vlnjener^ 
mort  à  Méran  ;  —  de  M.  John  Bradburn,  éditeur,  mort  à  93  ans,  le  1 1  mai,  à 
New  York  ;  —  de  M.  Demetrius  A.  Coromilas.  publiciste  et  homme  de  lettres 
grec,  auteur  de  pièces  dramatiques  dont  quelques-unes  soïit  en  français  et,  enUre 
autres  ouvrages,  d'un  Catalogue  des  livres  grecs  publiés  de  1868  à  1877  (Athènes, 
1878,  2  vol.  in  8),  mort  en  juin  ;  —  de  miss  Madeleine  Vinton  Dahlgren,  qui  a 
ét-rit  sous  son  nom  et  sous  les  pseudonymes  de  Corinne  et  de  Cornelia,  morte  à 
63  ans,  le  20  mai  ;  —  de  M.  Vsevolod  P.  Danevskii,  professeur  à  l'Université  de 
Kharkov,  connu  par  ses  travaux  de  droit  international  et  notamment  par  une  étu- 
de historique  sur  la  neutralité  ( Istoritcheskii  otcherkneitralitat)  et  par  une  intro- 
duction au  droit  international  (Posohie  dlia  izoutchenii  istorii  i  sistemy  mejdou- 
narodnagoprava], mort  le  25  mars,  à  Kharkov;  — de  Sir  James  Nicholas  Douglas, 
ingénieur,  mort  le  21  juin,  à  Londres  ;  —  de  M.  Theodor  Eimer,  zoologiste,  mort 
à  Tubinguc,  le  22  mai  ; —  de  Don  Tomâs  Forteza,  philologue  espagnol,  auteur, 
entre  autres  ou^Tages  d'une  Grammaire  catalane  estimée,  mort  le  26  mai,  à  Ma- 
jorque ;  —  de  M.  Alexandre  Fuerst,  médecin,  mort  le  25  mai,  âgé  de  55  ans,  à 
Berlin  ;  —  de  M.  Johann  Alexander  Garten,  chirurgien,  mort  le  14  mai,  à  Leip- 
zig ;  —  de  M.  F.  Gluck,  musicologue,  mort  le  22  mai,  dans  sa  81®  année,  à 
Langebruck  ;  —  de  M.  Wilhelm  Fedorovitch  Grube,  professeur  de  chirurgie  à 
l'Université  de  Kharkov,  mort  le  28  mai,  dans  cette  ville  ;  —  de  M.  Aleks.  A. 
Grigoriev,  journaliste  russe  ;  —  de  M.  William  A.  ïngham,  mort  à  75  ans,  à 
Cleveland  (Ohio)  ;  —  de  M.  Petr  Ivanovitc^h   Kapnist,  publiciste  et  poète  russe, 
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auteur  notamment  d'une  tragédie  sur  Cinq- Mars,  mort  le  26  mars,  à  Rome,dans 
!*a  68®  année  ;  —  de  M.  Anton  Kerner,  chevalier  von  Marilaun,  botaniste  dis- 
tingué, mort  le  22  juin,  à  Vienne  ;  —  de  M,  Friedrich  Klopfleist,  connu  par 
ses  publications  sur  l'archéologie  et  la  mythologie  germaniques,  mort  à  66  ans,  le 
31  mai,  à  léna  ;  —  de  Miss  Philena  Mackebn,  qui  laisse  de  nombreux  ouvra- 
ges, parmi  lesquels  nous  citerons  VHistory  of  Abbott  academy^  qu'elle  dirigea 
quelque  temps,  morte  à  66  ans,  le  14  mai,  à  Andover,  Mass.  ;  —  de  M.  le  D*" 
Neudôrfer,  médecin,  mort  à  73  ans,  à  Hazia,  le  20  mai  ;  —  de  M"'®  Rosalie 
Ulrike  Olivekrona,  romancière  suédoise,  morte  âgée  de  74  ans,  à  Stockholm  ;  — 
deM.  J.  Paléologue,  ancien  ministre  de  Tinstruction  publique  en  Grèce  ;  —  de 
M.  Josef  Ivanovitch  Paulson,  pédagogue  russe,  à  qui  l'on  ast  redevable  de  nom- 
lieuï  ou^TBges  classiques,  mort  le  21  mars,  aux  environs  de  Nice  ;  —  du  Rév. 
William  Stevens  Perry,  évêque  prolestatjt  d'ïowa,  théologien,  auteur  de  travaux 
•Tir  Thistoire  ecclésiastique,  panni  le.^uels  2  volumes  sur  l'histoire  de  l'église 
^Bcopale  en  Amérique,  mort  à  66  ans,  le  13  mai  ;  —  de  Lyon  lord  Playfair,  1« 
f^re  chimiste  anglais,  mort  à  80  ans  :  —  de  M'"*  Maria  Luisa  Pool,  ro- 
mancière, morte  le  19  mai  ;  — deM.  J.  PRiNs,théologien,mort à  83  ans,.à  Leyde; 

-  de  M.  Aug.  PuLMANN,  professeur  d'apiculture  à  Poppelsdorf  ;  —  de  M.  Furcy 
Rayxaud,  traducteur  de  l'Histoire  dos  Papes  de  Pastor,  mort  à   Luxemboui^  ; 

—  de  M.  Joseph  Galloway  Robinson,  éditeur,  mort  le  13  mai  ;  —  de  M.  Philipp 
RoTH,  rédacteur  de  Die  Signale^  mort  le  9  juin,  âgé  de  44  ans,  à  Berlin  ;  —  de 
M.  Osbîrl  Salvin,  ornithologue,  mort  en  juin  ;  —  de  M.  Constant  Antoine 
î^erruke,  archéologue  et  numismate,  dont  nous  citerons  la  Gescàiedenis  der 
nederlandsche  en  franshe  lelterkunde  in  het  graefschap  Vlaenderen  [Gand,185o, 
iii-8)  ;  —  de  M.  Georg  Staehr,  professeur  à  l'Université  de  Kazan,  mort  à  42 
ans,  le  2  juin  ;  —  de  M.  Hermann  S teudemann,  pliilologuc,  mort  à  78  ans,  le 
13  mai  ;  —  de  M.  Friedr.Jak.  Trier,  médecin,  mort  le  17  mai,âgé  de  67  ans,  à 
Copenhague  ;  —  de  M.  Pierre  Vaucher,  historien  suisse,  professeur  à  l'Univer- 
sité de  Genève,  naort  le  12  juin. 

Institut.  —  Élections.  Académie  des  inscriptions  et  belles-lettres,  —  M. 
Bouché  Leclercq  a  été  élu  membre  ordinaire  de  l'Académie  en  remplacement  de  M. 
Schefer,  décédé.  Les  scrutins  ont  domié  les  résultats  suivants  : 

1"  tour  2«  3-  4« 

MM.  Bouché-Leclercq  .     .      12  12  16  19 

Derenboui^.     ...      12  11  u  » 

Pottier 13  13  15  18 

Lectures  faites  a  l'Académie  des  inscriptions  et  belles -lettres.  —  Le  6 
mai,  M.  Bei^er  a  continué  la  lecture  de  son  mémoire  sur  les  inscriptions 
phénicienncâ  du  temple  d'Hathor-Miskar  à  Maktar  ;  M.  Van  Berchem  a  lu  une 
note  sur  le  phare  d'AIexambie,  M.  Giry  a  commencé  la  lecture  d'une  étude  sur 
des  documents  angevins  de  l'époque  carolingienne.  M.  Chabot  a  fait  unecommu- 
niiation  sur  deux  inscriptions  paimyriennes.  —  Le  13,  ^L  Schlumberger  a  lu  une 
note  sur  un  feuillet  de  triptyque  byzantin  d'ivoire  ;  M.  Bei^er  a  continué  sa 
communication  sur  les  inscriptions  de  Maktar  ;  M.  Senar't  a  lu  un  mémoire  deM. 
A.  Leclerc  sur  le^  antiquités  du  Cambodge.  —  Le  27  mai,  M.  Giry  a  fait  une 
seconde  lecture  de  son  étude  sur  les  documents  angevins  de  l'époque  carolin- 
gienne.  M.  Gagnât  a  communiqué  au  nom  de  l'abbé  Duchesne,  directeur  de 
)  Ecole  française  de  Ronie,  une  importante  inscription  trouvée  à  Lambèse  par  M. 
Besnier  ;  M.  Babelon  a  fait  connaître  deux  monnaies  de  Médaba.  —  Le  2  juin, 
M.  S.  Reinach  a  communiqué,  de  la  part  de  M.  Dobruski,  deSofia,un  groupe  en 
marbre  récemment  découvert  à  Odessa  ;  M.  Collignon  a  rendu  compte  des  fôtes 
<lt*  l'École  française  d'Athènes  ;  M.Ph.  Berger  a  achevé  la  le<:tui*e  de  son  mémoire 
-UT  les  inscriptions  de  Maktar. —  Le  10  juin,  M.  Giry  a  continué  la  seconde 
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l(îcluro  de  son  mémoire  sur  leâ  chartes  angevines  carolingiennes  :  M.  Ph.  Berger 
a  oiTert  de  la  part  de  M.  Clerc,  de  Marseille,  un  moulage  de  rinscripUon  phéni- 
cienne récemment  découverte  aux  environs  d'Avignon  ;  M,  Oppert  a  communi- 
qué le  résultat  de  ses  études  sur  l'histoire  d'Alexandre.  —  Le  17  juin,  M.  P. 
Fournier  a  fait  une  communication  sur  le  Liber  de  vera  philosophia^  ouvrage 
inédit  de  lafm  du  xii«  siècle  ;  M.  Oppert  a  achevé  sa  communication  sur  la  chro- 
nologie du  r^ne  d'Alexandre. 

Concours  et  prix.  Académie  des  inscriplionf  et  belles-lettres,  —  Le 
prix  Loubat  a  été  décerné  à  M.  R.  de  La  Grasserie  pour  ses  travaux  de  lin- 
guistique américaine  et  en  particulier  pour  sa  Grammaire  de  la  langue  Auca.  Le 
prix  Duchalaisa  été  partagé  entre  M.  Léon  Maxe-Werly  pour  son  Histoire  nu- 
mismatique du  Barrais  et  M.  Mauric^e  Prou  pour  son  Catalogue  des  "monnaies 
carolingiennes  de  la  Bibliothèque  nationale.  Le  prix  de  la  Grange  a  été  décerné 
à  M.  F.  Lot  pour  ses  travaux  sur  Thistoire  de  l'ancienne  iK)é3ie  épique  fran- 
çaise. I-.C  prix  Berger  (12.000  fr.)  a  été  décerné  au  R.  P.  Henri  Denifle  et  à 
M.  Emile  Châtelain  pour  les  six  volumes  du  Chartularium  Unicersitaiis  Pari- 
siensis.  Le  prix  Saintour  a  été  réparti  entre  MM.  Beauchet,  Histoire  du  droit 
privé  de  la  république  athénienne  ;  P.  Masquerajr,  Théorie  des  formes  lyri- 
ques de  la  tragédie  grecque,  et  J.  Toutain,  Les  Cités  romaines  de  la  Tunisie. 
Concours  des  Antiquités  nationales  :  l""®  médaille  :  M.  J.  Tardif,  Coutumiers  de 
Normandie  ;  2"  m^^àsXWefiy^xhoxi.Documents  relatifs  à  Vhistoire  municipale  de 
Limoges^  tome  I«^  ;  S*»  médaille,  Du  Chatellier,  La  Poterie  aux  époques  préhis- 
torique et  gauloise  en  Armorique  \  1™  mention:  M.  le  chan.  U.  Chevalier, 
Mémoires  pour  servir  à  Vhistoire  des  comtés  de  Valentinois  et  de  Diois^  t.  \^^  ; 
2«  mention,  M.  Tabbé  ChaiUan,  Le  Studium  papale  de  Metz  au  xiv«  siècle  ; 
3®  mention,  M.  Durand,  Études  historiques  sur  Saint- Laurent  des  Arbres  en 
Languedoc  ;  4°  mention,  M.  le  comte  A.  de  Loisne,  Le  Cartulaire  du  chapitre 
d'Arras  ;  5®  mention,  M.  l'abbé  BouiUet,  Liber  miraculorum  sanctae  Fidis  ; 
6®  mention,  M.  Lex,  Les  Fiefs  du  Maçonnais,  —  Le  prix  Volney  a  été  partagé 
entre  M.  A.  Meillet  pour  ses  Recherches  sur  le  génitif  accusatif  en  vieux  slave 
et  M.  Ch.  Gamier  pour  sa  Méthode  de  transcription  rationnelle  générale  des 
noms  géographiques  (manuscrit).  —  Le  prix  Fould  a  été  partagé  entre  MM. 
Georges  Foucai't  pour  VOrdre  lotiforme  et  M.  E.  Lefèvre-Pontalis  pour  V Archi- 
tecture religieuse  dans  le  diocèse  de  Soissons,  Le  prix  ordinaire  dont  le  sujet 
était  :  «  Chercher  dans  les  métamorphoses  d'Ovide  c^e  qu'il  a  pris  aux  Grecs  et 
comment  il  Ta  transformé  »  a  été  décorné  à  M .  G.  Lafayc. 

Paris.  —  M.  Raoul  Pujol  de  Fréchencourt  a  mis  toute  son  âme  et  tout 
son  talent  de  journaliste  à  peindre  le  Duc  d'Orléans,  sa  parenté,  sa  vie 
au  collège,  ses  voyages  aux  Indes,  son  emprisonnement  quand  il  vint  en 
France  réclamer  son  droit  de  servir  la  patrie  comme  simple  soldat,  et 
son  attitude  à  la  mort  de  son  père,  le  Comte  de  Paris.  On  retrouvera 
dans  cette  petite  brochure  les  documents  par  lesquels  le  prétendant  a 
afGrmé  sa  ligne  politique,  les  fêtes  de  son  mariage  et  des  réceptions  de  Bruxelles, 
etc.,  etc.  Le  dernier  chapitre  est  un  cri  vibrant  de  €  Vive  le  Roi  !  »  auquel  il 
associe  par  une  acclamation  la  princesse  dont  le  charme  a  conquis  le  cœur  de 
tous  ceux  qui  l'ont  approchée.  Si  jamais  Dieu  ramène  parmi  nous  la  monarchie, 
la  brochure  de  M.  de  Fréchencourt  aura  puissamment  ser\ià  feire  comiaître  et  aima: 
le  futur  roi  de  France.  (Paris,  bureaux  de  la  Gazette  de  Z^ranc^,  in- 16,  de  93  p.). 

— ^  Les  Nominations  épiscopales  du  xii^  au  xiii^  siècle^  tel  est  le  titre 
d'un  article  éi'.rit  par  M.  le  chanoine  Ulysse  Chevalier  dans  r  Université  calho- 
liguê  {Lyon,  Ville,  in-8  de  7  p.),  à  propos  du  grand  ouvrage  que  vient  de 
publier  à  Munster,  chez  Ri^nsberj:,  le  P.  Conrad  Eubd  :  Hierarchia 
catholica  medii  oevi.    Le  savant  auteur  du  Répertoire  des  sources  histo- 
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riqua  du  moyen  âge^  y  montre^  par  quelques  exemples  frappants,  que  «  Tor  de  la 
science  allemande,  soumis  au  creuset  de  la  critique, n'est  pas  pur  de  tout  alliage.  » 

-—  La  question  du  baccalauréat  a  déjà  fait  couler  de:;  flots  d'encre  ;   M.  Fenne- 

bresque  l'aborde  à  son  tour  dans  une  courte  brochure  [Le  Baccalauréat,  ses 

fiases,  ce  çù'il  est,  ce  qu'il  devrait  être,  Tours,  Cattier,  \nA6  de  44  p.).  On  y 

trouvera  Thistoire  du  redoutable  examen  et  ses  transformations  dans  les  sens   les 

plus  opposés,  en  dépit  desquelles  aujourd'hui  plus  que  jamais,  «  élèves  et  profes- 

wurs  ont  à  batailler  sans  cesse  avec  des  programmes  fort  simples    en  apparence, 

ei  qui  en  réalité  sont  demeurés  trop  vastes.  »   Conclusion  de  l'auteur  :  ou  le  bac- 

•iaaréat  sera  un  examen  sérieux,  et  alors  il  faut  que  la  préparation  des  candidats 

«xjffiprenne  une  seconde  année  de  rhétorique,   —  ou  on  le  limitera  à  la  modeste 

ojoitatation  d'une  formation  secondaire  sufiisantc,  et  dans  ce  cas  il   faut  procéder 

iynéiagage  impitoyable  au  milieu  de  plans  d'études  manifestement  surchargés. 

-  En  écrivant  Un  Demi-siècle  d'enseignement  moderne.  Le  Collège  Chaptal 
i  Paris  (Paris,  L.-Henry  May,  in-8  de  19  p.),  M.  Georges  Gadoux  a  prétendu 
»  dâarmer  une  prévention  injustifiable  contre  la  généralisation  de  l'enseignement 
moderne.  »  On  lira  ce  plaidoyer  avec  intérêt.  Il  n'est  malheureusement  que  trop 
certain  que  l'encombrement  des  établissements  d'enseignement  classique  par 
(iâs  élèves  que  ni  leurs  aptitudes,  ni  les  carrières  auxquelles  ils  se  destinent 
»  semblent  pousser  vers  cet  enseignement,  a  eu  pour  résultat  de  faire  baisser  le 
niTeau  des  études,  et,  tout  en  refusant  de  croire  que  les  deux  enseignements  se 
Talent  et  doivent  être  mis  absolument  sur  le  môme  pied,  Ton  ne  peut  s'empêcher 
de  reconnaître  que  pour  beaucoup  tle  jeunes  gens  l'enseignement  moderne  est 
suftisant. 

Akjou.  —  Ou  trouvera  des  renseignements  intéressants  dans  le  Tableau  de  la 
province  d'Anjou  (1762-1766)  publié  par  M.  l'abbé  F.  Uzureau  dans  les  Mémoi- 
res  de  la  Société  nationale  d'agriculture,  sciences  et  arts  d'Angers,  puis  à 
part  (Angers,  Lachèse  et  G*®,  in-8  de  80  p.).  G'est  le  mémoire  rédigé  de  1762  à 
1767  par  les  ordres  des  intendants  Les(ialopier  et  du  Gluzel,  marquis  de  Montpi- 
peau,  sur  la  généralité  de  Tours,  qui  a  fourni  à  M.  l'abbé  Uzureau  le  texte  dont 
il  publie  les  parties  relatives  à  la  pi'ovince  d'Anjou  ;  les  indications  en  sont  précises 
et  rendront  de  grands  services  aux  historiens  de  l'Anjou  qui  attendent  avec  impa- 
tience la  seconde  partie  de  ce  travail  vraiment  utile.  L'éditeur  aurait  pu  toutefois 
le  rendre  plus  utile  encore  en  donnant  l'indication  géographique  précise  de  chacune 
des  localités  dont  il  est  question  dans  son  texte. 

Bretagne.  —  M.  Arthur  de  la  Borderie  publie  :  Curiosités  littéraires  bre- 
tonnes. Un  panégyrique  breton  en  prose  et  en  vers  du  grand  Condé  (Vannes, 
imp.  Lafolye,  gr.  in-8  de  11  p.  Extrait  de  la  Revue  de  Bretagne,  de  Vendée  et 
d  Anjou).  Ce  panégyrique  forme  un  volume  in-4  intitulé  :  Le  Prince  illustre, 
par  le  sieur  du  Bois-Hus,  à  Paris,  chez  Pierre  Rocolet,  1645.  Des  citations  heu- 
reusement choisies  dans  les  deux  parties  du  rare  volume  (formé  de  376  pages  de 
prose  et  de  116  pages  de  vers)  achèvent  de  nous  faire  connaître  un  auteur  dont 
M.  0.  de  Gourcuff  s'était  déjà  occupé  dans  V Anthologie  des  poètes  bretons  du 
xva«  siècle. 

-r  Voici  la  fin  du  10«  volume  du  Répertoire  général  de  bio-bibliographie 
bretonne  (Rennes,  J.  Plihon  et  L.  Hervé,  in-8)  qui  contient  les  articles  2723  à 
*i007  de  la  lettre  G,  ce  qui  donne  jusqu'à  présent  pour  l'ensemble  de  la  publication 
'A  —  Couette)  7680  articles.  Nous  signalerons  tout  particulièrement  dans  ce 
nouveau  fascicule  les  articles  suivants  :  Corre,  avec  la  bibliographie  (67  numé- 
ros) du  docteur  Armand-Marie  Gorre  ;  —  Gorret,  avec  une  notice  sur  le  fameux 
La  Tour  d'Auvergne-Gorret,  le  premier  grenadier  de  la  République  ;  —  Gouëdic 
;du)  ;  —  enOn  une  notice  sur  M*^*'  Gouëdon,  la  trop  fameuse  voyante  de  la  rue 
de  Paradis. 
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Daijphinb.-*  Tous  les  ans,  M.  Charles  Charaux  avait  coutume  d'aller  reposer  son 
esprit  dans  les  villages  élevés  que  traverse  la  ligne  pittoresque  de  Grenoble  à  Gap. 
Retiré  là,  dans  un  isolement  propice,  il  a  demandé  à  la  nature  ses  secrets,  ceux 
de  leur  bonheur  à  quelques  paysans,et  il  s'est  senti  pénétré  des  beautés  de  la  mon- 
tagne. Ses  impressions  sont  traduites  dans  le  volume  :  Lettres  et  journal  de  la 
Montagne  (Grenoble,  Allier,  in-18de  l'iO  p.).  Là  se  retrouve  le  penseur  doux 
et  profond,  le  philosophe  chrétien  qu'est  M.  Charaux.  Cette  publication,  d'un 
charme  pénétrant,  formera  un  chapitre  du  troisième  volume  de  la  Cité  chré- 
tienne  en  cours  de  publication  chez  Firmin-Didot. 

—  Dans  sa  brochure  :  Une  Famille  viennoise^  les  Fornand  (Vienne,  Sa- 
vigné,  in-8  de  lx-39  p.),  M.  Marc  Morand  étudie  l'histoire  des  branches  d'une 
famille  qui  a  joué  dans  le  Viennois  un  rôle  utile  ;  la  chronique  locale  y  trouve 
d'autant  mieux  son  compte  que  les  notes  et  les  justifications  sont  nombreuses  et  binn 
rassemblées.  La  correspondam-e  privée  est  d'un  intérêt  peu  commun,  n'en  retien- 
drait-on que  ce  qui  a  trait  à  la  vie  et  aux  lectures  des  jeunes  filles  bien  élevées, 
au  début  de  ce  siècle,  lin  portrait  et  trois    planches  sont  intercalés  hors  texte. 

Franche- Comté.  —  Signalons  une  glane  historique  due  à  M.  Julien  Feuvrier: 
Représentation  du  feu  dejoye  qu'a  fait  la  ville  d' Auxonne  pour  la  conqueste 
de  la  Franche-Comté  (Besançon,  imp.  P.  Jacquin,  in-8  de  6  p.).  M,  Feuvrier  a 
tiré  ce  document  d*un  registre  des  archives  d'Auxonne  d'où  il  avait  extrait  déjà 
une  relation  inédite  de  la  conquête  de  la  Franche- Comté  en  167 'i,  par  Pierre 
Borthon,  vicomte-maïeur  d* Auxonne,  que  le  Polybiblion  a  noté  (t.  LXX,  p.  472). 

—  Nous  devons  une  mention  à  V Oraison  funèbre  de  Monseigneur  César- 
Joseph  Marpot,  évéque  de  Saint-Claude^  prononcée  le  10  mars  dernier  par  Mgr 
Bouvier,  évoque  de  Tarentaise  (Lons-le-Saunier,  imp.  C.  Martin, in-8  de  24  p.). 
Mgr  Bouvier  a  très  bien  fait  ressortir  le  caractère  du  pontife  que  le  diocèse  de 
Saint-Claude  a  récemment  perdu  et  qui,  originaire  de  Sainte-Agnès,  près  Lons- 
le-Saunier,  a  eu  le  rare  prinlège  d'être  «  prophète  en  son  pays.  » 

—  Que  deviendra  la  Phototypie  artistique  et  industrielle,  bulletin  trimestriel 
de  la  maison  Delagrange  et  Magnus,  de  Besançon  ?  Son  premier  fascicule,  impri- 
mé sur  fort  papier  vélin,  vient  de  nous  arriver  (gr.  in-i  de  17  p.}.  On  trouve  là, 
avec  9  jolies  reproductions  phototypiques,  le  programme  très  bref  de  la  publica- 
tion. Viennent  ensuite  une  Description  de  la  papeterie  de  Torpes  [Doubs),  qui 
a  fabriqué  le  papier  employé,  et  un  article  curieusement  hiunoristique, 
quoique  fleurant  un  peu  le  «  décadentisme  » ,  de  M.  Georges  Riat,  d'après  le  livre 
de  M.  A.  Estignard  :  Henri  Baron^  sa  vie  et  ses  œuvres,  que  le  Polybiblion  a 
signalé  (t.  LXXXII,  p.  163-165). 

Limousin.  —  Cest  un  curieux  complément  à  l'Œuvre  de  Limoges^  de  M.  Ernest 
Rupin,que  nous  donne  Mgr  Barbier  de  Montault  en  publiant  les  Crucifix  émaillés 
d'Àngouléme  (extrait  du  Bulletin  scientifique,  historique  et  archéologique  de  la 
Corrèu.  Brive,  imp.  M.  Roche,  in-8  de  14  p.),  deux  pièces  remarquables  en 
émail  charoplevé  de  Limoges,  exécutées  au  xin^atècle  et  dont  la  plus  récente  (col- 
lection Biais)  a  été  visiblement  inspirée  par  la  plus  ancienne  (collection  de  Rofli- 
gnac). 

Maine.  —  Au  moment  où  Ion  va  en  construire  un  nouveau,  M.  Robert  Triger 
s'est  préoccupé  de  savoir  ce  qu'était  Tancien  Hôtel  de  ville  du  Mans  de  4474  à 
4898  iMamers,  G.  Fleury  et  A.  Dangin,  in-8  de  87  p.  Extrait  de  la  Revue 
historique  et  archéologique  du  Maine).  D'abortl  une  simple  porte  de  ville,  la 
Porte  ferrée  ou  de  la  Cigogne,  détruite  en  1832.  Puis  les  réunions  se  tiennent  à  la 
cathédrale.  Mais  ce  n'est  qu'en  io30  que  les  habitants  du  Mans  purent  être 
«  propriétaires  de  Templaoement  et  des  ruines  de  la  salle  de  Bretagne  »  (p.  17). 
En  1611,  ils  s'installèrent  dau'S  lancion  palais  des  œmtes  du  Maine.  Inœndie, 
déménagement,  modiflc^tions,  difQcultés.  plans,  gravures,  M.  Triger  a  tout  soi- 
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*me«5€inent  noté  ou  reproduit  avec  beaucoup  de  verve  ;  il  a  critiqué  môme  les 
projets  du  couicil  municipal  a«-,lael .  «  Il  serait  po:4siblc  peut-être  de  satisfaire 
pour  une  fois  deux  partis  extrêmes,  les  antiquaires  qui  défendent  leur  vieille  cité, 
et  les  novateurs  qui  réclament  tous  les  édifices  projetés  pour  l'une  des  places  de 
la  ville  moderne  »  (p.  70).  Peut-on  mieux  dire  !  Mais  hélas  !  Le  Mans  est-il 
Salenle  ?  . 

Normandie. —  Sous  le  titre  de  :  La  Justice  à  Falaise  ^^  .Èm\\Q  Houël  a  publié 
trois  «attaques  »(Paris,E.Houël,in-16  de  16  p.,  de  31  p.  et  de  32  p,).  C'est  l'his- 
toire très  virulente  d'un  justiciable  qui  se  plaint  de  la  justice,  ou  de  ce  qu'on 
sçpîlie  ainsi  la  plupart  du  temps.  M.  Houël  trouve  que  ce  n'est  pas   son    vrai 
Bom.  Lisez  ses  réclamations  et  vous  verrez  s'il  a  raison. 

—  Le  Château-Gaillard  et  V architecture  militaire  au  xin^  siècle^    par   M . 
Dieulafoy  (Paris,  ïmp.   nationale,    in-4    de    66  p.   Extr.   des   Méinoirejs  de 
FAeadémie   des  inscriptions  et  belles-lettres)  est  une  dissertation   fort  intéres- 
santc  el  fort  documentée  prouvant  «  que  la  rénovation  de  l'architecture  militaire  au 
ira"  siècle  serait  due  en  principe  à  des  méthodes  et  à  des  formules  d'origine  perse 
qiie  les  croisés  s'étaient  appropriées  et  dont  ils  avaient  tiré  un  parti  remarquable 
p.o3}.  Une  description  attentive  de  la  forteresse,  de  nombreuses  Mies,  des  plans, 
des  comparaisons  avec  les  spécimens  d'architecture  militaire,  des  profils,  des  gra- 
vures extraites  d'anciens  ms.,  le  récit  môme  du  siège  de  Château-Gaillard  qu'em- 
porta Philippe-Auguste  sur  le  connétable  de  Chester,  une   excellente  critique  des 
opérations  de  la  défense,  tout  concourt  au  but  indiqué  et  fait  de  c^  remarquable 
mémoire  un  titre  de  plus  à  la  reconnaissance  du  public  savant  envers  l'érudit  qui 
connaît  le  mieux  l'art  persan  et  qui  a  su  en  débrouiller  l'exode  à  travers  les  cons- 
tructions de  la  Palestine  jusqu'à  celles  des  confins  de  la  Seine. 

—  La  notice  que  M.  l'abbé  Dupont,  curé  de  la  Trinité-des-Lettiers,  vient  de 
publier  sur  l'Abbaye  royale  de  Sainl-Evroult  (La  Chapelle-Montligeon,  in-16  de 
23  p.)  a  pour  but  de  prouver  que  cette  abbaye  faisait  partie  de  la  paroisse  de 
Touquette-en-Ouche.  C'est  à  l'aide  des  do<îuments  concernant  la  période  révolu- 
tionnaire que  l'auteur  établit  et  prouve  sa  thèse.  L'un  d'eux  (p.  21)  est  absolument 
probant,  les  documents  sont  d'ailleurs  très  précieux  pour  l'histoire  locale  et  pour 
l'histoire  religieuse.  De  bonnes  gravures  ornent  l'opuscule. 

—  Le  Trésor  de  V Église  Notre-Dame  de  Bayeux  a  fourni  à  M.  l'abbé  E, 
Deslandes  une  savante  notice  rédigée  d'après  les  inventaires  manuscrits  de  1476, 
1^80,  1498  (Paris,  Imp.  nationale,  in-8  de  115  p.  et  3  héliogravures. 
Extrait  dxi  Bulletin  archéologique),  Vdxim  Aqa  vïûiQ^^ieA  nombreuses  dont  M. 
Desiandes  a  tenu  un  compte  rigoureux  et  fait  une  ample  description,  il  y  en  a 
trois,le  coffret  d'ivoire  qui  renferme  la  cha3uble,dite  de  saint  Re^nobert,  son  étole 
et  son  manipule  et  la  tapisserie  dite  de  la  reine  Mathilde,  qui  sont  célèbres  dans 
le  monde  entier.  Mais  de  tant  d'objets  de  valeur,  peu  sont  restés.  C'est  pourquoi 
il  faut  féliciter  M.  Deslandes  de  nous  les  avoir  rappelés,  et,  par  des  notes  abon- 
dantes, de  nous  avoir  permis  de  suivre  et  de  compléter  vine  des  plus  belles  coUei:- 
lions  religieuses  du  moyen  âge.  Telle  pièce  conmie  la  grande  armoire  est  aujour- 
d'hui presque  ignorée  «p.  29).  DesfaiLs  curieux  d'histoire  locale,  le  pèlerinage  de 
la  Délivrande[p.  3o),sont  mentionnée.  On  y  trouve  de  curieuses  coutumes  litur- 
giques (p.  59,  le  vêle).  Sur  la  bibliothèque,  il  y  aurait  beaucoup  à  glaner  et  la 
requête  du  clergé,  lors  de  la  pacification  en  1564,  est  fertile  en  enseignements. 

Poitou.  —  La  Vierge  de  Poissy  à  PotYtVr*  est  une  statuette  de  Notre-Dame 
trouvée  à  Poissy,  en  terre,  où  elle  avait  dû  être  cachée  à  l'éiioque  de  la  Révolu- 
tiwi.  Mgr  Barbier  de  Montault.qui  nous  en  donne  une  description  soignée,  actiom- 
pagnée  d'une  photographie, croit  qu'elle  dut  appartenir  avant  la  Révolution  au  cou- 
vent bénédictin  de  Poissy  ;  il  en  fixe  la  fabrication  au  commencement  du  xv« 
siède  (extrait  de  la  Revue  d'archéologie  poitevine,  Poitiers,  Oudin,   in-8  de  5 
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p.).  Ilfiiut  en  rapprocher  la  Vierge  des  Landes  à  PoUiers  («^xtraft  du  même 
recueil.  Ihkt.«  in-^  de  4  p.-  dan.« laquelle  le  savant  pnHal  nous  êdI  oonoaBre  un 
sfiecùnefi  sans  râleur  artistique  de  ce  qui  se  faisait  à  la  fin  du  xn*  siède,  «  pour 
satbfiùiv  éconoauquement  la  dévotion  populaire.  » 

—  A  lire  dans  la  RertÊS  d'archéologie  poUeriae  et  en  tira^  a  part 

Oudîn^  în-^  de  4  p.,  grav.^  un  curieux  article  du  même     inlîliiié  :    Tahlà 

de  ctrr  colonèè,  U  s^^iil  de  deux  portraits  exécuta  à  h  fin  du  xvn*  âède  et 

fVfHKsentant  l\in  saint  Qiaries  Borromée ,  Tautre  saint  Fraoçots  de  Sales.   L'on 

emîplovail  à  celte  êpa)ue  la  cire  coloriée  pour  jouer  la  mosaïque. 

—  VÉwmil  de  f/if m  de  la  fia  dm  xiv*  siècle^  Colleetiam  Tormesff^  è 
^PtTifir»  Extiaildttiiièmerecueîl,  in-8de6p.'- que  M^  Bariâer  de  ifonlaoR 
|«t)idiiil  au  jour  avvc  cette  prâisioDdaas  la  descr^ilîoo  à  taqodfe  ïïuaas^  dès 
lQaçli«i|)slial)iluês.eisl  un  spécimen  de  Fart  esfiaginl  à  la  fia  du  xir*  aî^de  ;  il 
Kfff^Àâenle  un  Christ  en  majesté. 

Au,EU.\GXK.  —  M.  Gr*.>r^  H:î«WeT  aw'iii-if  la  p*jU»>.*ati>.4i  d^  s»3 ini(!<f1anAe 
^À*ff ^  >îÀ.Vxif/»rr/r:>/«  d\>Q5  le  premi-r  ft'?k.">-.ji>*  o<î5*'^r»*â  îa  •>aiMle- 
Pïrvij^^?[ie  est  i^  i^'^xmt^'*).  Notts  av^^a>  5*:"-î>  ks  vwji  ^  4t«xirfttf  Pîi^îif  aux 
loiik>tbÀj^HS|Tivrr>>%r-Vi»tfSkVT^^   L^rîrir.  G.  H^i.irT.   în-S   dtr  i^  f .  .   N-Jus 

t^»^q'«KS  privv»es,  avvv  a*>*-ji5>.>n  ites  >^*?ï:i.»*.':-<  ^^  l\^^  L»es  rC»^  51.cS  vosa-rîies 
<*i  'i'À  tt^eabrf  ^v\«tra^>  ^uVtîp^  retif  r'j::ï:Cili:  ^'  «■  i»-  j^  çr'^c&r-»*  :  3'  tac»?  |:ar 

Ijft  b»eu«.é»t:V.  Le  fit?».-à:u^>e' .jf>?  »>j»>ic»i5r:«-c:>   d 'Jis  f.«:rT:.6  «irs  r?fi=^Mi^ 

vvttt  iài-pflisîieiat  *^x  m;  V  Ti.^fïjya»*?  ;  se^»c  'm  rvcivmiîenc  gris  >ùi  .niii|tiict?  s^dB?  et 
fcxr^  l5w«i»^-J»je  %?tt  t^r.^vMorjfe  50ct  rfpr?ï?ec«v.'«i  piir  piiLs  ie  -^taiftrf  ràir^fix 
SttrtWÈurv"  i!r^yéi:v*i^f,^    :  '-"vflif*  -i^MV.  F-vr^oer*  à  B«:iia.  Eiiuarî  -^^eo^^  à 

r»dUte«v<  ilu  l^^»i'i'i»Mî '.Mi.  i  Vjp'i»v'tt  :  B^r^a^  j  Li^îpïyr  :  B- ini-'a-mnafr.  â 
>tej»«iv  ;  W  jiijîx't-t^iJSîîjeinVim^  *  Bîi.\h«n!r  ;  F.  W^r^nt'tmifrv  i  ïVrin  ;  Vllntac- 

meot.  Ui  bil)»». lîT» ■♦^itf  ijinvtfT^iïaiiv  i»?  VViiiw  a  •♦!i{r-»fr*î>  a  3uûiii'*jni  a  lia 
neT*ûù^,>t*^aft  yf^i*::<t:'t''\^'^i  lê,  i/jré  ^si6y'^si''Hc^HC7ê>  !^lt/'^*î^^•/f^^^Mluf  S^W'/ît- 
tjjt  -^up^ît-iB^-'Ut  iwiiiju».'  »>  n  v*«  Aiiinif^    •v»>?<»it-^  ♦or   it  ''5iUiH'vtK'*iu»'    inp^-fiim   •£** 

'iKlîtUUlh:    MT    «^  .«■»  t^^irs    Mrvîtm    'IK^i^s^      ivlU .     hn-.*      nKikUtUx.i»      ^i^^t   *    LV^. 
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recueib,  comme  les  Annales  archéologiques  de  Didron,   comme  la  Gazette 

arrhéoiogiqué!y  comme  le  Cabinet  historique^  comme  la  Revue  de  la  Révolution^ 

en  France,  comme  la  Zeitschrift  filr  die  Geschichte  der  Juden  in  Deutschland, 

en  Allemagne,  peuvent-ils  être  tenus  pour  quantités  négligeables  ?   Cette  critique 

faite,  nous  nous  empressons  de  reconnaître  que  le  répertoire  de  M.   Grassauer 

naidra  de  véritables  services,   non  pas  seulement  en  Autriche,  où  il  est  destiné  à 

faiiliter  les  prêts  de  bibliothèque  à   bibliothèque  ou  à  particuliers,  mais   aux 

hommes  d'études,  qui  seront  heureux  d'avoir  sous  la  main  une  liste  fort  soigneu- 

semeol  dressée  de  o,827  revues  de  tous  les  pays.  Quelques  mots  sur  la  façon  dont 

e<  conçu  le  travail  :  Une  première  partie  donne  par  ordre  alphabétique  les  titres 

de?  revues  ;  pour  ce  classement,  l'on  ne  tient  compte  que  du  premier  substantif; 

m  la  Nouvelle  Revue  ast  classée  à  Revue,  VHistoriche  Zeitschrift  à   Zeit- 

Hn/?.Les  titres  russes  sont  transcrits  en  caractères  romains  avec  signes  diacri- 

tipes  :  par  exemple,  le  Gomyi  Journal  (Journal  des  Mines]  est  classé  à  Zurnal  ; 

t^  même  pour  l'hébreu  ;  le  grec  est  maintenu  sauf  pour  le  mol  de  classement, 

frffiscrit  en  caractères  romains.  Pour  chaque  revue,  la  notice  donne  le  nom  du 

r-^ladeur  ou  directeur,  s'il  y  a  lieu  ;  le  lieu  de  publication,   le  format,   la  date 

loiliale,  les  changements  de  titre.  Celte  première  partie  est  suivie  :   1°  d'une  table 

systématique,  où  les  revues  sont  classées  par  sujet  ;  2P  d'une  table  des  éditeurs, 

directeurs,etc.  ;  3»  d'une  table  alphabétique  des  matières  renvoyant  aux  pages  de  la 

table  systématique  ;  4«  d'une  table  des  différentes  divisions  du  volume.  Souhaitons  que 

M.  Grassauer  donne  bientôt  le  complément  qu'il  nous  fait  espérer  et  qui  compren- 

«Irait  les  revues  qui  ont  cessé  de  paraître.  En  tout  cas,  son  travail  est  inQniment 

!?upérieur  a^  répertoire  analogue  publié  il  y  a  une  quinzaine  d'années  pour  l'Italie 

par  le  ministère  de  l'instruction  publique  de  ce  pays. 

Publications  nouvelles.  — Les  Quatre  livres  de  l' Imitation  de  Je'sus-Christ, 
Irad.  et  commentaires,  pc*r  Mgr  P.  Ê.  Puyol  (in-8,  Retaux).  —  La  Procédure 
Canonique  moderne  dans  les  causes  disciplinaires  et  criminelles,  par    l'abbé 
G.  Perles  (in- 12,  Roger  et  Chernoviz).  —  La  CoTistUntion  hongroise,  par  A.  de 
Bertha  [in-8.  Pion  et  Nourrit).   —  Traité  des  privilèges  et  hypothèques,  par 
L.  Guillouard.  T.  III  (in-8,  Pedone).  —  Commentaire  et  explication  pratique 
dt  la  loi  concernant  les  responsabilités  des  accidents  par  P.  Goulet  (in-8,  Che- 
valiw-Marescq).  —  L'Individualisation  de  la  peine,  éiwie  de  criminalité  sociale, 
parR.  Saleilles  (in-8,  Alcan).  —  Les  Origines  de  la  psychologie  contemporaine, 
par  D.  Men'Jer  (in-12,  Alcan).  —  Études  de  psychologie  sociale,   par   G.  Tarde 
,in-8,  Giard  et  Brière).  —  Le  Participalionnisme,  ou  la  Justice  dans  l'organi- 
Mtiandu  travail,  par  \,  Coaiarel   (in-8,  Giard  et  Brière).   —  La  Participa- 
tim  aux  bénéfices,  par  E.  Waxweiler  (in-8,   Rousseau).  —  L'Association  de 
l'ouvrier  au  profit  du  patron  et  la  Participation  aux  bénéfices,  par  P.  Bureau 
'in-8,  Rousseau).  —  L'Éducation  rationnelle  de  la  volonté.  Son  emploi  théra- 
peutique, par  D.  P.  E.  Lévy   (in-8,  Alcan).  —  L'Oiseau,  par  J.Michelet  (in-12, 
Calmann  Lévy).  —   Leçons  élémentaires  d'acoustique  et  d'optique,  parC.  Fabry 
in-8,  Gauthier- Villars),  — Leçons  nouvelles  sur  l'analyse  infinitésimale  et  ses 
applications  géométriques,  par  G.  Méray    (gr.  in-8,  Gauthier- Villars).  —  Essai 
synthétique  sur  la  formation  du  système  solaire,  par  le  général  Lafouge.  !''<'  par- 
tie (in-8,  Gauthier- Villars).  —  Notiom  sur  les  opérations  combinées  de  l'année 
ftde  la  flotte,  par  C.  Bride  (in-8,  Baudoin).  —  Histoire  de  la  musique,   Hon^ 
^ri«,  par  A .  Soubies    (petit   in-12,  Flammarion).    —  Les  DéformMions  delà 
langue  française,  par  E.  Deschanel  (in-12,  Calmann  Lévy).    —  De  la  Méthode 
pour  l'enseignement  scolaire  des  langues  i?t»a«^tf*,  t)ar  E .  Veyssier  (in-12,  Belin). 

—  Voix  sur  la  France,  par  R.  J.  Pottierde  Lalaine     (in-12,  Firmin-Didol).  — 
Uî  Poèmes  de  l'amour  et  de  la  mort,  par  A.Lebey  (in-12,  «  Mercure  de  France  »  ). 

—  La  Solitude  de  l'été,    par   H.  Ghéon  (in-12,    «  Mercure  de  France»).    — 
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Miquette^  par  Gyp  {in-l2,  Calmann  l/vy).  —  Les  Retours  ducceur^  par  .l.-H. 
Rosny  (gr.  in-12,  Ilachctto).  —  Résistance^  par  A.  Glanes  (in-12,  Perrin). — 
Amour  d'antan^  par  Champol  (in-12,  Marne).  —  La  Roche  qui  tue,  par  P. 
Maël  (in-12,  Marne).  —  Le  Bateau-des- Sorcières,  par  G.  Toudouze  (in-i2, 
Manoe).  —  Angoùses  de  Juge,  par  Masson-Foreaiier  (in-12,  Colin  et  C»«).  — 
Le  Miracle  de  Lise,  par  R.  Maizeroy  (in-12,  Fiammarion).  —  Éva  et  LUian^ 
par  P.  Maël  (in-12,  Flammarion). — Le  Prince  Brutus,par  M.  Colombier  (in-12, 
Flammarion).  —  Les  Copurchics,  par  E.  MonUdl  (in-12,  Flammarion).  —  Chair 
inquiète,  ^v  ^,  krnxùî  (in-12,  Flammarion). —  Le  Charme  d'amour,  pai*  D. 
Riche  (in-12,  Flammarion).  —  Voie  douloureuse,  parC.  Sénéchal' (in- 12,  Ha- 
vard).  —  La  Villa  sans  maUre,  par  E.  Rouart  (in-12,  «  Mercure  de  France»}. 

—  Le  Conte  de  Vor  et  du  silence,  par  G.  Kahn  (in-12,  «  Mercure  de  France»  ]. 

—  L* Initiation  au  fiché  et  à  V amour,  par  E.  Dujardin  (in-12,  «  Mercure 
de  France  »).  —  V Automate,  par  E.-A.  Bulti  (in-12,  «  Mercure  de  France  i>)- 

—  Étude  sw^'Théocrite,  par  P.-E.  Legrand  (in-8,  Fonlemoing).  —  Jérusa- 
lem.  Aller  et  retour,  par  l'abbé  F.-X.  Perrol  (in- 18,  Besançon,  imp.  P.  Jac- 
quin).  —  Douze  a7is  en  Ahyssinie,  par  P.  de  Lauribar  (in-12,  Flammarion). 
La  Situation  religieuse  de  V  Afrique  romaine  depuis  le  rv«  siècle  jusqu'à  l'in- 
vasion des  Vandales  (429),  par  F.  Ferrère  (in-8,  Alcan). — Les  Origines  de 
la  Compagnie  de  Jésus,  Ignace  et  Lainez,  par  H.  Millier  (in-12,  Fischbacher).  — 
Le  Cardinal  Bilio  [4826-4884],  par  le  R.  P.  Pica  (in-8,  œuvre  de  Saint-Paul  . 

—  Mgr  H,  Sauvé,  par  G.  Barrier  (2  vol.  in-8,  Lecoffre).  —  Mgr  Guilberl  et 
le  Parti  catholique,  par  A.  Justice  (in-12,  Lethielleux) .  —  Le  Père  Lefebvre 
et  l'Acadie,  par  P.  Poirier  (in-8,  Montréal,  Beauchemin).  —  L'Orient  et  l'Eu- 
rope, par  le  baron  A.  de  la  Barre  de  Nanteuil  (in-8,  Firmin-Didot).  —  Autour 
du  monde  millionnaire  américain,   par  F.-E.  Johanet  (in-12,  Calmami  Lévy, 

—  La  Vraie  Jeanne  d'Arc,  IV.  La  Vierge  guerrière,  par  J.-B.-J.  Ayroles  (gr. 
in-8.  Rondelet).  —  Histoire  de  France,  t.  IX.  La  Renaissance,  par  J.  Miche- 
let  (in-12,  Calmann  Lévy.)  —  Entrevue  de  François  /«*"  avec  Henri  VIII,  à 
Boulogne-sur 'Mer,  en  4552,  parle  P.  A.  Hamy  (in-^,  Gougy). —  La  Duchesse 
de  Bourgogne  et  l'Alliance  savoyarde  sous  Louis  XIV,  par  le  C^^  d'Hausson- 
\ille  (in-8,  Calmann  Lévy).  —  Étude  sur  la  propriété  foncière  dans  les  villes 
du  moyen  Age  et  spécialement  en  Flandre,  par  G.  des  Marez  (gr.  in-8,  A.  Picard 
et  fils).  —  Correspondance  secrète  de  l'abbé  de  Salmon  avec  le  cardinal  de  Ze- 
lada  (4794-4792),  par  le  Vio  de  Richemont  (in-8, Pion  et  Nourrit).—  Le  Règne 
de  François-Joseph  I^^,  empereur-roi  d  Autriche-Hongrie,  par  F.  Trocase 
(in-8,  Gerold,  à  Vienne,  Autriche  ;  Le  Soudier,  à  Paris). —  Stanislas  Leszczyns- 
hi  et  le  troisième  traité  de  Vienne,  par  P.  Boyé  (gr.  in-8,  Berçer-Le^Tault,  à 
Parfe  ;  Gerold,  à  Vienne  Autriche).  —  Histoire  de  l'empire  ottoman,  par  le 
V»  A.  de  la  Jonquière  (in-12,  Hachette).  —  La  Guerre  turco-grecquede4897, 
par  le  capitaine  I>ouchy  (in-8,  Baudoin).  —  Margherita  Luisa  d'Orléans,  di 
G.  Baccini  (gr.  in-12,  Firenze  «  Giornale  di  Erudizione  »).  —  Corneille,  par 
G.  Lanson  (in-12,  Hachette).  —  Houdar  de  la  Motte,  4672-4734,  par  P.  Du- 
pont (in-8,  Hachette).  —  La  Duchesse  de  Duras,  par  A.Bardoux  (in-8,  Calmann 
Lévy).  —  La  Jeunesse  de  M^^  Desbordes  -  Valmore,  par  A.Pougin  (in-12,  Cal- 
mann Lévy).  —  Les  Grands  Écrivains  français.  Mérimée,  par  A.  Filon  (in-12, 
Hachette).  —  Le  Quarantième  Fauteuil,  par  H.  Michel  (in-12.  Hachette).  — 
Mémoires  d'Outre-totnbe,  par  Chateaubriand.  T.  l*"^,  (in-12,  Gamier).  —  Biblio- 
graphie des  ouvrages  arabes  ou  relatifs  aux  Arabes^  par  V.  Chauvin.  HI  (in-8, 
Liège,   Vaillant- Carmanne  ;    Leipzig,    Harrassowilz).  Visekot. 

U  Gérant  :  CHAPUIS. 


VITRY-LR-FRANÇOIS.  —   niPIlIMRIIIK  CKNTBA1JS. 


POLYBIBLION 
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POÉSIE. 

ILuÂMM^ci  funestet,  4852-1870»  par  Victor  Hugo.  Paris,  Hctzel  et  May,  1898,  in-12 
deSM  p.,  2  fir.  —  2.  Sentiments  et  pensées  ^  par  ViCTon  Guillemin.  Besançon,  Jacquin, 
1883,  în-iâ  de  280  p.,  3  fr.  50.  —3.  Les  Sonnets  de  Pimodan,  illustrations  de  E.-D. 
ieary  Baudot.   Paris,  Vanier,  1898,  in-12  de  269  p.,  3  fr.  50.  —  A.  Au  gré  du  vent, 
peesies,  par  Paul  Seurb.  Paris,  Lemerre,  1897,  in-12  de  n-123  p.,  3  fr,   —   5.  Mes 
Bteihaim^s,   par  Lucien  Jény.  Paris,    Heymann,  1898,  in-12  de  256  p.,  3  fr,  50.    — 
6.  Le  Poème  de  Saint  Antoine  de  Padoue,  par  Maria  du  Marais.    Bouin,    (Vendée), 
dm  raotenr,  1897,  in-12  de  xii-245  p.,  franco,  2  fr.  —  7.  Fleurs  de  solitude^  par 
l'abbé  Joseph  Guillerxin.  Paris,  Bloud  et  Barrai,  1898,  in-i2  de  vii-230  p.,  2  fr.  50. 
—  8.  Les  Centenaires  sacrés,  par  Marie  André.  Paris,  Rondelet,  1898,in-12  de  161  p., 
ifr.  50. —  9.  Nouvelle  Gerbe,  poésies  diverses.-  I.   Herbes  folles.   Fleurs   d'autel, 
Èfis  et  lauricrSf  par  A,  Montauory.  Lyon,  Vitte,  1897,  in-3  de  148  p.  —  10.   Voiof 
nr  la  France,  Philosophie  religieuse.   Accents  patriotiques,    par  R.^.  Pottier   de 
LiUEŒ.  Paris,  Firmin-Didot,  s.  d.,  in.l2  de  320  p.,  3  fr.  50.  —  H.    Poésies,  par 
Joseph  Lbbierbe,  nouv.  édit.  Strasbourg,   Imp.  alsacienne,  1896,  in-12   de   167   p., 
i  fr.  50.  —  12.    La   Harpe  de  David,  (traduction  en  vers  français  du  Psautier)  par 
l'abbé  P.-M.    Malateste.  Paris,  Retaux,   1894,  in-8  de  iv-272'p.,  3  fr.  50.   —   13. 
J«a»  Kerver^  drame  en  3  actes,  en  vers,    par   Olivier   de  Gourcufp.  Paris,  Clerget, 
1898,  in-12  de  x-57  p.,  1  fr.  50.  —   14.   La   Légende   des  écoliers  de  France,   par 
GrsTAVE  ZiOLER.    Riris,  Hetzel,  1898,   in-12  de  ni-269  p.,  3  fr.  —  15.  Poésies.  Libel- 
lules. Pastels.  Prométhée.  Les   Veeuœ,  par  Maurice  Lange.  Paris,   May,   1898,    in-12 
de  138  p.,  3  fr.  —  16.  De  V Angélus  de  l^aube   à  V Angélus  du  soir,  4888-4891,  par 
Francis  Jammes.  Paris,  Mercure   de   France,  1898,  in-12  de  345  p.,  3  fr.  50.  —  17. 
Œuvres  de  Jean-Arthur  Rimbaud.  Poésies.  Les  Illuminations.   Autres  Illuminations. 
Une  Saison  en  enfer.  Ibid.,  in-12  de  161  p.,  3  fr.  50.  —  18.  Les  Folles  Navranees, 
par  François  Petrey.  Ibid.,  in-12  de  161  p.,  3  fr. — 19.  Voix  passantes,  par  Edouard 
Qcet.  Paris,  Vanier,  1898,  in-12  de    149  p.,  3  fr.  —  20.  Jardins  suspendus,  par  B. 
Reynold.  Ibid.,  in-12  de  73  p.,  2  fr.  —   21.   Les   Sensations,  poésies,  par  Léon  Boc- 
OCBT.  Ibid.,  in-12  de  210  p.,  2  fr.  50.  —  22.  Fleurs  sans  parfums.  Rimes  pour  les 
petits  et  les  grands,  par  Léon  Jeanneret.  Paris,  Mesnil-Dramard,  1897,  in-12  de  80  p., 
1  fr.  50.  —  23.  La  Fiancée  de  l'Océan,    conte  en  vers,  par    Paul  Gourmand.  Paris, 
Lemerre,  1897,  in-12  de  iii-84  p.,  3  fr.  —  24.  Les  Poèmes  de  l'Amour  et  de  la  Mort, 
par  André  Lbbey.  Paris,  Mercure  de  France,  1898,    in-12  de  373  p.,  3  fir.  50.   —  25. 
la   Solitude  humaine,  par  Frédéric  de  Neupvillb.  Paris,    Lemerre,    1898,   in-12   de 
191  p.,  3  fr.  —  26.  L'Imagier  du  soir  et  de  l'ombre,  par  Daniel  Lantrac.  Paris,  Mer- 
cure de  France,  1898,  in-12  de  132  p.,  2  fr.  —  27.  Mires  et  noises,  par  Eugène  Rous- 
sel. Paris,  Vanier,  1808.  in-8  de  vn-101  p.,  3   fr.  50.  —  28.  Le    Tournoy  d'amour. 
Les  Scarabées  blancs,  par  Willum  Théodore  Peters  ;  traduit  de  Tanglais  par  Charles 
RsADet  Paul  Rbllay.  Paris,  Brentano's,  1897,    in-18  de  xvi-62  p.,  2  fr.    —29. 
Le  Cœur  voyage  et  les  cloches  tintent,  par  Ernest  Dupont.  Paris,  Vanier,  1808,  in-12 
de  60  p.  2  fr.  —  30.   La   Tendresse  l    La  Verduresse  l  Et  à  deuw  sous  !  par  André 
Girooib.  Paris,  Bibliothèque  de  T Association,  1898,  in-12   de  88  p.    —   31.  OA/  la 
Suisse  /,  par  Rossberg.  Paris,  Vanier,  1898,   in-8  de  15  p.,  0  fr.  70.  —  32.  Bêtes  et 
sens,  contes  et  fables,  par  Félix  Lacour,  Ibid.,  1897,  in-8  de  51  p.,  2  fir. 

1.  —  Nous  nous  bornerons  à  signaler  la  publication,  des  Années 
funestes,  4832-4870,    de  Victor  Hugo.    Ce    volume  fait  partie    de 
Août  1898.  .    T.  LXXXIII.  7. 
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Tédition  définitive  d'après  des  documents  originaux,  dont  nous 
avons  déjà  parlé  plusieurs  fois.  Le  titre  et  les  dates  de  ce  dernier 
livre,  étant  donné  le  poète,  suffisent  à  dire  ce  qu'il  doit  être  : 
mélange  incroyable  de  grandes  beautés  et  vérités,  puis  d'exagérations, 
d'injustices  invraisemblables,  de  cris  de  haine  qui  rappellent  lesChâti- 
ments  et  de  douces  inspirations,de  vers  à  l'envolée  superbe  et  de  vers  ro- 
cailleux,de  larges  idées  et  d'iromes,de  grands  mots,de  grandes  couleurs, 
de  grandiose  et  de  petitesse.  A  noter  entre  autres  et  en  se  rappelant  qu'il 
n'y  a  guère  de  pièce  du  grand  poète  où  ne  se  trouvent  des  perles  au 
milieu  de  scories  :  La^  Haine  qui  rit,  Mentana,  Bauiin,  Misère, 
rjffmpire  libéral,  etc.,  etc.  L'Eglise  est  insultée  à  l'égal  de  l'Em- 
pire. Victor  Hugo  a  été  trop  souvent  étudié  à  fond,  ici  même, 
pour  que  nous  croyions  utile  d'entrer  à  nouveau  dans  une  critique  dé- 
taillée à  son  sujet.  Quels  que  soient  les  défauts  de  ce  dernier  ouvrage, 
il  doit  figurer,comme  les  précédents,  dans  toute  bibliothèque  de  lettre 
et  d'amateur  de  poésie. 

2.— Si  Victor  Hugo  futanti-clérical— ilya  tout  àparierqu'il  nele  serait 
guèreaujourd'huiJ*anticléricalismeayantpassédemode,  en  littérature — 
il  n'a  pas  tué  la  poésie  religieuse.  J'en  ai  pour  preuve,  en  ce  seul  ar- 
ticle, plus  de  dix  ouvrages,  de  valeur  inégale,  mais  dont  plusieurs  .«^ont 
tout  à  fait  remarquables.  Les  Sentinientset  Pensées^de  M.  Victor  Guil- 
lemin,  peuvent  se  ranger  dans  cette  catégorie,  toute  leur  inspiration 
étant  d'une  haute  philosophie  chrétienne.  Art,  Nature,  la  Femme,  l'En- 
fance et  la  Jeunesse,  Méditations, Désespoirs,  la  Lutte,Gourage,Patience 
et  Foi,  Apologues,  telles  sont  les  divisions  de  ce  volume.  Le  poète  a  le 
culte  du  vrai,  du  bien,  de  Tart  et  ses  théories  sont  d'un  sage  que  la 
prétendue  poésie  moderne   n'est  pas  venue  troubler  : 

Cherchons  peu  dans  Tartiste  un  penseur  qui  raisonne  : 
S'il  émeut,  avant  tout,  c'est  par  le  sentiment, 
Ce  joyau-là  suffît  à  sa  riche  couronne. 

C'est  par  lui  qu'on  verra  vi\Te  éternellement 
Théocrile,  Virgile,  et  que  leur  poésie 
IK*3  «Iges  disparus  reste  le  monument. 

U  aime  également  la  nature  qu'il  sait  rendre  en  vers  aimables  et  fa- 
ciles, en  tWilant  de  décrire  pour  décrire.  Une  pensée  philosophique 
rinspire  toujoui*s.  Aussi  est-il  plus  j^iarticulièrement  lui  dans  ses  Médi- 
Mions  et  pièces  religieuses,qu'il  parsème  de  maximes  comme  celle-ci  : 

htre  toujours  d'aci^rd  avoi*.  sa  œnscience. 
Quelle  que  soil  Tissue,  aller  droit  son  chemin. 
Si  00  u't^t,  poiu*  jouir,  oonstùl  irexjKWikv, 
Ci^  li^l,  pi>ur  vî\T\*  en  paix,  sans  peur  du  lendemain. 

Les  rimes  sont  généralement  riches,  les  vers  de  bonne  facture  et  il 
s'en  trouve  d'une  forte  et  pénétrante  émotion.  Peut-être  y  voudrait-on 
un  peu  plus  de  couleur,  d'imagination  :  mais  il  semble  que  Tauteur  ait 
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voulu  délibérément  se  passer  d'un  coloris  dont  on  a  fait  une  telle  dé- 
bauche, en  ces  dernières  années.  Bien  qu'il  n'ait  aucun  goût  pour  les 
innovations,  il  affectionne  le  vers  de  neuf  pii3ds  : 

Si  nous  désirons  quelque  bonheur, 
Ne  le  cherchons  point  hors  de  nous-même, 
Dans  les  errements  d'un  faux  honneur, 
Dans  cet  apparat  que  le  monde  aime. 

Une  petite  critique,  pour  terminer.  Je  lis,  page  203  : 

Je  ne  veux  plus  douter  :  notre  active  nature 
N'est  destinée  à  vivre  en  l'immobilité  : 
Le  feu  qui  la  consume  est  celui  qui  l'épure. 

Et  nous  ne  recherchons  en  vain  la  vérité 

Le  quiétisme  n'est  le  fruit  de  la  sagesse. 

Celte  tournure  de  phrase  est-elle  grammaticale?  Je  ne  le  crois  pas.  Ce 
détail  n'enlève  rien  d'ailleurs  au  mérite,  un  peu  sévère,  mais  très  réel, 
de  l'œuvre. 

3.  —  M.  le  marquis  de  Pimodan  puise  aussi  son  inspiration  dans  des 
idées  et  des  sentiments  supérieurs,  et  son  volume,  composé  de  sonnets 
parfaits,  mérite  de  fixer  l'attention,  plus  encore,  je  crois, que  ses  précé- 
dents ouvrages.  Le  vers  précis,  ferme,  savant,  sort  absolument  de  la 
banalité  envahissante  sans  tomber  jamais  dans  les  ridicules  excès  delà 
décadence.  Le  poète  ne  craint  pas  d'user,et  très  largement,  des  termes 
scientifiques^mais  c'est  toujours  sans  pédanterie  et  sans  que  l'harmonie 
en  souffre.  Chaque  sonnet,  même  descriptif,  renferme  une  idée.  Quant 
aux  rimes,  elles  sont  neuves^  très  neuves  même  et  très  riches. 

Les  sonnets  sur  les  astres,  les  Mondes  de  V Infini,  rappellent  souvent 
ceux  de  M.  de  Hérédia.J'en  veux  du  moins  citer  un  :  Du  Soleil  à  Dieu  : 

Globe  de  fer,  nickel,  manganèse,  titane. 
Calcium,  chrome...  amas  d'incandescents  métaux  ; 
Roi  des  plaines,  roi  des  vallons,  roi  des  coteaux  ; 
Tu  soulèves  la  mousse  et  verdis  le  platane. 

Sur  les  flots  azurés,  tu  poasses  la  tartane, 
Tu  mouds  le  pain  futur  aux  meules  des  plateaux. 
Tu  tiens  les  astres  d'or  sur  tes  puissants  étaux. 
Et  fais  battre,  le' soir,  le  cœur  de  la  sultane... 

Notre  vie  est  en  toi  tout  entière,  ô  Soleil  ! 
Jusqu'aux  r^ards  de  nos  soldats,  à  leur  réveil, 
Saluant  les  couleurs  rouges,  blanches  et  bleues. 

Tout  vient  de  toi,  foyer  prodigieux  lançant 

Tes  flammes  d'hydrogène  à  des  milliers  de  lieues... 

Et  tu  n'es  qu'un  atome  aux  pieds  du  Tout-Puissant. 

Les  Sonnets  toulois  donnent  la  note  patriotique,  toujours  avec  la 
même  forme.  Les  Corolles  chantent  la  nature.  Suivent  Grecs  et  Turcs^ 
Paris,  la  Gloire  du  Niphon,  etc.  Plutôt  que  d'en  donner  une  faible  ana- 
lyse, je  préfère  citer  encore.  Le  lecteur  y  trouvera  son  avantage.  Voici, 
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lire  des  sonnpts  sur  Paris,  celui  que  l'auteur  consacre  à  la  mémoire  de 
la  duchesse d'Alii'nçon,  brûlée  au  Bazarde  charité  : 

Pour  qu'un  peu  d'or  tombât  dans  sa  trianche  aumâuère 

A  rhonn«ur  de  Jésus.EUe  oubliait  son  rai%. 

i.KS  lozanges  d'azur,  les  lis  de  sa  bannière, 

Les  aïeui:  de  légende  au  sceptre  fulgurant. 

Mais  void,  monstre  aflreux,  agitant  ea  crinière 

De  flammes,  l'incendie  horrible,  dévorant, 

El,  sans  peur, Elle  veut  s'éloigner  la  dernière. 

Ainsi  qu'un  capitaine  en  un  vaisseau  soinbrant  ; 

Car  elle  se  souvient. . .    Les  gloires  ancestralcs 

Revivent,  les  soldais  couchés  aux  caUiédralea 

Se  lèvent,  l'acclamant  de  leurs  lits  sèpuluraui. , , 

Elle  entend...  Et  le  son  d'une  marche  guerrière. 

Sous  les  drapeaux  troués,  se  mâle  à  sa  prière. . . 

—  La  Sainte  va  mourir  de  la  mort  des  héros . 

A.  —  Au  gré  du  vent  est  encore  un  bon  et  beau  volume  qui  s'inspire 
de  la  foi.  Il  s'ouvre  par  une  lettre  de  M.Jules  Lemaltre  il  l'auteur,  et 
cette  lettre  résume  si  bien  l'impressiou  du  lecteur  que  je  ne  vois 
rien  de  mieux  i'i  faire  que  de  la  citer.  La  voici  donc  :  ■  J'ai  lu 
vos  vers.  Ils  ont  tous  un  vrai  charme  de  sincérité,  de  pureté, 
de  tendresse.  Vous  avez  quelquefois  d'heureuses  curiosités  de  rythme, 
et  quelquefois  aussi  une  expression  tlrouvée  »  et  qui  est  à  vous.Tâchez 
d'avoir  cela  plus  souvent  et  d'être  toujours  artiste  par  la  forme, puisque 
vous  êtes  déji'i  poÈte  par  la  sensibilité.  »  —  L'auteur  ajoute  modeste- 
ment qulil  n'a  aucune  prétention  à   «  des  strophes  sublimes.  » 

Non,  mais  il  a  laissé  parler  son  cœur  sans  feinte, 

Rncueillant  au  hasard  un  soupir,  une  plainte. 

L'accent  de  sa  prière  ou  l'écho  de  ses  chants  ; 

Puid  il  cil  a  formé  simplement  cett«  gerbe. 

Comme  on  fait  un  bouquet  avec  des  lleurs  des  champs. 

Trop  pfu  de  fleurs,  hélas  !..  Et  tant  de  mauvaise  herbe  I 
C'est  si  bon,  la  modestie,  que  me  voici  porté  îi  restreindre  encore  la 
critique  si  adoucie  de  M.  Lemaltre  et  ù  insister  sur  ses  éloges.  Oui, 
l'ouvrage  est  vraiment  plein  de  charme  pénétrant,  d'aimable  douceur 
et,  ce  que  ne  dit  pas  le  crilique,d'un  souRle  très  chrétien,  très  délicat, 
très  élevé.  Voyez.dès  les  premières  pages,  ces  vers  sur  la  prière  : 

Lorsque  l'aigle  qui  rêve  à  la  cime  des  monts, 

Superbe,  sur  le  bord  des  abîmes  profonds. 

Voit  le  soleil  briller  par  delà  les  montagnes. 

Dorant  les  [ncs  abrupts,  les  forêts,  les  campagnes, 

11  relève  la  tète  en  jclaDt  un  regard 

De  dédain  sur  la  terre  où  traîne  le  brouillard  ; 

Et,  di^loyant  son  aile  ardente  de  lumière. 

Il  s'élança,  eniiTé,  vers  l'Orient  on  fi-u. 

—  Ainsi,  du  cœur  chrétien  s'élève  la  Prière, 

Aigle  au  vol  tout-puissant  pour  monter  jusqu'à  Dieu  I 
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Il  dit  à  celle  qu'il  aime  de  ne  pas  s'inquiéter  si  son  front  se  rem- 
brunit un  peu  :  • 

Lorsque  je  tremble,  c'est  pour  toi  seule,  vois-tu... 
—  J*ai  si. peur  de  ne  pas  savoir  te  rendre  heureuse. 

Et  le  livre  est  plein  de  vers  de  ce  genre,  de  sentiments  évangéliques 
et  d'élévations  à  Dieu.  On  y  voudrait  parfois  une  note  personnelle  plus 
caractéristique^quelque  chose  de  plus  frappant,  plus  de  métier.  M.  Paul 
Seore,  s'il  veut  travailler,  y  arrivera. 

5.  —  Ce  conseil,  nous  le  donnerons  encore  à  M.  Lucien  Jeny  qui 
devra,  dans  de  prochains  ouvrages  que  ses  dons  de  poète  nous  font  es- 
péfer,se  montrer  plus  sévère  pour  lui-môme, particulièrement  en  ce  qui 
concerne  les  rimes.  On  ne  laisse  plus  passer  aujourd'hui,  depuis  l'école 
parnassienne  surtout,ce  qu'on  pardonnait  à  Lamartine  et  à  Musset.  Ainsi, 
trévoltant  »  et  «  blanc,»  c  gracié  »  et  «  pitié,»  a  poteau»  et  «bourreau,» 
«cent  ans  >  et  «  encens,  »  «  recrue»  etc  venue  »,  etc,  sont  des  rimes 
insuffisantes.  Mais  ce  sont  là  de  ces  défauts  qu'un  peu  de  travail  peut  cor- 
riger et  qui  ne  sont  rien  lorsqu'on  a  toutes  les  qualités  de  sentiment  et 
dimagination  qui  se  trouvent  chez  Fauteur  de  Mes  Bien-aimées.Ce  titre 
laisserait  supposer  qu'il  s'agit  de  poésies  légères.  Il  n'en  est  rien.  Ici 
encore  règne  un  grand  souffle  chrétien.  Les  bicn-aimées  de  M.  Jény  ce 
sont  la  France,  la  Nature,  la  Famille,  la  Foi.l'Humanité.Les  souffrances 
des  humbles  le  touchent.  Voyez  ces  vers  sur  le  Casseur  de  pierres  : 

«  Cet  homme  est  une  grande  et  sainte  allégorie. . .. 

Cet  honmie,  c'est  Thumanité. 

Faîte  pour  le  travail,  courbée,  endolorie, 

Jouet  d'un  génie  irrité  ;  . .. 

0  pauvre  cantonnier,  je  t'aime  et  je  t'admire. 

Vieux  symbole  de  tout  progrès  : 

J'ai  voulu  saluer  ta  cabane  et  te  dire 

Ce  qu'en  toi,  rêveur,  je  voyais. 

Simplicité,  grâce,  facilité,  bonté,  élévation  de  sentiment,  telles  sont 
les  qualités  qui  caractérisent  surtout  la  poésie  de  M.  Jény. 

6.—  Le  culte  de  saint  Antoine  de Padoue  n'a  fait  quegrandiren  plein 
siècle  de  scepticisme.  Jamais  on  ne  s'est  tant  occupé  du  saint  qu'on  pourrait 
2Lffeler\esaLinlmir2iC\x\e\x\.ZePoè7nédesaint  Antoine  de  Padoue  est  donc 
bien  d'actualité,  n'en  déplaise  aux  gens  qui  ne  connaissent  que  les  nou- 
velles du  boulevard.  C'est  d'ailleursune  intervention  directe  du  saint  qui  a 
suggéré  à  M"®  Maria  du  Marais  ridée  de  composer  cet  ouvrage, fait  avec  au- 
tant d'émotion  communicative  que  de  piété,  et  que  de  hautes  et  multiples 
approbations  sont  venues  aussitôt  saluer.  11  se  dégage  de  ce  poème  un 
large  et  doux  sentiment  de  charité,  de  cette  charité  qui  est  la  carac- 
téristique de  l'esprit  évangélique,  qui  est  la  vie.  Assurément,  les  es- 
thètes qui  ne  cherchent  que  la  forme  pour  la  forme,  les  rimes  milliar- 
daires ou  la  prose  rythmée  —  car  ils  se  promènent  d'un  extrême  à 
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Tautre  —  et  les  vers  plastiques,  pourront,  et  sans  ditiiculté,  trouver  à 
satisfaire  leur  goût  de  critique  ;  mais  11  n'en  restera  pas  moins  que 
le  Poème  de  saint  Antoine  de  Padoue  aura  été  composé  avec  cœur  et 
qu'il*  séduira  toutes  les  âmes  simples  et  droites,  ce  que  ne  sauraient 
faire  aucune  de  nos  savantes  et  ennuyeuses  poésies.  M.  Coppée  écrivait 
à  Tauteur  :  «  Mes  félicitations  les  plus  sympathiqties.  ù  C'est  par  ces 
mots,  que  nous  prenons  k  notre  compte,  que  nous  voulons  terminer  ce 
trop  court  aperçu. 

7.  —  M.  Tabbé  Guillermin,  l'auteur  de  Fleurs  de  Solitude,  a  divisé 
son  ouvrage  en  «  bouquets,»  ce  qui  fait  dire  à  M.  Emile  Ollivier:  «  Oui, 
bouquets  dans  lesquels  les  parfums  du  sanctuaire  s'unissent  à  ceux  des 
fleurs  et  les  sourires  du  ciel  à  ceux  de  la  terre.  Bouquets  dont  la  suave 
haleine  emplit  Tâme  des  chastes  visions  et  l'esprit  des  doux  enchante- 
ments. Dans  ces  vers  la  prière  déploie  ses  ailes  pour  s'élancer  en  haut 
et  Ton  entend  les  jeunes  chuchotements  de  la  saison  nouvelle.  La 
Provence  s'y  reflète  en  sa  fière  et  délicate  beauté,  comme  votre  cœur 
en  ses  pieuses  tendresses.  »  El  le  poète,  en  effet,  unit  aux  éléva- 
tions religieuses  les  plus  mystiques  les  descriptions  les  plus  colorées  et 
artistiques  de  son  pays.  Voici,  par  exemple,  quelques  vers  tirés  de  là 
pièce  sur  Saint-Tropez  : 

«  La  ville  au  soleil  est  assise. 
Comme  un  marin  les  pieds  dans  Teau  ; 
De  loin,  sa  robe  est  brune  et  grise  ; 
Et  son  front,  qu'évente  la  brise, 
Porte  une  couronne  à  créneau 

Vive  la  ^ille  où  Ton  travaille  I 
Qu'on  ait  en  main  plume  ou  marteau, 
Qu'importe  ;  pourvu  qu'on  bataille, 
L'âme  grandit,  elle  tressaille, 
Et  pour  le  bien  et  pour  le  beau. 

Il  y  aurait  à  citer  des  pièces  en  entier,  par  exemple  Visions.  Pour 
fmir,  quelques  critiques  de  détail.  Page  11,  ces  deux  rimes  féminines 
se  suivent  :  «  Muraille  »  et  «  tendaient  ;  »  ailleurs,  le  poète  fait  rimer 
«  drapeau  »  et  «  nouveau,  i  «  coups  *  et  «  nous,  »  etc.  C'est  feible. 

8.  —  Et  encore  de  la  poésie  religieuse.  L'auteur  des  Centenaires 
sacrés  s'est  proposé,  en  s'inspirent  des  discours  prononcés  par  le  R.  P. 
Monsabré,  à  Reims,  à  Paris,  à  Glermont,  à  l'occasion  de  trois  glorieux 
centenaires,  de  faire  revivre  trois  des  plus  belles  pages  et  des  plus 
poétiques  de  notre  histoire.  <  Il  nous  a  paru,  lui  écrit  le  cardinal 
Langénieux,  que  Ton  ne  saurait  trop  s'arrêter  à  de  tels  spectacles,  ni 
trop  méditer  de  pareils  enseignements  ;  et  vous  offrez  de  nouveau,  avec 
ce  cachet  spécial  de  charme,  de  puissance  et  d'éclat  que  la  poésie 
ajoute  î\  la  pensée,  ces  pages  superbes  c  à  la  jeunesse  de  notre  cher 
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pays,  »  ]a  conviant  ainsi  et  Taidant  à  demeurer  toujours  vérita- 
blement française,  c'est-à-dire  enthousiaste,  généreuse,  chrétienne, 
passionnée  pour  toutes  les  saintes  causes  ei  prête  à  tous  les  dévoue- 
ments. »  Les  vers  de  ces  Centenaires  sacrés  sont  de  beaux  vers,  élo- 
quents,ferraes,  d'une  belle  envolée,  d'un  souffle  très  large  et  virils,  bien 
qiio  l'auteur  soit  une  femme.  Voyez  cette  fin  de  la  pièce  sur  Reims  : 

Parle  donc,  mon  pays,  parle  ;  que  ta  parole 

Résonne  par  tout  l'univers  ! 
A  ceux  qui  te  donnaient  un  tronc  mort  pour  symbole, 

Montre  tes  rameaux  toujours  verts. 
Si  rimpie,  étalant  les  armes  criminelles 

Que  contre  nous  il  assembla, 
Ainsi  que  des  engins  devant  des  citadelles. 

Dit  :  «  Ceci  va  tuer  cela  !  » 
Lui  montrant  notre  cœur,  toujours  sain  et  fidèle, 

Parmi  les  tombeaux  qu'il  scella, 
Français,  nous  répondrons  :  «  La  France  est  immortelle. 

Ceci  fera  vivre  cela  !  » 

l  —  Nouvelle  Gerbe,  de  M.  A.  Montaudry,  comprend  trois  parties  : 
II(fks  folles^  Fleurs  d'autel^  Épis  et  lauriers.  Herbes  folles^  si  je  ne  me 
trompe,  sont  des  pièces  tirées  d'événements  pris  au  jour  le  jour,  de 
sensations  annotées  le  long  de  la  route,  d'impressions  de  nature,  etc. 
Vers  aimables,  faciles,  faits  de  grâce,  de  délicatesse  et  de  douce  sensi- 
bilité, avec  art.  Comment  l'auteur  les  a  cueillies  ?  Voici  : 

Au  sentier  qu'à  deux  l'on  côtoie. 
Dans  les  guérets,  sur  le  hallier. 
Je  vous  ai  prises,  l'âme  en  joie, 
Herbes  folles,  pour  vous  lier. 

A  citer,  la  pièce  intitulée  le  Charme  et  qui  entre  si  bien  dans  la 
tournure  d'esprit  du  poète.  En  voici  du  moins  les  premiers  vers  : 

A  quoi  tientr-il  ?  A  la  prunelle 
Ayant  l'éclat  d'un  beau  soleil  ? 
A  quelque  douceritoumelle 
Sur  la  lèvre  éclose  au  réveil  ? 

A  quelque  trait  de  la  figure, 
Au  sourire  fin  et  subtil, 
Au  ton  de  la  voix  qui  murmure, 
A  la  démarche  ?  A  quoi  tient-il  ? 

Et  naaintenant  quelques  vers  empruntés  à  une  poésie  des  Pleurs 
d'Autel  et  composés  au  sujet  d'un  deuil  : 

Ne  nous  demandons  pas  pourquoi  Dieu  l'a  ravie, 
Poxuxîuoi  l'aube  se  memi  en  des  yeux  de  vingt  ans, 
Pourquoi  s'éteint  sitôt  le  flambeau  de  la  vie  ! 
Il  faut  croire  au  réveil  pour  pleurer  moins  longtemps. 
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El  si  o\»sl  au  réveil  dans  réternelle  gloire, 
Que  plaignons-nous  le  sort  de  l'être  qui  s'en  va  ! 
Après  avoir  donné  nos  pleurs  à  sa  mémoire. 
Chantons  la  délivranoe  et  vive  Jéhova  ! 

De  la  troisième  partie,  j*aurais  voulu  tirer  quelques  beaux  vers  de  la 
uoble  {lièce  TAdmiraiion,  où  Tauteur  dit  la  bomie  joie  qu'il  éprouve  à 
admirer  ce  qui  est  beau  et  bien,  ou  encore  de  Sursum  Corda.  Mais  je 
sens  que  la  place  va  me  manquer  sous  Tavalanche  des  livres  de  poésies. 

10.  —  M.  Pottier  de  Lalaine  a  entendu  TEsprit  lui  dire  : 

.«..  Le  blasphème  en  audace 
Oûitcliaque  jour,  sinîstre,et  des  boos  ^  Fe^oî. 
L  ilp(lrclb^^  à  sou  blasoD«  les  soufflets  sur  ma  feœ. 
Voilà  iV  que  la  FraïKe  endure.  Lève-toi  ! 

Doutant  de  lui^  le  poète  a  eu  d  abord  quelque  hësilation.  Mais  l'Es- 
prit  a  ajouté  : 

Je  rendrai  haut  ton  osur^  ei  ta  M4eâse  farte. 
Fûl-iV  datt^  le  dèâ^fi^va^  parle. 

Kl  c'est  pourquoi  il  acv^inposê  ce  livr^  :  Tvir  smr  U  Frmmti.  Le  dé- 
but e^t  ou  peu  soleuneL  mais  il  ne  &ut  pas  s^arrèter  à  cette  impression 
première.  La  première  partie  de  cet  ouvra^^  coasacrêe  à  la  «  philoso- 

^»iue  reli^ietise,  »  est  une  Si>rte  de  poème  diJactiqiie*  d'un  genre  un 
jvu  sévère.  v»ù  se  retrouvent  desaceeats  laœcwtÎELÎens  : 

TvHit  vîetrt  ie  Lui.  V^erj  Ltù  tout  êtrx» 
.\^ftte  *  rviEic>uiUer  un  jXHjur. 
Tout  ce  qui  ue  Ôiit  -^u  :jifç.vic«tr^ 
Ea  ce  toooiev  itxvuisfcii;-*^  >c- vur. 

rtue  Dftitet  lie  :?a  :?db*îtuijjLV^ 
i>i*jou  vie  l\*toruel  vfcs^^ 
Wor  ^*d^  feji  vnùe  esKiieucif 
^      l>rûic  »ie  rt.'acrvr  obtfe>  <cit  "*ùi. 

$ui>ie*ii  le:^  Jl.ivmàp  «wf7^»'»'.i/^<fo^  a^^ec  vfc  bci.e<  •ffivcu.^es^de  la  satire, 
de  î  irvHue.  L»iC\v:>  ivi;U'4^uv':>v  ftjLmd-i::a'reîs  $;.viuVïsv  eic  où  les  bons 
\ers  \>i:s,>«!K»aw  K.\c^c«^  jljl  uîo.'i:^^  ceci  : 

»  * 

Lv-Ut  îiKUKJUOiii  'iUt    «.vu*    Hvtev  iKT^Cv 

n.  -  ^'\  .vàj^.>ut>v  Je  *u  'vcs.*'  *>\:^-cus<\  vV»ic  .1  ^ut  l'i^eoir  est  rê- 
servcx  cvauiiv'  'ui  .t;>iKti''cit»  c  '^^^^i ,  >c    lic  \'u»    •>>s»iU  tuent  être  en 
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art  la  première,  comme  elle  Test  en  élévation,  si  elle  sait  traduire,  ce 
qu'elle  peut  seule  faire  justement,  les  besoins  de  Theure  moderne. 
Quel  chapitre  il  y  aurait  à  faire  sur  la  poésie  sociale  au  point  de  vue 
chrétien!  Mais  il  ne  s'agit  pas  de  développer  des  théories,méme  néces- 
saires, au  moment  où  la  place  nous  manque  pour  dire  un  mot,  en  cou- 
rant, des  livres  de  poésies  qui  couvrent  notre  table.  Parlons  des  vers 
de  M.  Joseph  Lebierre.  Son  livre  est  dédié  à  TÉcosse. 

A  toi,  ces  faibles  vers,  mon  Ecosse  chérie, 
Ecosse  aux  verts  coteaux,  aux  bois  mystérieux. 

Sa  poésie,  faite  de  regrets,  de  rêveries,  de  sentiments,  de  mélan- 
colie, de  tristesses  que  la  foi  console,  de  vers  aimables,  élégants,  poé^ 
tiques,  manque  un  peu  de  métier  et  de  travail.  On  y  trouve  trop  de 
rfaoses  déjà  dites,  et  Ton  y  voudrait  quelques  accents  plus  personnels  ; 
ajoutons  que  son  idéalisme  est  mêlé  parfois  d'un  réalisme  qui  détonne 
00 peu.  Il  excelle  dans  levers  de  huit  pieds.  Les  sentiments  de  tris- 
tesse, de  deuil,  reviennent  souvent  dans  ses  poésies,  mais  il  se  relève 
toujours  par  un  acte  de  foi.  Il  raconte  qu'il  était  sur  le  point  de  tomber 
daos  le  désespoir,  et  il  ajoute  : 

Je  fus  sauvé  de  cet  abîme 
Plein  d'un  mystérieux  effroi, 
Par  la  nature,  œuvre  subb'me, 
Par  la  poésie  et  la  foi. 

L'ouvrage  se  termine  par  quelques  traductions  où  le  poète  s'est  ef- 
forcé f  de  rendre  l'original  aussi  fidèlement  que  possible,sans  viser,tou- 
tefois,  à  une  exactitude  qui  devient  de  la  raideur,...  sans  sacrifier  au 
mot  à  mot.  > 

12.  —  C'est  une  œuvre  d'une  difficulté  rare  que  M.  Tabbé  Malateste 
a  entreprise  en  traduisant  le  psautier  en  vers  français  ;  j'aurais  presque 
envie  de  dire  œuvre  impossible,  si  l'on  veut  que  la  traduction  soit  à  la 
fois  exacte  et  transporte  en  notre  langue  toutes  les  éclatantes  beautés 
de  l'original.  L^auteur  de  la  ffarpe  de  David  a  serré  le  texte  de  très 
près.  Peut-être  est-il,  par  suite,  plus  fidèle  que  poète.  Voyez,  par  ex- 
emple, le  psaume  103,  récit  vivant  et  très  détaillé  des  phénomènes  de 
la  nature  qui  jettent  l'homme  dans  l'étonnement.  M.  Malateste  a  très 
exactement  suivi  le  psalmiste,  mais  a-t-il  rendu  toute  la  sublimité,  tout 
l'éclat,  toute  la  fraîcheur  de  ce  superbe  chant  ?  Je  n'oserais  l'affirmer. 
Quoi  qu'il  en  soit  voici  le  début  de  ce  psaume  : 

Mon  âme,  bénis  le  Seigneur,  donfc>  la  magnificence 
Éclate  en  traits  de  feu,  semés  de  toutes  parts. 
Comme  d'un  vêtement  orné  de  ta  puissance, 
Seigneur  !  ta  majesté  frappe  tous  les  regards. 
Ce  dôme  étincelant,  tendu  tel  qu'une  tente 
Au-dessus  de  nos  fh)nts,  rabaissant  chaque  pente, 
D'air  et  d'onde  formée,  en  un  limpide  azur, 
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Est  l'œuvre  de  tes  mains,  qui  ravit  notre  vue  ; 
Comme  sur  un  grand  char  t'asseyant  sur  la  nue, 
Sur  les  ailes  des  vents  tu  marches  d'un  pas  sûr. 

On  pourrait  se  poser  la  même  question  pour  le  psaume  113,  qui 
chante  si  superbement  la  miséricorde  de  Dieu  envers  Israël,  pour  le 
psaume  105,  d'une  si  belle  poésie,  etc.  Ces  critiques  n'enlèvent  rien  au 
mérite  du  grand  effort  tenté  par  l'auteur. 

13.  —  M.Olivier  de  Gourcuff  a  voulu  peindre,  dans  un  drame  en  trois 
actes,  intitulé  Jean  Kerver^  «  la  ferveur  qui  faisait  des  premiers  typo- 
graphes de  véritables  prophètes  dépositaires  du  divin  secret  au  milieu 
de  cette  atmosphère  du  passé  pleine  de  souffles  d'héroïsme  et  de  foi, 
d'amour  désintéressé  et  d'absolu  sacrifice  qui  élèvent  l'âme  et  affer- 
missent le  cœur.  »  Je  ne  sais  s'il  y  a  pleinement  réussi,  car  ce  qui  me 
frappe,  dans  son  drame,  c'est  l'histoire  de  ce  vieux  brave  Kerver  qui 
épouse  une  toute  jeune  fille, que  son  fils  aimait, dont  l'homme  qui  a  toute 
sa  confiance  tombe  amoureux,ce  qui  fait  que  le  fils  s'enfuit  et  que  l'autre 
amoureux,  éconduit,  rôde  autour  de  la  maison  d'une  façon  gênante.  Le 
vieux  Kerver  meurt,  son  fils  revient  ;  quelle  situation  délicate  !  Com- 
ment l'auteur  va-t-il  s'en  tirer  ?  Ce  sera  bien  simple,  le  jeune  Kerver 
insultera  sa  belle-mèrejaussement  accusée  d'avoir  trompé  son  mari.  Et 
le  résultat  c'est  que  tout  le  monde,  l'amant,  la  belle-mère,  le  fils,  vou- 
dra mourir  pour  mettre  fin  u  une  situation  impossible.  Deux  d'entre 
eux  y  réussiront.  L'ouvrage  offre  un  mélange  assez  complexe  de 
romantisme  et  de  réalisme  ;  mais,  il  s'yrencontrft  de  belles  scènes 
et  de  bons  vers  ayant  de  la  vigueur,  de  l'allure,  de  la  variété. 

14.  —  Corneille  reçut  comme  prix  de  version  latine,  au  collège  des 
jésuites  de  Rouen,la  Pharsale  de  Lucain  : 

Sous  sa  basane  fauve  et  des  ans  estompée, 
Le  vieux  Livre,  terni  par  les  doigts  studieux, 
D'abord  s'ouvre  à  la  page  où  meurt  le  grand  Pompée, 
D'où  montent  de  Caton  les  sublimes  adieux. 

Mais  aussi  le  poète,  au  seuil  do  l'Epopée, 
A  tracé  de  sa  main  ce  beau  vers  radieux. 
Devise  des  grands  cœurs,  nette  comme  une  épée  : 
«  Faites  votre  devoir  et  laissez  faire  aux  dieux  !  » 

0  Livre  vénérable,  ô  prix  du  noble  élève. 

Où  passe  encor  son  souffle,  où  glisse  encor  son  rêve. 

Sais-tu,  Livre  sacré,  ce  que  je  voudrais  voir  ? 

Je  voudrais,  pour  qu'en  eux  la  vertu  se  propage, 
Voir  nos  enfants,  penchés  sur  la  première  page, 
Baiser  ce  simple  mot  :  «  Faites  votre  devoir  !  » 

Ces  bons  vers  d'un  excellent  sonnet  sont  tirés  de  la  Légende  des 
écoliers  de  France,  par  M.  Zidler.Il  suffît  k  dire  dans  quel  esprit  et  avec 
quel  mérite  sont  composées  ces  pièces  dédiées  à  la  jeunesse,  depuis 
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Saint  Ckarlentagne  iusqix'ii  la  France  de  demain.  C'est  le  devoir,  c'est  la 
pairie  que  M.  Zidler  s'eiforce  de  faire  aimer,  d'une  façon,  un  peu 
païenne  et  toute  universitaire,   mais  toujours  avec  art  et  émotion. 

15.  —  Les  Poésies  de  M.Maurice  Lange  se  divisent  en  quatre  parties  : 
LiieUules,oii  sont  traduites  les  émotions,les  impressions,au  jour  le  jour, 
Poskls,  suite  de  tableaux,  Prométhée  et  les  Vceux^  de  genre  plus  phi- 
losophique. Dans  toutes,  il  se  trouve,  en  grand  nombre,  de  beaux 
vers,  de  très  beaux  même,  à  côté  d'autres  qui  semblent  prouver  que 
laateur  n'a  pas  encore  suffisamment  creusé  son  métier  et  qu'il  a  man- 
(jiifde  sévérité  pour  lui.  Je  trouve,  par  exemple,  des  rimes  féminines 
tf  rentes  qui  se  suivent.  Et  que  pensôz-vous  de  ce  vers  : 

«  Mais  le  soir,  dans  nos  lits,  nous  rêvions  tout  bas.  » 

imions  ne  compite-t-il  pas  seulement  pour  deux  syllabes  ?  Et  ce 
«  nîver  tout  bas  »  est-il  heureux  ?  Mais  ce  sont  là  de  petites  chicanes, 
mquelles  je  ne  m'arrête  que  parce  que  M.  Lange  mérite  précisément 
(l'être  critiqué  de  près.  Ce  pastel  de  la  Petite  Heine,  que  je  voudrais 
filer  en  entier,  n'est-il  pas  charmant  ? 

«  Avec  ses  longs  cheveux,  sa  robe  bleue  à  traîne, 

Et  son  fln  bonnet  tuyauté, 

Elle  avait  ce  jour-là,  de  petits  airs  de  reine 

En  rupture  de  royauté. 

Fraîche  comme  une  fleur,  parmi  les  fleurs  nouvelles 

Elle  marchait  à  petits  pas. 

Et  parfois  inclinait  son  corps  souple  vers  elles 

Pour  leur  parler  de  près,  tout  bas. 

J'ai  couru  d'abord  à  la  pièce  qui  termine  le  livre,  parce  qu'elle  était 
ioiitulée  Spes  et  que  je  pensais  y  saisir  toutes  les  espérances  d'ici-bas 
H  (l'au*delà  de  l'auteur.  J'ai  été  un  peu  déçu  en  voyant  qu'elle  était 
uniquement  patriotique  et  que  l'espérance  du  poète  venait  de  la  chute 
du boulangisme,  de  la  fin  des  scandales  parlementaires,—  la  fin  !  —de 
I  alliance  franco-russe  et  de  sa  confiance  dans  la  bonne  direction  de 
nos  affaires  : 

Les  pilotes,  debout  à  la  barre,  orientent 
Le  navire  vers  l'aube 

Bourgeois,  Lockroy,  etc.,  pilotes  de  choix  !  mais,  chut  1  ne  faisons 
pas  de  politique. 

16.  —  Comme  nous  voici  maintenant,  avec  M.  Francis  Jammes,  en 
pleine  poésie  dernier  genre,  très  difficile  à  analyser,  comme  je  risque- 
rais de  passer  pour  un  barbare  si  je  n'admirais  pas  exclusivement,  je 
vais  surtout  citer  : 

Avec  ton  parapluie  bleu  et  tes  brebis  sales, 
Avec  tes  vêtements  qui  sentent  le  fromage, 
Tu  t'en  vas  vers  le  ciel  du  coteau,  appuyé 


—  tU8  — 
Sur  ton  bâton  de  houx,  de  chêne  ou  de  néflier. 
Et  ailleurs  : 

J'ai  fumé  ma  pipe  en  terre  et  j'ai  vu  les  bœufs, 
Avec  la  barre  au  firont  et  le  museau  morveux, 
Résister  aux  paysans  qui  leur  piquaient  la  croupe 
Par  dessus  les  cornes 

Et.  encore  : 

,         11  vint  à  rétude  avec  une  petite  veste. 

Il  était  notaire  dans  une  campagne  lointaine.... 
Il  souriait,  avec  des  commissions  sous  le  bras 
Comme  quelqu'un  qui  fera  des  actes,  puis  mourra. 

11  rêve  dans  une  grange,  et  cet  événement  se  produit  : 

Vinrent  huit  petits  cochons  extrêmement  si  jolis 
Qu'on  aurait  pu  les  offrir  à  de  petites  ÛUes. 

Le  poète  cherche  à  peindre,  à  échapper  à  toute  banalité,  à  étonner 
son  lecteur.  Ne  pourrait-il  pas  y  arriver  avec  d'autres  procédés  ? 

17.  —  Le  aMercure  de  France»  vient  de  publier  les  Œuvres  d'adoles- 
cence de  Rimbaud,  un  des  maîtres  de  la  nouvelle  école,  bien  qu'il  soit 
mort  très  jeune.  Rimbaud  ne  voulait  pas  qu'on  publiât  ces  premiers 
vers  qu'il  ne  trouvait  pas  sans  doute  assez  décadents.  Une  indis- 
crétion les  ayant  fait  connaître,  MM.  Berrichon  et  Delahaye  les  ont 
réunis  en  un  volume.  Lorsqu'on  pense  que  la  plupart  de  ces  pièces  ont 
été  composées  vers  la  quinzième  année,  même  avant,  on  est  surpris  de 
la  précocité  extraordinaire  du  poète,mais  aussi,  hélas  I  de  cette  enfance 
qui  ne  respecte  rien,  qui  insulte  à  tout  ce  qui  est  grand,  noble,  divin, 
qui  se  roule  dans  le  sensualisme  le  plus  éhonté.  Quels  dons  magnifiques 
de  poésie  perdus  ! 

18.  —  M.  François  Peyrey  offre  à  M.  Marcel  Prévost,  qui  lui  fait  une 
préface  «  ces  poèmes  neurasthéniques  »  les  Folles  Navrâmes,  M.  Prévost 
se  déclare  un  peu  dérouté,  et  il  y  a  de  quoi, par  l'obscurité  de  la  poésie 
moderne,  mais  il  ajouVe  qu'il  n'oserait  la  condamner,  les  conservateurs 
en  fait  d'art,  ayant  d'après  lui  toujours  eu  tort.  D'ailleurs,  à  l'entendre, 
si  les  vers  de  M.  Peyrey  sont  modernes,  ils  «  n'ont  point  d'obscurité 
réelle.  Leur  apparente  complexité  n'est, le  plus  souvent,  qu'une  coquet- 
terie ;  bientôt  la  structure  de  la  pensée  se  manifeste  nette  et  définie.  » 
Je  veux  bien,  mais  j'aimerais  autant  comprendre  du  premier  coup  et 
j'ai  un  goût  désolant  pour  la  belle  simplicité  qui  m'empêche  de  savou- 
rer sans  arrière-pensée  ces  évocations  symbolistes  et  décadentes  en 
vers  sans  rime,  sans  élision,  sans  mesure.  J'y  trouve  bien  une  sorte  de 
charme  musical,  puis  des  sensations  neuves,  mais  j'y  voudrais  moins 
de  recherche  et  d'étrangetés.  Ce  poète  dit  à  son  amante,  pour  prévenir 
le  jour  fatal  où  tout  sera  fini  : 
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J'aurais  voulu  l'assassiner 
Pour  t'aimer  plus  et  raffiner 
Nos  amours  grises. 

Mais  elle  lui  répondra  «  des  choses  douces  à  mourir,  »  et  alors  : 

Je  rêverai  d'avenir  clair 
Et  de  bêtises. 

19.  —  M.  Edouard  Quel  avec  ces  Voix  passantes  nous  ramène  à  la 
poésie  normale,  avec  une  note  mélancolique,  plus  souvent  amoureuse, 
t\  nombre  de  très  bons  vers  : 

La  lune  peut  briller  de  sa  pâle  clarté  ; 

Les  étoiles  aussi  de  leur  mille  lumières  ; 

Sur  les  bords  de  Tlndus^  à  travers  les  clairières, 

Les  flambeaux  peuvent  luire  avec  intensité  ; 

Çiva,  sur  son  empire  aux  lointaines  frontières, 
Peut  garder  le  soleil  brillant  de  pureté. 
Mais  pour  moi  cette  terre  est  dans  l'obscurité 
Quand  je  n'ai  pas  l'aimée  aux  prunelles  altières. 

A  signaler  quelques  négligences  : 

€  C'est  que  dans  votre  cœur  la  bonté  s'y  repose.  » 
«  Mais  je  l'aime  mieux  qu'un  lotus  empourpré.  » 

Ce  versa-t-il  douze  pieds  ou  onze? Quelquefois aussiil  veut  s*essayer 
dans  le  genre  décadent  : 

Puis,tout  semble  s'éteindre; 

Alors,  seul,  hélas  ! 

Je  m'endormis 

Par  un  songe 

Qui  ronge 

Pris. 

Combien  je  préfère  le  poète  bon  versificateur  à  ce  fantaisiste  pris  par 
un  songe  qui  ronge  I 

20.—  Celui  que.  j'aime  est  beau  comme  un  Prince  Charmant  ; 
Il  a  le  regard  doux  et  sa  parole  est  grave  ; 
La  pâleur  de  son  front  semble  un  rayonnement  ; 
La  fierté  de  sa  lèvre  atteste  qu'il  est  brave. 

Dès  qu'il  parait,  mon  âme  a  son  cruciftment 
Dans  une  apothéose  :  Il  est,  pour  son  esclave, 
La  joie  et  la  douleur,  car,  désespérément  ! 
Coulent  mes  pleurs  amers  dans  mon  rêve  suave. 

Je  l'aime  et  cependant  il  ne  connaîtra  pas 

Le  secret  dont  je  meurs.  Un  soir  près  des  lilas 

Où  je  m'étaio  cachée,  on  parlait  à  voix  haute  : 

Lui,  disait  en  riant  à  mon  amie,  hélas  ! 

Que  j'étais  laide...  et  moi,  j'ai  répondu  tout  bas. 

Des  sanglots  dans  le  cœur  :  —  Ce  n'est  pas  de  ma  faute  ! 
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Voilà  qui  nous  dit  que  les  Jardins  Svspendm  sont  l'œuvre  d'une 
femme,  chez  qui  les  choses  do  sentiment  ont  la  première  place.  Voilà 
qui  nous  dit  aussi  que  les  vers  en  sont  aimables,  gracieux,  émus,  faci- 
les, sans  aucune  recherche,  un  peu  lâchés  même  quelquefois,  surtout 
au  point  de  vue  de  la  rime.  Le  volume  renferme  en  outre,  une  agréable 
petite  pièce  :  L Étemel  Pierrot, k  deux  personnages.  Il  est  inutile  de  dire. 
Pierrot  ayant  pour  réplique  rillusion,qu'il  représente  l'homme  en  général. 

21.  — •  Les  Sensatio^is de  M.Léon  Bocquet  sontles  débuts  d'un  jeune. 
«  A  ceux  que  j'aime  mes  premières  poésies.  »  Et  la  première  pièce  est 
dédiée  à  sa  mère,  à  qui  il  dit  : 

Que  mon  succès  colore 
De  splendides  rayons  ta  vie  à  son  couchant. 

Le  triomphe  est  fatal  !  S'il  est  vrai  ce  précepte, 
Môme  s'il  faut  gravir  a  l'escalier  des  douleurs,  » 
Manger  le  pain  d'exil  comme  Dante,  j'accepte  ; 
A  moi  la  peine  et  les  soucis  ;  à  toi,  les  lleurs. 

Il  sera  nécessaire  à  M.  Bocquet  de  ne  pas  oublier  sa  promesse  et  de 
travailler  sérieusement  pour  remédier  à  quelques  inexpériences, possé- 
der sa  langue  et  son  métier,  ne  plus  se  contenter  de  rimes  faibles. Mais 
tout  cela  peut  s'acquérir  et  l'inspiration  est  bonne,  simple,facile,émue. 
Nombreuses  sont  les  pièces  inspirées  par  des  souvenirs  d'enfance  et 
elles  comptent  parmi  les  meilleures. 

Je  sens  une  lente  affluence 
De  larmes  vagues,  de  douleur, 
De  retours  lointains  d'existence 
Me  monter  sans  motif  au  cœur  ; 

C'est  d'amertume  et  de  tristesses, 
D'inûni,  de  vaines  tendresses. 
Que  je  rêve  alors  longuement  ; 

Les  souvenirs  naissent  en  foule 
Et  le  dranje  humain  se  déroule. 
Au  douloureux  enchantement. 

22.  -—  Pour  les  Petits  et  les  Grands,  telle  est  la  division  de  l'ouvrage 
de  M.  Léon  Jeanneret  :  Fleurs  sans  'par fum.  Les  contes,  les  fables,  les 
histoires  que  M.  Jeanneret  consacre  aux  petits  sont  bien  à  leur  portée, 
tout  en  étant  intéressants  et  renfermant  d'utiles,  de  bonnes  leçons,  de 
douces  impressions.  C'est  clair,  simple  et  bienfaisant.  Ce  genre  est  si 
difficile  que  ce  n'est  pas  là  un  médiocre  éloge. On  sent  que  l'auteur  aime 
l'enfance,  qu'il  l'a  étudiée  avec  sympathie  et  amour,et  qu'il  joint  l'ima- 
gination qui  peut  lui  plaire  à  l'expérience  triste,  mais  nécessaire  de  la 
vie.  Lisez,  par  exemple,  cette  petite  fable  :  Le  Crapaud  et  le  ver  lui- 
sant qui  se  termine  par  ce  vers  : 

Quand  on  brille  on  a  toujours  tort. 
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Les  pièces  Pour  les  grands  sont,  pour  la  plupart,  des  imitations  de 
poètes  étrangers, meilleures  que  de  pures  traductions, en  ce  sens  qu'elles 
nous  donnent  mieux  la  sensation,  le  sentiment  de  la  pièce  originale 
que  le  mot  à  mot  le  plus  rigoureux.  —  L'Élégie  du  souvenir  comprend 
des  pièces  toutes  personnelles  et  inspirées  par  des  deuils  douloureux. 
On  sent  que  le  poète  y  a  laissé  parler  son  cœur,  avec  une  simplicité 

touchante  et  une  profonde  et  douce  mélancolie  : 

• 

Le  bonheur  aujourd'hui  m'évite, 
Il  a  vécu,  mon  âge  d'or  ! 
A  pleurer  ici  tout  m'invite. 
Sous  ce  gazon  ma  mère  dort. 

M.  Jeanneret  n'a  pas  cherché  \  être  un  savant  versificateur,mais  sim- 
[ilement  à  traduire  ses  émotions  en  vers,  et  il  y  a  réussi. 

23.  —M.  Gourmand  s'excuse  d*innover  et  déclare  ne  pas  vouloir  faire 
de  poème  dogmatique,étant  donné  son  inconsistance  avouée  en  matière 
philosophique  ;  or  il  n'innove  pas,et  soutient  une  thèse.  Le  malheur  de 
ses  héros  est,  d'après  lui,  certes,  de  n'avoir  pas  cédé  à  l'instinct.L'his- 
loire,  soi-disant  inédite,  est  le  vulgaire  roman  du  viveur  que  la  simple 
beauté  d'une  fille  du  peuple  honnête  séduit,  puis  qui  s'en  retourne  à  ses 
grossiers  plaisirs  dont  il  meurt,  pendant  que  la  pauvre  enfant,  toujours 
pure  et  naïve,  s'éteint  de  son  côté.  L'auteur  de  la  Fiancée  de  VOcéan 
est  fataliste,  irréligieux,  mais  un  large  sentiment  de  pitié, autrement  dit 
de  charité,  issu  de  l'Évangile  qu'il  combat,  inspire  son  œuvre.  El  il  a, 
d'autre  part,  un  dégoût  des  bouges,  un  désir  d'idéal,  une  élévation  de 
seutiment,  en  dépit  de  sa  thèse,   qui  sont  à  signaler  : 

Vivre  !   est-ce  donc  bien  là  ce  qu'ils  appellent  vivre, 
Se  gorger  de  plaisirs  troublants,  sans  lendemain  ? 
La  route  du  devoir  est  fatigante  à  suivre, 
Elle  monte  toujours,  mais  c'est  le  vrai  chemin. 

Que  M-  Gourmand  se  rassure.  C'est  chez  ceux  dont  il  ne  doit  guère 
apprécier  les  croyances  qu'il  trouvera  le  plus  d'indépendance, de  justice 
et  de  loyauté.  Et  c'est  pourquoi,  tout  attristantes  que  soient  ses 
théories,  je  ne  terminerai  pas  cette  trop  courte  critique  sans  dire  que 
ses  vers  sont  bons,  très  bons,  ses  descriptions  intéressantes,  son  récit 
bien  mené,  et  ses  rimes  parfaites. 

2i.  —La  préface, en  vers, des  Poèmes  de  V amour  et  de  lamorû^  exprime 
la  joie  du  poète  à  son  travail  : 

Car  je  sais  qu'au  bout  du  chemin 
Brille  l'éclat  d'une  couronne. 
Que  si  celte  gloire  ne  vient  pas, 

N'importe  !  J'aurai  fait  ma  tâi:he  ! 
D'ailleurs,  il  a  déjà  vu  son  succès, 

Dans  les  yeux  in/îriis  des  fenunes. 
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Tout  humides  d'une  eau  d'étwles. 
Aussi  je  ne  demande  rien 
A  la  louange  des  hutoaios  : 
Leur  âoK  est  lourde  et  sans  folie. 
Ma  route  est  belle  et  bonne  et  douce  : 
L'amour  la  courre  d'une  mousse 
Où  b»cpr  ma  mélancolie. 
On  voit  dt'jji,  et  par  ce  seul  exemple,  qu'il  s'agit  de  vers  modernes, 
c^  qui  ne  veut  pasdire  vers  de  l'avenir, quoi  qu'en  pensent  les  norateurs. 
Rîmes,  césures,  mesure,  rien  ne  le  g^ne.  Nombre  de  pièces  sont  eroti- 
ques. 11  yen»  pour  Marthe,  pour  Simonne,  pour  Henriette,   etc.,  fina- 
lement pour  elle...  et  pour  elles  toutes.  De  la  sorte  il  n'y  aura  pas  de 
}alousie.  [.es  belles  assurances  du  début  ne  se  retrouvent  pas  à  la  fin. 
La  seconde  ^larlie  est  lugubre.  C'est  d'ailleurs  la  règle  pour  toute  cette 
poésie  modt'me,  dont  toute  joie  simple. vraie, vivante,  active,  est  absente. 
:i5.  —  t'as,  gaie,  la  poésie  moderne  '.  M.  de  Neufville,avec  /«  SoUiude 
immmiae,  nous  en  fournil  une  preuve  nouvelle.  Un  autel  grec  portail  ces 
mots  :  *  Pour  les  dieux  inconnus.  »  Le  poète  en  prend  motif  pour  écrire: 
Ab»  que  loi  mes  tvt»  sur  ta  fcule  impenante 
FVwIdri  kur  mcnie  $tèlf ,  oà  nul  ne  neftl  s'aseoir  ; 
Cost  une  viflii  qui  T«Ue  au  iléttHir  dune  !«ifc 
Et  deï  M^emu  mauvais  v  fiiol  lieur  tài  le  ^«r. 
.Ut  '.  'p  j*is  kur  destin  !  kurs  liun-'UTs  steroiit  laiDâÈ  : 
Nol  Aiv  faumaki  ne  peut  ort^tfO'  ii«mie  nouf  : 
Imyi'  un  âaii|£  pand  w  oMile  iImk  »>.>>  Théines 
Jtsnê  le  mfnkf  lïeu  n^  A^urbe  mv^  ^vfkxii  ' 
El  rameur  ■  cérè'br*'  -  tellement  que  le  lecteur  fiait  qjelquefois  par 
Mre  latifiïè,  «uuuyé  et  par  ne  plus  cva:  prendre,  i   koîe*  d'être  initié. 
OttiBd  il  vvut  parier  siiîU'Vment,  iî  a  des  vers  d^WJt  p^'i::t   excellenis. 
\\«yei  ciHi\-ci  à  pf\>p^»*  de  ^"h,^l>:^a!  : 

«.'ta  Vxir  lie-Mt  :  «  M»  «.ïct  »  rt  îei,ir>  biita-Jies  .\-rj:/ï^ 
Varxiiâtt»!  i!"jit»,xtr  liss  '.ii  i»;s  a>.*v\"»ii  ; 

L*»  l*»'.'*  au ■-«*  A'  Vwrs  t<,v*^  *i  ^*^  ■ 

C'est  «i"a::t?;irs  à  rVis.-;  ,îu\>r,  rer.\v:f:re  d-  !>;.*  <:r'7!:-s  ôt  ce 
fecre^tuts  }ii^>kitmtr  *«««.».■.  V  .î;^  N*>r'\  ■-.'  ;v**Si.-  i  x-.TTJl''.e  son 
«teWr.  s,>a  vers  e*4  îVc-ue,  ;'',-.:,  s^fjjK^.:"  ;;  i-  r;:r-:rs  :r:*  r:ofc?s, 

îi,  _  i>  s^-at  de  iv:  :s:\v-\-sfc  v"'.'^ -;^>.' =•-•:»  j-i'^tc-;  V.baciel 
1  A&mo.  SiS»  w  t;îre  ;  -  '  n-/y  •.■  t»  s.  -***-■■"  mût^.  î\  ^r:  de  hira- 

S*  ft\««K\Mt  .V  ».>;r  4*^.-Nvij  ,;.•  it  ?.\v .      '."t-s  -t  ..';C.Tk  soc,"èf*s 
•r*iv«s».\*v   \-,c'!-.-;:   L'.-\"  i  V    ^-  -\s c-.v- V,' »  -ivo-    .,■  sj.:ô«;...  La 
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nn  éclair.  C'est  la  fille  du  diable  qui  fait  de  Tœil  aux  nuées  :  regards 
furlifs,  regards  veloutés  et  brûlants, regards  pointus.Et  son  père  la  pour- 
suit Ih.  haut  avec  des  roulements  et  des  rauquements  pleins  la  gorge  t  » 
A  Paris,  c'est  différent,  et  l'orage  s'y  prend  d'autre  façon  :   «  Le  ciel 
se  couvre  de  nuages  épais,gros  édredons  moites  qui  couvent  des  sueurs 
malsaines.  » 
27.— M.Bugène  Roussel  dédie  ses  Rires  et  noises  eau  maltre-poète  des 
rires  et  tendresses,  Armand  Silvestre,  i   qui  se  déclare  «  sincèrement 
çéduitpar  le  côté  primesautier,  ingénu,  franchement  amoureux  de  ces 
petits  poèmes.  »  Les  amours  et  leurs  querelles,  tel  pourrait  être  le 
lilre.  Les  sujets  sont  légers,  la  forme  presque  toujours  parfiaite.  Ce  sont 
d'aimables  vers  païens  avec  une  note  réaliste. 

Ménage  ta  poudre  de  riz, 

Ou  sinon  je  deviens  revôche  ! 

Quel  soin,  ma  Lison,  as-tu  pris 

D*enfariner  un  teint  de  pêche  ? 

28.—  MM.  Charles  Read  et  Paul  Belley  nous  donnent  les  traductions 
da  Tourfiay  d'amour  et  des  Scarabées  blancs  de  Peters,  le  charmant  jeune 
poète  américain,  si  instinctivement  c  français,»  ditlapréface.^A^  Tour- 
wnetU  ofZùve  aété  donné  à  La  Bodmière  en  1894.  C'est  un  petit  drame 
dont  l'action  se  passe  aux  environs  de  Toulouse,  en  1498.  Bertrand  de 
Koaix  est  devenu  amoureux  de  Clémence  Isaure.  Il  prend  part  au  con- 
cours des  Jeux  floraux,  et  il  est  couronné,  moitié  par  moquerie,  moitié 
par  admiration,  pour  une  ballade 'dédiée  à  sa  dame.  Clémence  Isaure 
craignant  de  laisser  voir  son  émotion,  se  joint  aux  rires  des  poètes. 
Wpiié,  Bertrand  de  Roaix  se  poignarde.  La  traduction  rend  fort  bien 
Toriginal.  Les  Scarabées  blancs  sont  des  poésies  détachées  du  poète  de 
New  York,  d'un  genre  très  américain,  en  dépit  des  sujets. 

29.  —  Et  si  nous  revenions  un  peu,  pour  n'en  pas  perdre  l'habitude, 
au  genre  ultra-moderne  ?  M.  Dupont  nous  y  convoque,  avec  son  livre 
au  titre  étrange  déjà  par  lui-même  :  Le  Comr  voyage  et  les  Cloches  tin- 
tent. Voici  des  vers  aux  rimes  toutes  féminines  ;  en  voici  d'autres  sans 
rimes.  Voici  des  mots  nouveaux,  des  comparaisons  imprévues,  et  des 
pièces  erotiques  à  en  revendre.  Voulez-vous,  en  même  temps,  connaître 
la  philosophie  de  l'auteur  ?  Lisez  : 

Certes,  défuntes  mais  non  vaines, 

Les  primes  leçons  catholiques, 

Les  ésotériques  neuvaines, 

Et  le  transept  des  basiliques. 

De  leur  doux  miel  mon  âme  est  ointe, 

Mon  âme,  aux  heures  misérables, 

Souffrant  sur  la  croyance  éteinte  ; 

Rêvant  de  blanches  saintes  Tables  ; 

Rêvant  du  maigre  Christ  d'ivoire, 
Août  1898.  T.  LXXXIII.  8. 
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Témoin  rtes  moiteis  pénitern'eii, 
Et  se  kirlurnnt  pour  ristroiri;... 
Car  si  vides  tes  ambiances  ! 
Mon  âme,   aux  heures  misérables., 
Rêïc  du  miiigre  Christ  d'ivoire..,.  _ 

Il  df*clare  ailleurs  qmi   «  Les  idéals  sont  morts  »  et  qu'il   <  parle 
par  dandysme  aux  cbasles  voies  amies.  >  Et  plus  loia  : 
L'aruhel  des  rêves  erotiques 
Vihrt!   en    ma  solitude  fade. 
Il  dil  vrai  fi  c'est  trop  souvent  que  vibre  cet  archet. 

30.  —  MCme  note  chez  M.  AndriS  Girodie.  Lui  aussi  a  perdu  la  fui  ; 
lui  aussi  i-echurche  les  vers  (étranges,  sans  rimes,  sans  césure,  à  moins 
qu'il  ne  s'amuse  i'i  nous  donner  des  rimes  extrêmement   riches  : 

Bonnes  gens  dts  dtiis  oii  je  naquis  naguère. 
Oyez  mon  los  ;  il  est  discret,  il  ne  va  guère, 
Hormis  en  ceux  d'amour.tlans  lus  combats  et  guerres. 
Je  suis  marchand,  je  vends  à  tous  de  vieux  concepts  ; 
Et,  selon  la  saison  ou  selon  qu'il  est  sept 
Ou  trois,  le  vin,  m^me  la  vîj^e  avec  le  cep. 
Vous  voilii  lises  !  Si  vous  voulez  l'être  davantage,  lisez  : 
Et  à  deux  BOUS,  ton  Ame,Yorick  ! 
El  fi  deux  sous,  ton  âme,Yorick. 
la  tendresse  ! 
Za  verdnresse  ! 
Et  à  deux  sous.  Ion  âme,  Yorick  ! 
Et  à  deux  sous  ! 
Nous  pourrions  éclairer  davantagi'  encore  nos  lecteurs,  mais  il  fau- 
drait alors  citer  des  vers  que  nous  no  pouvons  reproduire. 

31.  —Voici  qui  est  plus  gai  et  sans  prétention  aucunc.C'est  un  mono- 
logue :  OAf  la  SkUsb  !  traduisant  les  impressions  partiales  d'un  tou- 
riste grincheux  en  vers  libres  el  quelconques,  comme  le  dil  l'auteur  lui- 
même,   mais  spirituels  et  plein  de  vcitc,  ce  que  nous  ajoutons  : 

Oh  !  ces  paysages  de  Suisse  ! 

Toujours  pareils,  loujoiu^  trop  verts,  et  qui  vous  font, 

A  s'y  tromper,  l'effet  de  ces  toiles  de  fond 

De  décora  déjà  vus  à  l' Opéra-Comique  ; 

Où  l'Anglaise  sévit  â  l'état  endémique, 

Avec  ses  dents  d'ogresse  et  ses  pieds  en  esquif, 

(On  sait  que  pied  d'anglaise  et  Imtcau  c'est  kifkif)- 

32.  —  Et  maintenant,  pour  terminer,  des  poèmes  héroï-comiques 
de  M.  rélix  Lacourt.  Sont-ils  héroïques  '?  j'en  doute.Sonl-ils  comiques? 
Oh  1  non  !  Voulez-vous  connaitreau  moins  le  premier  ?  En  voici  te  thème: 

Beaumignon  est  un  jeune  chat,  appartenant  à  Madame  Michel,  et  qui 
déleste  la  musique,  Or,  M.  Rossignol,  un  musicien,  naturellement,  est 
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le  voisin  de  Madame  Michel.  Beaumignon  miaule,  interrompant  les  ri- 
tournelles. M.  Rossignol  se  vengera.  Il  fait  venir  le  chat  chez  lui  et  le 
tue.  La  nouvelle  du  crime  se  répand.  Tous  les  voisins,  ameutés,  s'ef- 
forcent sous  les  ordres  de  Madame  Michel  d'enfoncer  la  porte  du  mu- 
sicien, voulant  lui  faire  un  mauvais  parti.  Après  une  longue  lutte,  la 
porte  cède  ;  mais,  plus  de  Rossignol.  Il  a  fait  un  trou  dans  le  plancher 
et  s'est  sauvé  par  Tétage  inférieur  ! 

Tous  les  belligérants,  tout  à  Theure  enragés, 
S'en  retournent  chez  eux,  las  et  découragés, 
Et  Madame  Michel,  réduite  à  Timpuissance, 
Jetant  un  cri  perçant,  tombe  sans  connaissance. 

Est-ce  comique  ?  Est-ce  héroïque  ?  Le  lecteur  jugera  ces  Bêtes  et 
fm.  P.    Saint-Marcel. 
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je  vous  avais  confiée...?»  Bigarré  s'est  étendu  assez  longuement  sur 
cet  épisode,  et  raconte  qu'il  fut  tellement  blessé  des  reproches  injus- 
tes et  immérités  de  TEmpereur,  qu'il  conçut  un  instant  la  pensée  de  lui 
passer  son  épée  au  travers  du  corps  :  le  procédé  eût  été  un  peu  vif,  et 
ne  saurait  être  recommandé  ;  toutefois  on  ne  peut  s'empêcher  de  pen- 
ser que  la  disparition  de  Napoléon  après  Austerlitz  eût  sans  doute  été 
un  grand  bienfait  pour  l'Europe  et  spécialement  pour  notre  pays. 
Bigarré  sut  contenir  sa  juste  colère,  mais  on  n'a  pas  de  peine  à  croire 
qu'il  ne  tenait  plus  à  vivre  dans  les  abords  immédiats  du  Souverain.  H 
demanda  donc  à  passer  à  Naples,  près  du  roi  Joseph  dont  les  allures 
lui  convenaient  mieux  et  c'est  aux  ordres  directs  de  ce  prince  qu'il 
servit  désormais^  soit  en  Italie,  soit  en  Espagne,  jusqu'à  la  fin  de 
TEmpire.  Les  Mémoires  de  Bigarré  sont  d'une  naïveté  et  d'une  bonne 
foi  évidentes  :  l'écrivain  a  même  poussé  la  fidélité  historique  jusqu'à 
Dôus  raconter  ses  infortunes  conjugales  et  des  malheurs  qu'on  lui  eût 
1res  volontiers  pardonné  de  ne  pas  divulguer.  Comme  dans  tous  les 
récits  publiés  longtemps  après  les  événements,  il  s'est  glissé  quelques 
erreurs  non  voulues.  Tels  qu'ils  sont,  ces  Souvenirs  Ont  une  réelle 
valeur,  un  vif  intérêt  :  ils  tiennent  une  place  des  plus  honorables  dans 
la  collection  de  Mémoires  sur  le  premier  Empire  parus  depuis  une  di- 
zaine d'années. 

3.  —  Nous  n'en  dirons  pas  autant  des  Mémoires  du  sergent  Bourgogne 
publiés,  nous  dit  l'éditeur,  d'après  le  manuscrit  original  mais  qui  nous 
ont  l'air  d'un  de  ces  récits  fantaisistes  auxquels  l'histoire  ne  peut 
attacher  plus  de  crédit  qu'aux  Mémoires  du  capitaine  Coignet  ou  du 
sergent  Fricasse.  —  D'abord,  ce  ne  sont  là  qu'une  partie  des  souvenirs 
de  l'ancien  sergent  de  la  Garde,  puisque  les  faits  relatés  dans  le  volume 
que  nous  avons  sous  les  yeux  n'ont  trait  qu'à  la  campagne  de  1812  et 
que  l'auteur  était  entré  dans  l'armée  en  18C5.  —  Il  y  a  lieu  de  croire 
également  que  le  manuscrit  des  archives  de  Valenciennes  est  dû  à  la 
plume  d'un  de  ces  «mystificateurs  »  qui,  sous  la  Restauration,  exploi- 
tèrent une  mine  féconde,  colle  des  souvenirs  des  «  grognards  »  du  pre- 
mier Empire,  que  le  libraire  Ladvocat  sut  convertir  en  une  véri- 
table mine  d'or.  Les  Mémoires  du  sergent  Bourgogne  ont  l'intérêt  qu'on 
trouve  dans  les  romans  historiques  et  les  œuvres  d'imagination,mais  on 
Y  chercherait  en  vain  quelques  détails  de  valeur  présentant  le  caractère 
de  l'authenticité^sur  les  armées  et  les  événements  de  l'époque  impériale. 

4.  —  Des  Souvenirs  de  Bourgogne  à  ceux  du  Maréchal  Canrohert, 
dont  M.  Germain  Bapst  vient  de  nous  donner  le  premier  volume,  la 
transition  est  facile.  —  Par  la  date  de  sa  naissance,  Canrobert 
appartenait  au  premier  Empire,  et  il  remontait  beaucoup  plus 
loin  par  ses  traditions  de  famille.  Entré  dans  l'armée  à  une  épo- 
que où  nos  régiments  étaient  remplis  d'officiers  ayant  assisté  aux 


gueiTes  napoléoniennes,  il  avait  su  questionner  ces  témoins  de  nos 
anciennes  gloires  militaires,  il  s'était  imprégné  de  ce  qu'ils  avaient  de 
boa  et  avait  mis  tri's  intelligemment  à  profit  leur  expérience.  Douiï 
d'un  lempéraraent  réfléchi,  il  eut  le  talent  de  distinguer  ce  qu'il  y  avait 
à  conserver  dans  lesenseignenienis  de  ces  anciens  qui,  en  beaucoup  de 
choses,  demeuraient  encore  des  maîtres  ;  mais,  à  la  façon  de  Bugeaud, 
il  comprit  égalénienl  que  les  procédés  de  la  guerre  moderne  exigeaient 
quelques  modifications  dans  l'application  contemporaine  des  vieux 
principes  :  c'est  lît  la  véritable  explication  de  la  carritre  extrême- 
ment heureuse  et  rapide  de  Canrobert.  M.  Germain  Bapst  nous 
raconte  comment  il  est  arrivé  à  écrire  ces  souvenirs.  C'est  pour  ainsi 
dire  à  l'in-su  du  maréchal,  en  jetant  sur  le  papier,  apri'S  chaque  conver- 
sation, ce  qu'il  venait  d'apprendre  sur  tel  ou  tel  fait  de  la  vie  de  son 
glorieux  interlocuteur  que  M.  Bapst  a  pu  nous  retracer  la  vie  entière  de 
.son  personnage.  Et  c'est  une  judicieuse  idée  d'avoir  donné  à  peu  prfts 
partout  la  parole  au  maréchal,  de  fayon  à  rendre  l'illusion  complète.  Je 
puis,  dans  ma  sphiVe  modeste,  apporter  un  témoignage  de  ta  véracité 
de  ces  récits,  car  j'ai  eu,  comme  M.  Bapst,  l'honneur  d'approcher  plu- 
sieurs fois  le  maréchal  Canrobert  et  j'ai  retrouvé  dans  ce  premier 
volume  divers  traits  que  j'avais  enlendusde  la  bouche  mtrae  démon 
illustre  chef.  Canrobert  appartenait, comme  on  sait,  à  une  bonne  et  an- 
cienne famille  du  Houergue,  les  de  Certain,  qui,  suivant  la  tradition  de 
la  noblesse  de  province,  donnait  do  temps  immémorial  tous  ses  enfants 
h  l'armée.  Il  s'appelait,  en  réalité,  de  Certain  de  Canrobert, 
mais  il  ne  porta  jamais  ces  deux  particules.  Klevé  par  un  père  qui 
avait  servi  à  l'armée  de  Condi5,  ayant  grandi  au  milieu  d'une  famille 
dont  la  plupart  des  membres  avaient  eu  à  souffrir  des  excès  et  des 
crimes  de  la  Bévolulion,  Canrobert  ne  pouvait  être  que  royaliste.  Il 
l'était  en  effet  et  ce  ne  fut  pas  sans  un  pénible  serrement  de  cœur  qu'il 
vit'  la  révolution  de  Juillet.  Mais,  sans  fortune,  sans  appui,  il  dut 
accepter  le  fait  accompli  et  continuer  à  servir  un  régime  qui  n'avait 
certainement  pas  ses  sympathies.  —  D'ailleurs  l'Algérie,  oùil  fil  à  peu 
pn>s  toute  sa  carrière  jusqu'au  grade  de  colonel  inclus,  était  à  cette 
époque  plus  éloignée  de  la  France  qu'aujourd'hui  :  les  communications 
fêtaient  rares,  les  relations  postales  presque  nulles,  on  y  recevait  peu 
ou  point  dejournaux  ;  il  fut  donc  facile  à  Canrobert  de  se  livrer  uni- 
quement ii  son  métier  de  soldat  sans  se  mêler  en  quoi  que  ce  fût  de  poli- 
tique. L'on  verra  même  que  la  première  fois  où  il  eut  à  prendre  part 
h  un  événement  qui  ne  fut  point  uniquement  militaire  —  au  coup  d'État 
de  1851  —  il  agit  sans  se  rendre  compte  de  la  portée  des  faits  auxquels 
il  se  laissait  mêler,  sans  comprendre  la  responsabilité  morale  qu'il  en- 
dossait.Le  premier  volume  des  Souvenirs  du  maréchal  Canrobert  va  de  sa 
naissanceà  1852:  il  est  intéressantet  curieux, non  seulement  par  le  récit 
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lies  Ijiits  mais  par  les  nombieuses  anecdotes  que  l'auteur  avait  entendu 
l'aconterâ  certains  officiers  du  premier  Empire  sous  les  ordres  desquels 
il  euiàserviràsoneniréed»ns  la  carrière  militaireet  que  sa  mémoire  avait 
soigneusement  conservées.  —  Des  types  comme  le  capitaine  Aymonin 
sont  de  ceux  dont  on  aime  iï  entendre  parler  et  l'on  comprend  que  la 
M]Lienlalioii  do  tels  hommes  ont  une  salutaire  influence  sur  de  jeunes 
officiers,  pleins  d'entrain  et  d'ardeur  comme  Canrobert.  —  llestregret- 
lïble  que ,  dans  un  livre  intéressant  par  le  fond  des  évéïie  - 
menls  et  par  la  valeur  d'un  style  à  la  fois  correct  et  pittoresque, 
M  Germain  Bapst  ait  laissé  passer  quelques  négligences  de  plume  qui 
ii^sonl  pas  sans  choquer  ;  c'est  ainsi  qu'il  confond  partout  «  en  impo- 
w  »  avec  •  imposer,  »  qu'il  dit  *  abîmer  »  pour  «  détériorer  »  qu'il  écrit 
'.i^Dom  du  même  officier  de  deux  façons  différentes:  Répond  (p.  301) 
'^ilppon  (p.  450),  Garderins  et  Gardercins  (p.  299  et  450),  etc.  Ce  sont 
ii  des  vétilles,  mais  nous  aimerions  cependant  les  voir  disparaître 
i  la  prochaine  édition, qui  certainement  ne  se  fera  pas  attendre. 

i.  —  Les  Souvenirs  militaires  du  g&néral  Moittaiidon  se  réfèrent  à  la 
nitoeépoque.ou  peu  s'en  faut,que  le  précédent  volume, Peu t-Ctre  n'onl- 
ilj  pas  l'allure  cavalière  et  brillante  que  nous  avons  eu  à  louer  dans 
li-'s  Mémoires  de  Ganrobcrt,  mais  ils  compensent  ce  qui  leur  fait 
liéfaut  sous  ce  i-apport  par  une  valeur  historique  militaire  très 
sérieuse  ;  on  peut  dire  d'eux  qu'ils  sont  un  livre  non  pas  d'his- 
loires,  mais  d'bistoire.  Le  premier  volume  comprend  trois  parties, 
i|ue  l'auteur  a  voulu  sciemment  séparer  et  dont  il  a  &it  autant  de 
iJiûQographiPs  dislmcles  :  l'Algérie,  la  Crimée,  l'Italie.  Les  unes  et 
It'suuires  sont  surtout  des  récits  de  soldat,  les  récils  d'un  soldat 
ijui  dit  seulemenl  ce  qu'il  i  vu,  mais  il  ressort  par  tfi  m  Cm  e  de  ces 
pages  un  parfum  de  bonne  foi  et  de  véracité  qui  attire  et  séduit. 
Jwli  de  Saint-Cyi"  en  i8'.!8,  et  ayant  pu,grace  il  son  numéro  d'examen, 
choisir  un  régiment  d'Afrique,  le  jeune  Montaudon  avaiteu  l'heur  de 
faire  ses  premiers  pas  dans  la  carrière  militaire  sur  cette  terre  qui  était 
alors  privilégiée  pour  les  militaires.  Non  pas  que  la  vie  y  fût  douce  et 
loujours  agri'-able.  Mais,  fi  vingtans,  un  sous-lieutenant  n'aime  ni  son 
ri'pos  ai  sa  tranquillité,  et  ce  n'était  point  lil  ce  qu'allait  chercher  Mon- 
laiidon  en  Algérie.  Il  s'en  fallait  qu'à  cette  époque,  notre  grande  colo- 
uifi  africaine  jouit  du  repos  dont  elle  bénéficie  aujourd'hui.  C'était  tous 
lf!3  jours  des  combats,  des  marches.  El  quelles  marches  1  Pas  de  rou- 
las ;  à  peine  un  sentier  dans  la  brousse.  Les  fatigues  supportées  à  cette 
dale  par  notre  armée  d'Afrique  avaient  eu  pour  résultaldenouscréerlà- 
iias  des  régiments  véritablement  d'élite,  et  ce  fut  grflce  à  la  valeur  de 
«s  troupes  que  nous  pilmes,  en  réalité  avec  une  poignée  d'hommes, 
vaincre  les  formidables  insurrections  d'Abd-el-Kader  et  de  Bou- 
Maza.    Ce  fut  grùce  encore  à  l'endurance  de  ces   régiments  solides 
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que  la  campagne  de  Crimée^  si  lamentablement  organisée,  ne 
se  convertit  point  en  désastre.  Cette  guerre  d*Orient,  comme  aussi 
celle  d'Italie,  le  général  Montaudon  la  raconte  avec  toute  une  série  de 
détails  intéressants,  dont  beaucoup  sont  inédits. Ce  qui  nous  fait  désirer 
Tapparition  rapide  du  second  volume. 

6.  —  D'un  autre  genre  que  le  précédent  sont  les  deux  volumes  que 
M.  Léon  Laforge  vient  d'écrire  sous  le  titre  :  Histoire  complète  de 
MaC'Mahon,  maréchal  de  France.  Il  est  peut-être  un  peu  tôt  pour  pu- 
blier un  récit,  qu'on  puisse  estimer  ne  varietur,  d'un  personnage  comme 
Mac-Mahon  qui  ne  fut  pas  seulement,  comme  Canrobert  et  Montaudon, 
un  soldat,  mais  que  les  luttes  de  la  politique  entraînèrent  sur  unearêne, 
où  il  eût  peut-être  valu  mieux  pour  sa  mémoire  qu'il  ne  pénétrât 
jamais.  Quoi  qu'il  en  soit,  M.  Laforge  a  tenté  cette  œuvre  difficile  et 
pour  la  mener  à  bien,  il  s'est  entouré  de  toutes  les  sources  qui  pou- 
vaient lui  faciliter  sa  tâche.  Etude  de  tous  les  travaux  déjà  publiés  sur 
le  maréchal,  enquêtes  personnelles,  utilisation  d'une  foule  de  matériaux 
et  de  documents  peu  connus  ou  oubliés,  l'écrivain  a  essayé  de  faire 
quelque  chose  de  complet.  Sans  dire  quïl  y  ait  entièrement  réussi,  ces 
deux  volumes,  —  à  quand  le  troisième  et  dernier?  —  constituent  une 
œuvre  qui  n'est  pas  sans  valeur.  Malheureusement  les  faits  sont  trop 
près  de  nous  pour  être  jugés  avec  le  calme  et  l'impartialité  nécessaires, 
et  telle  appréciation  de  M.  Laforge,  encore  que  généralement  prudente 
et  modérée,  ne  satisfera  pas  toujours  son  lecteur.  Les  débats  qui 
viennent  d'avoir  lieu  à  propos  d'une  élection  académique  entre  deux 
anciens  ministres  du  maréchal,  démontreîit  que  nous  sommes  encore 
loin  de  Tapaisement  qui  permettra  d'écrire  l'histoire  définitive,  surtout 
lorsqu'elle  est  aussi  mouvementée  que  celle  dont  nous  voyons  se  dérou- 
ler les  phases  depuis  l'année  terrible.  Le  livre  de  M.  Laforge  n'en 
possède  pas  moins  une  valeur  très  appréciable.  De  nombreuses  et  artis- 
tiques illustrations  ajoutent  au  mérite  de  cette  œuvre  qu'on  pourra 
mettre  avec  profit  entre  les  mains  de  notre  jeunesse. 

7  et  8.  —  Ce  que  nous  venons  de  dire  du  maréchal  Mac-Mahon,  c'est- 
à-dire  de  la  difficulté  d'écrire  la  vie  d'un  homme  politique  au  lendemain 
du  jour  où  il  vient  d'entrer  dans  l'éternité,  nous  le  répéterons  à  propos 
du  duc  d'Aumale,auquel  le  commandant  Grandin  consacrait  récemment 
un  volume  et  que  viennent  de  prendre  également  comme  sujet  d'étude 
MM.  Ernest  Daudet  et  G.  Vallat.  La  valeur  de  ces  nouvelles  publi- 
cations est  très  inégale  et  chacun  des  deux  écrivains,  en  se  mettant  à 
l'œuvre,  a  eu  évidemment  des  buts  différents.  M.  G.  Vallat  a  fait  une 
œuvre  de  vulgarisation  populaire  dans  laquelle  il  a  mis  surtout  en  relief 
la  première  partie  de  la  vie  du  JOuc  rf'-4ttw«Z^, sautant  à  pieds  joints  par 
dessus  les  époques  où  la  conduite  de  son  héros  a  pu  prêter  à  discussion 
ou  à  controverse.  L'auteur  est  un  admirateur  absolu  et  sans  restriction 
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(lu  prince,  qui, dit-il,  «  possède  la  vertu  à  sou  plus  haut  degré  comme 
soldat,  comme  homme,  comme  chrétien.»  Dans  ces  conditions,  ce  n'est 
plus  c  qu'on  le  décore  I»  que  nous  allons  involontairement  nous  écrier, 
mais  bien  «  qu'on  le  canonise  !»  —  Le  livre  de  M.  Ernest  Daudet  est 
d'une  autre  portée  et  d'une  envergure  plus  étendue.  L'auteur  se  défend 
avec  soin  d'avoir  voulu  écrire  une  «  histoire  »  du  duc  d'Aumale  :   il 
sait  et  il  sent  que   «l'histoire»  écrite  en  1898  d'un  homme  mort  en 
1897,  doit  être  forcément  sujette   à  caution,    exposée  à  bien  des 
erreurs,  erreurs  de  faits,   erreurs  d'appréciations.  Il  présente  donc 
son  livre  comme  une  simple  nomenclature  d'anecdotes  et  de  traits 
contemporains,  enregistrés  «  avant  que  le  temps  les  efface  »  et  présen- 
tant cependant  par  leur  ensemble  une  esquisse  complète  du  châtelain 
Je  Chantilly.  M.  Daudet  nous  dit  ailleurs  qu'à  ce  travail  son  cœur  n^i 
pas  eu  une  moindre  part  que  son  esprit.  On  ne  le  voit  que  trop,  et  c'est 
précisément  cette  partialité  manifeste  qui  fait  de  ces  pages  non  plus  un 
recueil  de  documents  authentiques,   mais    un  panégyrique.   Comment 
esl-il  possible  d'affirmer  que  le  duc  d'Aumale  ne  fut  point  opposé  à  la 
«fusion,»  et  que  seul  de  sa  famille,  il  ne  conserva  point  dans  son  cœur 
les  vieilles  rancunes  du  21  janvier  1793  et  de  1830?  Il  faudrait  pour  cela 
que  M.  Daudet  nous  donnât  des  preuves  positives  et  il  est  loin  (p.  240  fi 
255)  d'en  mettre  de  telles  sous  nos  yeux.   Ces  critiques  de  fond  expri- 
mées, il  nous  reste  à  dire  que  le  Ducd'AurnaU  est  un  livre  extrêmement 
intéressant,  rempli  de  détails  inédits,  composé  avec  ces  qualités  qui 
font  de  l'auteur  de  Vllisioire  de  Vémigration,   un  écrivain  délicat, 
correct,  brillant.  Cette  étude  sera  très  probablement  de  longtemps  le 
meilleur  travail  que  nous  possédions  sur  le  duc  d'Aumale  :  avec  les  res- 
trictions que  nous  indiquons ,  elle  est  à  lire  et  à  vulgariser. 

9.  —  Nous  ne  quittons  point  l'époque  des  Canrobert,  des  Montau- 
don  et  des  d'Aumale  avec  les  Souvenirs  et  ca7npagnes  du  général  de  la 
Moite-Rôuge  dont  le  deuxième  volume  vient  de  paraître.  Nous  trouvons 
là  le  récit  des  événements  de  1848  à  1836  et  notamment  de  curieux 
détails  sur  le  coup  d'État,  auquel  La  Motte-Rouge  prit  une  part  active  en 
qualité  de  colonel  du  19°  léger.  Comme  Canrobert,  comme  Saint-Ar- 
naud, La  Motte-Rouge,  royaliste  de  cœur  et  d'âme,  appuie  un  coup  de 
force  qui  met  à  néant  les  légitimes  espérances  de  son  parti.  C'est  qu'au 
fond,  tous  ces  militaires,  qu'ils  soient  d'il  y  a  cinquante  ans  ou  d'au- 
jourd'hui, sont  de  piètres  politiques  et  qu'au-dessus  des  calculs  diplo- 
matiques a  et  des  roueries  d'antichambre, ils  placent  le  maintien  immé- 
diat de  l'ordre  et  l'exécution  de  la  consigne.  »  C'est  ce  qui  fait  à  la 
fois  leur  force  et  leur  faiblesse.  Ils  applaudissent  la  main  énergique,  i\ 
quelque  bras  qu'elle  appartienne,  qui  peut  mater  la  démagogie  et  pour 
peu  qu'un  mot  sonore,  encore  que  vide  de  sens,  calme  leurs  appréhen- 
sions ou  leurs  scrupules,  ils  inclinent  généralement  du  côté  vers  lequel 
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peuchiiit  toujours  M.de  Morny  :  '  du  côid  du  manche,  o  —  a  Nous  sor- 
<  tons  de  la  légalité  pour  rentrer  dans  le  droit,  »  avait  dit  le  Président,  et 
cette  phrase  avait  rassuré  bien  dos  consciences,  encore  que  peu  arrivas- 
sent à  la  comprendre,  ce  qui,  à  ia  vérité,  n'était  pas  facile.  L'histoire  du 
coup  d'État  n'est  d'ailleurs  qu'un  épisode  asse^  sommaire  dans  les 
Mémoires  de  La  Molte-Rougc  et  la  presque  totalité  du  volume  est  con- 
sacrée à  la  guerre  de  Crimée  .'i  propos  de  laquelle  l'écrivain  se  plaît 
au  contraire  à  nous  donner  de  longs  et  minutieux  détails.  C'est  une 
véritable  histoire,  une  histoire  complète  de  la  campagne  d'Orient 
qu'a  écrite,  la,  le  général  de  la  Motte-Uouge,  une  histoire  envisagée 
surtout  au  point  de  vue  militaire,  mais  dans  laquelle  les  vues-d' ensem- 
ble et  générales  ne  manquent  pas  Nous  n'avons  pas  besoin  d'insister 
sur  l'intérêt  que  présente  un  tel  récit  dans  la  bouche  d'un  témoin  ocu- 
laire de  l'importance  de  celui  ci  d  un  soldat  auquel  sa  situation  mili- 
taire permettait  non  pas  seulement  d  apercevoir  ce  que  tout  le  monde 
pouvait  voir,  mais  encor  de  soulever  les  cartes  et  d'aller  au  fin  fond 
des  choses.  Ce  tome  second  s  arrtte  1  ia  rentrée  en  France  de  l'armée 
d'Orient,  tout  au  moins  de  la  division  delà  Motte-Rouge,  24  mai  1856. 
10.  —  Nous  cherchions  it  nous  expliquer  tout  k  l'heure,  à  proposdes 
Mémoires  de  Canrobert  et  de  La  Motte-Rouge,  la  raison  pour  laquelle 
tant  d'officiers,  en  réalité  opposés  à  l'Empire,  avaient  accepté  le 
nouveau  régime  sans  protestation,  et  avaient  même  contribué  fl  l'éta- 
blir. C'est  qu'on  peut  dire  de  La  Motte-Iiouge  et  de  Canrobert,  qu'ils 
furent  des"  bonapartistes  d'occasion  et  qu'ils  étaient  surtout  monar- 
chistes. Le  général  Fleury,  lui,  dont  les  Mémoires,  (tome  second)  vien- 
iieul  de  paraître,  est  un  césarien,  un  partisan  du  pouvoir  absolu  qui 
permet  à  un  petit  nombre  de  gens  la  vie  facile  et  large  sans  s'occu- 
per de  savoir  si  cette  vie  plantureuse  s'accorde  plus  ou  moins  bien 
avec  los  inlérfis  du  pays.  Nous  avons  dit  déjfi,  à  propos  du  premier 
volume,  quelles  singulières  aberrations,  quel  manque  de  jugement  se 
rencontnuent  dans  cette  apologie  fantaisiste  du  second  Empire,  fi  moins 
de  trente  années  de  Metz  et  de  Sedan.  Le  deuxième  volume  contient, 
sur  d'autres  événements,  des  appréciations  analogues  et  une  façon  de 
juger  les  faits  identique.  L'écrivain  tient  toujours  i^  faire  constater 
qu'il  a  eu  sans  cesse,  sous  l'Empire,  une  influence  considérable,  que 
c'est  à  lui,  Fleury,  que  Baraguey  d'Hilliers  et  Wimpffen  doivent  d'avoir 
été  créés,  au  lendemain  de  Magenta,  l'un  maréchal  de  France,  l'autre 
divisionnaire,  et  que,  s'il  avait  été  en  France  en  juillet  187IJ,  il  aurait 
*  sauvé  son  bien-aimé  Souvei-ain  des  influences  funestes  qui  l'ont  pré- 
cipité dans  l'abimc.  »  En  somme,  au  point  de  vue  historique,  général 
et  diplomatique,  ce  livre  n'a  qu'une  valeur  trùs  contestable  :  il  en 
possède  une  tri^s  réelle  pour  tout  ce  qui  se  rapporte  aux  dessous  de 
,  J'Empire,  à  la  vie  qu'on  menait  ù  la  cour  impériale,  ù  l'étiquette  qu'on 
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yobservaît.  Fleury  était  là  daus  son  élémentet  ce  qu'il  nous  dit  est  évi- 
demment Texpressionde  la  réalité.Pourd'autresévénements  plus  impor- 
tants nous  ne  nous  permettrons  pas  de  soupçonner  sa  bonne  foi,  mais 
nous  ferons  simplement  remarquer  que  son  attachement  à  celui  qu'il 
appelle  à  chaque  instant  «  son  cher  Empereur,son  Souverain  bien-aimé,  » 
l'amènent  forcément  à  de  la  partialité,  à  des  appréciations  qui 
ne  se  produisent  plus  avec  le  libre  arbitre  nécessaire  pour  apercevoir 
dans  un  homme  le  bien  et  le  mal.  Tels  qu'ils  sont,  ces  Mémoires  offrent 
un  précieux  appoint  pour  l'histoire  anecdotique  du  second  Empire. 
11.— Les  Souvenirs  d'un  cavalier  du  second  Empire ,  du  capitaine  Chop- 
pin,  n'ont  pas  Tenvergure  des  précédents  volumes,  mais,  comme  les 
Mémoires  de  Fleury,  ils  fourmillent  de  pages  intéressantes  et  vécues. 
Cette  odyssée  d'un  engagé  volontaire,  qu'une  aventure  très  singulière 
empêche  d'arriver  jusqu'à  Saint-Cyr,  qui  prend  part  à  toutes  les  cam- 
pagnes du  second  Empire,  qui  fait  le  coup  de  sabre  en  Algérie,  en  Cri- 
mée, en  Italie,  sous  Metz,et  se  retire  capitaine,  après  trente  et  quelques 
années  de  services,  n'est  pas  banale.  Ces  pages,  écrites  avec  humour 
et  chaleur,  donnent  bien  la  physionomie  de  ce  que  fut  l'armée 
française  avant  nos  derniers  désastres  :  lecture  réconfortante  et 
consolante. 

12.  —  Le  baron  Robert  du  Casse  vient  de  publier  une  monographie 
du  5«  Corp*  de  l'armée  d'Italie  en  18â9.  On  sait  la  triste  réputation  mili- 
taire du  prince  de  sa  famille  que  Napoléon  III  avait  jugé  à  propos  de 
placer  à  la  tête  dece  corps  d'armée  :  elle  rejaillit  sur  les  troupes,et  l'on 
n'admit  pas  que  les  soldats  de  «  Plonplon  »  ou  «  Craint-plomb  »  pus- 
sent être  bons  à  quelque  chose.  Le  baron  Robert  du  Casse,  dont  le 
père  servit  à  l'état-major  du  5^  corps,  démontre  aujourd'hui,  pièces  en 
mains,  que  cette  façon  de  juger  la  conduite  du  corps  du  prince  Napo- 
léon en  Italie  est  erronée  et  injuste  et  que  l'inaction  imposée  au  5« 
corps  fut  préméditée  et  voulue  de  la  part  de  Napoléon  III. Sur  ce  thème 
général  convenablement  développé,  le  baron  du  Casse  a  semé  toute  une 
série  d'anecdotes  piquantes  qui  donnent  à  sa  brochure  une  saveur  mar- 
quée. Malgré  son  exiguïté,  ce  travail  possède  une  valeur  historique 
appréciable. 

13.  —  Le  livre  du  lieutenant  Froment  sur  V  Espionnage  militaire^  est  un 
tableau  assez  complet  de  l'établissement  ou  du  fonctionnement  du 
service  des  renseignements  en  France  et  à  l'étranger.  L'écrivain  ne 
peut  d'ailleurs  donner  et  écrire  à  ce  sujet  que  des  généralités,  mais 
l'ensemble  est  bien  coordonné,  et  si  les  matières  mômes  ne  sont  point 
inédites  elles  sont  tout  au  moins  judicieusement  groupées  et  bien 
présentées.  Au  moment  ou  l'émotion  causée  par  un  procès  célèbre  est 
loin  d'être  calmée  en  France,  ce  volume  est  une  actualité  :  il  pourrait 
même  se  passer  de  ce  dernier  mérite  pour  être  parcouru  avec  intérêt. 
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I  i,  —  l,e  livre»  de  M,  (iuillon,  Nos  Ecritains militaires,  est  aussi  une 
<Uuil(»  riMrospoclivo  ;  seulement  les  gens  que  Fauteur  met  en  scène 
sont  iruno  essence  plus  élevée  et  plus  honnête  que  les  personnages  es- 
quisHi^s  par  le  lieutenant  Froment.  iVi?5  JÈfcnmiwj  mt^t/aem  offrent  un 
lubleuu,  non  pas  complet,  il  s'en  faut,  —  car  pour  un  tableau  com- 
plet il  faudrait  des  volumes,  —  des  hommes  d'épée  qui,  du  commence- 
intMU  do  la  monarchie  à  la  Révolution,  se  sont  créé,  dans  les  lettres, 
une  rtSputationméritée.Constatons  à  cet  égard  que,sousrancien  régime, 
si  tous  les  hommes  de  lettres  n'ont  pas  été  militaires,  tous  les  mili- 
taiivs,  i\  pou  d*exoeption  près,  ont  été  des  écrivains.  Je  reproche  à  M. 
(Uùllon  do  n'avoir  pas  adopté  une  classification  plus  nette,  de  n'avoir 
jms  distinjçué,  fUir  exemple,  les  mémorialistes  comme  Villehardouin, 
*loinvilK\  Uassompiorre.  Bussy,  etc.,  etc.,  des  écrivains  purement 
loohuîqwos  comme  Fouquières,  Cîiiiberl  dans  son  €  Essai,  »  Mesnil- 
lUmuu),  Maiior\>y,  Bohan.  —  Certains  privilégiés  comme  Guibert  eussent 
jvirw  dans  doux  ou  triais  chapitres.  —  IVautre  part,  on  ne  voit  pas  com- 
mout.ayanl  j^rlo  JoUassompîerro.do  Bussy,  de  Benvîck.de  ViUars,  il  ne 
cilo  ni  N\int-SiuuMunil\iUjïiMU,  ni  Noaillos,  ni  T«.»iî!v»!-i:'.'ja.  Sans  doute 
Fabht^  Millot  a  mis  la  main  aux  dorniors  vv»iiinîes  de  N*<:iii»'s.  mais  il 
no  faudrait  aU^rs  j^rlor  ni  dos  NLaîoirt^s  do  IVatis,  dont  Pontis  na 
j>tuuiis  ^vrit  u:\o  IÎ5;îu\  ni  do  ivux  do  ra!>^::::o  ui  do  bîrn  J'aulres.  — 
v^ku^:  qu'il  ou  s,«l  ot  ma'izrx^  dos  lao  :::os  r^^rr^rUaKcs,  le  livre  de  M. 
\Uv.'Um  o>t  v;n  o:;sou>b'v*  :vî>\V^s.iî;;  ,;u 'I  .J,  sora  i  .rniis  Je  compléter. 

r.v    —M.   v.A>:o  l^rlvis.;a  \    l vU,:;\-,;/.^  os;  ;::;   v;r;\^ï:  mîlilaire 

<\^^\,    \^.\r\\  \  x^....\:t   ov,.vroo.:;o  w*;:.::.^  r  .  ,.u,:  r.  —  «f^s  t   Sou- 

%     •       »     ^t     X.  •        »  "V  *     î    '  »v   '"     *      "    •      V     ***  ••♦•<'  <    "^      '  »_  \'>.        t*     •-    î-^     \\ 
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à  même  de  tirer  de  cette  fréquentation,  de  cette  promiscuité  obligée, 
avec  des  clients  généralement  xpeu  recommandables  mais  néanmoins 
intéressants  au  poii\t  de  vue  social  ou  moral,  des  enseignements  fort 
instructifs.  Ces  enseignements,  il  les  a  analysés  dans  la  première  partie 
de  son  travail,  alors  que  la  deuxième  partie  sert  de  démonstration  pra- 
tique à  sa  théorie.  Au  point  de  vue  du  droit  criminel,  ces  deux  volumes 
présentent  un  véritable  intérêt:  ils  seront  lus  avec  profit  également  par 
1p  légiste  et  par  le  militaire. 

16.  —  L'Ame  de  X armée,  de  M.  Pierre  d'Ameugny,  est  une -étude  de 
quelques  pages  dans  lesquelles  l'écrivain,  — évidemment  un  officier  — 
cherche  à  préciser  la  forme  que  revêt  Tesprit  militaire  dans  les  ar- 
mées contemporaines,  par  opposition  à  celle  qu'il  affectait  dans  les 
troupes  d'il  y  a  un  demi-siècle  ou,  plus  près  de  nous  encore,  dans 
larmée  d'avant  la  guerre.  —  Après  un  tableau  très  judicieux  desmodi- 
ticalions  psychologiques  que  n'a  pu  manquer  d'apporter  dans  le  corps 
de  nos  oiHciers  et  dans  celui  de  nos  sous-officiers,  la  loi  de  recrute- 
ment actuellement  en  vigueur  en  France,  l'auteur  nous  montre  l'armée 
nouvelle  gardant  encore  les  traditions  d'antan,  fidèle  aux  souvenirs  de 
son  passé,  travaillant  patiemment  et  modestement  à  son  œuvre  éduca- 
trice,  celle  de  «  former  des  générations.  »  Tout  cela  est  bien  dit,  bien 
pensé,  écrit  avec  vigueur  et  vérité. 

17.—  Die  Vorrechte  der  Offiziereim  Staafe  sont  une  brochure  du 
même  genre  que  la  précédente  dans  laquelle  l'auteur,  «  un  officier 
prussien,  »  réfute  les  attaques  formulées  par  un  autre  écrivain  qui 
s'intitulait,  lui  :  «  un  soldat  allemand.  »  —  Nous  n'avons  point  le  pre- 
mier travail  sous  les  yeux  et  il  nous  est  dificile  de  juger  de  quelle 
façon  «  l'officier  prussien  »  répond  aux  critiques  qu'il  a  entrepris  do 
mettre  à  néant.  Sans  doute,  il  cite  phrase  par  phrase  certains  axiomes 
qu  il  réfute  catégoriquement,  mais  autre  chose  est  de  voir  des  extraits 
tronqués,  tronqués  parfois  de  façon  à  leur  faire  affirmer  ce  qu'ils  n'ont 
jamais  eu  l'intention  de  dire,  et  autre  chose  est  de  voir  un  texte  correct 
el  complet.  Cette  brochure  est  une  apologie  du  corps  des  officiers 
prussiens  actuels,  pleine  de  renseignements  curieux  sur  la  situation 
politique  et  sociale  du  corps  d'officiers  chez  nos  voisins. 

18.  —  Avec  les  Manœuvres  d'ensemble  de  cavalerie  dansleGâiinais^  de 
M.le  général  de  Jessé,  nous  quittons  l'histoire  militaire  ou  la  littérature 
spéculative  pour  entrer  dans  la  tactique  appliquée.  Ce  résumé  s'adresse 
aux  militaires  et  plus  particulièrement  aux  officiers  de  cavalerie,  qui 
feront  bien  de  lire  et  de  méditer  les  dernières  pages  de  la  critique  du 
directeur,  celle  dans  laquelle,  avec  une  autorité  incontestée,  une  grande 
lucidité  de  pensée  et  d'expression,  il  a  formulé  les  desiderata  que  doit 
chercher  à  atteindre  la  cavalerie  en  campagne,  la  façon  dont  elle  peut 
y  atteindre  :   «  Je  suis  de  ceux,   a  dit  le  général  de  Jessé,   qui  ont  foi 
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dans  la  valeur  de  la  cavalerie  française  et  qui  la  tiennent  pour  capable 
de  renouveler  toutes  les  prouesses  des  grandes -luttes  du  commence- 
ment du  siècle  ;  il  ne  lui  manque  ni  vigueur  ni  entrain  ;  il  lui  faut  de 
bons  chefs  et  c'est  à  les  former  que  visent  nos  exercices.  »  De  telles 
paroles  sont  consolantes  î\  entendre  dans  bouche  d'un  chef  aussi  estimé 
et  réputé  que  M.  le  gérféral  de  Jessé, 

19.  —  Fort  intéressante  également  la  brochure  publiée  par  M.  le 
capitaine  G.  R.  sur  la  Cavalerie  italienne.  Si  Ton  nous  a  reproché, 
avant  1870,  de  mal  connaître  nos  ennemis,  de  trop  dédaigner  leur 
organisation,  leurs  procédés  soit  d'instruction  soit  de  combat,  il  faut 
reconnaître  que  nous  nous  sommes  furieusement  amendés  sous  ce 
rapport  et  que  nous  sommes  arrivés  à  connaître  nos  voisins  mieux 
qu'eux-mêmes.  —  La  nouvelle  publication  du  capitaine  G.  R.  est  une 
étude  très  complète  qui  nous  présente  successivement  :  Porganisalion 
générale  de  la  cavalerie  italienne,  son  recrutement  et  sa  mobilisation, 
la  remonte,  l'officier  en  Italie,  l'officier  de  complément  et  les  cadres 
inférieurs,  le  commandement,  l'armement  et  le  tir,  l'instruction  indi- 
viduelle, le  règlement  d'exercices,  le  service  en  campagne.  Dans  un 
appendice  l'auteur  étudie  encore  le  nouveau  règlement  de  manœuvres 
et  nous  donner  quelques  renseignements  fort  intéressants  sur  le  rôle  de 
la  cavalerie  dans  la  campagne  d'Abyssinie. 

20.  —  Ce  que  peuvent  faire  les  troupes  à  cheval  dans  des  expédi- 
tions de  ce  genre,  M.  le  commandant  Aubier  nous  le  montre  avec 
beaucoup  de  compétence  dans  la  Colonne  expéditionnaire  et  la  Cava- 
lerie à  Madagascar.  Cette  nouvelle  publication  d'un  écrivain  déjà 
connu  par  nombre  de  travaux  appréciés  est  bien  plutôt  une  histoire 
de  la  campagne  de  Madagascar  qu'un  récit  des  services  rendus  par 
la  cavalerie  dans  cette  campagne.  Mais  ce  résumé  d'une  expédition 
qui  a  présenté,  suivant  la  juste  expression  du  commandant  Aubier,  «le 
merveilleux  et  consolant  exemple  d'une  exécution  rétablissant  à  force 
d'ingéniosité  et  d'énergie  une  situation  initiale  compromise  par  une 
préparation  défectueuse  »  est  bien  ce  que  nous  avons  lu  de  plus  clair, 
do  plus  précis  sur  la  campagne  de  Madagascar.  M.  Aubier  est  un  écri- 
vain de  race  et  c'est  en  lisant  de  tels  livres  qu'on  sent  combien,  en  his- 
toire, la  forme  a  d'influence  sur  le  fond,  quelle  facilité  possède  l'esprit  à 
s'assimiler  des  enseignements  présentés  d'une  façon  à  la  fois  judicieuse 
et  nette,  attrayante  et  colorée.  —  Le  dernier  chapitre,  celui  que  l'au- 
teur a  intitulé  «  Conclusion  »  et  où  il  résume  non  seulement  les  faits 
mais  les  leçons,  tactiques  et  morales,  à  tirer  de  la  campagne,  est 
d'un  inîérôt  véritablement  saisissant  :  il  est  à  méditer  par  tous 
nos  officiers,  par  quiconque  s'occupe  de  questions  coloniales.  Nous 
pensons  avec  le  commandant  Aubier  que,  «  quand  l'apaisement  sera 
fait,   quand  l'acuité  des  douleurs  individuelles  sera  ém.oussée,  on  con- 
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viendra  qu  on  s'est  exagéré  le  côté  dramatique  de  cette  expédition  ; 
on  reconnaîtra  qu'un  peuple  ne  peut  conquérir  sans  souffrir,  et  qu'à 
côté  des  pages  glorieuses  il  doit  accepter  les  pages  sanglantes....  Un 
jour  viendra  où  le  souvenir  de  cette  campagne  meurtrière  n'évoquera 
plus  que  la  vision  souveraine  du  drapeau  tricolore  flottant  très  haut, 
dans  le  ciel  bleu,au  dessus  de  la  plus  étrange  et  de  la  plus  inaccessible 
des  cités.  » 

2!.  —  Après  la  cavalerie  à  cheval  voyons  la  cavalerie  à  bicyclette, 
celle  qu'on  commence  à  appeler  a  la  cinquième  arme  »  et  qui  est 
destinée,  dans  un  temps  probablement  fort  court,  c^  jouer  dans  les 
années  modernes  un  rôle  sinon  prépondérant  tout  au  moins  fort 
important.  A  ce  sujet,  nul  n'était  mieux  en  situation  de  prendre  la 
parole  que  M.  le  capitaine  Gérard ,  l'inventeur  de  la  bicyclette 
pliante,  et  il  le  fait  avec  autant  d'autorité  que  d'intérêt  dans  llnfmv- 
km  cycliste  en  campagne.  L'honorable  officier,  après  avoir  exposé 
ses  idées  sur  l'organisation  des  compagnies  cyclistes,  toiles  qu'elles 
devraient  être  constituées  pour  rendre  des  services,  rappelle  que 
oette  idée  d'une  infanterie  mobile,  allant  «  plus  vite  que  les 
dragons,  »  sans  avoir  h  s'embarrasser  de  chevaux,  appartient 
au  commencement  du  siècle.  Au  temps  où  Napoléon  V^  cherchait 
à  faire  appuyer  ses  raids  de  cavalerie  par  les  feux  de  fusil,  il  eût 
voulu  qu'une  infanterie  légère  fût  exercée  «  à  suivre  la  cavalerie  au 
trot  en  se  tenant  tantôt  à  la  botte  du  cavalier,  tantôt  à  la  queue  du 
cheval.  >  Comme  le  fait  bien  remarquer  le  capitaine  Gérard,  dans  les 
compagnies  de  cyclistes  ou  dans  les  compagnies  de  voltigeurs,  seuls 
I^'  moyen  de  locomotion  et  l'armement  diffèrent.  A  la  botte  du  cavalier 
ou  à  la  queue  du  cheval,  on  a  substitué  la  bicyclette  pliante  qui  donne 
à  ces  compagnies  une  indépendance  que  les  voltigeurs  ne  pouvaient 
avoir,  qui  permettra  de  les  utiliser  à  la  fois  comme  soutien  et  comme 
avant-garde  volante  ;  qui  donne  à  la  cavalerie  une  valeur  offensive  plus 
grande  encore,  une  impulsion  nouvelle  et  qui  soulagera  singulièrement  le 
service  de  chevaux.  Le  capitaine  Gérard  n'admet  le  cycliste  militaire 
que  comme  adjoint  et  complément  du  cavalier.  Nous  croyons  que  ce 
sont  là  des  visées  trop  modestes  et  que  lejourn'est  pas  loiii  où  toute  la 
cavalerie  indépendante  pourra  être  avantageusement  remplacée  par 
quelques  bataillons  ou  régiments  cyclistes.  —  I/idée  paraîtra  aujour- 
d'hui à  beaucoup,  un  paradoxe,  une  thèse  absurde  ;  mais  les  para- 
doxes de  la  veille,  sont-ils  autre  chose  que  les  vérités  du  lendemain? 
Nous  recommandons  le  livre  du  capitaine  Gérard  comme  un  travail  non 
seulement  de  brûlante  actualité,  mais  d'un  fond  très  sérieux  et  d'un  vé- 
ritable intérêt. 

22.  —  La  onzième  livraison  du  Dictio7inaire  militaire  vient  de 
paraître  :  elle  va  du  mot  a  Ponds  »  au  mot  «  Garde    impériale.  »   Nous 
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avons  à  maintes  reprises  parlé  de  celte  publication  qui  rendra  de 
très  réels  services  et  qui  est  toujours  rédigée  avec  le  même  soin,  la 
même  compétence.  Signalons  dans  la  présente  livraison  les  mois 
n  Fpein,Fusée,Fusîl  «  qui  sont  traités  avec  une  abondance  dedétails  ex- 
trêmement précieuse. — Nous  disions  naguiircquc  \g  Biciionnaire  milû 
taire  permettrait  de  se  passer  de  bien  des  ouvrages  de  détail  encom- 
brants et  coûteux  ;  c'est  bien  le  cas  de  le  répéter  ici  h  propos  des  trois 
mots  que  nous  venons  de  citer: 

23.  —  Dis  Zahl  im  Kriege,  est  une  série  de  tableaux  synop- 
tiques donnant  pour  toutes  les  puissances  d'Europe,  dans  le  siècle 
qui  va  finir,  en  premier  lieu  le  nombre  des  années  de  guerre 
comparées  aux  années  de  paix;  en  second  lieu  le  nombre  de  com- 
battants dans  les  années  de  guerre  ;  troisièmement  le  chiffre  de 
perles  subies,  la  proportion  des  morts  et  des  blessés,  enfin  et 
quatrièmement  les  distances  parcourues  par  les  armées.  Dans  une 
deuxième  partie,  uniquement  de  texte  et  correspondant  aux  quatre 
grands  chapitres  de  la  prcmi^re,  l'écrivain  commente  les  quatre  séries 
de  tableaux  du  début.  On  l'a  dit  souvent,  la  statistique  est  la  plus  élo- 
quente des  sciences,  et  l'autorité  des  chiffres  est  une  decelles  contre 
laquelle  il  n'ya  pas  moyen  de  s'insurger.  C'est  pour  cette  raison  que  le 
livre  du  capitaine  Otto  Berndt  a  une  valeur  sur  laquelle  nous  voudrions 
attirer  l'atlenlion  aussi  bien  des  militaires  que  des  hommes  d'État.D'ail- 
leurscelouvnigen'estpasseulementinstructif;  il  est  encore  curieux  à  con- 
sulter paruneToule  dedétails  etde  comparaisons  intéressantes.  Parexem- 
ple,M.  Berndt  constatequ'ausiècleacluel  trois  guerresont  duré  plus  de 
deux  ans,  deux  guerres  deux  ans  envîron.cinq  un  an  etqutnze  moins  d'un 
au. Il  arrive  !i  examiner  la  durée  probabledes  guerres  dans  l'aveniret  con- 
clut que,  plus  nous  irons, plus  aussi  les  guerres  seront  courtes;  c'est  là  une 
conslalalion  que  Nicola  MarselH  avait  déjà  faite  dans  son  beau  livre  la 
Guerra  e  la  sua  itoria,  tout  en  y  aboutissant  par  des  pnocédésde  rai- 
sonnemenl  diiférents.Danslechapitreintitulét  Généraux  en  chef, ■  nous 
trouvons  quelques  curieuses  comparaisons  sur  l'âge  auquel  les  plus 
grands  capitaines  connus  exercèrent  leur  commandement.  Ce  fut  pour 
Alexandre  le  (îrand  21  ans,  pour  Hannibal,  28,  pour  Ci^sar,  42,  pour 
Gustave  Adolphe,  27,pour  Turenne,  S'J.pourle  prince  Eugène  de  Savoie, 
34,  pour  Frédéric  II,  20, pour  Napoléon,  26.Comme  on  le  voit  et  comme 
on  l'a  souvent  remarqué,  la  victoire  aime  les  jeunes.  Cependant  on 
peut  observer  que  de  bons  généraux  ont  encore  remporté  de  grands 
succi's  à  des  âges  fort  avancés  :  tels  Souvarov  qui  gagna  sa  première 
victoire  ù  60  ^ns,  RadetKkyiiSlans.deMultke.qiii  avait lîfîansau moment 
de  Sadowa.  lin  consultant  les  tableaux  relatifs  aux  pertes  subies  par  les 
armées,  on  rsl  tout  stupéfait  de  voircombien  le  feu  atteint  peu  dhorames 
par  rapport  ;iux  maladies.  C'est  ainsi, par  exemple,  que.  dans  la  guerre 
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de  Sept  ans,  rAutriche  perd  303,600  hommes  sur  lesquels  32,000, 
c'est-à-dire  un  dixième  à  peine,  sont  tués  sur  le  champ  de  bataille.  On 
arrive  à  cet  égard  au  tableau  suivant  : 

Tués  sur  le  champ  de  bataille...  32,600 

Morts  de  blessures  ou  de  maladie.  93,400 

Disparus 19,600 

Prisonniers 78,400 

Déserteurs 62,200 

Devenus   invalides 17,400 

Total  :  303,600. 

Signalons  encore  le  chapitre  relatif  aux  batailles  gagnées  par  des 
adversaires  inférieurs  en  nombre  et  vice-versa, celui  qui  a  trait  aux  plus 
grands  engagements  du  siècle,  le  chapitre  consacré  aux  batailles  na- 
vales, aux  sièges  et  aux  investissements,  les  données  sur  les  pertes 
subies  par  les  officiers  comparativement  à  celles  qui  affectent  la  troupe, 
la  comparaison  des  pertes  éprouvées  par  les  diverses  armes,  etc.,  etc. 
II  y  a  de  tout  dans  cet  excellent  livre  jusqu'à  la  note  gaie  ou  supersli- 
lieuse,  par  exemple  l'influence  qu'a  eu  le  chiffre  18  dans  les  guerres  du 
siècle  actuel  et  du  dix-huitième  :  bataille  de  KoUin,  18  juin;  bataille  de 
ialrébie,  18  juin;  Waterloo,  18  juin;  Saint-Privat,  18aoùt;  l'auteur  cite 
comme  cela  une  cinquantaine  de  18  célèbres.  Spécialement  pour  Napo- 
léon W,  M.  Berndt  constate  que  c'est  le  nombre  14  qui  est  le  chiffre 
fatidique  :  14  avril,  victoire  de  Dego  ;  14  juin,  Marengo;  14  octobre,  léna; 
lijuin,  Friedland;14  septembre,  entrée  à  Moscou;  1814,  la  chute  finale. 
Ces  deux  dernières  pages,  qui  étonnent  peut-être  dans  un  livre  de  ce 
genre,  ne  doivent  pas  empêcher  de  penser  que  l'ouvrage  du  capitaine 
Berndt  est  un  des  plus  intéressants  qu'on  puisse  lire. 

24et25.— Lenom  du  colonel  du  génie  espagnol D.Joaquin  delaLlave 
Y  Garcia  est  bien  connu  de  nos  lecteurs.  M.  de  là  Llave  est  non  seule- 
ment  un  écrivam  aussi  fécond  qu'estimé  dans  son  pays,  c'est  aussi  un 
bibliophile  et  un  érudit  qui  donne  tous  ses  soins  à  la  tâche  de  vulga- 
risation scientifique  à  laquelle  travaillent  le  Polybiàlion  et  la  Société 
bibliographique.  C'est  donc  une  véritable  satisfaction  pour  nous  d'a- 
voir à  annoncer  aux  lecteurs  de  la  Revue  l'apparition  d'un  nouvel  ou- 
vrage de  notre  éminent  collaborateur,  surtout  quand  ils  ont  la  valeur 
(les  Lecciones  de  /brtificacioïi  et  de  la  Portificacionde  c^w^a/wï.  La  ques- 
tion de  l'importance  de  la  fortification  dans  la  guerre  moderne  est  une 
des  plus  controversées,  une  des  moins  approfondies  qui  existent,  en 
dépit  des  nombreux  traités  publiés  sur  la  matière.  Il  est  certain  qu'aus- 
sitôt un  abri  trouvé,  qu'il  soit  terre,  béton  ou  acier,  l'artillerie  cherche 
et  trouve  dans  un  temps  plus  ou  moins  rapproché,  l'engin  destructeur 
qui  percera  cette  défense  ou  la  fera  voler  en  éclats.  Mais  la  fortifica- 
tion moderne  ne  songe  plus  à  des  épopées  comme  le  siège  de  Troie  ou 
Août  1898.  T.  LXXXllI.  9. 
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simplement  de  Dantzig  ou  de  Sébastopol  :    h  une  époque  où  la  guerre 
de  campagne  elle-même  ne  sera  vraisemblablement  plus  que  TafiTaire 
de  quelques  mois,  de  quelques  semaines,  de  quelques  jours  peut-être, 
le  but  de  la  fortification  n'est  plus  ce  qu'il  était  sous  Vauban  ou  même 
au  commencement  de  ce  siècle.    Ce  que  les  ingénieurs  militaires  mo- 
dernes recherchent,  c'est  à  arrêter  pendant  un  temps  donné,  souvent 
tros  court,  une  armée,  un  corps  d'armée,  un  détachement  quelconque^ 
de  façon  à  permettre  à  telle  ou  telle  partie  de  la  grande  armée  de  faire 
telle  ou  telle  œuvre  pour  laquelle  elle  a  besoin  d'être  couverte  un  jour, 
tout  au  plus  une  semaine.  Telle  est  aujourd'hui  la  tâche  de  la  fortifi- 
cation et  elle  est  en  mesure  de  la  remplir  fructueusement  et  victorieu- 
sement. Les  Lecciones  de  fortificàcion  éditées  aujourd'hui  par  le  colo- 
nel de  la  Llave  ne  àont  autres  que  les  leçons  professées  par  cet  officier 
supérieur  à  l'École  de  guerre  de  Madrid  :    elles  démontrent  les  prin- 
cipes que  nous  venons  de  résumer  sommairement,  avec  une  ampleur 
de  vue  et  une  certitude  de  doctrine  très  frappantes.  Le  second  volume 
du  même  écrivain  :  Fortificàcion  de  campaha   est  la  seconde  édition 
du  petit  traité  de  fortification  du  champ  de  bataille,  du  même  auteur, 
qui  a  eu  eu  Espagne  un  si  prodigieux  succès.   Il    y  a  longtemps  que 
nous  connaissons  le  second  ouvrage  de  M.  de  la  Llave,  et  que  nous 
l'avons  recommandé  à  nos  officiers  comme  un  des  meilleurs  résumés 
qui  existent  sur  la  matière.   Sous  ce  rapport,  en  France,  nous  n'accor- 
dons peut-être  pas  à  la  fortification  l'attention  qu'elle  mérite,  et  comme 
dans  la  campagne  de  Russie,   nous  laisserions  volontiers  mourir  Toffi- 
cior  du  génie  sous  la  neige  in  lui  disant  :  «  Tire  ton  plan.  »  Il  est  cer- 
tain qu'avec  les  armes  actuelles  la  fortification  de  circonstance  est  appe- 
lée à  jouer  un  rôle  très  utile  sur  le  champ  de  bataille.  De  petits  livres 
comme  celui  de  M.  de  la  Llave,  en  vulgarisant  cette  science  modeste 
et  pratique,   rendent  un  véritable  service  à  l'armée. 

26.  —  La  question  dos  ballons  est  loin  d'être  résolue,  mais  ce  n'est 
pas  en  se  croisant  les  mains  qu'on  arrivera  à  bout  du  problème  qu'elle 
constitue.  Nous  applaudissons  donc  des  chercheurs  comme  le 
colonel  russe  Pomort/.eff  qui,  sans  se  laisser  décourager  par  les 
innombrables  difficull!^  que  présentent  encore  les  questions  d'aérosta- 
lion,  retournent  de  tous  côtés  la  question,  s'efforcent  de  trancher  ce 
nanid  gordien.  Tous  ceux  de  nos  h»cteurs  qu'intéressent  Tacrostation 
ou  lavialion  liront  avec  profit  la  brochure  du  colonel  Pomorlzeff,5a//o« 
/f//rr,  ballon  captif  et  ballon  dirigcahh^  élégamment  et  correctement 
traduite  [>ar  M.  de  GliéboîT. 

27.  —  L  armée  coloniale  sera-l~ello  enfin  oï^anisoe  ?  Voilà  bien  des 
années  (ju'on  leurre  le  pays  ;\  cet  é^rard  et  qu'on  se  heurte,  dans  cette 
voie,  à  dos  difficultés,  dont  certaines,  il  faut  le  reconnaître,  ne  sont  pas 
f^^cilos;^  résoudre.   L'organisation  propi»S('»o  par  M.  do  Guzuîan  dans  sa 
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brochure ,  Encore  Varmée  coloniale  paraît  simple  et  peu  coûteuse  ;  il  suf- 
firait de  prendre  l'artillerie,  Tinfanterie  de  marine  et  leurs  succédanés 
indigènes  et  de  donner  à  ces  troupes  la  constitution  et  le  développement 
qu'exigerait  la  garde  de  nos  colonies.  Le  système  proposé  par  M.  de 
Guzman  est  attrayant  et,  bien  que  Tidée  ne  soit  pas  nouvelle,  elle  est 
de  celles  qui  doivent  être  encore  méditées  :  nous  la  signalons  aux  gens 
qui  s'occupent  de  questions  coloniales. 

28.  —  Die  Kriegsartikel^  qu'on  traduit  généralement  par  «  Code 
militaire  »  ne  sont  nullement  ce  qu'a  la  prétention  de  signifier  cette 
pseudo-traduction.  Die  Kriegsartihely  les  «  Articles  de  guerre,  »sont 
l'ensemble  des  prescriptions  militaires  auxquelles  est  soumis  le  soldat 
allemand  à  son  entrée  dans  l'armée,  et  ces  prescriptions  visent  aussi 
bien  les  devoirs  moraux  que  les  exigences  de  son  service  pratique.  Il  y 
I  un  chapitre  de  la  Crainte  de  Dieu,  la  Fidélité  et  le  Serment  au  dra- 
peau ;  d'autres  visent  le  courage,  la  bravoure,  la  lâcheté,  l'obéissance, 
«Le  Respect  de  la  propriété  étrangère  en  temps  de  guerre,  »  la  néces- 
sité pour  le  soldat  d'être  toujours  prêt  à  faire  la  guerre,  l'entretien  et  le 
maniement  du  fusil,  la  camaraderie.  Le  présent  livre  destiné  au  soldat 
allemand  mérite  d'être  consulté  au  sujet  de  la  façon  dont  nos  voi- 
sins comprennent  l'instruction  morale  de  leurs  hommes. 

29  et  30.  —  Les  deux  ouvrages  :  Der  Offlzier  dis  Lehrer  im  iheoreti- 
schen  Unterricht,  du  capitaine  von  B.^et  Wie  lernt  man  instruiren  ?  du 
major  von  Klasz,  traitent  tous  deux  de  la  nécessité  pour  l'officier  de  pren- 
dre à  cœur  son  métier  d'instructeur,  de  s'y  intéresser,  et  de  chercher  la 
méthode  qui  le  mènera  le  mieux  au  but.  La  brochure  du  capitaine 
von  B.  s'en  tient  aux  généralités;  au  contraire  le  livre  du  major  Klasz 
enirc  dans  le  cœur  môme  du  sujet,  le  développe  partie  par  partie, 
prend  l'une  après  l'autre  chaque  matière  et  montre  de  quelle  façon  elle 
doit  être  traitée.  Le  livre  du  major  Klasz  est  intéressant,  pour  nous, 
Français,  à  plus  d'un  titre.  En  premier  lieu  il  peut  nous  faire  profiter 
d'une  méthode  dont  certains  côtés  sont  excellents  ;  en  second  lieu,  il 
nous  apprend  à  mieux  connaître  l'armée  allemande  et  nous  prouve  que, 
de  ce  côté-là  du  Rhin,  les  difficultés  pour  le  dressage  et  l'instruction 
du  soldat  sont  les  mêmes  que  de  ce  côté-ci.  Notamment  pour  ces 
fameuses  théories  morales,  qui  fontchez  nous  le  désespoirde  tantd'ins- 
tructeurs,  nous  voyons  que  dans  l'armée  allemande  les  desiderata  sont 
les  mêmes,  qu'on  se  heurte  aux  mêmes  procédés  routiniers  et  absurdes. 
Que  de  fois  ne  nous  sommes-nous  pas  élevé  nous-même  contre  cette 
façon  de  faire  apprendre  par  cœur  à  un  soldat  des  réponses  qu'il  ne 
<^omprend  pas  :  Qu'est-ce  que  le  drapeau  ?  —  Le  drapeau  est  l'emblème 
de  la  patrie.  —  Qu'est-ce  que  le  courage?  ■—  C'est  le  mépris  du  danger. 
—  n  y  a  chez  nous  et  en  Allemagne  aussi,  paraît-il,  des  instructeurs  qui 
se  contentent  de  telles  réponses. Et, comme  le  dit  le  commandant  Klasz, 
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ces  instructeurs  au  lieu  de  s'en  prendre  à  eux-mêmes  du  peu  de  pro- 
grès faits  parleurs  élèves,  se  consolent  en  disant  :  Décidément,  je  n'ai 
à  faire  qu'à  des  brutes,  il  n'y  a  moyen  de  faire  rien  comprendre  à  ces 
gcns-là.  La  traduction  d'une  œuvre  comme  celle  du  major  Klasz  serait 
utile,  ne  serait-ce  qu'à  titre  de  renseignement  sur  l'armée  allemande. 

31  et  32.  —  La  mission  de  l'instructeur  est  d'ailleurs  facilitée  dans 
les  régiments  allemands  par  la  mise  entre  les  mains  de  chaque  soldat 
d'un  manuel  d'instruction  (Dienstunterrichibuch)  dans  lequel  toutes  les 
matières  qu'il  doitconnallre  sont  suffisamment  détaillées.  En  France,  il 
n'existe  rien  de  semblable.  Certains  éditeurs  militaires  ont  publié  des 
manuels  dits  d'instruction  ;  mais  ces  mémentos,  qui  sont  des  extraits, 
copiés  à  la  lettre,  des  divers  règlements,  ne  ressemblent  en  rien  aux 
DUnstunterrkhtbiicker  répandus  chez  nos  voisins.  Le  manuel  le  plus  en 
faveur  dans  l'armée  allemande, ce  qu'on  appelle  «le  Dossow.tdu  nom  de 
son  auteur,  remonte  il  une  époque  antérieureàla  guerre  de  1870, L'édition 
nouvelle,  que  nous  avons  sous  les  veux,  porte  le  numéro  trente  sept. 
C'est  un  volume  dans  lequel  est  tr6sjudicieiiseaienl  résumé  et  développé 
tout  ce  que  le  soldat  doit  savoir,  et  rien  que  cela.  L'auteur  ne  s'est  pas 
contenté,  comme  chez  nous,  de  coudre  bout  ii  bout  des  pages  de  divers 
règlements;  il  a  fait  œuvre  d'écrivain  en  extrayant  seulement  la  pen- 
sée de  ces  règlements, ce  que  Montaigne  appelait  la  «  quinte  essence,  » 
de  façon  à  les  mettre  1  la  portée  de  ses  auditeurs.  Si  nous  prenons  par 
exemple  un  règlement  comme  le  Service  en  campagne,  d'une  importance 
capitale,  nous  savons  tous  qu'il  a  été  composé  aussi  bien  pour  le  géné- 
ral que  pour  le  soldat,  mais  nous  comprenons  également  que  le  rédac- 
teur n'a  pu  y  insérer  certaines  explications  qui  paraîtraient  superflues 
au  général,  mais  qui  font  défaut  au  soldat  1  es  manuals  allemands  sont 
écrits  de  façon  fi  remédier  il  cede^utt  ds  prennent  dans  un  réglemenl 
uniquement  ce  qui  a  trait  au  soldat  et  ils  1  expliquent,  le  commentent 
de  façon  à  le  mettre  importée  de  son  inielligcncp.Le  VonDassow  a  rendu 
et  rendra  encore  à  l'armée  allemande  de  grands  services;  toutefois  Der 
Gute  Kamerad,  un  livre  similaire  récemment  publié  par  le  major  Klasz, 
l'auteur  du  Wir  lernt  man  instruiren  dont  nous  parlions  un  peu  plus 
liant, va  faire  au  Hossow  une  rude  concurrence.  Ces  deux  petits  ma- 
nuels se  recommandent  i'i  l'attention  de  nos  officiers. 

34  et  3b.  —  Nous  finirons  cette  revue  par  l'examen  de  deux 
plaquettes  allemandos  qui  témoignent  du  soin  que  mettent  nus 
voisins  à  se  tenir  au  coui-anl  des  procédés  de  combat  des  armées 
avec  lesquelles  ils  soupçonnent  avoir  un  jour  ou  l'autre  maille  h  partir. 
r«s  di'ux  brochures,  destinées  surioui  au  soldat  et  à  l'ofticier  des  trou- 
pes, sont  consacrées  à  l'élude  du  Service  en  campagne.  Der  PatroitL- 
lendieast  im  Felde,  mais  l'une  envisage  ce  service  tel  qu'il  est  pratiqué 
en  l'Vance,  l'aulri'  tel  qu'il  fonctionne  en  Russie.  De  nombreuses  plan- 


loo    

ches  et  un  vocabulaire  russe-allemand  et  français-allemand  terminent 
chacun  de  ces  petits  volumes.  Arthur  de  Ganniers. 


THÉOLOGIE 

De  Christi  Eeclesia  libri  sex,    auctore  Guillelmo  Wilmers^  S.  J. 
Ralisbonne,  Pustet,  1897,  in-8  de  691  p.  —  Prix  :  10  fr. 

Le  R.  P.  Wilmers,  comme  couronnement  d'une  longue  et  fructueuse 
carrière  dans  le  professorat,condense  les  précieux  résultats  de  son  en- 
seignement et  de  sa  vaste  expérience  dans  de  substantiels  traités  où  les 
t^ntroversistes  trouveront  un  arsenal  ihéologique  de  premier  ordre. 
Nûus  possédions  déjà  son  ouvrage  sur  la  Religion  révélée  :  en  voici  un 
nouveau  digne  en  tout  point  de  son  aîné.   Il  est  difficile  de  concevoir 
lies  œuvres  d'une  doctrine  plus  sûre  et  d'une  langue  plus  châtiée,  où 
.'élégance  du  latin  ne  nuit  jamais  à  l'exactitude.  La  solide  érudition  du 
savant  professeur  mis  par  ses  nombreux  voyages  au  courant  des  diver- 
ses objections  qui  agitent  plus  particulièrement  l'opinion  dans  les  prin- 
cipaux centres  religieux,  peut  satisfaire  les  plus  exigeants,  car  il  a  su, 
sous  des  divisions  extrêmement  logiqiies,et  sans  l'appareil  rebutant  qui 
caraclérise  parfois  la  science  allemande,  épuiser  les  questions  les  plus 
•'levées  et  les  plus  délicates.   —  Après    des  prolégomènes  où  l'idée 
(le  société  et  la  définition  de  l'Église  se  trouvent  sobrement  exposées, 
le  P.  Wilmers  aborde  dans  un  premier  livre  la  question  de  l'institution 
et  de  la  constitution  de  l'Eglise.  Le  livre  suivant  est  consacré  à  son 
gouvernement  et  à  la  primauté  de  Pierre  et  de  ses  successeurs  ;  le 
îroisième,  à  l'épiscopat  ;  le  quatrième  au  magistère  de  l'Église  ;   le 
cinquième  à  la  démonstration  de  la  véritable  Église  par  les  notes  qui 
la  désignent  et  le  dernier  aux  liens    qui  unissent  l'Église  et  ses 
membres.  Ce  que  cette  trop  rapide  analyse  ne  peut  rendre,   c'est  la 
clarté,  la  mise  au  point,  la  facilité  d'assimilation  qui  sont  les  caracté- 
ristiques de  ces  thèses  si   modérées  et  si  convaincantes.  Étudiants, 
apologistes,   orateurs  sacrés,   publicistes  chrétiens  trouveront  dans 
rou\Tage  du  savant  jésuite  une  doctrine  riche  et  sûre  dont  ils  tireront 
pour  leur  formation  personnelle  et  pour  la  défense  de  l'Église  le  plus 
abondant  profit.  G.  Péries. 


The  trafning:  of  a  priest,  by  John  Talbot  SMrrn.  New  York,  W.Young, 
1897,  in-8  de  xn-327  p. 

C'est  un  livre  étrange  et  bien  diversement  jugé  aux  Étals-Unis,  que 
l'essai  de  M.  J.  Talbot  Smith  sur  l'éducation  moderne  du  clergé.  On  y 
trouve  d'excellentes  idées  et  des  remarques  très  originales,  mais  aussi, 
que  de  témérités,  que  d'engouements  excessifs  pour  ce  qui  est  «  amé- 
ricain î  »  Ce  qui  fait  son  très  réel  mérite,  c'est  qu'il  fait  penser  et  qu'en 
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ili'litiitive,  011  dt'pit  de  c^t'itains  souhaits  iniprudenis  et  heureusement 
iri'i'iilisables,  il  aura  pourtant  pour  résultat  une  amélioration  réelle 
dans  tu  vie  maltirielic  et  dans  la  formation  rationnelle  de  l' intelligence 
des  séminaristes.  Quant  à  la  spiritualité  pure,  le  seul  conseil  qu'on 
pourrait  sagement  offrira  ceux  qui  utiliseront  ce  livre,  c'est  de  ne  pas 
li'nir  U'op  l'ompie  des  vues  personnelles  de  l'auteur  à  ce  propos,  car 
liles  ne  lendrairnl  à  rien  moins  qu'à  développer  pratiquement  le  mou- 
vement naturaliste  trop  accentué  déji  qui,  sous  prétexte  de  *  moder- 
nisme. >  pousse  dans  une  direction  bien  différente  de  la  sainteté. 

L'ouvrage  se  ilivise  en  six  parties.  La  première  est  consacrée  à  la 
culture  pbysiqui'  du  candidat  à  la  préirise  (imporlante  matière  dans 
la  patrie  priviL'jtiée  du  foot-iaït),  le  jeune  clerc  américain  en  effet  est. 
—  il  en  est  persuadé  du  moins  —  un  ivpe  profondément  différent  des 
séminarisles  des  autres  pays;son  amour  de  l'indépendance  ne  s'accom- 
inoderail  pas  des  méthodes  à  priori  employées  dans  les  séminaires  du 
monde  entier  !  —  La  deuxième  partie  traite  de  la  santé  et  des  ma- 
nières de  l'aspimnl  au  sacerdoce;  nous  y  signalerons  ta  singulière  idée 
du  <  séminaiiv  lentral  >  destiné,  suivant  l'auteur,  à  remplacer  avanla- 
l^'useraenl  les  jâuvres  séminaires  diocésains  du  concile  de  Trente  qui 
décidément  ont  feil  leiu*  temps.  —  La  troisième  partie  est  excellente  à 
iH^uciiup  d'égarxis  et  il  y  a  certes  à  profiler  de  ce  que  M.  Smith  dit  du 
t'hani,  de  la  lecture  publique  et  de  la  prédication.  —  La  vie  spirituelle 
bit  l'objet  de  la  quatrième  partie  :  uous  en  aurons  donné  une  idée 
t|iMind  nous  aumns  cité  une  phrase  ott  se  trouve  as^'i  bien  résume  son 
esprit  géHénU  :  •  IU»drigt;i'z  peut  être  meutionnc  avec  respect,  pourvu 
qu I.HII  intefxli^'  formiîltuionl  de  le  lire.  Les  ex«vices  de  saint  Ignace 
doivent  ^lïv  îaisst'S  i  des  interprî-los  prude::ls  et  ne  pas  être  mis  entre 
les  waîus  des  éli'ves.  i.-ar  ils  **>iit  trv^p  sévèrt»s...  >  —  La  cinqnième 
partie  Êiit  cv>t:!a!tr^  ce  que  nous  ap[«ei!c'rio:is  l'esprit  ecclésiastique 
ii;,Kleni:*é,  et  .vnlje:;:  en  [vïriic'.:'.ier  deu\  e\iv"leï.;s  chapitres  sur  des 
lUJilH-tvs  pratiques:  «  l.am.iir  du  pturle  »  et  *  le  s.''a  desi^itéréts 
ntiléneU dt."  IT^iise,  •  —  La  ^:^i^l!■e  tvinie  r>Llil:v;  i  I'  •Sî.jigL-emeni 
.■SI  iuivatp'."  î!'.  mais  ii'ji  rit  t;  dt-  v.:l^!v  ei  u:-;7::e  -j.:!^  s.  ri'^u^se  consi- 
.; ,  rJtio'i, 

l's  ».vn;;'îif-rf  ;mu  r^'*;^,:;:;  o.>;uî::e  l^I.u  a::-4u-I -z.'cis  s.'t::cie*  con- 
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guïlé,  nous  nous  bornerons  à  dire  que  tous  ceux  qui  ont  un  rôle  dans 
la  formation  du  clergé  devront  avoir  lu  et  médité  le  livre  de  M.  Smith, 
mais  que  ce  serait  une  utopie  d'adopter  entièrement  son  système  et 
une  grave  imprudence  de  le  préconiser  devant  des  jeunes  gens. 

G.  Péries. 


Llmmacnlée  Conception.  Histoire  d^an  dog;nie,  par  Dubosc 
DEPESQurooux.Tours,Mame;  Paris,  Lecoffre,  1898, 2  vol,  in-8  de  xxni-640  et 
454  p.   —  Prix  :  10  fr. 

A  première  vue,  il  peut  paraître  étrange  qu'un  écrivain  laïque  traite 
un  sujet  plus  théologique  encore  qu'historique,  et  pour  lequel  la  com- 
pétence d'un  théologien  de  profession  ne  paraîtrait  pas  de  trop  ;  mais 
fa  lisant  la  préface,  cette  anomalie  apparente  s'explique  et  se  justifie 
de  façon  à  ne  plus  laisser  aucune  inquiétude  au  lecteur  chrétien.  M.Du- 
iosc  de  Pesquidoux  a  reçu  en  effet  sa  mission  de  M.  l'abbé  Sire  lui- 
même,  c'est-à-dire  de  l'apôtre  par  excellence  de  l'Immaculée  Concep- 
tion et  le  mieux  qualifié  pour  en  parler  avec  compétence  :  j'imagine  que 
le  livre  tout  entier  a  été  fait  sous  le  contrôle  du  savant  théologien,  et 
cela  déjà  suffirait  largement  à  couvrir  l'auteur.  De  plus  la  mission  de 
M.  de  Pesquidoux  a  été  en  quelque  sorte  sanctionnée  par  Rome  dans 
plusieurs  lettres  qu'il  reproduit  et  qui  encom'agent  et  approuvent  son 
dessein  ;  enfin  le  livre  est  revêtu  de  l'imprimatur  de  l'archevêché  de 
Tours.  L'auteur  a  donc  bien  ses  papiers  en  règle  et  nous  pouvons  le 
suivre  sans  crainte  :  l'espoir  que  le  titre  de  son  livre  et  sa  préface 
nous  font  concevoir  n'est  pas  trompé.  Tout  de  suite  je  dis 
qu'il  a  fait  un  livre  très  instructif,  très  édifiant,  en  un  mot  un  très 
beau  livre  qui,  bien  entendu,  et  l'auteur  le  déclare  lui-même,  s'adresse 
aux   chrétiens,  et  il  faut  être  croyant  pour  le  goûter  et  le  comprendre. 

Il  se  compose  de  deux  volumes  très  dift'érents,run  plus  spécialement 
théologique,  l'autre  plutôt  historique.  Le  premier  traite  :  l'Immaculée 
^^nception  d'après  l'Écriture,  d'après  la  tradition,  d'après  la  contro- 
verse, d'après  l'histoire  du  culte,  d'après  l'histoire  de  la  définition  ;  le 
second  :  l'Immaculée  Conception  d'après  l'apparition  de  Lourdes, 
d'après  le  monument  de  la  définition,,  d'après  les  dernières  manifesta- 
tions à  Lourdes.  Et  l'on  voit  tout  de  suite  le  lien  entre  ces  deux  volu- 
mes qui  semblent  en  apparence  et  pour  un  lecteur  superficiel  traiter  de 
sujets  très  différents.  Le  second  est,  en  effet,  la  preuve  en  quelque 
sorte  matérielle  et  tangible  du  dogme  affirmé  dans  le  premier  :  le  pre- 
mier expose  les  raisons  doctrinales  et  les  péripéties  historiques  du 
dogme  ;  le  second  s'attache  principalement  aux  phénomènes  miraculeux 
qui  ont  précédé,  suivi,  sanctionné  la  proclamation  du  dogme.  Entre  les 
deux,  qui  produisent  à  la  lecture  une  impression  différente,  le  premier 
tout  en  exposition  ou  en  discussions,le  second  tout  en  récits,le  lien  est 
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donc  tivs  étroit.  Quelques  détails  sur  chacun  de  ces  deux  volumes  ne 
seront  pas  inutiles  pour  en  mieux  faire  saisir  l'intérêt  à  nos  lecteurs. 
Dans  le  premier  d'abord,  nous  rencontrons  une  accumulation  de  preu- 
ves théologiques  et  historiques  d'une  incomparable  richesse. Le  dogme 
,  de  rimmaculée  Conception  trouve,  en  effet,  son  point  d'appui  dans  la 
prophétie  du  Paradis  terrestre,  dans  le  Cantique  des  cantiques,  et  dans 
diverses  concordances  bibliques  et  figures  prophétiques,dont  l'auteur, 
en  s'autorisant  toujours  des  enseignements  de  l'Église,  sait  faire  ressor- 
tir fort  bien  le  sens  profond.  Puis  c'est  la  Salutation  angélique,  et  tou- 
tes les  circonstances  qui  l'accompagnent,  qui  résument  et  confirment 
les  affirmations  triomphantes  du  monde  nouveau.  Vient  ensuite  l'exposé 
des  raisons  théologiques  tirées  des  mystères  fondamentaux  de  la  reli- 
ligion,  qui  corroborent  l'hommage  de  l'ange  Gabriel  à  la  Vierge  pleine 
de  grAce,et  qui  nous  la  montrent  immaculée  dans  sa  conception  comme 
fille,  mère,  épouse  de  Dieu.  Les  autres  immunités  de  Marie,  qui  nous 
font  voir  que  les  lois  de  la  nature  ont  été  suspendues  pour  elle,amènenl 
aussi  à  conclure  en  sa  faveur  à  la  suspension  des  lois-  de  la  justice. 
Puisqu'elle  a  échappé  aux  suites  du  péché  originel,  c'est  donc  que  pas 
un  seul  instant  le  péché  originel  ne  l'a  touchée.  L'Immaculée  Concep- 
tion résulte  de  l'annonce,  de  la  nature,  du  but,  du  rôle  de  la  Vierge 
Marie.  Et  voilà  la  première  partie.  —  Les  livres  suivants  nous  montrent 
le  dogme  confirmé  par  toute  la  tradition,  celle  des  temps  apostoli- 
ques ,  celle  de  l'Eglise  grecque ,  celle  même  du  mahométisme , 
lidtMe  i\  cette  crovance  recueillie  dans  le  trésor  des  grandes  vérités 
qu'il  a  si  follement  gaspillées  :  l'Eglise  latine  fait  écho  à  l'Eglise 
grecque,  et  jusqu'au  douzième  siècle,  on  n'entend  à  cet  égard 
dans  l'Église;  sous  tous  les  cieux,  aucune  voix  discordante.  Avec 
le  livre  III,  la  controverse  commence.  Sans  doute,  il  se  trouve  alors 
quelques  théologiens  éminents ,  des  saints  même,  pour  contester 
le  glorieux  privilège  de  la  Mère  de  Dieu  :  mais  leurs  voix  sont  cou- 
vertes par  des  voix  infiniment  plus  nombreuses  et  plus  puissantes, 
et  la  controverse  ne  sert  en  définitive,  comme  toujours,  qu'à  faire  creu- 
ser d'avantage  la  question  et  à  l'éclairer  de  nouvelles  lueurs  qui  ne 
laisseront  plus  bientôt  aucune  place  possible  à  la  négation  et  au  doute. 
Et  le  dogme  progresse  toujours,  comme  le  soleil  plus  éclatant  et  plus 
radieux  à  mesure  qu'il  monte  vers  son  apogée  triomphante,  et  le  peuple 
chrétien  Tacclame  par  ses  hommages  chaque  jour  plus  nombreux  et 
))lus  fervents.  C'est  l'histoire  du  culte,  qui  apporte  au  dogme  son  té- 
moignage jailli  du  cœur  du  peuple  chrétien.  Et  que  dire  des  temps  qui 
précèdent  immédiatement  la  définition  l  C'est  le  cinquième  et  dernier 
livredatomeI<^»^qui  en  raconte  l'histoire  :  ici  la  lumière  devient  plus  viveen- 
oore,  plus  éclatante  et  plusdécisive,et  quand  Pie  IX  cède  enfin  aux  suppli- 
cations du  monde  chrétien,il  ne  fait  que  confirmer  officiellement  une  vé- 
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rite  admise  par  tous  ;  il  ne  proclame  pas  un  nouveau  dogme,  ilappose 
le  sceau  de  sa  parole  infaillible  sur  les  affirmations  du  monde  chrétien. 

Les  événements  sont  d'ailleurs  venus  bientôt  confirmer  le  sentiment 
el  les  croyances  de  l'Eglise, et  c'est  là  que  commence  le  second  volume, 
îont  entier  consacré  à  raconter  les  miraclesde  l'Immaculée  Conception. 
Lourdes  est  le  centre  de  ce  récit,  car  c'est  bien  la  manifestation  par 
excellence  de  l'Immaculée  Conception  ;  mais  que  d'autres  miracles  se 
groupent  autour  de  celui-là  pour  lui  faire  écho  et  apporter  leur  té- 
moignage à  Marie  Immaculée  !  Dans  le  passé,  il  y  a  les  révélations  fai- 
tes i\  sainte  Gertrude,  à  sainte  lldegonde,  à  sainte  Brigitte,  à  d'autres 
♦'ucore  :  dans  le  présent,  les  visions  de  la  sœur  Labouré,  la  voyante  de 
h  médaille  miraculeuse,  la  conversion  d'Alphonse  Ratisbonne,  les  ap- 
[ûriiions  de  la  Salette  et  de  Pontmain.  «  La  cause  est  donc  entendue, 
'trit  l'auteur,  et  la  question  tranchée  par  la  Vierge  elle-même.  »  Les 
lieraiers  chapitres  sont  consacrés  à  décrire  les  deux  monuments 
élevés  par  l'abbé  Sire  à  la  gloire  de  l'Immaculée  Conception,  la  Biblio- 
tkca  AfaHana  du  Puy,  c'est  la  manifestation  de  l'érudition  et  de  la 
science  ;  et  la  merveilleuse  collection  artistique  et  linguistique  de  Rome, 
où  l'Immaculée  Conception  est  acclamée  et  chantée  par  toutes  les  lan- 
gues, par  tous  les  arts  et  par  tous  les  trésors  du  monde  chrétien. 

Mais  c'est  à  Lourdes  que  l'auteur  revient  avant  de  prendre  congé 
des  lecteurs,  pour  en  raconter  les  dernières  manifestations,  les  splen- 
deurs nouvelles  caractérisées  par  l'érection  de  la  nouvelle  église  du 
lîosaire,  enfin  le  jubilé  glorieux  de  1897,  où  se  groupèrent  les  miracu- 
lés qui,  depuis  vingt-cinq  ans,  avaient  reçu  les  faveurs  de  la  Vierge 
Immaculée.  Un  chapitre  spécial  est  consacré  aux  actes  de  Léon  XIII, 
si  nombreux  et  si  touchants,  relatifs  à  l'Immaculée  Conception.  De  cet 
ensemble  de  témoignages  et  de  manifestations  sort  un  enseignement 
et  une  lumière,  qui  édifieront  profondément  les  âmes  chrétiennes  et 
confirmeront  encore  leur  foi  dans  un  privilège  qui  s'est  affirmé  par  tant 
de  prodiges  et  tant  de  bienfaits.  Deux  appendices  complètent  les  deux 
volumes  :  dans  le  premier,  je  signalerai  seulement  le  texte  de  la  bulle 
IneffabUis  ;  dans  le  second,  le  beau  discours  prononcé  à  Lourdes,  à 
l'occasion  des  fêtes  du  couronnement, par  Mgr  Pie,  les  principaux  actes 
de  Sa  Sainteté  Léon  XIII  relatifs  à  l'Immaculée  Conception  et  au  Ro- 
saire, et  une  belle  ode  provençale  de  Mistral  en  l'honneur  de  l'Imma- 
culée Conception.  Pour  résumer  en  quelques  mots  mon  impression  sur 
l'œuvre  de  M.  Dubosc  de  Pesquidoux,  je  dirai,  après  l'avoir  lue  tout  en- 
tière, que  c'est  un  noble  livre,  et  qui  fait  grand  honneur  fl  son  talent, 
à  sa  science  et  à  sa  foi.  P.  Talon. 
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JURISPRUDENCE 

Lois  et  usages  de  la  neuimUté,  d'après  le  droit  international  con- 
ventionfiel  et  coutumier  des  États  civilisés^  par  Richard  Kleen.  Tome  I^*". 
Paris,  Marescq,  1898,  gr.  in-8,  de  xix-660p.  —  Prix  :  12  fr. 

-  <  II  y  a,  sur  la  surface  du  globe,  une  poignée  de  gens,  publicistes, 
jurisconsultes,  hommes  d'Etat,  qui  travaillent  avec  une  grande  patience 
ù  Tunification  du  droit  international.  Il  faut  les  remercier  de  leurs 
efforts,  souhaiter  leur  succès,  et,  pour  l'accélérer,  dégager  avec  toute 
la  rigueur  les  principes  de  justice  universelle  sur  lesquels  Fententc 
devra  s'établir.  »  Voilà  de  sages  paroles  qui  ne  sont,  en  ce  moment, 
que  trop  opportunes,  spécialement  en  ce  qui  concerne  les  questions 
controversées  et  fugaces  de  la  neutralité. 

Lç  premier  volume  embrasse  :  1<*  les  principes  fondamentaux,  2°  les 
devoirs  des  neutres.  A  la  suite  d'une  introduction  historique  nourrie  de 
faits,  M.  R.  Kleen  conclut  que  le  résultat  obtenu  jusqu'à  présent  est 
plutôt  décourageant  que  satisfaisant  (p.  54).  Il  résume  en  quelques 
lignes  l'état  des  choses  :  «  Ce  qui  est  acquis,  dit-il,  se  réduit  essentiel- 
lement à  la  défense  des  blocus  fictifs,  ainsi  qu'à  la  reconnaissance  de 
l'inviolabilité  de  la  propriété  neutre  partout  où  elle  se  trouve  et  de  la 
souveraineté  du  pavillon  neutre,  exception  faite  dans  les  deux  cas  pour 
la  contrebande  de  guerre  »  (p.  54).  La  liste  de  «  ce  qui  reste  à  faipe  » 
est  plus  longue,  d'après  M.  Kleen,  qui  y  inscrit,  entre  autres  choses,  la 
définition  exacte  de  la  contrebande  de  guerre  par  tous  les  États  ;  M.  A. 
Desjardins  insiste  sur  cette  nécessité.  D'après  M.  Kleen,  la  houille  est 
un  moyen  d'existence.  Cet  auteur  réclame  aussi  la  suppression  du  droit 
de  €  visite  >  sur  les  bâtiments  neutres,  comme  une  atteinte  à  la  souve- 
raineté ;  une  législation  et  une  procédure  internationales  pour  les  pri- 
ses maritimes  ;  des  règles  universellement  reconnues  concernant  les 
«  devoirs  »  d'impartialité  et  d'abstention  des  neutres,  une  matière  exclu- 
sivement compliquée  et  délicate.  Ces  divers  points  sont  développés  à 
la  suite  dans  le  volume. 

Cette  tâche  de  réglementation  internationale  est  d'autant  plus  ardue 
que,  suivant  les  circonstances,  les  gouvernements  sont  entraînés, 
peut-ôtre  de  bonne  foi,  à  élever  à  la  hauteur  de  principes  juridiques 
les  réglementations  qu'ils  jugent  utiles  à  leur  intérêt  du  moment, 
sauf  à  se  contredire  bientôt  si  les  conditions  ambiantes  ont  changé.Les 
jurisconsultes  sont-ils  plus  d'accord  ?  La  matière  ressemble  aux  pacts 
and  sects  ofgreat  mes  tkat  ehb  and  flow  ly  the  mùon ,  a  dit  le  poète 
anglais  :  elle  est  changeante  comme  l'onde,  et  comme  la  science  elle- 
même.  Qui  peut  savoir  ce  que  seront  demain  nos  engins  de  destruction 
et  nos  moyens  de  transport  ?  Porterons-nous  nous  la  mort  et  l'incendie 
sur  l'eau  et  dans  l'air  ? 

Le  livre  de  l'honorable  jurisconsulte  suédois  apporte  une  grande 
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somme  de  travail  et  de  réflexion  :  il  sera  utile  d'y  recourir,  ainsi  qu*à 
deux  arlicles  de  fonds  publiés  dans  la  Hetme  des  Deux  Mandes  (1893  et 
1898)  par  M.  A.  Desjardins,  à  qui  nous  empruntons  les  paroles  citées 
en  tôte  de  cet  exposé  nécessairement  trop  restreint  pour  tout  embras- 
ser et  pour  tout  spécifier.  A.  d'Avril. 

SCIENCES    ET  ARTS 

Institationespsychologicae,  auctore  Tilmann  PBscH.Pars  II.Freiburg 
im  Breisgau,  Henier,  1898,   in-8  de  xvni-5ol  p.  —  Prix  :  6  fr.  90. 

Le  R.  P.  Pesch,  si  connu  par  ses  immenses  travaux  sur  la  philo- 
sophie scolastique,  vient  de  donner  le  troisième  et  dernier  volume  de 
sa  Psychologie.  Nous  n'avons  rien  ù  dire  de  ce  nouveau  volume  que 
tous  n'ayons  déjà  dit  des  précédents,  à  savoir  qu'il  accuse  une  science 
approfondie,  une  érudition  immense, et  qu'il  expose  d'une  manière  très 
complète  la  doctrine  de  saint  Thomas  interprétée  par  Suarez.  Ce  n'est 
pas  ici  le  lieu  de  justifier  cette  doctrine  dont  la  profondeur,  la  sagesse, 
♦?i  l'élévation  sont  appréciées  par  tous  les  amis  de  la  scolastique.  Tou- 
tefois il  est  certains  points  secondaires,  qui  ne  sont  pas  compris  par 
lous  les  auteurs  de  la  môme  manière  ;  le  lecteur  ne  sera  peut-être  pas 
fâché  de  connaître  d'avance  quel  parti  a  adopté  l'éminent  religieux. 
Ainsi  sur  le  lieu  de  l'âme  après  la  mort,  il  admet  que  l'âme  occupe    un 
certain  lieu  intelligible  mal  défini,  et  non  qu'elle  est  dans  un  lieu  par 
son  opération  sur  quelque  corps  ou  par  une  disposition  de  la  Provi- 
dence divine  qui  la  soumet  à  1  action  de  quelque  corps.   Il  admet  que 
Tintelligence  connaît  directement  les  particuliers  concrets, ce  qui  paraît 
(•Ire  contre  l'opinion  du  Docteur  angélique.  En  revanche  il  ne  nous 
semble  pas  expliquer  suffisamment  si  l'universel  perçu  par  l'intelligence 
est  perçu  dans  sa  réalité  ou  d'une  manière  purement  abstraite  et  idéale, 
ce  qui  est  aujourd'hui  l'opinion  de  beaucoup  de  scolastiques.  Le  savant 
j«'rsuite  reconnaît  la  motion  divine  de  la  volonté  sans  forcer  toutefois  la 
libre  détermination.  Il  se  sert  très  heureusement  pour  justifier  son  en- 
seignement de  l'affirmation  de  saint  Thomas  que  c'est  la  cause  seconde 
qui  spécifie  et  détermine  l'acte.  Il  croit  avec  le  plus  grand  nombre  des 
néo-scolastiques  que  l'homme  doué  d'intelligence  est  en  état  de  créer 
sa  langue.  Il  s'appuie  sur  ce  que  l'idée  doit  préexister  au  langage  et 
qu'on  peut  penser  sans  la  parole.  Peut-être  y  aurait-il  une  distinction 
î\  faire  ici.  Il  est  certain  que  l'idée  préexiste  au  langage  â  l'état  im- 
plicite, c'est-à-dire  perçue  dans  l'objet  concret.  C'est  par  là  même  que 
nous  pouvons  apprendre  la  langue  maternelle.  Mais  que  Ton  puisse  se 
servir  de  la  pensée  abstraite  sans  un  langage  de  convention,  ceci  nous 
paraît  contraire  à  l'expérience.  Nous  avons  été  surpris  de  voir  le  nom 
d'intellect  passif  appliqué  à  l'intelligence.  Dans  les  anciens  auteurs  on 
se  servait  du  nom  d'intellect  possible,  et  l'intellect  passif  désignait 
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ordinairement  la  cogitative  ou  raison  particulière.  Est-ce  par  le  verbe 
que  nous  connaissons  Tobjet,  ou  la  formation  du  verbe  est-elle  le 
résultat  de  celte  connaissance  ?  L'auteur  cite  un  texte  à  Tappui 
de  la  première  opinion  ;  nous  en  connaissons  qui  nous  paraissent 
en  faveur  de  la  seconde.  Ce  sont  quelques  points  douteux  sur 
lesquels  on  pourrait  désirer  quelques  éclaircissements  dans  le  vaste 
et  magnifique  monument  élevé  par  Téminent  auteur  à  la  doctrine  du 
prince  de  TÉcole.  D.  V. 


Beltraffe  zur  Oeschichte  der  Philosophie  des  Mittelalters. 

Band  II,Heft  V.  Die  philosophischen  AShandlungeTi  des  Jaqûb  ben  Isaq  Al- 
kindi^  von  Doctor  Albino  Nagy.  Manster,Aschendorff,  1897,  in-o,  xxxiv-83p. 
—  Prix  :  5  fr.  65. 

La  collection  formée  sous  la  direction  de  M.  le  professeur  Baeumkei* 
et  du  baron  von  Hertling  commence  à  devenir  considérable.  Dix  textes 
d'auteurs  du  moyen  âge  ont  déjà  été  publiés.  Deux  autres  sont  en  pré- 
paration, notamment  la  Métaphysique  d'Avicenne.  Tous  ces  auteurs 
sont  loin  d'avoir  la  même  valeur  ;  mais  au  point  de  vue  historique  ils 
ont  leur  importance.Un  ouvrage,qui  nous  paraît  médiocre^  a  eu  quel- 
quefois dans  son  temps  une  influence  considérable  et  Ton  peut  trouver 
chez  lui  Torigine  de  théories  que  d'autres  ont  fait  valoir  plus  tard  avec 
un  grand  éclat. 

Le  fascicule  qui  nous  a  été  envoyé  contient  quatre  ouvrages  inédits 
de  Jacob  ben  Isaac  Al-kindi.  M.  le  docteur  Nagy  nous  donne  peu  de 
détails  sur  ce  personnage.  11  devait  être  juif  d'après  son  nom.  Il  était 
probablement  médecin  et  professa  la  philosophie  avec  un  grand  succès 
à  Bagdad  dans  le  cours  du  neuvième  siècle. Les  essais  publiés  parle  doc- 
teur Nagy  n'ont  jamais  été  imprimés,  mais  ils  étaient  connus  d'Albert 
lo  Grand  et  Tun  d'eux  a  été  tra<luit  par  Gérard  de  Crémone.  Ce  sont 
des  résumés  assez  succincts  sur  divers  points  de  la  philosophie  péri- 
patéticienne. Le  dernier  essai  Sur  la  Démonstration  n'est  pas  d'Al-kindi 
lui-même,  mais  d'un  de  ses  disciples.  Celui-ci  était  musulman.  Aussi 
s'exprime-t-il  dans  son  travail  sur  les  idées  religieuses  avee  une  viva- 
cité de  sentiment  et  une  liberté  d'épanchement  qu'un  juif  n'eût  pas  osé 
se  permettre.  .  D.  V. 


SfiTants  et  chrétiens,  on  Étade  sar  l'origine  et  la  filiation 
des  sciences,  par  le  R.  P.  Th.  Ortolan.  Paris  et  Lyon,  Delhomme  et 
Briguet,  1898,  in-8  de  484  p.  —  Prix  :  5  fr. 

Ce  fort  volume  est  J3rincipalement  une  histoire  des  sciences  mathé- 
matiques, physiques  et  astronomiques  dans  l'antiquité  et  au  moyen 
âge.  Mais  il  n'est  pas  que  cela  ;  il  est  encore  une  histoire  des  travaux 
encyclopédiques  durant  ces  deux  époques,  et  cette  partie  du  volume 
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n'en  comprend  pas  moins  d'un  cinquième  ;  il  est  aussi  un  exposé 
philosophique  de  la  marche  évolutive  de  l'esprit  humain  depuis 
la  haute  antiquité  jusqu'à  l'aurore  de  la  Renaissance  ;  l'auteur  y 
joint  de  graves  et  importantes  considérations  sur  le  rôle  prépondérant 
de  l'Église  dans  la  conservation,  pendant  la  longue  et  séculaire  tour- 
mente des  invasions  barbares  et  musulmanes,  des  connaissances  anté- 
rieurement acquises.  Il  montre  que,  sans  l'intervention  patiente  et  inin- 
lerrompue  de  celte  divine  Institution,  tout  èùt  sombré  sous  les  coups 
répétés  des  barbares  du  Nord  comme  de  ceux  de  l'Orient,  et  ainsi  eût 
été  rendu  impossible,  ou  du  moins  singulièrement  atténué,  le  mou- 
vement scientifique  qui  a  suivi.  Ce  livre  qui  comprend  deux  parties, 
lune  consacrée  à  l'antiquité,  l'autre  concernant  le  moyen  âge,  serait, 
selon  nous,  partagé  mieux  encore  en  trois  parties.  Car  la  seconde, outre 
I  «Histoire  des  sciences  et  des  savants  du  moyen  âge,»  contient  un  der- 
aier  chapitre  en  huit  paragraphes  consacré  aux  encyclopédistes,  non 
seulement  de  l'époque  médiévale  comme  son  titre  l'indique,  mais  aussi 
de  ceux  de  l'antiquité.  C'est  en  réalité,  quoique  sous  des  rubriques 
dilTôren^s,  une  véritable  troisième  partie. 

Ne  pouvant  analyser  ici  chacun  des  dix-huit  chapitres  dont  se  com- 
pose ce  volume  et  les  cent  ou  cent  cinquante  subdivisions  entre  les- 
quelles ils  se  partagent,  nous  indiquerons  seulement  qu'en  matière  de 
sciences  exactes,  l'antiquité  s'est  surtout  distinguée  dans  la  géométrie, 
la  mécanique  et  l'astronomie.  Au  moyen  âge  le  calcul  fut  en  honneur 
et  y  esquissa  les  premiers  linéaments  de  l'algèbre.  Sous  le  nom  d*  «al- 
chimie. »  des  travaux  et  des  découvertes  importantes  en  chimie,  dus 
principalement  à  des  moines, remontent  à  cette  époque; et  des  hommes 
de  génie  comme  le  moine  Roger  Bacon, bienavant  lui  au  v®  siècle, Martia- 
nus  Capella,plus  tard  le  cardinal  Nicolas  de  Cusa,  avaient  été  les  précur- 
seurs de  Copernic  et  de  Galilée  dans  la  conception  du  vrai  systènie  du 
monde .  Tout  en  retraçant  les  multi  pies  et  considérables  travaux  des  savants 
chrétiens  au  moyen  âge,  l'auteur  détruit  sans  peine  la  sotte  et  trop  fa- 
meuse légende  des  soi-disant  «  ténèbres,  9  de  la  prétendue  ignorance 
de  cette  époque,  comme  de  la  non  moins  controuvée  supériorité  de  la 
science  et  de  la  civilisation  des  Arabes. 

Rempli  de  faits  présentés  avec  clarté,  accompagné  d'appréciations 
dictées  par  un  esprit  élevé,  ce  livre  est  l'œuvre  d'un  érudit  versé  dans 
les  sciences  comme  dans  l'histoire  et  les  lettres  et  nourri  d'une  saine 
philosophie.  Jean  d'Estienne. 


L'Édaeatioii  présente,  par  le  P.  DmoN.  Paris,  Pion  et  Nourrît,  1898, 
in-18  de  xvi-414   p.   —  Prix  :   3  fr.  50. 

Sous  ce  titre,  le  R.  P.  Didon  publie  un  recueil  de  discours  prononcés 
la  plupart  au  collège  d'Arcueil,  dans  ces  solennités  où  il  aime  à  expo- 
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ser,  devant  les  parents  de  ses  élèves  ou  les  amis  de  la  maison,  ses  idées 
sur  l'éducation  présente.  Comme  chacun  sait,  ce  ne  sont  pas  les  idées 
traditionnelles  :  le  P.  Didon  est  un  novateur,  pas  toujours  très  heureux 
k  mon  avis,  mais  à  raison  même  de  Téclat  qu'il  sait  donner  par  son 
éloquence  mouvementée  et  vibrante  h  ses  idées  au  moins  très  origi- 
nales, ses  livres  méritent  d'être  lus.  On  y  trouve  çà  et  là  quelques 
indications  justes,  dont  les  éducateurs  de  l'enfance  peuvent  faire  leur 
profit  ;  et  puis  la  forme  emporte  le  fond,  et  l'on  a  toujours 
plaisir  à  entendre  résonner  ce  clairon,  pas  toujours  très  juste,  mais 
toujours  retentissant  et  sonore.  Voici  les  sujets  traités  dans  ce  recueil  : 
I.  La  Culture  de  la  volonté  ;  II.  Devoirs  de  la  jeunesse  lettrée;  III. 
L'Apprentissage  de  la  vie  par  l'école;  IV.  La  Jeunesse  contemporaine; 
V.  L'École  Lacordaire  et  la  liberté  ;  Vï.  Le  Choix  de  la  carrière  ;  VII. 
L'Homme  d'action;  VIII. Le  Devoir  intellectuel  et  social  de  la  jeunesse; 
IX.  L'Education  nationale  ;  X.  Les  Energies  humaines  ;  XI.  L'Ecole 
libre  ;  XII.  L'Éducation  présente  ;  XIII.  Le  Régime  de  l'externat  (lisez 
externat  de  lycéens)  dans  l'éducation  présente  ;  XIV.  L'Influence  des 
sports  athlétiques  ;  XV.  L'École  religieuse.  En  tout  quinze  diftours  où 
le  P.  Didon  critique  beaucoup  les  méthodes  traditionnelles  et  expose 
ses  vues  d'avenir.  Si  ces  méthodes  nouvelles  doivent  mieux  réussir 
que  les  anciennes  et  nous  préparer  un  avenir  meilleur  que  le  présent, 
nous  en  serons  naturellement  très  heureux,  n'ayant  rien  tant  à  cœur, 
comme  le  P.  Didon  lui-môme,  que  la  restauration  religieuse,  intel- 
lectuelle, morale,  et  môme  matérielle  de  notre  cher  pays  de  France. 
Un  vieux  proverbe  dit  :  Tous  les  chemins  conduisent  à  Rome. Les  voies 
nouvelles  ouvertes  par  le  P.  Didon  avec  sa  fougue  ordinaire,  peuvent 
donc  aussi  nous  mener  au  but.  Ce  n'est  pas  une  raison  pour  dire  que 
les  anciennes  routes  n'ont  pas  aussi  leurs  avantages.  Et  c'est  pourquoi 
nous  nous  garderons  de  blâmer  ceux  qui  continueront  à  les  suivre.  Il 
est  à  désirer  que  le  P.  Didon  et  ses  disciples  aient  les  mômes  indul- 
gences pour  ces  tenants  du  passé  qui  savent  d'ailleurs  profiter  des 
indications  du  présent,  et,  comme  leurs  rivaux,  aspirent  aussi  à  pré- 
parer l'avenir.  P.  Talon. 


Dernlep  Travail,  derniers  soaTenirs.  École  normale  de 

SèTrea,  par  Ernest  LEGouvÉ,de  l'Académie  française.  Paris,  Hetzel,  1898, 
in-18  de  330  p.  —   Prix  :  3  fr.  50. 

Ernest  Legouvé  n*est  ni  un  grand  écrivain,  ni  un  grand  critique, 
mais  c'est  un  homme  aimable,  bienveillant  et  bon,  doué  de  cette 
moyenne  de  bon  sens  où  se  complaît  l'esprit  français,  ne  dépassant 
jamais  ou  presque  la  portée  de  cette  grande  famille  de  Joseph  Pru- 
dhomme,  qui  comprend  une  partie  notable  du  public  des  lecteurs  de 
notre  pays,  avec  ce  fonds  d'idées  banales  qui  n'est  pas  fait  pour  do- 
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plaire  aux  foules  des  demi  lettrés  ;  ajoutez  à  cela  que   M.  Legouvé 
lit  très  bien  ses  œuvres  et  sait  très  bien  les  faire  valoir,    et  vous 
aurez  Texplicalion  de  sa  fortune,    dont  sans  doute   il  ne  restera 
pas  grand  chose  au    siècle  prochain.    Ce   jugement  convient  tout 
particulièrement  au  dernier  livre  qu'il  a    publié.    C'est   une  série  de 
causeries,   d'ailleurs  agréables  à  entendre  lire  par  lui,  sur  quelques 
sujets   littéraires,    entremêlés    de    quelques    souvenirs    personnels 
narrés    avec    bonhomie    et  simplicité.    M.  Legouvé    nous  raconte 
d'abord  comment  et  dans  quelles  circonstances  il  est  entré  à  l'Ecole 
normale  de  Sèyres  à  titre  d'inspecteur  général,  de  quoi  sans  doute  la 
postérité  ne  s'occupera  guère.  Puis  il  disserte  sur  Lafontaine,  sur  Po- 
lyeucte,  sur  Molière,  sur  Jean-Jacques  Rousseau,   sur  notre  théâtre 
rapproché   de  celui  d'Athènes,  sur  Vauvenargues,  sur  Voltaire,  sur 
tanger,   sur  Duruy,  sur  Camille  Doucet,  sur  les  trois  Dumas,   sur 
Lamartine  et  Victor  Hugo.Entre^temps  il  nous  fait  une  leçon  d'histoire 
ûidemment  destinée  à  la  fille  de  Joseph  Prudhomme  et  qui,  en  tous 
cas,  aurait  beaucoup  plu  au  père  :   il  trace  son  petit  programme  d'en- 
seignement  des  filles  où  il  y  a  d'-ailleurs  quelques  bonnes  idées,  et  il 
conclut  en    nous  assurant  que  la    France  a    trois   grands    siècles 
littéraires  dans  son  histoire  :  le  dix-septième,  le  dix-huitième  et  le  dix- 
neuvième.   Je  ne  doute  pas  que,  s'il  eût  vécu  au  vingtième  siècle,  il  ne 
l'eût  ajouté  aussi  à  sa  liste.  Et  voilà  le  dernier  livre  de  Legouvé  :  com- 
me on  le  voit,  ce  n'est  pas  cela  qui  renouvellera  la  face  de  runivers,et 
je  ne  crois  pas  qu'il  parvienne  môme  à  redorer  la  gloire  de  Béranger, 
ni  à  ramener  l'estimé  à  Rousseau,  non  plus  qu'à  compromettre  la 
renommée  de  Bossuet,   qui  n'est  pas  l'esprit  étroit  que  M.  Legouvé 
pense.  Cela  se  lit  d'ailleurs  facilement,   et  sauf  quelques  passages 
vraiment  un  peu  prudhommesques,  —  je  ne  puis  me  retenir  d'évoquer 
encore  ce  souvenir,— il  y  a  là  de  quoi  passer  agréablement  et  sans  fati- 
gue quelques  heures.    Ce  livre  sera  probablement  bien  reçu  à  l'École 
normale  de  Sèvres  et  dans  ses  succursales.  Si  M.  Legouvé  n'a  visé  que 
ce  résultat,  j'estime  qu'il  a  tout  à  fait  réussi.  P.  Talon. 


Le  Rythme  da  chant  dit  grégorien  diaprés  la  notation 
neimiatiqnef  par  Georges  Houdard.  Paris,  Fischbacher,  1898,  in-8  de 
26'i  p.  —  Prix  :  2  fr.  50. 

J'ai  longuement  analysé  cet  ouvrage  dans  une  revue  spéciale,  la 
Tribune  de  Saint-Gervais,  en  février  dernier  :  mes  conclusions  restent 
aujourd'hui  les  mêmes.  Nous  accordons  volontiers  que  M.  Houdard  est 
l»'  meilleur  organiste  de  Saint-Germain-en-Laye  ;  mais  quand,  sans 
|^^^''parationpréalable,ignoranlleséléments  les  plus  humbles  de  la  paléo- 
i^'raphie  dans  un  travail  qui  ne  peut  avoir  pour  base  que  les  manuscrits 
du  moyen  âge,  ignorant  les  premières  données  de  la  philologie  latine 
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et  romane,  qu*il  traite  —  et  pour  cause  —  de  pé(lanteries,M.  Houdard, 
dans  un  livre  qui  n'est  au  fond  qu  un  pamphlet,  et  dont  le  ton  violent 
n'est  pas  coulumier  dans  l'érudition  française,  veut  le  prendre  de  haut 
avec  des  savants  aussi  bien  préparés  h  leur  tâche  que  les  Pères  de 
Solesmes,  nous  sommes  tentés  de  rappeler  î\  l'organiste  de  Saint-Ger- 
main cet  axiome  de  la  sagesse  antique  :  a  Ne  sutor  supra  crepidam.  » 
M.  Houdard  s'est  attaquéàune  œuvre  infiniment  au-dessus  de  ses  forces 
et,  quand  avec  les  seules  connaissances  qu'il  a  puisées  au  Conserva- 
toire de  musique,  il  a  prétendu  résoudre  le  problème  des  neumes, 
c'est-à-dire  interpréter  la  notation  musicale  des  premiers  chants  de 
l'Eglise  latine,  il  était  voué  à  un  échec  certain.  11  y  a  dans  ce  livre,  et 
nous  les  avons  déjà  signalés,  beaucoup  d'emprunts  aux  auteurs  qui  se 
sont  occupés  de  la  question,  même  aux  Bénédictins  :  l'actif  de  cette 
seconde  banqueroute  des  neumes  se  solde  par  deux  ou  trois  hypo- 
thèses, qui,  telle  la  théorie  du  temps  rythmique,  auraient  peut-être  le 
mérite  de  l'originalité,  si  elles  n'étaient  trop  manifestement  para- 
doxales. Ce  livre  n'est  ni  pour  les  savants,  ni  pour  les  musiciens  ;  il 
ne  peut  avoir  aucun  résultat  pratique  pour  ceux-ci,  aucun  intérêt  pour 
ceux-là  et  réussit  seulement, comme  je  l'ai  dit  déjà,  à  transformer  l'An- 
tiphonaire  en  une  sonate  de  violon.  Pierre  Aubry. 


Le  Yirg;ile  da  Vatican  et  ses  peintures,    par  P.   de   Nolhac. 
Paris,  Klincksieck,  1897,    in-4  de  lit  p.  -  Prix  :  4  fr.  70. 

Il  y  a  des  érudits  assez  malavisés  pour  déflorer  les  sujets  les  plus 
charmants  :  M.  de  Nolhac  est  au  contraire  de  ceux  qui  ont  le  don  d'in- 
téresser même  aux  matières  les  plus  arides.  Ici  d'ailleurs  sa  tâche  n'a- 
vait rien  d'ingrat.  Le  Vaticanns  de  Virgile  n'est  pas  seulement  «  un 
des  livres  les  plus  vénérables  que  l'antiquité  nous  ait  laissés  »  :  c'est 
en  outre  un  spécimen  assurément  fort  remarquable  de  «  l'illustration  » 
chez  les  anciens. On  en  trouvera  ici  une  description  tout  à  faitcomplète, 
page  après  page  :  alphabet,  lettres  conjointes,  abréviations,  tout  est 
étudié  dans  le  dernier  détail  :  à  signaler  un  signe  critique  très  rare  cor- 
respondant à  peu  de  chose  près  à  nos  guillemets. Mais  ce  qui  rehausse 
le  prix  de  ce  manuscrit,  ce  sont  les  cinquante  peintures  qu'il  renferme, 
peintures  de  dimensions  inégales,et  inégalement  conservées. Trois  mains 
différentes  de  la  même  école  selon  toute  apparence,  y  ont  travaillé  : 
aucune  connaissance  sérieuse  ni  du  clair-obscur,  ni  de  la  perspective 
linéaire, ni  delà  perspective  aérienne. Quelle  est  la  date  précise  de  cette 
création  artistique  ?  M.  de  Nolhac  note  tout  d'abord  (p.  39)  que  «  le 
scrupule  avec  lequel  les  illustrateurs  remplissent  leur  rôle  d'interprètes 
du  poète  et  la  discrétion  avec  laquelle  ils  savent  s'y  borner  témoignent 
d'une  époque  où  Virgile  était  encore  parfaitement  compris  et  intelli- 
gemment respecté.  »  Il  est  frappé  en  outre,  au  point  de  vue  technique, 
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du  caractère  vraiment  antique  des  compositions,  et  il  n*est  pas  éloigné 
de  tirer  d'autres  arguments  en  faveur  d'une  date  assez  reculée  «  du 
soin  et  de  l'exactitude  des  représentations  divines  »  et  de  cette  longue 
suite  de  tableaux  champêtres  riants  et  paisibles,  qu'on  s'expliquerait 
mal  pendant  et  après  les  ravages  dos  invasions.  Peut-être  cependant 
sommes-nous  en  présence  de  copies  postérieures  d'originaux  plus 
anciens.  Un  dernier  chapitre  nous  retrace  l'histoire  du  fameux  manus- 
crit ;  à  cet  égard  les  corrections  et  annotations  qu'il  présente  n'appor- 
tent malheureusement  rien  d'utile  fi  enregistrer.  Mais  pour  découvrir 
ses  heureux  possesseurs  depuis  les  premières  traces  de  son  existence  à 
Naples  au  xv«  siècle,  on  peut  compter  sur  le  savoir  et  la  perspicacité 
'1  un  collectionneur  comme  M.  de  Nolhac,  pour  qui  la  Renaissance  (el 
particulièrement  la  Renaissance  italienne)  n'a  depuis  longtemps  i)lus 
(li>  secrets.  Une  bonne  nouvelle  dans  les  dernières  lignes  du  mémoire  : 
fadrainistration  de  la  Ribliothèque  Vaticane  a  entrepris  la  reproduction 
directe  et  intégrale  de  ce  joyau  paléographique.  C.  Huit. 


LITTÉRATURE 

Sprachi^ebraneh    and  Sprachrichtiffkeit  im  Deutschen, 

Ton  K.  G.  Andresen.  8^  auflage.  Leipzig,  Reisland,  1898,  in-8de463  p. 

M.  Andresen  fils  vient  de  faire  paraître  la  huitième  édition  de  i'ou- 
>Tage  que  son  père,K.  J.  Andresen,a  écrit  à  Bonn  en  1880  sur  T Usage  et 
la  correction  dans  la  langue  allemande,  et  qui  fut  le  résultat  d'un  ensei- 
gnement de  plusieurs  années  sur  la  grammaire  allemande.  Il  est  évidem- 
ment très  difficile,  et  peut-être  téméraire,  de  vouloir  prescrire  des  règles 
fixes  à  une  langue  qui  est  dans  un  perpétuel  devenir,  beaucoup  plus 
que  toutes  les  autres  langues  de  l'Europe.  Il  n'est  pas  un  défaut  de  lan- 
gage, critiqué  par  les  grammairiens, qui  ne  puisse  s'autoriser  de  l'exem- 
ple d'un  grand  écrivain  ;  c'est  que^  si  l'union  politique  a  fini  par  s'éta- 
blir en  Allemagne,  on  n'en  peut  pas  dire  autant  de  l'unité  de  la  langue , 
à  laquelle  feront  toujours  tort  la  variété  et  la  multiplicité  des  dialectes. 
Je  n'en  citerai  comme  preuve  que  la  question  de  l'orthographe  à  laquelle 
M.  Andresen  consacre  une  vingtaine  de  pages.  L'auteur  accepte  en  prin- 
cipe l'orthographe  telle  qu'elle  a  été  fixée  par  décision  ministérielle  pour 
l'enseignement  dans  les  écoles  prussiennes,  et  telle  que  M.  Wilmanus 
l'a  exposée  dans  son  cOrlhographe  dans  les  Écoles  d'Allemagne.»  Que  de 
disparates  dans  ces  instructions,  et  qu'on  aura  de  peine  à  établir  l'ac- 
cord entre  le  Nord  et  le  Sud  1  M.  Andresen  s'appuie  sur  un  principe  qui 
me  paraît  juste  ;  il  proclame  que  la  correction  dans  l'orthographe  con- 
siste à  ramener  le  mot  à  la  forme  qu'il  avait  dans  la  langue  primitive, 
ou  plutôt  dans  le  moyen  haut-allemand.  Mais  là  encore,  l'usage,  qui  est 
le  maître  souverain,  va  souvent  contre  l'étymologie,  et  autorise  des 
Août  1898.  T.  LXXXIII.  10. 
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formes  qui,  d'après  Thistoire  de  la  langue,  devraient  être  proscrites  ; 
ainsi  ce  principe  lui-même  se  trouve  infirmé,  et  Ton  arrive  à  n'avoir 
plus  de  règle  fixe.  J'accompagnerais  volontiers  M.  Andresen  dans  ses 
pérégrinations  grammaticales.  C'est  un  homme  qui  a  beaucoup  lu  et 
beaucoup  entendu,  on  profite  î'i  lire  ses  observations.  Il  suit,  d'ailleurs, 
un  ordre  rationnel,  passant  en  revue  les  différentes  parties  du  discours, 
et  les  divisions  de  la  syntaxe.  C'est  la  méthode  logique  opposée  à  la 
méthode  peut-être  plus  pratique  de  Sanders  qui  atraité  les  mêmes  ques- 
tions dans  son  vocabulaire  alphabétique  des  Difficultés  de  la  langue 
allemande.  J'ajoute  cependant  que  l'ouvrage  de  M.  Andresen  est  d'un 
usage  aussi  commode  que  celui  de  Sanders,  grâce  à  un  registre  très 
complet  où  il  signale  par  ordre  alphabétique  les  vices  de  langage  criti* 
qués  au  cours  du  volume.  L.  Mensch. 


Manael  de  la  langue  Houn^ay^  parlée  de  Tomboncton  à 
fiay,  dans  la  boucle  du  IVi^er,  par  les  RR .  FF .  Hacquard  et 
Dupuis  (Fères  Blancs),  missionnaires  à  Tombouclou.  Faris,  Maiaonneuve, 
1897,  in- 12  de  iv-2o3  p.  —   Prix   :  ri  fr. 

La  langue  songay,  l'une  des  plus  importantes  de  l'Afrique,  est  par- 
lée «  de  l'extrémité  occidentale  du  lac  Faguibine  jusqu'à  Agadès,  dans 
l'Aïr,  et  des  oasis  du  sud  du  Sahara,  jusqu'à  la  latitude  de  Djenné  et  de 
Say,  c'est-à-dire  dans  toute  l'étendue  de  l'ancien  empire  des  Askia.  » 
Il  n'existe  aucun  monument  écrit  dans  ce  dialecte  qui  varie  d'une  pro- 
vince à  l'autre,  tout  en  conservant  c  cependant  une  remarquable  unité, 
au  point  que  des  habitants  de  Tombouctou,  transportés  à  Say,  y  con- 
versent sans  difficulté  avec  les  indigènes.  » 

La  première  partie  de  ce  très  intéressant  travail  est  consacrée  à  la 
grammaire.  En  quelques  pages  claires  et  substantielles,  les  auteurs  nous 
fournissent  sur  les  lettres  et  leur  prononciation,  sur  le  nonf,  le  pronom, 
le  verbe,etc.,  des  notions  succinctes  et  cependant  suffisantes.  Vient  en- 
suite une  liste  de  mots  usuels,  classés  par  groupes  :  la  Religion,  l'Uni- 
vers, le  (îlobe  terrestre,  etc.  ;  puis  quelques  textes  songay,  fables,  con- 
tes, formules  de  conversation,  locutions  diverses.  La  seconde  partie 
se  compose  d'un  vocabulaire  français-songay  et  la  troisième  d'un  voca- 
bulaire songay-français.  Un  plus  long  séjour  dans  la  boucle  du  Niger 
permettra  aux  auteurs  de  compléter  leur  étude  et  de  nous  donner  sur 
cette  langue  un  travail  définitif. 

Ce  manuel  sera  lu  avec  profit  non  seulement  par  les  explorateurs, 
mais  partons  ceux  qui  s'occupent  de  grammaire  et  surtout  de  langues 
comparées.  .  A.  Roussel. 
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Dictioanaire  maitiiel  illnatré  de»  écpivain»  et  de»  litté» 
raliirei»9  par  Charles  Gidel  et  Frédéric  Loliée.  Paris,  Colin  et  C»«,  1898, 
in-i2  de  908  p.,  cartonné.  —  Prix  :  6  fr. 

Ce  dictionnaire  est  appelé  à  rendre  de  très  utiles  et  de  très  nom- 
breux services  à  raison  de  la  quantité  de  renseignements  de  toutes 
sortes  qu  il  met  à  notre  portée  et  comme  sous  noire  main,  sur  toutes 
les  choses  de  la  littérature  et  de  Thistoire  littéraire.  Merci  donc  ù  MM. 
liidel  et  Loliée  de  nous  avoir  donné  ce  commode  instrument  de  travail ,  dont 
les  journalistes  et  même  les  professeurs,  qui  ont  souvent  besoin  de  so 
reoseigner  très  vite  sur  une  date,  un  fait  qui  les  arrête  au  cours  d'un 
invail  ou  d'un  artir.le,  leur  sauront,  j'en  suis  sur,  un  très  grand  gré. 
tenta  juger  l'œuvre  au  fond,  il  faudrait  pour  cela  s'en  être  longtemps 
m,  car  c'est  à  l'usage  que  peuvent  s'apprécier  de  pareilles  œuvres. 

Les  quelques  notices  que  j'ai  lues  m'ont  paru  bien  faites,  sobres, 
précises,nettes,  sans  longueur,  comme  il  convient  à  un  dictionnaire, à  qui 
l'on  demande  des  renseignements  et  non  pas  des  jugements  tout  faits 
non  plus  que  des  phrases.  Il  me  serait  encore  plus  difficile  de  dirp  si 
ce  dictionnaire  est  complet;  mais  comme  aucun  dictionnaire, surtout  de 
ce  genre,  ne  l'est,  je  ne  m'aventurerai  pas  beaucoup  en  disant  qu'il  ne 
doit  pas  l'être  ;  cela  ne  lui  enlève  du  reste  rien  de  son  utilité  et  ne 
diminue  pas  le  mérite  de  celui  qui  a  conçu  et  exécuté  une  pareille 
œuvre.  Il  me  semble  toutefois  que  l'auteur  a  fait  la  part  trop  large  aux 
écrivains  libre-penseurs,  universitaires,  républicains,  et  qu'il  a  oublié 
bien  des  écrivains  catholiques  qui  auraient  mérité  d'être  signalés  ici. 
Ainsi,  je  relève  dans  le  dictionnaire  les  noms  de  Adolphe  Brisson, 
d  Henry  Fouquier,  de  Daniel  Lesueur,  de  Gabriel  Monod,  de  Marcel 
Prévost,  de  Séverine,  de  M.  Loliée  lui-même,  mais  c'est  évidemment 
une  attention  toute  naturelle  de  son  collaborateur,  M.  Gidel  ;  eu 
revanche,  je  n'y  trouve  ni  Balmès,  ni  Mgr  Parisis,  ni  Mgr  de  Ségur,  ni 
le  P.  Longhaye,  ni  le  P.  Delaporte,  ni  le  P.  Chocarne,  ni  Mgr  Baunard, 
ni  Auguste  Nicolas,  ni  Foisset,  ni  le  P.  Cahour,  qu'appréciait  tant 
Sainte-Beuve,  ni  Eugène  Veuillot,  ni  Aubineau,  ni  le  marquis  de  Beau- 
conrt,  ni  Charles  d'Héricault,  ni  Arthui'  Loth,  ni  Marins  Sepet,  ni  sans 
doute  quelques  centaines  d'autres,  qu'il  ne  me  serait  pas  difficile  de 
trouver  en  cherchant  un  peu.  Quand  on  nomme  Séverine,  Henry  Fou- 
quier et  Marcel  Prévost,  il  me  semble  qu'on  ne  devrait  pas  oublier 
ceux-là.  Mais  voilà  I  les  catholiques  ne  sont  pas  à  la  mode,  et  l'on  se 
figurç  qu'on  peut  impunément  les  oublier.  C'est  un  grand  tort  et  je 
ne  suis  pas  sûr  que  MM.  Loliée  et  Gidel  ne  le  paient  un  peu  cher.  C'est 
affaire  à  eux;  dans  une  prochaine  édition,  ils  devront,  s'ils  veulent  éten- 
dre leur  clientèle  combler  ces  graves  lacunes.  P.  Talon. 
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HISTOIRE 

hem  Orii^ines  de  frétât  social  de  1a  nation  IVan^alée,  par 

H.  Soulier.  Paris,   Giard  et  Brière,  1898,  in-S  de  520  p.  —  Prix  :  10  fr. 

L'auleur  indique  franchement  dans  sa  préface  le  but  qu'il  s'est  pro- 
posé :  défendre  les  institutions  démocratiques  conquises  en  1789, 
et  montrer  qu'elles  sont  la  résultante  de  toute  notre  histoire.  Il  étudie 
d'abord,  en  des  pages  très  nourries,  nos  origines  gauloises,  romaines 
et  franques,  les  caractères  des  invasions  barbares,  et  la  persistance  de 
l'ancienne  Gaule  dans  la  nouvelle  nationalité  française.  Vient  ensuite 
le  tableau  de  la  féodalité,  jugée  très  sévèrement ,  sans  tenir  compte 
des  circonstances  qui  l'expliquent,  et  de  la  justice  que  lui  ont  rendue 
des  écrivains  peu  suspects  d'esprit  réactionnaire,  tels  que  Comte  ou 
Littré.  A  propos  de  la  chevalerie,  on  ne  cite  pas,  môme  pour  le  con- 
tredire, M.  Léon  Gautier.  Enfin  on  nous  montre  la  Royauté,  féodale 
d'abord,  et  puis  luttant  contre  la  féodalité,  assistant  à  la  renaissance 
des  communes,  aidée  par  les  croisades,  par  les  légistes,  par  les  ré- 
sistances du  pays  aux  prétentions  théocratiques  des  Papes,  par  les 
grandes  guerres  contre  l'étranger,  mais  contrariant  le  progrès  par  Tab- 
solutisme  de  l'ancien  régime,  et  s'cffondrant  définitivement  avec  la 
Révolution.  La  seconde  partie  de  l'ouvrage  est  consacrée  à  la  dis- 
cussion des  systèmes  qui  les  uns  nous  font  Romains,  les  autres  Francs  : 
M.  Soulier  affirme  que  nous  sommes  Gaulois.  Entre  temps,  il  exécute 
sommairement  les  religions  positives,  et  le  clergé  qui  n'a  fait  que 
dénaturer  le  vrai  christianisme.  Dans  la  conclusion,  on  trouve  des 
observations  indulgentes  et  optimistes  sur  le  socialisme,  une  condam- 
nation du  Sénat  organisé  par  notre  constitution,  et  une  multitude  de 
considérations  générales.  La  discussion  de  toutes  les  thèses  accumu- 
lées dans  ce  volume  exigerait  d'interminables  développements.  El 
peut-être  ne  présenterait-elle  pas  grand  intérêt,  parce  que  la  plupart 
de  ces  idées  sont  aujourd'hui  dépassées  et  abandonnées. 

Baron  J.  Angot  des  Rotours. 


Carte»  et  croquis  dé  campafi^ne,  de  1589  à  ITSO,  awee 
«omnialres  explicatifs,  par  B.  JALLiFFiERet  A.  Buchner.  Paris,  Gar- 
nier,  s.  d.,  in-4de  30  p.  et  30 cartes.  —  Prix  :  5  fr. 

Carte»  et  croqnls  de  campag^ne,  de  1789  à  nos  Joaro,aTec 
sommalpe»  explicatif»,  par  les  mêmes.  .Ibid.,  in-4  de  40  p.  et  40 
cartes.  —  Prix  :  5  fr. 

Ces  deux  volumes  sont  appelés  à  rendre  de  réels  services  àHous  ceux 
qui  s'intéressent  à  l'histoire  militaire  et  en  particulier  aux  candidats  à 
l'École  de  Saint-Gyr.  Le  premier  comprend,  suivant  l'ordre  chronologi- 
que, un  résumé  des  guerres  depuis  l'avènement  de  Henri  IV  jusqu'à  la  fin 
de  l'ancien  régime  ;  une  série  de  cartes  fort  claires  permettent  de  suivre 
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exactement  les  opémtions  de  chaque  campagne.  Au  récit  détaillé  de 
batailles  les  plus  célèbres  correspondent  des  plans  indiquant  les  petites 
localités  qui  n'auraient  pu  trouver  leur  place  dans  une  carte  d'ensem- 
ble, et  rendant  intelligibles  les  monuments  des  troupes  engagées. 
Sous  le  titre  de  grandes  «régions historiques  et  militaires,  »  les  auteurs 
étudient  les  opérations  militaires  qui,  pendant  les  deux  derniers  siècles, 
eurent  pour  théâtre  telle  ou  telle  région  déterminée.  Rhin  moyen,    Es- 
caut et  Meuse,  Europe  centrale,  bassin  du  Pô...  C'est  une  manière  ingé- 
nieuse de  présenter  deux  fois  le  môme  fait  sous  des  aspects   divers   et 
de  le  graver  plus  profondément  dans  la  mémoire.  De  môme  la  carrière 
des  plus  grands  généraux  esquissée  sous  forme   de  tableaux.  La  se- 
conde partie  de  l'ouvrage  comprend  pour  toutes  les  guerres  depuis  la 
Hévolution  jusqu*à  nos  jours  une  série  de  cartes  avec  texte  explicatif 
tlisposée  dans  l'ordre  chronologique.  En  tôte  des  campagnes  les  plus 
importantes  se  trouve  un  résumé  général  de  la  campagne  et  une  carte 
densemble.  Il  suffit  d'indiquer  le  plan  des  auteurs  pour  montrer  com- 
bien leur  ouvrage  facilite  l'étude  de  l'histoire  militaire.  Au  lieu  d'être 
obligés  de  parcourir,  et  souvent   sans  résultat,   un  grand  nombre  de 
cartes  pour  trouver  la  situation  de  telle  ou  telle  localité  mentionnée 
dans  leurs  cours,  les  élèves  en  se  référant  à  la  carte  spéciale  de  la 
campagne  qu'ils  étudient  trouvent  immédiatement  le  renseignement 
cherché.  Je  me  permettrai  toutefois  quelques  critiques  de  détail.  Les 
résumés  des  campagnes,  si  exacts  soient-ils,    font  double  emploi 
avec  les  manuels  d'histoire  qu'ils  ne  sauraient  suppléer.  On  les  aurait 
remplacés  avec    avantage   par    des    tableaux   permettant  de  repas- 
ser plus  aisément  ;  le  texte  développé  aurait  été  réservé  à  la  descrip- 
tion détaillée  des  batailles  qui  le  plus  souvent  manque  dans  les  ouvra- 
ges classiques.  II  eût  été   plus  commode  de  disposer  le  texte  dans  le 
sens  des  cartes  :  lorsque  celles-ci  affectent  la  forme  oblongue,    il  est 
impossible  de  lire  le  texte  en  ayant  les  yeux  sur  la  carte  et  Ton  doit 
tourner  et  retourner  sans  cesse  le  volume,  ce  qui  est  une  perte  de 
temps  ;  mais  le  plus  grave  reproche  que  l'on  puisse  adresser  au  pré- 
sent ouvrage,  c'est  le  manque  de  méthode  avec  lequel  a  été    faite  la 
transcription  des  noms  géographiques  étrangers  et  les  formes  fautives 
que  l'on  trouve  presque  à  chaque  carte.  Je  sais  bien  qu'il  en  est  ainsi 
dans  la  plupart  des  livres  classiques  ;  il  n'en  est  pas  moins  regrettable 
de  présenter  à  des  élèves  des  noms  propres  transcrits  d'une   façon 
incorrecte    ou   môme   de  plusieurs     façons     incorrectes,    car  l'or- 
thographe des    noms   change   presque   à   chaque    page.    Quelques 
exemples  suffiront  à  attirer  l'attention    des   auteurs    sur   ce    point 
pour  une  seconde   édition  :  Schaffouse  pour    Schaffhouse,    Philips- 
bourg   pour   Philippsbourg  (I,  carte  10),  Rosbach  pour    Rossbach  (I, 
c,  27),  Diernstein  pour  Durnstein  (II,  c.  16),  Kœnigsgratz  (I,  c.  24),  et 
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Kœnigratz  (^11,  e.  16).    pour  Kôniggrâtz,    Miestricht  (I,   c.   23)  pour 
Maestricht  ou  mieux  Maastricht.  L*omi$sion  derinflexioa  de  la  voyelle 
«  u»  a  fait  écrire  presque  partout  Osnabruck,  Lutzen,  Munster^  Munich, 
Dusseldorf,Custriu,OIinutz,Lubeck,BrunaulieudeMûnster,Mûnich,Dûs- 
seldorf^  Kûstrin,  Olmûtz,  Bruno,  Lùbeck,Lûtzen  ;  remploi  irrégulier  de 
l'accent  circonflexe  détigure  Hanovre,  Bûhl  en  Hanovre  (H,  c.  16),  Bûhi 
(I,  c.  10)  ;  on  ti*ouve  simultanément  Wissemboui^  et  Vissemboni^  (I. 
c.  10)  Hochstedt  (K  c.  9)  etHochstœdt  (I,  c.  16),  Molwitz  etMolvitz  (L 
p.  15  et  c.  23)  ;  Kollin  (I,  p.  17)  et  Kolin  (I,  c.  26).Uabsence  de  la  tilde 
transforme  Ocaàa,  Kuentes  deOnoro,Despenaperros  en  Ocana,  Fuentes 
d'Onoro,  Despena  Perros  (II,  c.  27).  Parmi  les  noms  italiens,  on  trouve 
S.  Steâuno  pour  Santo  Stefano,  C.  Nuova  pour  Castelnuovo,  (H,  c.  43), 
S*  Vittoria  pour  Santa  Vittoria(l,  c,  25);  Castel  gofiredo  (H,  c.  46)  pour 
CasleIgoffrt\Io  ;  la  voyelle  te»  qu  il  eût  été  préférable  de  ne  jamais  accen- 
tuer, est  tour  à  tour  accentuée  et  non  accentuée  :  Montébello,  Millésimo, 
IVgo.  Cova.  vH,  c.  12).  L'on  rencontre  encore  Routchouk   pour  Rous- 
ichouk  ^I.  c.  39)  ;  liiurgewo  {U  c.  37)  et   Djourdjovo  {\U  c  39)  pour 
iiiurgevo,DJurdjevo  ;  lénékalé  (H,  c.  4U)  pour    lénikalé  :  Tchennaîa 
\IL   41)    pour  Tchernaîa  ;   Kichinew    pour  Kichenev  ;   Schoumaia 
(W.  c.  67)  pour  Choumla  ;   Guzérate  (K  c.  41)  pour  Goudjérat.  Dans  un 
grand  uombn^  de  noms  russes  le  B  msse  est  rendu  à  tort  par  le   W 
allemand,  et  non  par  le  V  fran^^s.  Cette  liste  déjà  longue  aurait  pu 
être  démesurément  augmentée,  et  encore  une  fois  il  est  regrettable  que 
cet  ouvrage  qui  passera  (uir  les  mains  du  plus  grand  nombre  de  nos  futurs 
oîiioiers  ne  leur  ait  [vas  présenté  des  formes  de  noms  tout  à   fait   cor- 
nn^îes  et  sur  ce  pv>;ut  ne  soit  [us  supérieur  aux   ouvrages    classiques 
publiés  eu  France A>  défiiut  ne  dv^it  {^vis,  d'aillé urs^nous  feiire  perdre  de 
vue  les  Si.»riJes  morites  de  ces  oiirtes  et  on>|u:sde  campagne. 

Ajlbbt   !s5ARD. 


■  1S*1*  >  i'.'i  *":'  .t:'^/%is  :>F  Male^^sie*  »:uci>.»>  r;ïr  G.  B-^^esan.  Part, 

La  i*>:ML^:!v\îU'.'  d;iK  ^i  l'uri*:  o.':::e-:4.:\ s*,^c:s  ce  tiïrf  :  «  Mémoires 
J."  là  Iv '\  ''u:^''  vL'Fni\;'e.  îua-.M^or.;  v-^".-:.a  eî  u:::ai*\»ua  petitvo- 
*.ii:i!0  :u-^i,  À  ^•.:.:rv  l^^>  >::i^v.l:\  et  de  :ro:>  '.'crttjir^^s  difetvates.  Mal- 
^- '  >>-.  t-:r\»  .t  sV.u:::.  ..'  \c.*."'  ra::  re>:;^  :^v.;-v.  .crsiu  an  prt)fes- 
v\:r  Ji  I  Ao4vî  v\  ■  v*.  .ia::\\  V  H:S»r::.  >  iAwix-^.u  e^:  La  bonne 
j<  '>vt:  v*v  »^  .  . ,  .  «  «a  fc .  .>-x  .-  V.  <. Vv  V  ^.lAviTr  %i,  »»r  *?,*^.^er»  eu  I  ac*" 
0'^  * 'At^-ui..:  d\  •  e  :^  trvv..o;.o::  et  .t.*  r  :es  .\;  1\::  iex.ae  u::e  connais- 
M^tce  ai;:v  .'*uùc   do   I  .^v^v:-  '^  \'/u      '^tair*?  ec  er  rwirticîJLiier  de 

c-vix  •  -.*;     ,    v>^si'::    1  a..:  .>**.  le  ^imv;.  >i.  Vvi  ow^^  \  ;rj::  cc^cier 
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aux  gaixJes  françaises,  et  à  ce  titre  il  a  été  témoin  oculaire    des  événe- 
ments qu'il  raconte  et  qui  commencent  précisément  à  la  déplorable 
défection  des  Gardes  françaises.  Il  n'a  point  eu  la  prétention  d'écrire 
son  autobiographie,  mais  de  rapporter  ce  qu'il  a  vu  et  seulement  ce 
qu'il  a  vu.  Profondément  dévoué  au  Roi,  il  est  sévère,  parfois  injuste 
pour  ceux  qui  ne  partagent  pas  son  dévouement  ou  même  qui  ne  com- 
prennent pas  comme  lui  le  dévouement  à  la  Royauté.  Mais  il  s'efforce 
néanmoins  d'être  impartial,  et  il  a  surtout  une  qualité  qui  manque  sou- 
vent aux  auteurs  de  Mémoires  :   il  est  absolument  sincère.  Il  ne  s'oc- 
cupe guère  que  de  cinq  ou  six  grands  faits,  parce  que  ce  sont  les  seuls 
auxquels  il  ait  été  mêlé,  mais  sur  ceux-là  son  témoignage  est  impor- 
liDl  :  d'abord  la  prise  de  la  Bastille  et  l'histoire  des  jours  qui  l'ont  pré- 
cédée. M.  de  Maleyssie  est  persuadé  qu'un  colonel  autre  que  le  duc  du 
liatelet  eût  pu  prévenir  l'insurrection  des  Gardes  françaises  et  que  des 
ministres  habiles,  des  généraux  énergiques  eussent  empêché  ou  ré- 
primé le  soulèvement  de  la  capitale.  Sa  conviction  est  la  même  pour 
les  journées  d'octobre  ;  c'est  la  faiblesse  qui  a  tout  perdu.  Sorti  de 
Paris,  quand  il  ne  s'y  voit  plus  utile  au  Roi,  il  s'attache  comme  aide 
de  camp  à  W.  de  Bouille,  et  malgré  des  dissentiments  qui  l'éloignèrent 
ensuite  du  général  et  dans  lequel  ce  dernier  semble  avoir  eu    des 
lortsvis-ù-vis  de  lui,  il  rend  pleine  justice  au  zèle  du  commandant  de 
Metz  et  s'efforce  de  justifier  les  mesures  prises  pour  assurer  l'évasion 
de  la  famille  royale,  mesures  que  contrarièrent  et  firent   échouer  sur- 
tout les  indécisions  et  les  lenteurs  du  malheureux  Louis  XVI.  Après 
Varennes,  le  marquis  de  Maleyssie  émigré  et  se  donne  tout  entier  aux, 
Princes  qui  le  chargent  d'une  mission  de  confiance  dans  le  Midi  ;  mais 
malgré  son  dévouement  absolu  aux  frères  de  son  infortuné  Souverain, 
il  n'hésite  pas  à  signaler  leurs  fautes,  le  luxe  insensé  et  .démoralisa- 
teur de  leur  cour  de  Coblentz,  l'incohérence  de  leurs  projets,  la  légè- 
reté de  leurs  ministres.  Il  les  suit  néanmoins  dans  la  campagne  de 
France  et  est  attaché  à  l'état-major  du  duc  de  Brunswick  ;  le  récit  de 
cette  campagne  est  peut  être  avec  celui  des  journées  de  juillet  1789,  la 
partie  la  plus  intéressante  du  manuscrit.  Le  témoignage  de  Maleyssie, 
qui  a  vu  les  choses  de  très  près,  est  écrasant  pour  le  duc  de  Brunswick 
et  pour  l'armée  prussienne,  celle-ci  sans  organisation  d'intendance  et 
sans  discipline,  pillant  et  maraudant  partout,  celui-là  incertain  dans  sa 
marche,  et  plus  que  suspect  dans  sa  conduite.    Le  manuscrit  s'arrête 
ici  ;  il  est  regrettable  que  l'auteur  n'ait  pas  continué  ses  notes  plus 
longtemps,  mais  telles  qu'elles  sont,  elles  apportent  à  l'histoire  des 
documents  «  précieux,  »  sinon  «  uniques  »  et  il  faut  rendre  grâces  au 
savant  éditeur  de  les  avoir  tirées  de  leur  retraite  et  de  les  avoir  si  bien 
mises  en  lumière.  Max,  de  la  Rocheterie. 
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MémoireM  et  notes  de  Choudieu,  publiés  d'après  les  notes  et  les  papiers 
de  Tauteur,  avec  une  préface  et  des  remarques  par  Victor  Barrucand.  Paris, 
Pion  et  Nourrit,  1897,  in-18  de  xv-484  p.—  Prix  :  7  fr.  50. 

Choudieu  a  eu  le  mérite,  rare  parmi  les  hommes  de  la  Convention, 
de  rester  toujours  à  peu  près  conséquent  avec  lui -même.  Il  ne  s'est  point 
rallié  à  Bonaparte sousle Consulat et,s'il  Taservi  comme  «  commissaire 
extraordinaire  de  police»  pendant  les  Cent-Jours,  c'est  sous  Tempire  de 
cette  haine  des  Bourbons  qui  formait  une  partie  essentielle  de  son 
tempérament  politique.  Sur  ses  vieux  jours,  il  a  essayé  de  rassembler 
et  de  coordonner  les  souvenirs  de  sa  vie  publique.  Beaucoup  de  ré- 
lloxions  banales, de  dissertations  après  coup  sur  ce  qu'on  a  fait  à  tort  ou 
sur  ce  qu'on  aurait  dû  faire,çà  et  là  desanecdotes  intéressantes  {V.  entre 
antres  celle  de  la  p.  275),  tel  est  h  peu  près  le  contenu  de  ses  papiers, 
aujourd'hui  déposés  à  la  bibliothèque  d'Angers.  Dans  son  ensemble, 
l'autobiographie  apologétique  de  Choudieu  rappelle  beaucoup  celle  de 
son  collègue  Baudot,  publiée  il  y  a  quelques  années.  Ce  sont  les 
mêmes  redites,  le  même  parti-pris,  la  môme  étroitesse  de  vues.L'auleur 
est  le  «  type  du  parfait  jacobin,  »  ainsi  que  s'exprime  son  éditeur. 

Ces  Mémoires,  malgré  la  suppression  d'un  grand  nombre  de  pages  oi- 
S(nises,nc  paraissent  pasdevoirapporter  beaucoup  de  lumières  nouvelles  à 
l'histoire  de  l'époque.  Les  notes  sur  la  Vendée,  qui  en  forment  une 
importante  partie,  ne  nous  offrent  que  la  reproduction,  améliorée  il  est 
vrai,  du  texte  imprimé  déjà  par  M.  Queruau-Laraerie  dans  la  Râvue 
df  la  Révolution  eu  1888.  De  plus,  en  1865,  M.  Beugler,  au  t.  I®»"  de  sa 
Biographie  dfs  députés  de  l'Anjou,  avait  écrit  sur  Choudieu  une  notice 
où  il  avait  mis  à  profit  les  papiers  du  personnage  et  fait  passer  dans 
son  récit,  d'une  façon  très  intelligente  et  très  complète,  tout  ce  qui 
pouvait  éclairer  la  vie  de  leur  auteur.  Comment  se  feit-il  que  M.  Bar- 
ruaind,  qui  a  travaillé  à  Angers,  n'ait  pas  reçu  communication  de  cet 
ouvrage  ?  Il  ne  le  cite  pas  et  peut-être  le  tient-il  pour  non  avenu. 

L.  P. 


Correspondanee  i^énérale  de  Carnot,  publiée  avec  des  notes  his- 
torique^ et  biographique^  par  Etienne  Charavay.  Tcœae  III.  Paris,  Imp.  natio- 
nale, 1897,  in-8  de  \in-620  p.— Prix  :  12  fr. 

Le  troisième  volume  de  cette  publication  comprend  toute  la  corres- 
pondance générale  de  Carnot  du  mois  d'août  au  mois  d'octobre  i  793. 
r.omme  (^rnot  avait  été  adjoint  au  comité  de  salut  public  le  16  août 
ot  quà  la  fin  du  mois  d'octobre  de  la  même  année  l'invasion  étrangère 
avait,  sous  sa  direction  énergique,  été  repoussée  on  voit  toute  l'im- 
portanoe  de  sa  correspondance  militaire  pendant  cette  période. 

Lne  grande  |>artie  des  pièces  qui  figurent  dans  ce  volume  avaient 
déjà  trouvé  place  dans  la  publication  de  M.  Aulard,  inûlxAée  Recueil  des 
(iHes  du  comité  de  salut  public  aux  t.  V,  Vl  et  Vil,  car  la  Correspon- 
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daiice  $;énéi'ale  de  Carnot  se  confond  naturellement,  à  cette  époque, 
avec  la  correspondance  militaire  du  comité  auquel  on  Vavait  adjoint. 
Mais  M.  Charavay  a  publié  in-extenso  des  lettres  dont  le  recueil  Aulard 
ne  contenait  qu'une  courte  analyse.  Citons  par  exemple  les  communica- 
tions des  représentants Trullard,BerIier,  etc.,  au  comité  le  13  septembre 
179a  (p.  137),  celles  des  représentants  Élie  Lacoste  et  Peyssard,le  l3 
septembre  de  la  même  année  (p.  140),  toutes  très  instructives  sur  les 
mouvements  de  Tarmée  du  Nord.  Il  complète  le  sens  de  la  correspon- 
dance proprement  dite,  en  y  ajoutant  quelquefois  des  extraits  de  mé- 
moires, ou  de  journaux  absolument  contemporains  et  permettant  de 
combler  une  lacune  de  la  correspondance.  C'est  ainsi  qu'il  mentionne 
p.  325)  le  passage  des  Mémoires  du  général  de  Montfort,relatif  à  rentrée 
de  Carnot  à  Maubeuge.  Des  notes  biographiques  très  complètes  sont 
consacrées  aux  généraux,  à  tous  les  hommes  politiques,  aux  militaires 
cités  dans  la  Correspondance.  Ces  notes  rectifient  bien  souvent  la  chro* 
nologie  des  biographies  même  les  plus  connues.  La  note  des  pages 
38^389,  entre  autres,  nous  indique  de  quelle  façon  Hoche  quitta 
Tarmée  du  Nord  pour  prendre  le  commandement  de  la  Moselle  ;  façon 
ignorée  jusqu'ici  par  tous  les  biographes  du  général.  L'index  alpha* 
bétique  permet  de  se  servir  d'une  publication  aussi  complète  comme 
d'un  répertoire.  Au  mot  a  armée  du  Nord,»  on  trouvera  ainsi  les  renvois 
à  toutes  les  lettres  ou  à  toutes  les  pièces  justificatives  relatives*à  la 
formation  et  à  l'histoire  de  cette  armée. 

Bien  que  la  Correspondance  générale  de  Carnot  pendant  ces  quelques 
mois  se  rapporte  aux  mouvements  de  toutes  les  armées  de  la  Répu« 
blique  on  y  trouvera  relativement  peu  de  renseignements  sur  lesarmées 
de  Vendée,  des  Pyrénées,  d'Italie,  sans  doute  parce  que  les  opérations 
militaires  dirigées  au  nord  et  au  nord-est  contre  la  coalition  primaient 
dans  l'esprit  de  Carnot  toute  autre  préoccupation.  Notons  cependant 
un  très  curieux  rapport  adressé  le  18  septembre  1791  par  les  repré- 
sentants Barras,  Fréron,  Ricard  et  Robespierre  jeune  sur  l'entrée  de 
larmée  républicaine  à  Nice  (p.  168);  le  premier  mémoire  adressé  parle 
commandant  d'artillerie  Buonaparte  au  comité  de  salut  public, 
le  25  octobre  1793  (p.  406). 

Ce  troisième  volume  est  presque  entièrement  consacré  aux  trois  grands 
faits  qui  délivrèrent  la  France  de  l'invasion  qu'elle  subissait  depuis  la 
trahison  de  Dumouriez,  à  savoir  :  1<^  les  opérations  du  général  Mou- 
chard pour  débloquer  la  ville  de  Dunkerque  ;  2°  la  réorganisation  de 
rarméeduNordconfiéeaugénéralJourdan;  3<>lamise  en  mouvement  de 
l'armée  du  Nord  de  Jourdan  et  de  l'armée  de  la  Moselle  confiée  à  Hoche.  A  la 
fmdumoisd'octobre  en  effet  le  butde  Carnot  était  atteint. L'ennemi  était 
repousséderrièrelaSambre^etle  comitéde  salut  public  désirait  reprendre 
une  vigoureuse  offensive.  Parmi  les  pièces  qui  se  rapportent  auxmouve- 


nicuts  (le  rarmée  de  Dunkerque,  nous  signalerons  la  lettre  du  général 
en  chef  Houchard  au  comité,  du  29  août  1793,  particulièrement  instruc- 
tive pour  connaître  l'état  moral  des  troupes  à  cette  date  (p.  61),  le 
mpport  du  représentant  Ronsin  sur  le  même  sujet  et  pour  la  même 
cuuse  (13  août,  p.  9,  etc.)i  le  récit  officiel  et  détaillé  de  la  victoire  de 
llondscboote,  écrit  par  le  général  Houchard  le  11  septembre  1793 
(p.  1:28)  et  le  rapport  des  représentants  Elle  Lacoste  et  Peyssard 
chargés  par  le  comité  d'arrêter  le  général  victorieux  (p.  197).  Pour 
l'histoire  de  la  réorganisation  de  l'armée  du  Nord,  on  lira  avec  intérêt 
une  foule  de  décisions  prises  surplace,  et  au  jour  le  jour,  par  L. 
Carnot,et  son  collègue  le  député  Duquesnay,  au  quartier  général  de 
Biwioii-sui^Oise  autrement  dit  Guise  (p.  284  et  suivantes).  Enlîn, 
relalivcrnent  aux  mouvements  de  Jourdan  et  de  Hoche,  la  lettre  du  17 
octobre  où  Carnot  a  donné  à  la  victoire  de  Jourdan  prés  de  Maubeuge, 
lenom  aujourd'hui  consacré  de  journée  de  Watignies  (p.  328),etc.  Celle 
partie  de  la  Correspondance  générale  s'arrête  précisément  au  moment 
otl  des  dissentiments  graves  vont  éclater  entre  Jourdan  et  Carnot  sur 
la  reprise  des  opérations  en  Belgique  (26  octobre,  p.  411).  Comme 
on  le  voit,  H.  É.  Chara\'ay  a  fourni  à  la  collection  des  Documents 
inédits  relblifs  à  la  Révolution  de  1789,  ud  de  ses  meilleurs  et  de 
ses  plus  utiles  volumes.  Bbr-nird. 


Êprrar«>  d'aa  érétfmm  t*mm.fmlm  ptmé»nt  la  ■«▼•■■(ivM* 
Lc-ttrca  et  MéialrcB  de  Mgr  dc  Caln-Montagnic,  évêque  de 
TaE'bes,  ^  l'sbbé  Feiuhhamd  Dupfau.  Puù,  Poussielgue,  1897,  in-l~2 
Ji'  iKvii-ïTO  p.  —  Prix  :  2  fr.  SO. 

Mgr  de  Oain-Monlagnac  était  évêque  de  Tarbes  depuis  1782,  lors- 
qu'ôclau  la  Révolution.  11  n'hésita  pas  un  instant  à  refuser  le  serment 
à  ta  Cri.>[istiluUou  civile  du  clergé,  et.à  la  suite  de  ce  refus.dut  se  retirer 
eu  Espace  avec  son  métropolitain.  .Mgr  de  la  Tour  du  Pin,  archevêque 
d'.\uch.  De  là  il  continua  il  diriger  sou  diocèse  par  rinlermédiaire  de 
deux  de  ses  grands  vicaires,  l'abbé  de  Castemn,  exilé  comme  lui  et 
réfugié  à  >ar«gos$e.  el  l'abbt'de  Champv^Uou  qui  était  resté  en  France 
malgrt'  laTerreur.ll  ne  cessait  surtout  de  prémunir  ses  diot-ésaius  contre 
louti'  adhésicu  à  une  Eglise  et  il  des  (>asleurs  schismatiques.  Mais  les 
faibles  r«ssourtvs  que  Mgr  de  t'tain-MoDiagDac  avait  pu  emporter  ne 
tanltTiPiil  pas  ft  s'épuiser:  il  fut  obli)^>  \iar  ét-onomie  d'aller  vivre  de  la 
vie  d'ernùle  dan&  nnt-  grotte  de  la  montagne  de  Moolsemt.Puis  il  fallut 
aller  en  Italie,  oùlel^p^luî  donoi  un  asile  il  Lugo.  Mais  la  Révolution 
lâisail  le  tour  de  r&ir\tpe  :  Bonaparte  envahissait  l«s  Klals  {vutiâcaux, 
ot  l'évêmie  de  Tarbes,  for\v  de  fuir.  essa\-ail  eu  \uiu  d"aK»rder  4  Capo- 
d'Istria  wl  la  rt'imblinwe  de  Venise,  |»ar  une  or»iine  bira  ii;.;:;>  de  se 
«vmprvnieltre,  n-fusail   d'admettre   les  êmijO\'*  :>..i.>i;r--a,;  ^..^^.jues 
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jours  à  Trieste,et,  à  la  faveur  d'une  amnistie,  rentrait  dans  les  Ëtats  de 
rÉglisç  pour  aller  se  fixer  dans  le  royaume  de  Naples,  à  la  Gava.  Ce 
n'était  pas  pour  longtemps  ;  Naples  subissait  le  sort  commun,  et  le 
roi  Ferdinand  étant  obligé  de  fuir  devant  les  troupes  de  Championnet, 
Mgr  de  Gain-Montagnac  montait  sur  le  vaisseau  de  Tamiral  portugais 
marquis  de  Niza,  qui  remmenait  à  Lisbonne  et  lui  assurait  enfin  un 
abri  dans  son  palais. 

C'est  là  qu'il  eut  à  faire  le  plus  grand  sacrifice  de  sa  vie.  Le  Pape 
avait  conclu  avec  Bonaparte,  Premier  Consul,  le  Concordat  qui  réta- 
blissait le  culte  catholique  en  France,  et  demandait  à  tous  les  évéques 
français  leur  démission.Mgr  de  Gain-Montagnac  n'hésita  pas;  quoi  qu'il 
en  coûtât  à  son  cœur,  il  ne  voulut  pas  être  un  obstacle  à  Tapaisement 
religieux  de  son  pays,et,pour  rendre  «  aux  peuples  les  secours  assurés 
et  abondants  dont  ils  sont  privés  depuis  si  longtemps,  »  il  envoya  au 
Pape  la  dStnission  qui  lui  était  demandée.  11  le  fit  avec  une  grande 
Doblesse  en  expliquant  dans  une  belle  lettre  à  un  vicaire  gêné-- 
rai,  les  motifs  de  sa  résolution,  et  adressant,  le  4  décembre  1801,  au 
clergé  de  son  diocèse  et  le  26  décembre  aux  fidèles,  les  adieux  les  plus 
touchants.  Chassé  encore  une  fois  du  Portugal  parla  conquête  française, 
ilse  retira  en  Angleterre  où  il  retrouva  ses  amiset  sesprinces,et  mourut 
à  Londres  en  1812, 

Mgr  de  Gain-Montagnac  a  laissé  deux  volumes  de  lettres  pastorales, 
des  lettres  adressées  pendant  son  exil  à  1  abbé  de  Casteran,  et  un  grand 
ouvrage  sur  la  religion.  C*est  de  ce  dernier  volume  qu'est  extraite  la 
relation  de  son  voyage  pendant  son  exil,  que  M.  Tabbé  Duifau  vient  de 
livrer  à  la  publicité  avec  quelques-unes  des  plus  belles  et  plus  impor- 
tantes lettres  de  Tévêque,  pour  la  grande  édification  du  diocèse  de 
Tarbes  et  le  charme  de  tous  les  amis  de  Thistoire. 

Max.  de  là  Rocheterii. 


Perpi^^maii  pendant  la  RéTOlntlon,   par  Tabbé  Ph.  Torreilles. 
Perpignan,  Lalrobe,  1896,  3  vol.  in-18  de  434,  4S0  et  348  p. 

Le  RonsaiUon  de  1789  à  \%Z^^d: après  les  Mémoires  et  la  Correspon- 
dance de  M.  Jaubert  de  Passa,  par  le  môme.  Ibid.  1897,  in-8  de  78  p. 

M,  Tabbé  Torreilles  a  multiplié  ses  études  sur  la  période  révolution- 
naire dans  le  Roussillon  ;  il  a  publié  une  histoire  du  clergé  du  départe- 
ment ;  il  nous  a  fait  connaître  l'Université  et  le  Collège  de  Perpignan  ; 
parles  Mémoiresde  M.  Jaume,il  nous  a  initiés  à  l'intérieur  d'un  magistrat 
à  cette  époque.  Aujourd'hui,  le  môme  auteur  se  concentre  sur  le  chef- 
lieu  et  nous  en  donne  l'histoire.  C'est  d'abord  un  tableau  de  la  topogra- 
phie de  la  ville  et  de  sa  banlieue,  de  son  organisation  administrative, 
religieuse,  judiciaire,  pédagogique,  communale,  des  classes,  de  l'état 
des  esprits  :  la  franc-maçonnerie  y  est  mentionnée, un  peu  rapidement. 
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Le  premier  livre  va  de  89  au  commeucement  de  93  :  comme 
partout,  des  troubles,  des  clubs,  le  schisme,  Témigratidb,  Tex- 
pulsion  des  insermentés,  la  préparation  à.  la  guerre  qu'amènera 
la  condamnation  et  la  mise  à  mort  de  Louis  XVI.  Le  tome  II, 
c'est  la  guerre  avec  TEspagne,  la  terreur  à  Perpignan,  Tère  de  Robes- 
pierre, la  réaction  après  thermidor  :  ce  volume  finit  avec  Tannée  1795. 
Comment  nous  arrêter  à  chacun  de  ces  chapitres  ?  J*en  signalerai  de 
particulièrement  intéressants,  comme  le  chapitre  IX  :  Émigrés  et  sus- 
pects (p.  154),  la  fête  de  la  déesse  Raison  (p.  297),  les  excès  du  repré- 
sentant Ricord,  etc.  La  place  nous  manque  même  pour  indiquer  le  ca- 
ractère spécial  qu'eut  la  Révolution  dans  ces  régions  demi-espagnoles, 
demi-françaises. 

Le  tome  III  est  consacré  à  la  période  directoriale.  M.  Tabbé  Torreil- 
les  a  étudié  de  trop  près  les  documents  d'archives  pour  traiter  légère- 
ment, comme  tant  d'autres,  le  régime  hypocrite  et  cruel  qui  ihra  qua- 
tre années  et  dont  tant  d'historiens  ont  masqué  les  crimes  derrière  les 
campagnes  glorieuses  de  Bonaparte.  Il  étudie  la  situation  de  l'Église 
fidèle,  le  rétablissement  de  l'instruction  publique  ;  il  distingue  entre  la 
période  qui  précède  fructidor  et  celle  qui  la  suit  ;  il  raconte  la  pacifica- 
tion décadaire  ;  il  ajoute  même  à  ses  précédentes  études  en  ce  qui 
touche  le  rôle  des  commissions  militaires.  Parmi  les  pièces  justificati- 
ves qui  terminent  le  volume^  signalons  spécialement  le  journal  de 
l'émigré  de  Balanda  dont  M.  l'abbé  Torreilles  reproduit  textuellement 
les  parties  vraiment  intéressantes  (278-345). 

Nous  regrettons  de  traiter  si  rapidement  d'un  ouvrage  si  étendu  et 
qui  témoigne  de  recherches  si  nombreuses  et  si  variées  ;  nous  devons 
tout  au  moins  en  louer  l'excellente  distribution,  le  ton  agréable,  la 
discrétion  dans  l'emploi  des  documents  ;  ce  sont  qualités  familières  h 
M.  l'abbé  Torreilles. 

—  Le  16  septembre  1856,  mourait  à  Perpignan  M.  Jaubert  de  Passa, 
dont,  au  cours  du  travail  précédent,  M.  l'abbé  Torreilles  a  utilisé  les 
Mémoires.  Ces  Mémoires,  il  en  publie  aujourd'hui  quelques  extraits 
relatifs  au  Roussillon.  M.  Jaubert  les  commença  le  10  mars  1848.  11 
avait  xonnu  la  Révolution,  il  en  avait  subi  les  alertes  et  les  périls.  Tan- 
dis que  son  camarade  Arago  se  distinguait  comme  savant,  Jaubert 
perçait  comme  jurisconsulte.  Rappelé  par  son  père  à  Perpignan  (1806), 
il  s'occupa  d'agriculture.  Le  lecteur  sourira  en  lisant  (p.  25)  le  récit 
des  inquiétudes  du  maréchal  Suchet  sur  des  fourgons  qui  contenaient 
les  trop  riches  produits  de  ses  conquêtes.  Le  rôle  de  M.  Jaubert  soit  à 
la  première  soit  à  la  seconde  Restauration  est  des  plus  piquants  ;  on  lira 
de  même  avec  grand  intérêt  le  récit  de  l'entrevue  du  duc  d'Angoulême 
avec  Castafios.  Mais  M.  l'abbé  Torreilles  n'a  pas  épuisé  les  Mémoires 
de  M.  Jaubert  ;   il  lui  reste  bien  des  pages  à  révéler  soit  sur  son  séjour 
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à  Paris  soit  sur  ses  relations  avec  plus  d'un  homme  célèbre;  déjàfeCor- 
respondanten^donnéxkne  idée  à  propos  de  Mérimée  et  de  ses  courses 
archéologiques  dans  le  Roussillon.  Lisons  cette  première  partie  qui 
nous  est  offerte  et  attendons  la  seconde.  Victor  Puerre. 


Catli«liclsiiie    et  démocratie,  par  G.  Fonsegrive.  Paris,  Lecoffire, 
1898,  in-l2  de  v-283  p.  —  Prix  :  3  fr.  80. 

Les  Catholiques  et  la  lllierté  palitiqne,  par  le  R.  P.  V.  Mau- 

MUS.  Paris,  Lecoffre,  1898,  in-12  de  xix-293  p.  —  Prix  :  3  fr. 

Les  Ralliés.  Histoire  d'an  parti,  par  M.   Legomte.  Paris,  Flam- 
marion, 1897,  în-12  de  vni-422  p.  —Prix  :  3fr.  BO. 

Nous  réunissons  ces  trois  ouvrages  traitant  tous  trois  du  même  sujet, 
l'action  des  catholiques  dans  la  France  républicaine. 

Leurs  points  de  vue  sont  toutefois  très  différents.  Le  premier,  celui 
de  M.  Fonsegrive,  le  philosophe  bien  connu,  étudie  principalement 
Faction  sociale  des  catholiqnes,la  conduite  à  tenir  vis-à-vis  des  classes 
populaires.  Tout  le  monde  connaît  le  talent  d'écrivain  de  M.  Fonse- 
grive et  ce  nouvel  ouvrage  n'est  pas  pour  démentir  cette  réputation.  Il 
y  manque  toutefois  un  peu  d'unité,  Fauteur  y  ayant  rattaché  quelques 
articles  relatifs  à  l'éducation  de  la  jeunesse.  Un  livre  fait  avec  des 
articles  laisse  toujours  quelque  chose  à  désirer,  à  moins  que  les  articles 
n'aient  été  faits  précisément  en  vue  du  livre.  Quoi  qu'il  en  soit  les 
intentions  de  M.  Fonsegrive  sont  excellentes.  Il  donne  de  très  bons 
conseils  sur  la  nécessité  de  parler  au  peuple,  sur  la  manière  de  s'y 
prendre,  sur  le  rôle  de  la  jeunesse  catholique  dans  le  nouveau  régime, 
sur  l'influence  des  femmes  pour  élever  et  moraliser  la  démocratie. 

M.  Fonsegrive  enfonce  du  reste  une  porte  ouverte,  car  je  ne  crois  pas 
qae  personne  ait  jamais  sérieusement  affirmé  que  le  catholicisme  soit 
incompatible  avec  la  forme  républicaine  ou  même  avec  une  organisa- 
tion sociale  démocratique.  On  peut  même  soutenir  avec  lui  que  cette 
organisation  sociale  est  un  développement  naturel  des  principes  du 
christianisme.  Oui,  mais  combien  altéré  par  les  principes  révolution- 
naires 1  M.  Fonsegrive  en  convient  lui-même  ;  il  s'efforce  de  séparer 
le  bon  du  mauvais.  Il  n'y  réussit  pas  toujours.  Ainsi  quand  il  confond  le 
bien  commum  avec  le  bien  des  classes  les  plus  nombreuses,  il  glisse, 
sans  s'en  douter,  vers  les  théories  socialistes.  Le  bien  commun  de 
la  philosophie  traditionnelle  n'est  pas  le  bien  être  d'une  classe  quel- 
conque, si  nombreuse  soit-elle,  c'est  le  bien  qui  est  vraiment  commun 
à  tous,  la  paix,  l'ordre,  la  moralité,  la  dignité  du  pays,  tous  ces  biens 
sans  lesquels  aucun  homme  ne  pourrait  travailler  avec  sécurité  à  son 
développement  individuel. 

On  trouvera  encore  que  M.  Fonsegrive  est  un  peu  dur  pour  les  vieux 
conservateurs  catholique,s.  Ils  n'ont  pas  réussi,  c'est  évident  ;   mais 
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faut-il  en  accuser  leur  hauteur  et  leur  dédain  ?  Xous  trouvons  peu  pra- 
tique le  conseil  qu'il  leur  donne  de  se  retirer  des  affaires  en  appuyant 
les  candidatures  d'hommes  nouveaux.  Dans  beaucoup  d'endroits  la 
prédominance  de  (elle  ou  telle  opinion  tient  à  une  personnalité  ;  elle 
disparaît  avec  cette  personnalité.  11  arriverait  souvent  ce  qui  s'est  pro- 
duit à  Nogent-sur-Marne,  où  M.  Casimir  Périer,ayant  démissionné,a  été 
immédiatement  remplacé  par  un  radical.  Enfin, nous  ne  partageons  pas 
la  tendresse  de  M.  Fonsegrive  pour  les  abbés  démocrates,  ces  prêtres 
qui  se  sont  engagés  dans  le  mouvement  politique  sans  l'aveu  de  leurs 
supérieurs.  Il  dit  qu'ils  ne  peuvent  être  socialistes  puisqu'ils  sont 
chrétiens  ?  Mais  ne  peuvent-ils  être  socialistes,  tout  en  croyant  rester 
chrétiens  ?  J'en  vois  parmi  eux  plusieurs,  même  des  plus  modérés,  qui 
recommandent  l'impôt  progressif  contre  les  principes  les  plus  formels 
de  l'ancienne  théologie.  Pourquoi  cela  ?  Est-ce  ignorance  ?  Est-ce  dé- 
sir de  flatter  les  masses  ?  Esl-cc  parce  qu'ils  substituent  au  jugement 
scientifique  un  jugement  de  sentiment,  variable  par  conséquent,  et 
indéterminé  dans  ses  conséquences  ?  Ces  prêtres  poussent  bien  réelle- 
ment à  la  guerre  de  classes,  sans  le  vouloir  sans  doute,  probablement 
par  entraînement  de  l'inexpérience.  Le  résultat  est  le  même. 

—  Le  point  de  vue  du  R.  P.  Maumus  est  plus  restreint.  Le  savant 
religieux  cherche  seulement  à  montrer  que  les  catholiques  peuvent  et 
doivent  accepter  la  liberté  politique.  Il  y  a  des  parties  très  intéres- 
santes dans  son  livre,  celle  notamment  où  il  expose  toutes  les  persé- 
cutions que  l'Église  a  eu  à  subir  sous  l'ancien  régime.  Le  grand  roi 
Louis  XIV,  tout  prince  très  chrétien  qu'il  se  proclamait,  a  failli  faire 
de  véritables  martyrs.  Bien  des  prêtres  récalcitrants  furent  mis  h 
la  Bastille,  et  un  évêque,  celui  de  Pamiers,  condamné  ù  mort, 
n'échappa  que  par  la  fuite.  Nous  n'en  sommes  pas  encore  là  sous 
la  République,  et  ce  qui  nous  protège  ce  sont  évidemment  les  prin- 
cipes de  liberté  ancrés  dans  les  mœurs  du  pays  et  qu'un  gouverne- 
ment même  sectaire  est  obligé  de  respecter  dans  une  certaine  mesure. 

Nous  ne  sommes  nullement  ennemi  de  la  liberté  politique  ;  nous 
croyons  bien  que  c'est  la  loi  inévitable  de  l'avenir  et  qu'elle  a  du  bon. 
Mais  c'est  peut-être  beaucoup  de  la  solidariser  avec  le  suffrage  univer- 
sel. II  nous  faut  bien  garder  cette  forme  de  suffrage,  puisque  nous 
l'avons.  En  tous  cas  nous  ne  la  souhaitons  pas  aux  autres.  Nous  ne 
croyons  pas  à  la  valeur  de  cet  argument,  que  le  R.  P.  Maumus  présente 
comme  incontestable,  que  tous  ayant  intérêt  à  la  bonne  marche  des 
affaires,  tous  ont  le  droit  de  dire  leur  înot.  Non  certes,  pas  plus  qu'un 
passager  n'a  le  droit  de  partager  le  commandement  avec  le  capitaine 
du  navire.  L'intérêt  qu'ont  les  membres  de  la  société  ne  leur  confère 
qu'un  droit, celui  d'être  bien  gouvernés^^et  leur  participation  au  gouver- 
nement, très  bonne  quand  elle  est  possible,  exige  une  condition  préa- 
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lable»  la  connaissance  des  questions  qu'ils  auront  à  traiter.  Autrement 
le  droit^e  se  gouverner  ne  serait  que  le  droit  d'aller  se  heurter  cofttre 
tous  les  obstacles. 

Il  y  avait  deux  points  délicats  dans  la  thèse  du  R.  P.  Maumus  :  la 
question  de  la  liberté  de  conscience  et  celle  de  l'abrogation  du  concor- 
dat. Un  catholique  peut  sans  doute  accepter  et  même  défendre  au 
besoin,  comme  un  engagement  envers  les  personnes,  la  liberté  des 
fausses  religions,  peut-il  l'aimer  et  s'en  réjouir  ?  La  nuance  était  assez 
difficile  à  observer.  Quant  à  la  séparation  de  l'Église  et  de  l'Etat,  l'au- 
teur la  repousse,  et  il  a  bien  des  raisons  de  penser  ainsi  dans  les  cir- 
constances présentes.  Mais  n'exagère-t-il  pas  sur  quelques  points  ? 
Faire  du  salaire  du  clergé  un  devoir  social,  indépendamnient  de 
Irademnité  due  à  la  suite  de  la  Révolution,  soutenir  que  l'Etat  me 
«iil  comme  citoyen  de  subventionner  ma  religion,  n'est-ce  pas  outrer 
h  choses  etouvrirla  porte  à  des  conséquences  qui  surprendraient  sans 
doute  le  R,  P.  lui-même  ? 

—  Nous  venons  de  voir  les  avances  quelquefois  un  peu  aventurées 
que  font  'beaucoup  de  catholiques  à  la  République  et  à  la  démocratie  ;  le 
troisième  ouvrage  nous  donne  la  réponse  des  républicains  de  race.  Son 
auteur,  M.M.  Lecomte,  sénateur,un  peu  flottant  entre  le  radicalisme  et 
ropportunisme,nous  fait  l'histoire  du  parti  ditdes  ralliés  depuis  1848. 
Son  but  est  de  montrer  que  les  ralliés  ont  toujours  perdu  la  République 
quand  ils  sont  parvenus  à  y  dominer.  En  1848  ils  ont  préparé  la  place 
àrEmpire.En  1873  ils  ont  essayé  de  faire  la  Monarchie.  En  1878  ils  ont 
fait  ladictature  du  16  mai.  En  1886  ils  ont  voulu  faire  celle  du  général 
Boulanger,  etc.  Il  faut  rendre  cette  justice  à  M.  Lecomte  qu'il  parle 
convenablement  de  Léon  XIII  et  de  son  action  politique,  mais  il  se  défie 
énormément  des  ralliés.  Il  y  a  sans  doute  de  bons  ralliés,  dit-il,  les 
électeurs  qui  élisent  sans  conditions  les  candidats  de  concentration 
républicaine.  Mais  ces  ralliés,commeM.Piou,M*.lebaron  de  Mackau,etc., 
qui  viennent  à  la  République  pour  tâcher  de  la  tirer  à  eux,ne  lui  disent 
rien  qui  vaille.  Au  fait  les  ralliés  doivent  s'apercevoir  aujourd'hui  qu'ils 
ne  peuvent  nullement  espérer  d  être  acceptés  par  les  purs  républicains. 
Les  mots  n'ont  pas  le  même  sens  pour  les  uns  et  pour  les  autres.  Pour 
un  rallié  le  mot  République  signifie  une  forme  de  gouvernement.  Pour  un 
pur  il  signifie  destruction  religieuse.  Pour  un  rallié,  la  paix  religieuse 
signifie  la  liberté  des  consciences  ;  pour  un  pur,  elle  signifie  le  catholi- 
cisme garrotté  de  manière  à  ne  plus  pouvoir  agir.  Les  ralliés  ne  peuvent 
donc  compter  sur  le  vieux  parti  républicain  ;  s'ils  réussissent  un  jour, 
ce  sera  parce  que  des  républicains  isolés  viendront  à  eux  par  crainte 
du  socialisme  ou  parce  qu'ils  auront  réussi  à  écarter,  par  leur  adhésion 
à  la  forme  républicaine,  les  défiances  du  corps  électoral.  C'était  bien, 
je  crois,  leur  espérance  ;  l'avenir  dira  s'ils  ont  vujuste,  D.  V. 


I" 
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La  Vie  priTée  d^antrefol».  Arts  et  métiers,  modes,  mœurs,  usages 
des  Parisùns  du  xii«  a»  xviii«  siècle,  par  Alfred  Framklik.  —  Pét'is  sous 
louis  XIV,  —  les  Magasins  de  nouveautés.  Paris,  Pion  et  Nourrit^  1898, 
2  vol.  gr.  in-18  de  xxviii-3b6  et  xvi-339  p.  —  Prix  du  vol.  :  3  fr.  50. 

M.  Alfred  Franklin  vient  d'ajouter  à  la  série  de  ses  jolis  volumes 
deux  tomes  très  intéressants.  L'un  offre  la  reproduction  de  la  Maison 
réglée  d'Audigier,  qui,  attaché  à  de  riches  familles,  révèle  ce  que  sa 
longue  expérience  lui  a  appris  sur  les  rapports  des  maîtres  et  de  leurs 
serviteurs,  sur  les  attributions  de  ces  derniers,  sur  leurs  gages  ;  k 
propos  des  fonctions  de  maître  d'hôtel,  des  repas,  de  la  cuisine,  il 
donne  même  quantité  de  recettes  dont  pourront  s'amuser  nos  lectrices. 
L'ouvrage  d'Audigier  est  suivi  d'un  autre  qui  a  pour  titre  :  Les  Devoirs 
des  maîtres  et  des  domestiques  ;  il  fut  composé   par  un  académicien, 
ami  de  Bossuet  et  de  Fénelon,   par  Claude  Fleury,  l'auteur  encore 
connu  de  \ Histoire  ecclésiastique.    Ce  petit  traité,  composé  sous  une 
inspiration  sérieuse  et  moralisatrice,  ne  rappelle  pas  celui  d'Audigier, 
tout  en  faisant  cependant  connaître  beaucoup  de  particularités  de  la 
vie  d'autrefois.  Dans  m  autre  volume  qui  accompagne  celui-ci,  M. 
Franklin  rentre  pour  la  quatrième  fois  dans  les  magasins  de  nouveautés, 
il  y  fait  d'abondantes  découvertes.  La  lingerie,  la  cordonnerie,  la 
chapellerie,  les  fourrures,  lui  fournissent  des  chapitres  remplis  de 
détails  ignorés.  Il  est  impossible  de  suivre  M.  Franklin  pas  à  pas,  car 
il  ne  s'est  pas  interdit,  et  avec  raison,  de  rattacher  tel  souvenir  histo- 
rique, ou  môme  archéologique,  tel  incident,  telle  anecdote,  aux  objets 
si  nombreux  que  lui  offrent  les  bazars  précurseurs  du  Bon  Marché  et  du 
Petit  Saint  Thomas.  Citons  quelques  exemples  de  ces  réminiscences 
érudites  :  la  lingerie,  les  draps  de  lit,  les  chemises  font  remonter 
l'auteur  à  Louis  XIV,  à  ses  appartements,  aux  cérémonies  de  son  lever 
et  de  son  coucher.  En  traitant  des  chaussures,  M.  Franklin  nous  parle 
des  houzeaux  de  Jeanne  d'Arc... Tout  ce  qu'il  a  trouvé  à  nous  raconter 
à  propos    de  bottes  est  énorme,    comme  tout  ce  qu'il  a  découvert  sur 
les  cannes,  à  commencer  par  la  canne  de  Charlemagne,  et  sur  les  para- 
pluies, à  finir  par  celui  de  Louis-Philippe.  M.   Franklin  vient  ainsi 
d'ajouter  toute  une  aile  à  l'immense  Musée  d'antiquités  et  de  bric-à- 
brac,  à  la  création  duquel  il  s'est  voué.  Les  modernes  historiens  qui 
ne  négligent  plus  aucun  détail  aimeront  à  consulter  ce  vaste  réper- 
toire. Sans  doute,  il  y  a  un  peu  de  confusion  dans  cet  amas  de  rensei- 
gnements et  quand  il  arrivera  au  terme  de  son  entreprise,  l'auteur 
devra  classer  dans  une  table  détaillée  tant  de  matériaux  de  nature  si 
diverse  et  si  savamment  et  patiemment  rassemblés.  De  nombreuses 
estampes,  reproductions  d'anciennes  gravures,  donnent  un  intérêt  de 
plus  aux  publications  de  M.  Franklin.  Th.  de  P. 
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Histoire  de  Tédacation  en  Angleterre  ;  les  doctrines  et 
les  écoles  depuis  les  origines  Jusqu^au  commencement 
du  ILÏÏJL^  siècle,  par  Jacques  Parmentier.  Paris,  Perrin,  1896,  in- 12  de 
n-302p.  — Prix:3fr.  50. 

De  nombreux  ouvrages  sur  l'éducation  ont  été  composés  en  Angle- 
terre pendant  le  xvip  et  Iç  xvni°  siècle  ;  plusieurs  ont  des  auteurs  il- 
lustres, comme  Milton,  Locke,  Chesterfield,  d'autres  sont,à  des  titres 
divers,  remarquables  ou  au  moins  curieux.  Comme  ils  sont  en  même 
temps  assez  peu  connus  et  n'ont  guère  été  étudiés  jusqu'ici  dans  leur 
ensemble,  le  livre  de  M.  Parmentier  ajoute  un  chapitre  aussi  nouveau 
qu'intéressant  à  l'histoire  des  doctrines  pédagogiques.  Certaines  figures 
oubliées  y  sont  remises  en  lumière,  par  exemple  celle  de  l'Espagnol  Vi- 
Tès,  ami  de  Budé,  professeur  î\  Oxford  et  précepteur  de  Marie  Tudor, 
è>nt  l'ouvrage  de  TrademLis  disciplinis  a  été  consulté  avec  soin  par 
ses  successeurs  anglais  et  allemands  qui  n'ont  pas  toujoursavoué  leurs 
emprunts.  Il  est  vrai,  comme  le  montre  ailleurs  M.  Parmentier,  que 
Rousseau,  tout  en  se  défendant  d'écrire  «  sur  les  idées  d'autrui,  »  a  agi 
de  même  avec  les  Pensées  de  Locke.  Les  simples  rencontres  sont,  du 
reste,  nombreuses  et  inévitables  entre  écrivains  qui  traitent  des  mêmes 
sujets  et  cherchent  à  résoudre  les  mêmes  problèmes,  problèmes  qui  d'ail- 
leurs leur  ont  survécu  ;  bien  des  questions  d'enseignement  et  d'édu- 
cation qui  nous  occupent  à  présent  étaient  déjà,  il  y  a  trois  cents  ans, 
à  l'ordre  du  jour,  bien  des  théories  et  des  méthodes  d'apparence  mo- 
derne étaient  déjà  proposées  ou  discutées,  appliquées  ou  combattues. 
M.  Parmentier  ne  manque  pas  de  mettre  en  lumière  ces  rapproche- 
ment»; de  signaler  jusqu'où  ils  vont  et  où  ils  s'arrêtent,  de  comparer 
et  d'apprécier  les  doctrines  et  les  pratiques  des  divers  temps.  C'est  là 
la  première  partie  de  son  livre,  exposé  bref  mais  très  net  de  tout  ce  qui, 
jusqu'à  notre  siècle,  s'est  écrit  d'important  en  Angleterre  siu*  l'éduca- 
tion. Dans  une  seconde,il  passe  rapidement  en  revue  l'histoire  des  écoles 
anglaises  depuis  les  origines  jusqu'à  l'époque  récente  où  Arnold  les 
transforma,  leur  donna  une  âme  nouvelle  et  plus  haute  ;  il  en  suit  les 
vicissitudes  ;  il  trace  les  tableaux  les  plus  curieux  du  régime  scolaire 
anglais  à  des  dates  diverses.  C'était  une  tâche  difficile  que  de  résumer 
en  un  court  volume  tant  de  renseignements  et  de  faits  divers,  de  déga- 
ger les  grandes  lignes  d'un  sujet  fort  complexe  ;  M.  Parmentier  l'a  re- 
marquablement bien  accomplie  et  son  ouvrage  est  aussi  attrayant  à  lire 
qu'il  est  neuf  et  instructif.  A.  Barbeau. 


La  Eeal  Cartnja  de  ilirailorès.  Su  historia  y  descripcion,  por  Don 
Francisco  Tarin.  Chez  les  chartreux  de  Mirallorès,  par  Burgos  (Espagne) 
1897,  in-8  de  622  p.,  avec  plan  et  onze  grav.   —  Prix  :  3  fr.  50. 

La  Chartreuse  de  Miraflorès,   fondée  au  milieu  du  xv«  siècle   par  les 
Août  1898.  T.  XXXIII.  11. 
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rois  de  Gastille,  et  établie  dans  un  de  leurs  propres  palais,  à  la  porte 
de  Burgos,  leur  capitale,  méritait  à  plus  d'un  égard,  et  principalement 
en  raison  des  superbes  œuvres  de  sculpture  et  de  peinture  qu'on  y 
admire,  de  trouver  un  historien,  qui  fût  à  la  fois  un  érudit  et  un  paléo- 
graphe doublé  d'un  artiste.  M.  Tarin  vient  de  se  charger  de  cette  tâche 
et  s'en  est  acquitté  avec  un  zèle,  une  science  et  un  talent  qui  me 
paraissent  dignes  des  plus  grands  éloges.  Je  ne  résumerai  pas,  à 
l'aide  de  son    livre,  les  annales  de  la   Chartreuse  qui  m'occupe. 
Mais  je  me  fais  un  devoir    d'appeler   un  moment    l'attention   sur 
les  pages  que  l'historien  a  consacrées  à  faire  ^connaître  les  richesses 
artistiques  de  Miraflorès.  Il  a  décrit  avec  un  soin  particulier  le  magni- 
fique tombeau  du  fondateur,  Jean  II  de  Gastille,  tombeau  que  Napoléon 
trouvait  si  remarquable  qu'il   songea  en  1808  à  le  faire  transporter  à 
Paris.   L'église  du  monastère,  l'une  des  merveilles  du  dernier  âge  de 
l'art  ogival, est  étudiée  semblablementdans  toutes  ses  parties.  Quelques- 
uns  des  vitraux    sont  dus  à  Claessens  et  Vigarni,  peintres  flamands 
justement  renommés  de  la  fin  du  xv^  siècle.  Vient  ensuite  l'esquisse  du 
monastère  lui-môme.   Mais  l'espace  me  manque  pour  entrer  dans  plus 
de  détails  sur  le  beau  livre  de  M.  Tarin.  Je  ne  puis  terminer  cependant 
sans  signaler  parmi  les  gravures  de  l'ouvrage  celle  de  la  page  235.  Il 
y  a  là  une  reproduction  fort  bien  réussie  du  portrait  le  plus  authen- 
tique que  l'on  possède  d'Isabelle  la  Catholique,  celui  qui  fut  fait  par 
les  ordres  exprès  de  la  Reine  pour  être  offert  aux  chartreux  de  Mira- 
flores.  *  François   Plaine. 


Die  Entstchans^  der  Yorherriichafl  "Vencdif^sander  Adria 
mit  Beitraes^cn  zapVcpfaflisang:as^cacliiclite,von  Waltbr  Le- 
NEL.  Strassburg,  Trûbner,  1897,  in-8  de  iv-lA5  p. 

Cet  opuscule  est  consacré  ù  l'histoire  critique  du  développement  de 
la  puissance  maritime  que  la  République  de  Venise  commençai  établir 
dans  l'Adriatique  vers  la  fin  du  x^  siècle  («  dogato  »  de  Pierre  IlOrseolo). 
C'est  d'abord  pour  s'assurer  de  la  côte  dalmate  qu'elle  a  à  lutter,  tant 
contre  les  empereurs  grecs  que  contre  les  rois  de  Hongrie,  les  tribus 
croates  et  les  princes  normands  :  les  échelles  dalmates,  Zara,  Raguse, 
Spalato,  sont  tour  à  tour  occupées  et  perdues  ;  au  xiu®  siècle,  les 
Vénitiens  paraissent  définitivement  vaincus  parles  Hongrois, dans  cetto 
longue  série  de  tentatives  pour  fonder  une  domination  territoriale  sur 
la  côte  est  de  l'Adriatique;  mais  Venise  prend,à  ce  moment  même,sa  re- 
vanche sur  la  côte  ouest.  Une  guerre  de  tarifs,  savamment  el  patiem- 
ment conduite,  ruine  Aucune  et  Ferrare  qui  au  xiii°siècle  était  encore  un 
marché  international  ;  Venise  est  maîtresse, presque  sansrivalo,au  début 
duxiv«  siècle, de  tout  le  trafic  des  côtes  et  des  embouchures  fluviales  de 
l'Adriatique  qu'elle  enserre  d'unedouble  ceinture  de  forts  et  de  bureaux 
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de  douanes. C'est  pour  les  garantir  par  la  possessiond'un  «  hinterland  » 
que  la  République  commence  dès  ce  môme  siècle  Toccupatlon  métho- 
dique du  bassin  du  Pô,  où  se  créeront  ses  «  podeslerie  de  terra  firma.» 
Un  appendice  est  consacré  à  la  critique  de  quelques  passages  des 
Annales  de  Dandolo  sur  les  guerres  dalmates  ;  en  les  comparant  aux 
sources  hongroises,  M.  Lenel  est  amené  à  leur  refuser  à  peu  près 
toute  autorité,  à  cause  de  leur  caractère  trop  partial.  —  Dans  un 
autre  appendice  l'auteur  établit  que  c'est  en  1187  seulement  que  les 
tprmos  de  Consilium  magnum  et  Coiisiîium  minus  apparaissent  dans  les 
chartes,  et  croit  pouvoir  en  déduire  que  le  Grand  Conseil  n'a  pas  été 
fondé  en  1172  après  l'assassinat  du  doge  Vitale  II  Michiel.  —  Les 
di\erses  questions  traitées  ici  ont,  on  le  voit,  une  réelle  importance 
p^r  l'histoire  vénitienne,  et  M.  Lenel  les  a  étudiées  avec  beaucoup 
fi  intelligence.  Ce  travail  est  digne  de  celui  qu'il  avait  consacré  précé- 
demment à  l'histoire  de  Vérone  et  de  Padoue  au  xm«  siècle,  et  fait 
s^juhaiter  que  la  série  des  recherches  de  l'auteur  se  prolonge  long- 
temps. L.  G.  P. 


Iftines  et  ascètes  indiens. Essai  snrles  càTes  d^Ajanta  et 
1rs  coaTents  bonddiiistes  des  Inde^i,  par  le  }s]}^  de  la  Maze- 
LiÊRE.  Paris,  Pion  et  Nourrit,  1898,in-i8  de  30 i  p.  avec  grav.  —  Prix  :  4  fr. 

A  propos  du  livre  de  M.  de  Castries  sur  l'Islam,  nous  disions  dans  le 
Polybiblion  que  les  orientalistes  se  divisaient  en  deux  grandes  branches  : 
les  Africains  et  les  Asiatiques.  Les  premiers  se  passionnent  souvent 
pour  le  Coran,  les  seconds  pour  les  Védas.  Deux  causes  produisent 
res  enthousiasmes  :  d'aucuns  se  laissent  éblouir  par  les  beautés  poéti- 
ques de  ces  religions  écloses  sous  des  climats  enivrants,et  alors  ce  n'est 
qu'une  griserie  toute  de  surface,  ce  qui  est  le  cas  de  M.  de  Castries  ; 
les  autres  sont  séduits  par  des  conceptions  philosophiques  qui  leur 
paraissent  l'expression  de  la  vérité  immanente  ;  leur  cas  est  plus  grave, 
et  les  conduit  aux  aberrations  dont  s'affligent  les  hommes  de  bon  sens; 
on  peut  en  citer  comme  exemple  les  ridicirles  séances  du  musée  Gui- 
met.  M.  de  la  Mazelière  est  un  Asiatique  et  il  a  naturellement  choisi 
comme  sujet  de  ses  études  l'histoire  et  la  doctrine  de  Bouddha  ;  mais^ 
tout  en  approfondissant  son  sujet,  il  s'est  gardé  de  laisser  aller  sa 
raison  à  la  dérive  et  a  su  conserver  assez  de  sang-froid  pour  demeurer 
juge  impartial  et  même  sévère.  Ce  très  jeune  observateur  ne  surprend 
pas  moins  par  la  sûreté  de  son  jugement  que  par  l'étendue  de  ses  con- 
naissances. Son  livre  représente  un  travail  considérable  et  vaut  autant 
par  sa  forme  originale  que  par  le  fond  et  l'érudition.  Pour  fixer  les 
id('»es  de  ses  lecteurs  et  bien  préciser  sa  thèse,  M.  de  la  Mazelière  a 
choisi,  parmi  les  groupes  de  monuments  de  l'Inde  celui  qui  lui  a  sem- 
bla* h*  plus  propre  à  synthétiser  toute  l'épopée  du  bouddhisme,   les 
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caves  d'Ajanta,  moins  belles  peut-être  et  moins  bien  conservées  que 
celles  d'Ellora,  mais  plus  anciennes  et  plus  variées.  Une  fois  ce  cadre 
choisi,  il  s'est  appliqué  à  faire  revivre,  en  les  peignant  avec  des  cou- 
leurs éclatantes,  les  grandes  cérémonies  du  culte  bouddhique  d'aprcs 
les  récits  des  pèlerins  chinois  qui  ont  visité  la  célèbre  vallée  dans  les 
parois  de  laquelle  étaient  creusés  des  temples  et  des  monastères  de 
toute  beauté.  Certains  des  tableaux,  qu'il  fait  ainsi  défiler  sous  nos 
yeux  sont  vraiment  saisissants.  En  somme,  son  ouvrage  se  divise  en 
quatre  parties  bien  distinctes  :  la  naissance  du  bouddhisme  et  la  vie  du 
Bouddha  Gautama  (vi«  siècle  avant  notre  ère)  ;  ère  de  l'Itinayana  ou 
deladoctrine  pure  de  Gautama  (du  vi«  siècle  avant  notre  ère  au  vi®  siècle 
après  J.-C.)  ;  ère  du  Mahayana  ou  doctrine  réformée  ;  enfin  décadence 
du  bouddhisme.  M.  de  la  Mazelière  montre  très  lumineusement  que 
cette  religion,  ou  plutôt  cette  philosophie^  qui  n'était  qu  une  réforme 
du  brahmanisme,  portait  en  elle-même  un  ver  rongeur  qui  la  condam- 
nait i\  l'impuissance  et  h  la  mort.  Elle  procédait  de  l'athéisme  et  devait 
fatalement  aboutir  au  panthéisme  et  à  l'anarchie  doctrinale  parce  qu'elle 
ne  satisfaisait,  ni  les  instincts  religieux  innés  dans  la  nature  humaine, 
ni  les  aspirations  vers  une  vie  future  dégagée  des  misères  de  ce 
monde.  L'homme  n'avait  d'autre  perspective  que  de  renaître  sucessive- 
ment  sous  diverses  formes  plus  ou  moins  heureuses  et  de  finir  dans  le 
néant  comme  récompense  suprême  ;  c'était  insuffisant.  Quant  à  la 
fameuse  charité  étendue  h  tous  les  êtres  de  la  Création,  y  compris  les 
bêtes  et  les  plantes,  qui  faisait  le  fond  de  la  doctrine  du  Bouddha  Gau- 
tama et  qui  cause  l'admiration  de  nos  modernes  théosophistes,  l'auteur 
lajugo  d'un  mot  :  «  S'il  enseigne  la  pitié,  c'est  une  pitié  découragée  qui 
dit  à  l'homme  :  Vis  comme  si  tu  étais  déjà  mort,  pour  réussir  un  jour 
à  mourir  tout  entier.  »  Aussi  le  bouddhisme  qui  n'existe  plus  que  bien 
déformé  à  Ceylan,  dans  le  Thibet,  en  Birmanie  et  dans  le  royaume  de 
Siami,  est-il  condamné  à  bientôt  disparaître.  C'est  la  conclusion  de  ce 
beau  livre  qui  fait  le  plus  grand  honnetu*  au  jeune  écrivain  dont  le  début 
est  un  coup  de  maître.  Comte  deBizemont. 


La  Stèle  chrétienne  de  Si-ns:an-foa.  II»  partie.  Histoire  d» 
monument^  par  le  P.  Henri  IIavret,  S.  J.  Ghang-Ilai,  imp.  de  la  Mission 
catholique,  1897,  in-4  de  420  p. 

Le  T.  R.  P.  Havret  nous  donne  la  seconde  partie  de  son  importante 
publication  sur  la  stèle  chrétienne  dé  Si-ngan-fou,  dont  a  parlé  pré- 
cédemment le  Polyhiblion.  Dans  un  premier  chapitre,  il  nous  retrace 
avec  tous  ses  détails  l'histoire  de  cette  découverte,  et  certes  rien  de 
plus  intéressant  ni  même  de  plus  émouvant,  dans  un  certain  sens,  grâce 
aux  discussions  aussi  passionnées  que  nombreuses  engagées  ii  ce  sujet. 
Les  travaux  et  les  succès  de  Ricci,  ses  épreuves,  la  persécution  de  Nan- 
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kiijg,  Texil  des  missionnaires,  le  rétablissement  de  la  paix  ;  les  doutes 
sur  l'identité  de  la  stèle,  la  découverte  d'un  second  monument  donné 
d'abord  pour  la  reproduction  du  premier,  les  débats  contradictoires 
des  savants  les  plus  autorisés  à  ce  sujet,  sur  l'époque,  sur  le  lieu 
exact  de  la  découverte,  les  conséquences  de  cette  dernière  au  point  de  - 
vue  surtout  de  la  prédication  évangélique  en  Chine  ;  telles  sont  les  ques- 
tions principales  que  traite  l'auteur,  avec  une  grande  richesse  d'infor- 
mations et  une  compétence  indiscutable. 

Le  second  chapitre  a  pour  objet  la  description  môme  de  la  stèle  que 
précède  celle  de  la  ville  de  Si-ngan.  Dans  une  sériç  de  paragraphes, 
l'auteur  étudie  les  stèles  en  général,  les  stèles  funèbres,  puis  il  appli- 
ft  ces  notions  à  la  stèle  qui  fait  le  sujet  de  son  travail,  il  raconte 

rhistoire  de  ses  estampages,  »  ses  diverses  reproductions,  et,  venant 
ïadétail,  il  examine  la  croix  qui  s'y  trouve  gravée,  l'écriture  du  monu-  . 
ment,  le  style,  le  titre. 

Le  troisième  chapitre  est  consacré  à  la  «  bibliographie,  »  c'est-à-dire' 
à  l'énumération  et  à  l'examen  des  nombreuses  publications  dont  ce 
fflonument  épigraphique  a  été  l'objet.  Us  sont  divisés  en  plusieurs  para- 
graphes intitulés  :  Sources,  Imposteurs,  Contradicteurs,  Lettrés,  Tra- 
ducteurs, Annotateurs.  Cette  liste  nous  donne 'l'idée  de  l'importance 
attribuée  par  tous  à  la  stèle  de  Si-ngan-fou.  Au  quatrième  chapitre, 
l'auteur  donne  le  texte  des  pièces  justificatives  d'origine  chinoise. 

Il  publiera  ultérieurement  la  troisième  et  dernière  partie  de  cet 
ouvrage  considérable  par  son  étendue  et  sa  portée. Nous  souhaitons  que 
l'auteur  n«î  la  fasse  pas  trop  attendre  aux  lecteurs,  —  et  ils  sont  légion 
aujourd'hui  —  qui  s'intéressent  à  l'Extrême-Orient.  De  nombreuses 
illustrations  achèvent  de  donner  à  ce  volume  un  intérêt  puissant  et 
font  l'éloge,  qui  du  reste  n'est  plus  à  faire,  des  presses  de  la  Mis- 
sion catholique  de  Chang-Hai  auxquelles  les  sinologues  et  en  général 
les  savants  sont  redevables  de  travaux  déjà  nombreux  et  de  tous  points 
recommandables.  A.  Rol'ssel. 


de  TAmérique  du  Sud  depuis  la  conquête  Jusqu^à 
JOUPS)  par  Alfred  Deberle.  3®  édition  revue  et  mise  au  courant    par 
AlbertMilhaud.  Paris,  Alcan,    1897,  in-12  de  xix-416  p.  —  Prix  :  3  fr.  50. 

Quand  M.Deberle  écrivit,  il  y  aura  bientôt  vingt-cinq  ans,  son  Histoire 
de  r Amérique  du  Sud,il  le  fit  en  ayant  sans  cesse  dans  Tespritla  préoc- 
cupation de  la  France  contemporaine,  avec  l'intention  de  combattre 
les  idées  impérialistes  et  les  idées  religieuses.  De  là  des  phrases  qui 
font  sourire  le  lecteur  de  1898  sur  «  l'homme  fatal  de  Ikumaire  »  et  un 
]>ardllèle  inattendu  entre  le  docteur  Francia  et  Napoléon  1°',  le  «  Francia 
des  Tuileries  >,  tout  à  l'avantage  du  dictateur  du  Paraguay  (p.  240- 
'  241)  ;  de  là  les  traditionnels  clichés  sur  «  les  fureurs  de  l'orthodoxie,  » 


—  166  — 

sur  Alexandre  VI,  ce  «  monstre  infaillible  »,  sur  c  les  monuments  de 
scélérate  hypocrisie  sortis  deTofficine  papale  »  (p.  11,  18,  33)  ;  de 
là  des  conseils  tels  que  les  suivants  :  «  L'ultramontanisme  pourrait 
bien  être  un  jour  la  plaie  des  républiques  sud-américaines. Si  la  Confé- 
dération argentine  ne  se  hâte  d'imiter  le  Brésil  ;  si  elle  ne  coupe  pas 
au  plus  tôt  le  mal  dans  sa  racine, lejésuite  la  rongera  jusqu'à  la  moelle; 
qu'elle  songe  au  sort  de  l'Espagne,  au  sort  de  l'Italie,  et  qu'elle  se  dise 
que  le  souffle  clérical  est  non  moins  fatal  à  la  liberté  qu'à  lagrandeurdes 
peuples  »  (p.  214).Cesontlàdestiradesquesupporleplus  impatiemment 
le  lecteur  de  1898  que  celui  de  1876  ;  l'histoire  n'a  rien  à  voir  avec  la 
politique  ni  le  fanatisme  libre-penseur,  le  jeune  agrégé  chargé  de  révi- 
ser et  de  mettre  au  courant  l'ouvrage  de  M.  Deberle,  aurait  dû  se  le 
rappeler.  Si  du  moins  son  travail  personnel  était  exact  et  complet  I 
Mais  il  est  très  insuffisant  dans  le  court  exposé  de  l'Amérique  avant 
Colomb  qui  constitue  l'introduction,  et  fort  peu  précis  dans  certains  de 
ses  chapitres  de  la  fin,  dans  le  chapitre  consacré  à  la  question  des 
frontières,  par  exemple  (>  partie,  ch.  IV).  Seule,  malgré  quelques 
restrictions,  la  conclusion  est  bonne.  Quant  à  la  bibliographie 
ajoutée  par  M.Milhaud  au  livre  de  M.  Deberle,elle  est  trop  inal  compo- 
sée, trop  erronée  pour  qu'on  puisse  avoir  en  elle  la  moindre  confiance. 
Les  épreuves  ont  été  fort  mal  corrigées;  icionlit«Casal»pour  «Cabrai» 
(p.  21), là  1544  au  lieu  de  1614(p.  47), ailleurs  aPlessis»  pouraPissiso 
(p.  360)  ;  les  noms  de  lieu  sont  plus  d'une  fois  défigurés,  et  des  expli- 
cations très  élémentaires  manquent  parfois  pour  faire  comprendre  cer- 
tains faits  (p.  11,  par  exemple,  à  propos  des  «  noms  pieux  »  donnés 
par  Colomb  aux  petites  Antilles).  Aussi  faut-il  conclure  que  le  livre  de 
M.  Deberle  a  été  revu  d'une  façon  très  insuffisante  ;  cette  troisième 
édition  de  V Histoire  de  rAmérigue  du  Sud,  au  total,  n'est  pas  encore 
l'ouvrage  français  à  consulter  pour  étudier  l'évolution  de  cette  partie 
du  Nouveau  Monde  depuis  les  débuts  du  xvi^  siècle.  Noirmont, 


Figures  héraldiques,  par  le  comte  Th.  de  Renesse.  Bruxelles,  Société 
belge  de  librairie.T.  IV,  fascicules  1  et  2.  —  Prix  :  4  fr.  le  vol. 

M.  de  Renesse  poursuit  avec  persévérance  la  publication  de  l'ouvrage 
qui  est  l'utile  et  presque  indispensable  complément  de  l'armoriai  de 
Rietstap.  Nous  avons  à  signaler  les  deux  premières  livraisons  du  tome 
IV,  non  moins  précieuses  pour  les  archéologues,  les  bibliophiles 
et  les  amateurs  de  gravures  que  les  volumes  précédents.  Ces  deux  fas- 
cicules sont  spécialement  consacrés  à  toutes  les  pièces  héraldiques 
qui  sont  empruntées  à  la  flore.  Elles  donnent  les  moyens  de  faire  une 
étude  curieuse  sur  les  armoiries  parlantes,  car,  le  plus  souvent,  elles 
font  allusion  aux  noms  des  familles  qui  les  ont  adoptées.  Nous  n'avons 
pas  à  insister  sur  le  mérite  d'un  ouvrage  qui  est  très  justement  apprécié 
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dans  do  nombreuses  revues  aussi  bien  eu  France  qu'à  Télranger.  Je 
pense  que  M.  de  Renesse  ne  négligera  pas  de  donner  à  la  fin  de  cette 
publication  un  index  détaillé  qui  permettra  de  faciliter  les  recherches 
dans  l'ensemble  de  l'ouvrage.  Bien  que  chaque  groupe  héraldique  soit 
distinct,  il  y  a  lieu  encore  de  fournir  au  lecteur  un  fil  conducteur  pour 
ne  pas  s'égarer  dans  ces  groupes.  A.  de  B. 


Yie  do  flardinal  Mannini^,  parTabbéHEMMER.  Paris,  Lethielleux.s.  d. 
(1898),  in-8  de  lxxxiv-494  p.  avec  portrait.  —  Prix  :  5  fr. 

Comment  j'entrai  au  bercail,  par  Lady  Herbert  of  Lea  ;  trad.  de 
l'anglais  par  L.  de  Beauriez.  Paris,Perrin,i898,in-i8  de  124  p.  —Prix  :2fr.  50. 

A  peine  le  grand  cardinal  Manning  était-il  mort  que  paraissaient  en 
France,  en  Angleterre  et  en  Allemagne  de  hâtives  biographies  ;  vint 
fDsuite  la  publication  de  Purcell  qui,  en  jetant  dans  la  circulation  des 
nièces  destinées  à  rester  inédites,  provoqua  des  protestations  qu'on  a 
pu  regarder  comme  fondées  ;  il  n'en  demeurait  pas  moins  que  les  pré- 
'^édenls  biographes,  A.-W.  Hutton,  Dom  Gasquet,  Tabbé  Lemire,  le 
<^hanoine  Bellesheim,  avaient  ignoré  certains  faits  et  n'avaient  pas  eu 
la  clé  d'un  grand  nombre  de  problèmes  résolus  brutalement,mais  exac- 
tement, par  Purcell.  C'est  à  M.  l'abbé  Henimer  qu'il  revenait  de  repren- 
dre le  travail  resté  incomplet  et  de  montrer  aux  lecteurs  français  cette 
physionomie  très  caractéristique  du  cardinal  archevêque  de  Westminster. 

Ce  qui  m'a  enchanté  dans  cette  vie,  ce  qui  la  distingue  d'un  trop 
grand  nombre  d'autres,  c'est  l'absence  de  toute  intention  d'apologie  de 
parti  pris.  Il  y  a  dans  la  vie  de  Manning  d'assez  belles  pages  et  dans 
son  caractère  d'assez  beaux  traits  pour  qu'on  ne  s'ingénie  pas  à  nous 
dissimuler  certaines  erreurs  ou  certains  travers.  Sans  doute  rien  n'est 
mesquincommela  petite  guerre  de  commérages  et  d'insinuations  menée 
contre  le  futur  cardinal  Newman,  et  rien  n'est  beau  ensuite  comme  le 
rapprochement  de  ces  deux  grands  hommes  entre  lesquels  une  estime 
n*eiproque,mais  un  peutardive,ne  put  faire  revivre  l'amitié  d'autrefois. 

Les  questions  dogmatiques  sont  traitées  avec  une  grande  sûreté 
de  main  :  en  particulier  le  passage  relatif  aux  ordinations  anglicanes 
(p.  346-352)  est  un  modèle  d'exposition  concise  et  fidèle  d'une  con- 
troverse maintenant  terminée.  M.  Hemmer  fait  voir  comment  le  cardi- 
nal fut  pendant  toute  sa  vie  et  môme  avant  sa  conversion  un  merveil- 
leux directeur  de  consciences,  ferme,  parfois  un  peu  dur,  mais  tendre 
au  besoin  pour  les  pauvres  âmes  qui  souffraient,  et  dont  il  savait  pan- 
ser les  plaies  avec  une  exquise  délicatesse. —Nous  pouvons  faire  une 
contre  épreuve  sur  ce  point  en  lisant  le  petit  livre  où  une  noble  dame 
anglaise  expose  comment  elle  a  été  amenée  au  catholicisme  ;  la  figure 
austère  de  Manning  traverse  ces  pages  en  y  laissant  un  parfum  de  sain- 
teté ;  mais  son  action  se  borne  à  modérer  Tardeur  d'une  croyante  qui 
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passa  avec  énergie  par  dessus  toutes  les  barrières,  que  les  préjugés, 
l'esprit  de  caste,  Tamour  maternel,  le  souvenir  d'un  mari  qu'elle  avait 
perdu  trop  tôt,  opposaient  à  la  mise  à  exécution  de  son  dessein.  Enfin 
elle  cède  à  la  grâce  et  abjure  secrètement  en  Sicile.  Rien  n'est  touchant 
comme  ces  dernières  pages,  rien  n'est  grandiose  comme  cette  scène  où 
l'amour  de  Dieu  reste  vainqueur  de  toutes  les  hésitations  et  de  toutes 
les  résistances. 

Ce  simple  récit  est  encadré  dans  une  introduction  et  un  appendice 
d'un  moindre  mérite  littéraire,  mais  qui  instruiront  le  lecteur  sur  l'état 
religieux  de  l'Angleterre  contemporaine.  Je  regrette  que  l'auteur  em- 
ploie des  termes  dont  il  ne  connaît  pas  la  véritable  signification  ;  ainsi 
quand  le  Pape  accorde  le  «  pallium  »  à  un  archevêque,  cela  ne  signifie 
pas  qu'il  le  crée  cardinal  (p.  121).  P.  Pisani. 


Le  Cardinal  Boyer,  par  F .  Guillibert,  vicaire  général.   Paris,  Lecoflre, 
1898,  in-12  de  xxix-334  p.  -  Prix  :  3  fr.  50. 

«  Vous  vous  êtes  bien  gardé,  écrit  le  cardinal  Perraud  à  l'auteur, 
d'employer  à  son  égard  (du  cardinal  Boyer)  les  hyperboles  de  l'adu- 
lation, et  le  portrait  que  vous  avez  donné  de  lui  est  d'une  ressemblance 
d'autant  plus  frappante  qu'on  sent  avec  quelle  exactitude,  avec  quelle 
conscience,  vous  l'avez  tracé  »  (p.  1).  On  ne  peut  rien  ajouter  à  un  tel 
éloge  de  Mgr  Perraud  qui  vécut  dans  l'intimité  du  cardinal  Boyer. 

Le  dernier  cardinal  de  Bourges  fut  l'un  de  ces  prélats  qui  font  le  bien 
sans  bruit  et  qui  se  donnent  tout  entiers  à  l'active,  l'incessante  cul- 
tare  de  la  vigne  de  Dieu.  Il  fut  d'un  zèle  incomparable  et  y  travailla 
jusqu'à  en  mourir.  Mais  la  préoccupation  constante  de  sa  vie  fut  de 
former  des  ouvriers  pour  cette  vigne  bien  aimée.  Aussi  combien 
les  établissements  ecclésiastiques,  collèges,  et  séminaires,  furent 
florissants  dans  le  diocèse  de  Clermont  !  En  mars  1894,  il  avait 
payé,  seulement  pour  son  collège  de  Courpière,  539,301  fr.,  plus 
20,000  donnés  ensuite  pour  la  chapelle  et  5,000  pour  l'autel  majeur. 
Dans  son  grand  séminaire,  il  imprima  une  vive  impulsion  aux  études 
théologiques.  L'un  des  premiers  évoques,  il  obtint  le  dédoublement  des 
chaires  de  théologie,puis  une  série  de  mesures  propres  à  stimulerl'ap- 
plication  des  élèves  au  travail,  à  changer  des  méthodes  surannées. 
C'est  d'après  ses  encouragements  que  fut  conçue  et  réalisée  l'idée  d'un 
nouveau  manuel  de  théologie  aujourd'hui  l'un  des  plus  appréciés  et  des 
plus  répandus,  la  Theologia  claramontensis,  œuvre  des  professeurs  de 
Montferrand.  La  vigilance  de  l'évoque  suivait  encore  ses  jeunes  clercsaprès 
leur  ordination. Par  ses  ordres,les  programmes  d'examens  annuels  furent 
entièrement  remaniés  et  renforcés  d'épreuves  écrites.  Il  prit  soin  de 
faire  de  ces  examens  un  acheminement  à  la  licence  et  au  doctorat  ca- 
ouiques  . 
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A  peine  évêque  de  Clermont,  il  fait  monter  au  double  le  chiffre  de 
rendement  de  Fœuvre  pour  les  séminaires.  Bientôt  il  lui  faut  d'urgence 
augmenter  le  nombre  des  cellules  à  la  maison  de  philosophie  de  Mont- 
ferrand.  Il  choisit  les  meilleurs  sujets  de  ses  séminaires  et  il  les  envoie 
perfectionner  leurs  études  à  Paris  ou  à  Rome.  Avec  Mgr  Bourret  et  Mgr 
Freppel,  il  fut  de  ceux  qui  veulent  un  clergé  instruit,  dont  les  lèvres 
sont  vraiment  les  gardiennes  de  la  science.  C'est  aujourd'hui  une  né- 
cessité primordiale  pour  le  prêtre  s'il  veut  parler  avec  autorité  et  se 
faire  considérer  avec  respect  môme  par  le  maire,  Tinstiluteur  de  vil- 
lage. Plein  de  bonté  condescendante  pour  ses  prêtres,  il  ne  transigeait 
point  sur  les  questions  de  devoir.  I^ui-même  fut  un  modèle  de  fermeté 
pacifique.  Il  n'hésita  pas  à  élever  la  voix  et  t\  flétrir  les  attentats  contre 
il  religion.  Au  sujet  des  manuels  civiques,  il  les  condamna,  comme 
t^vèqucpar  une  ordonnance  au  clergé  et  il  publia  aussi  la  mise  à  l'Index 
de  ces  mômes  livres.  Il  fut  poursuivi  comme  d'abus.  —  A  la  veille  de 
son  cardinalat,  il  donna  son  entière  et  publique  adhésion  à  une  lettre 
(lu  cardinal  Richard,  désagréable  au  gouvernement. 

Comme  administrateur  il  s'occupait  lui-même  de  tous  les  détails,  et 
M.  Guiilibert,  en  toute  sincérité,  n'a  pas  dissimulé  le  défaut  do- 
minant de  sa  méthode  de  travail,  ce  qui,  au  fond,  était  l'excès  d'une 
qualité.»  Ce  fut  l'élément  constitutif  de  l'originalité  de  son  caractère  de 
vouloir  tout  faire  par  lui-même  et  sans  utiliser  suffisamment  les  forces 
expérimentées  et  dociles  »  qui  étaient  tout  près  de  lui  et  dont  l'emploi 
lui  eût  permis  d'économiser  son  temps  et  de  multiplier  son  action 
(p,  111).  Le  ministère  épiscopal  de  Mgr  Boyer  s'exerça  dans  les  temps 
agités  qui  s'étendent  depuis  la  chute  de  Mac-Mahon  jusqu'à  la  période 
qu'on  caractérisa  du  titre  des  temps  de  1'  «  esprit  nouveau.  »  Il  comprit 
son  époque  sans  méconnaître  son  milieu.  Sans  talents  extraordinaires, 
il  a  porté  le  bon  sens  jusqu'au  génie.  «La  vraie  supériorité, dit  l'auteur, 
pour  un  homme  de  gouvernement  serait  de  n'être  supérieur  en  rien 
de  particulier,  mais  d'être  excellemment  au  niveau  de  tout.  Telle  est,ce 
nous  semblc,la  cote  de  capacité  de  Mgr  Boyer.  Donnez-lui...  un  juge- 
ment sagace,  une  volonté  constamment  inquiète  du  plus  grand  bien, 
un  cœur  de  feu  et  vous  aurez  tout  l'homme  »  (p.  xxn). 

Le  prélat  ne  passa  que  quelques  courtes  années  sur  le  siège  archié- 
piscopal de  Bourges  qu'il  n'accepta  que  sur  la  volonté  ferme  de  Léon 
XIII  et  n'a  pas  laissé  d'écrits  :  ni  journal  intime,ni  cahiers  de  retraites, 
H  peine  quelques  minutes  de  sa  vaste  correspondance.  Enfant  d'ou- 
vriers, il  écrit  dans  son  testament  spirituel  :  «  On  me  donnera  le  cor- 
billard des  pauvres.  Je  veux  que  la  simplicité  de  mon  cercueil  rappelle 
Ihumilité  de  mon  berceau  >  (p.  312).  Louis  Robert. 
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BULLETIN 

IjCs  Apparilion*  de    Till^'.    Consultation  théologiqae,  par   Tabbé    FEHM^AKii 
Brettbs.  Paris,   Téqai,  1898,  in-S  de  67  p.  —  Prix  :  i  fr. 

N'ayant  aucune  compétence  en  matière  théologique  et  le  sujet  étant  ici  parti- 
culièrement délicat,  je  me  garderai  de  juger  la  consultation  théologique  publiée  par 
M.rabbé  Brettes  sur  les  apparitions  de  TilJy .  Dansson  temps,  die  suscita  des  ora- 
ges, qui  peut-être  ne  sont  pas  tout  à  fait  apaisés.  Notons  simplement  que  Taulpur 
admet  le  caractère  surnaturel  de.^  manifestations  .de  Tilly  ;  mais  il  n'y  voit 
que  des  manifestations  diaboliques,  et  le  surnaturel  divin  n'a,  d'après  lui,  rien  à  y 
voir.   A-t-il  raison  ou  tort  ?  P.  Talon. 


Code  pratiqac  des  vicaires  dans  leurs  rapports  tempot'els  avec  leurs  eurr's^  Us 
fabriques,  les  communes  et  VÈtat,  par  H.  FÉoou.  5*  édit.  Paris,  Letouzey  et  Ane,  1898, 
in^  de  Nin-H7  p.  —  Prii  :  3  fr.  oO. 

Se  plaçant  au  point  de  vue  du  droit  civil-ecclésiastique,  M .  Fédou,  bien  connu 
par  ses  nombreux  travaux,  a  rédigé  ce  code  pratique  à  l'usage  des  vicaires.  Lais- 
sant aux  canonistes  le  soin  de  leur  enseigner  leurs  devoirs  de  ministère^  il  étudie 
leurs  droits  dans  leurs  rapports  avec  les  curés,  avec  les  fabriques,  enfin  avec  les 
communes  et  avec  l'État.  L'auteur  procède  par  demandes  et  par  réponses;  chaque 
solution  est  fortement  appuyée  par  des  textes  choisis .  Ce  manuel  est  donc  de  nature 
à  rendre  les  plus  grands  services  aux  vicaires  d'abord,  puis  aux  curés  et  aux  fabri- 
ciens  ;  il  préviendra  bien  des  difficultés  et  des  conflits.  Ajoutons  qu'une  exceUentt* 
table  alphabétique  rend  les  recherches  faciles  et  rapides.  A.  B, 


Senlimenls  el  idées  de  ee  lemps,  par  Hexbt  Bohdeaux.  Paris,  Perrin,  1897. 
in-18  de  289  p.—  Prix  :  3  fr.  30. 

Ce  nouveau  livre  de  M.  Henry  Bordeaux  ne  vaut  pas  le  précédent,  Âmes  mo- 
dernes (Voir  Polybiblion,  t.  LXXVI,  p.  495).  La  jeunesse  de  l'auteur  s'y  reconnaît 
trop  au  caractère  superficiel  et  peu  original  de  la  plupart  de  ces  «  études.  » 
Parle- t-il,  par  exemple,  des  Passions  de  Chàfeaubriand^  ce  n'est  guère  une 
trouvaille  que  de  signaler  que  René  aima  la  nature,  l'amour,  la  mort  el  surtout 
lui-même  ;  et  sur  cet  «  amour  de  soi-même  »  estr-il  possible  de  s'en  tenir  à  deux 
pages  ?  Dans  Impressions  d'enfance  et  Impressions  de  rodage,  articles  écrits, 
l'un  à  propos  des  récits  autobiographiques  de  Tolstoï,  Loti,  Anatole  France,  Berlioz, 
Coppée  el  Michelet,  Tautre  à  propos  des  récents  ouvrages  de  Loti  etdeBourgel,ilj 
avait  certainement  une  idée  intéressante  :  celle  d'étudier  Fâme  moderne  dans  son 
retour  sur  les  premières  heures  de  la  vie,  et  dans  son  vol  à  la  poursuite  d'im- 
pressions neuves  loin  des  horizons  familiers  ;  mais  la  pénétration  manque,  et  l'é- 
tude tourne  trop  aisément  à  ranalyse,c>e  qui  arrive  aussi  dans  les  chapitres  consa- 
crés à  M.  René  Bazin,  à  M.  Costa  de  Beauregard,  à  M.  Et.  Lamy,  au  théâtre  de 
M.  Jules  Lemaître.  Aussi,sans  méconnaître  ce  qu'il  y  a  là  de  curiosité  littéraire,  en 
rendant  justice  à  reffort  vers  l'élévation  morale  et  à  la  bonne  tenue  du  style,  je 
préfère  presque  quelques-uns  des  courts  articles  de  journaux  groupés  dans  la 
deuxième  partie  sous  le  titre  :P«^f/^^  Opinions  sur  ce  temps. Xlnsi  Ames  déjeunes 
filles,  le  Tombeau  de  Taine^  de  VOubli  des  livres.  Lettrée  M.Anatole  France^ 
sont,  dans  des  genres  divers,  d'aimables  choses.  A  la  pensée  un  peu  courte  du  jeune 
('crivain convient  peut-être  mieux  ce  cadre  restreint.  Mais  il  ne  fiaut  pas  lui  cacher 
gu'ilya  là  précisément  pour  lui  un  danger  Je  danger  de  se  laisseraller  à  la  littérature 
facile,au  lieu  de  féconder  par  un  travail  sérieux  les  qualités  que  montrait  son  pre- 
mier livre  et  de  réaliîser  les  promesses  qu'il  a  taài  naître.       Gabriel  Audut. 
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C'UMsiqueii  latins  eoniparétt^  collection  publiée  sous  la  direction  de  TablK' 
GciLLADME.  Première  série.  Morceaux  choisis  à  l'usage  de  la  troisième  et  de  la 
seoMnde.  Lille  et  Paris,  Désolée  et  de  Brouwer,  1897.  I.  Partie  de  V élève ^  in-i2  de  xn- 
404  p.  —  Prix  :  2  fr.  —II.  Partie  du  maître,  in-12  de  xvi-432  p.  —  Prix  :  i  fr. 

€lAssi%iiêB  forces  eoniparés  (Môme  collection).  Saint  Grégoire  de  Nazianzb 
tt  lâocRATE,  par  Sterpin  et  Conrotte.  1897,  in-12de  xxviii-148  p.  —  Prix  :  2  fr. 

Oq  sait  avec  quel  zèle  M.  Guillaume  a  pris  en  mains  la  tâche  si  malai- 
àée  d'acclimater  dans  nos  collèges  chrétiens  la  littérature  chrétienne  des  premiers 
aècles.  Noua  avons  déjà  rendu  compte  (Polyhiblion^  t.  LXXl  V,  p.  409)  des  deux 
premiers  volumes  de  sa  Collection.  Les  deux  suivants,  dont  nous  avons  à  parler 
aujourd'hui,  méritent  les  mêmes  éloges  :  il  semble  môme  qu'ici  un  goût  plus  cons- 
tamment éclairé  ait  présidé  au  choix  des  morceaux  dans  l'une  et  l'autre  littéra- 
lure.  Les  notices  historiques  et  les  appréciations  littéraires  relatives  à  chaque  au  - 
teur  sont  suffisantes  dans  leur  brièveté,  surtout  si,  aux  indications  forcément  un 
[«1  sommaires  contenues  dans  la  Partie  de  l'élève^on  ajoute  lescomplémients  in- 
tèeâsants  qu'offre  la  Partie  du  maître.  Les  écrivains  les  mieux  qualifiés  pour 
faire  comprendre  et  goûter  les  créations  de  la  pensée  chrétienne  (Mgr  Freppel, 
Ebert,  Henry,  Gaston  Boissier,  Léon  Gautier,  etc.)  ont  été  mis  fort  intelligem- 
ïoent  à  contribution.  Le  style  môme  est  l'objet  de  notas  judicieuses,  destinées  tan- 
W  à  éclairer  un  terme  ou  une  construction  propre  à  la  latinité  nouvelle,  tantôt  à 
.<c«uligner  discrètement  les  beautés  littéraires  du  texte.  La  Partie  du  mat  Ire  se 
termine  par  des  Éléments  de  grammaire  latine  chrétienne,  résumant  à  grands 
traits  les  détails  épars  à  travers  les  pages  du  premier  volmnc  et  par  une  Table 
^^mparative,  où  chaque  texte  chrétien  a  pour  contrepartie  un  texte  païen  roulant 
sur  un  sujet  analogue.  Revenant  sur  une  observation  déjà  formulée,  je  recon- 
nais que  si  la  plupart  de  ces  assimilations  sont  en  somme  naturelles ,  et  peuvent 
provoquer  des  études  très  profitables,  quelques-unes  sont  assez  factices  et  d'autres 
—  comment  dirai -je  ?  —  bien  téméraires.  A  mes  yeux  la  seule  idée  d'un  paral- 
lèle entre  VAdorote  de  saint  Thomas  d'Aquin  ou  le  Lauda  Sion  du  même  doc- 
leur,  et  V Éloge  d'Épicure  par  Lucrèce  ou  V Éloge  des  Nérons  par  Horace,  pré- 
5<inle,  quoi  qu'on  fasse,  quelque  chose  de  choquant. 

—  L'ouvrage  classique  qui  réunit  Y  Éloge  funèbre  de  saint  Basile,  par 
saint  Grégoire  de  Nazianze,  et  le  Panégyrique  d'Évagoras,  [par  IsoiTate,  nous 
•^l  présenté  par  les  éditeurs  comme  «  une  véritable  découverte  au  profit  de 
riustoire  de  la  littérature  hellénique,  »  sans  doute  à  cause  des  multiples  emprunts 
faits  par  le  docte  Père  de  l'Eglise  à  son  devancier  athénien,  en  attendant  que 
notre  Bossuet,  à  son  tour,les  imite  l'un  et  l'autre.  Le  livre  s'ouvre  par  une  étude 
instructive,  quoique  un  peu  diffuse,  sur  Isocrate  et  son  influence  (qui  ne  peut  être 
♦ixagérée)  sur  la  prose  oratoire  en  Grèce,  une  courte  notice  sur  Evagoras,  une 
page  du  bréviaire  relative  à  saint  Grégoire,  et  le  remarquable  jugement  de  Mgr 
Freppel  sur  V Oraison  funèbre  de  saint  Basile,  dans  laquelle  se  révèle  un  sens  si 
profond  des  Écritures,  en  même  temps  qu'une  teinte  pénétrante  de  mélancolie 
religieuse,  et  cet  art — où  devait  triompher  Bossuet  —  de  mettre  la  philosophie  et 
rhizîtoire  au  service  de  l'éloquence.  Le  «  mémoire  élogieux  d'Évagoras  »  (expres- 
sion d'ailleurs  bien  singulière,  p.  xvi),  n'atteint  que  de  loin  à  ces  sommets  :  en 
revanche,  on  y  retrouve,  sous  un  de  ses  aspects  les  plus  attrayants  le  genre  d'élo- 
quence propre  à  Isocrate, 

ruisseau  qui  sur  la  molle  arène 
Dans  un  pré  plein  de  fleurs  lentement  se  promène. 

Le  volume  se  termine  par  un  ^*Mtfl?d  critiquera  texte;  la  corn  pét^?nce  requise  me 
fait  défaut  pour  l'apprécier.  —  A  ajouter  aux  Corrigenda  :  campararat  (p.  xv). 

,  C.   Huit. 
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ttrliuaM^  P^^  GusTADu  Auolfo    Kickek.   Balparaiso,    Kabezon,  1897,    in-Mi  de  181  p. 

Ce  petit  livre  est  aussi  joliment  imprimé  que  déplaisant  à  parcourir.  Les  réfor- 
mes orthographiques,  rationnelles  ou  non,  ajoutèrent-elles  jamais  rien  à  la  valeur 
intrinsèque  d'une  œuvre  ?  Sachons  gré  pourtant  à  l'éditeur  d'avoir  choisi,  pour 
appliquer  cetle  méthode  rébarbative, les  vers  d'un  poète  moderne,avantageu3ement 
connu  d'ailleurs .  On  frémit  à  la  pensée  que  les  grands  classiques  espagnols  pour- 
raient un  jour  être  travestis  de  la  sorte  !  L.  R. 


Poesias  de  M.  Morera  y  Galicia.  Collection  elzévirienne  illustréo  de  Juan  Gili.  Rar- 
colona,  Juan  Gilt>  1S07,  in-16  de  190  p.  —  Prix  :  3  fr. 

La  poésie,  dit-on,  est  appelée  à  disparaître,  bien  que  le.^  a  fai.-iciu's  de  vers  » 
soient  peut-être  plus  nombreux  que  jamais.  Nos  voisins  d'Espagne  ont  eu,  durant 
la  dernière  moitié  de  ce  siècle,  des  écrivains  de  mérite  dans  toutes  les  branches 
des  lettres,  et  l'école  romantique  a  produit  chez  eux  plusieurs  imitateurs  remar- 
quables de  Lamartine,  de  Victor  Hugo  et  d'autres  poètes  français  et  étrangers.  II 
est  vrai  toutefois  de  dire  que  les  milliers  de  rimeurs,qui  inondent  de  leurs  strophes 
mercenaires  les  journaux  et  les  revues  à  la  mode,  ont  fait  et  font  encore  un  tort" 
immense  à  la  véritable  littérature  et  empêchent  le  génie  d'être  connu,  apprécié  et 
encouragé  comme  il  le  devrait.  Raison  de  plus  pour  la  critique  de  signaler  avec 
insistance  l'apparition  des  œuvres  qui  sortent  de  l'ordinaire  et  qui  revêtent  un 
caractère  spécial  de  grandeur,  d'originalité  et  de  beauté.  Tel  est  précisément  le 
cas  des  Poesias  de  M.  Morera  y  Galicia,  jeune  avocat  de  Lérida,  poète  dans  toute 
la  force  du  terme,  sonore,  harmonieux,  simple  comme  la  nature  qu'il  décrit, 
souple  et  sachant  adapter  admirablement  son  style  aux  genres  divers  qu'il  traite, 
lyrique  et  plein  de  sentiment,  parfois  imitateur  (jamais  copiste)  de  Gampoamor, 
mais  le  plus  souvent  lui-môme  et  audacieux  jusqu'à  la  sublimité.  Nous  ne 
voudrions  pas  qu'on  nous  prît  pour  le  panégyriste  partial  et  exclusif  d'un  écri  - 
vain  vulgaire.  Aussi  n'hésiteronà-nous  pas  à  confesser  que  le  vers  de  Morera  y 
Galicia  n'est  point  toujours  exempt  de  ces  légères  imperfections  qu'il  est  si  dif- 
ficile d'éviter,  par  exemple  qu'on  rencontre  çà  et  là  dos  «  chevilles  »  et  de  petites 
négligences  de  style.  Mais  comme  ces  défauts  disparaissent  sous  la  couleur, 
la  vivacité,  la  hardiesse  et  l'émotion  de  la  phrase  !  Qui  peut  lire,  sans  éprouver  le 
frisson  que  produisent  les  verae  voces  du  génie,  l'ojde  injtitulée  :  Rayon  de  lune 
(p.  92  et  93),  et  la  ravissante  com^^Wxon  :  Adieu ^  printemps  (p.  145),  sans 
parler  de  ;  Ld  Nuit  de  Jean  soldat,  pièc^  qui  respire  une  délicatesse  exquise, 
des  :  Illusions  et  papillons^  où  le  poète  unit  si  bien  l'imitation  à  l'originalité, 
etc,  etc.  Bien  venu  soit  ce  charmant  volume  de  vraies  poésies,  édité  avec  luxe, 
illustré  avec  soin,  que  les  amateurs  de  littérature  castillane  liront  avecî  délices  et 
profit.  G.  Bernard. 


Kl  Esgrana^pobreSf  estudio  deuna  {msion,  por  Nargiso  Oller.  Version  castel- 
lana  de  Rafaël  Altamira.  (Collection  elzévirienne  illustrée  de  Juan  Gili).  Barcelone, 
Juan  Gili,  1897,  m-16del87p.  —  Prix  :  2  ir. 

L'ouvrage  en  question  a  été  traduit  du  catalan  par  l'éminent  professeur  de 
l'Université  d'Oviedo,  directeur  de  la  Revista  critica  de  historia  y  literatura. 
M.Narciso  Oller  n'est  pas  un  inconnu  dans  la  littérature  catalane.  Il  suffira  de  rappe- 
ler son  beau  livre  intitulé  ;  Figura  y  Paisatje,  qui,  après  tant  d'autres,  dénote 
un  talent  peu  commun.  Le  roman  de  mœurs  que  nous  présentons  aujourd'hui 
au  public  est  l'histoire  d'un  de  ces  usuriers  rapaces  qui,  après  avoir  sucé  le  sang 
des  pauvres  et  s'être  eimchi  à  leiu*s  dépens,  fait  une  fin  misérable,  juste  châti- 
ment des  iniquités  qu'il  a  accumulées  par  une  vie  de  crimes.  Rien  de  plus  moral 
que  cette  histoire  palpitante  d'intérêt  ;  rien  de  plus  actuel,  ajouterons-nous,  à 
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une  époque  où  plus  que  jamais  les  juifs  sont  à  l'ordre  du  jour.  Car  <>'»3st  bî(»n 
UD  type  de  juif  que  cet  Olegario,  ce  vampire  sans  pitié  et  sans  conscienœ,  ce  mi* 
sérable  égoïste,  qui  a  bâti  son  édifice  sur  les  dépouilles  des  pauvres.  El  Esga- 
iia-pobres  a  été  couronné  aux  jeux  floraux  de  Barcelone  en  1884  ;  Tédition 
•vistiiiane  que  M.  Rafaël  Altamira  a  publiée  dans  la  collection  elzévirienne  de  Juan 
Gili  ne  le  cède  ni  en  grâce,  ni  en  charme  à  Toriginal.  De  ravissanUj»  illustra tionn 
aa'ompagnent  le  texte  et  le  rendent  doublement  intéressant.  Noas  savons  d'ail- 
^urs  qu'une  traduction  française  est  en  préparation  et  nous  sommes  assuré» 
d'avance  de  son  légitime  succès.  G.  Berhard. 


Littéralore  et  genren  littéraires.    Po/sie  et  pros^,   par  VahUi  Moxtao^ox. 
Lyon,  VLtte,  1897,  in- 18  de  409  p.,  cartoaaé.  —  Prix  :  3  fr. 

J'ai  peur  que  son  titre,  qui  sent  la  rhétorique  et  le  moUi,  ne  fa^^:  du 
tort  au  livre  très  intéressant  de  M.  Tabbé  Montagn^>n.  Lit-on  en  effet  a^ 
<ïnuyeux  manuels,  qiu  énumèrent  longuement  les  «  parties  du  dLv'/iUfH,  »  pa/^;nt 
lî  revue  des  figures  de  pensée  et  des  fiinires  de  moU  :  métf^nymie,  <:ata''hrèî*«^ 
synecdoque,  hypotypose,  et  dressent  l'inventaire  de  loa-»  Icn  genres  tm  |toh/;  ou 
di  vers  depuis  l'oraison  funèbre  jusqu'au  triolet  ?  Maw  il  j»V:ri  faut  de  U^ur/mp 
que  le  présent  li\Te  ne  soit  que  ce  qu'il  a  l'air  d  «'Ire  :  de  nvrt/;nymie,  ni  de  triol*d 
il  n'est  point  parlé  ;  c'est  tout  un  cours  d'fy>U}*:iU\ufi  litliVaire,  ou  #rn<y;re,  ni  l'on 
veut,  un  ouvrage  de  critique  générale.  L'auteur  n  a  fia.^  de  fir/dU;filiofM  à  rorijjrifw- 
!ité  :  professeur,U  s'est  modestement  donné  fi^jur  r«y*!d«;  r^rMuturti  *\'tjf<Unuur  l'îii- 
seignement  des  grands  maîtres,  dégrouper  el  ditr'^aui-*^  UmU»  |/m  UU'/'^ 
int^essantes  que  la  critique  du  xix®  sièt:le  a  w^-rn^r*  ftax  t\%uiiv:  venU  du  nuffulh. 
Et  l'habitude,  poussée  à  l'excès,  des  di\x-i^»ft*,  fU^  MjWivÎH'/fH,  fU:*  \fnrit/rmAn'* 
étiquetés  et  numérotés,prête  à  ses  chapitres  I  hï\  irr  iUz  Vf-tta*  ex  cat.tudrà»  qu;ir^J 
il  était  si  facile  de  nous  plaire  davantage  «^  n^/u-  V"^  'l'^in^rft  j^^ir  *'h  qu  il*  •^mi 
en  réalité  :  de  très  instructives  caus*;ries  ^nr  I  ;=rrt  i.*^>^^fre  et  Va  ff^trt'f4  fU'n 
grands  artistes.  Imaginez  en  effet  que  quanri  H  *  ;>/t  ^,  r*^ftf/ft*/r  if*n  \/nfti  t\M'* 
de  l'esthétique,  de  faire  la  psychologie  rie  \'^^-&.>.'iu  v;  'riii',  '\ti  U  i^^sr^  4  AOitU'é'j 
lanaturedu  plaisir  ou  del'émotion  arli-tiifie.^ir:  '>*.;.TrV"/o'V*.'^(#W4r^;iiv|(i  hh 
fond  decequ'on  nomme  l'idéalisme,  k  T^-Ml-rr^-.  V-  t^.'  .Vi.,'%féf.  mj  Vr  fuuiUA^'U^,^ 
on  ait  recours  non  seulement  à  Kanl,  Maine  dr  Birïr,  Jv.  Tr/?,  -j>-ry/T.  f'/*tfitii^ 
Claude  Bernard,  Richard  Wagner,  mal-  ^^f^rf-  *-,i  «/r-r*  ^<*  ;a  i*  r^-fj-tM  tU: 
MM.  Séailles,  Rabier,  Denys  Co<:hin,  h\j  *A.  (^Kr,'>.-'t^,  :  'f  j.  j/^if  j//*^  t4. 
résoudre  toutes  les  questions  que  3/>uU-ve  1  -f  .*>  v*  r*.  /  ^  ;  ';  >  «v^f/'  /''r/r/?^  *, 
comme  l'utilité  de  la  littérature,  le-  rr:pr/>r**  ^  •;  >.t*  ■<  'V  jot  Uax>,  *-,  ^,  f^M-.  ^V  4 
diverses  facultés  dans  l'œuvre  du  pr^i»^  ►^t  <*^"^  ^^  <  .  ',<'-;?'/...',  tn  *^-*^>i*^f  »i 
la  transformation  des  divers  genres  ;  ou  *r>-^:,«.f-  'jt^a-  ..^^^v,  v.rrrv  •.#  ..'.'/^ 
valions  delà  métrique  moderne,  comn>;  îr:-  ^,%.:  ^,  .  rv^'r  -rf  ,  -  v  ^^^a  /V 
l'épopée,  la  nature  du  poëme  dramai;q'vr,  '^  * r  ■.:.♦./.#  r  ->»  v'i**'v,  ^  frZ-^.v/'î 
et  la  séparation  du  cx)mique  et  du  tra,- -.r.  :»  >^>  •...'*;,' r^/^-r^v  /î#- V-'-vJ 
nouvelles,  ou  encore  l'analyse  de?-  -itr.'^'r.f.-  :.  ^r  *  .j  ',r-^  ^  r.^;^,  *f  '^^ 
ses  moyens  d'expression, ce  soit  nf>npa- a  •  ...  •  î-^.n  ^i  ^  ,r  #  "»'.y',r,\  ♦  ,/>  * 
doctrine  qu'on  emprunte,  mais,  av^^-  ■..rj-  .r^ro  i^^/"^'^^K  /vv  ^\-/-  *-'-% 
pathie  très  intelligente  pour  toutesle^  C.nr..^  V <r-  -*  .  ,  r,^^.  .  ^^,  ^,  .•  ^  v^,^  ,.^^ 
à  la  lumière  de  «tous»  les  criUqu»>..,.  ,V  '<a'^  -^  -.  ^.\  ^  *^.,..''^\  v,-,;*  - 
briand,  ViUemain,  Sainte-Beuve  ou  Tair^,  y.,  ^rx  t/.  -^^  .^  ^^f  ...  '.]^ 
guet,  les  Lemaître,   les  Brunetière,  Ira^  «>  ,.-».♦.  ^.  .  .^^.^    --.r-,^     ,<,   t  ^.^ 

Paris,  les  Doumic,  les  Bourget,  les,  I^.-,-r    -*    .      ,..*.!. #   *t    r    ^\ 

cardon,  et  M.  Morillot,  qui  ont  foiina  ■.,...•  ,..  -...,,   ,,  ..'.  ,,  [./ ^  r^^r  ^-    • 
de  remarques  profondes,rmes,ou  sub;.r-..f,  ^:  •.,- ..  ^ /..     ,^  , .    .    i        -     -     ^ 
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chose  à  pren(lre,même  dans  les  derniers  feuilletons  do  M.  Sarcey.  S'il  parle  poésie, 
ne  craignez  pas  qu'il  s'en  tienne  à  Racine  et  Boileau  ;  sans  négliger  les  Grecs,  il  se 
plaît  avec  Hugo,  Lamartine,  Vigny,  Gautier,  et  puise  abondanament  des  exem- 
pla^  et  des  traits  heureux  dans  SuUy-Prudhomme,  Hérédia,  Déroulède,  Verlaine 
et  Henri  de  Régnier.  Un  chapitre  sur  la  poésie  philosophique  devient  ainsi,  au  lieu 
d'une  pâle  notice  sur  le  de  Natura  rerum  de  Lucrèce  et  les  Discours  sur 
l'homme  de  Voltaire,  une  étude  coniparative  de  ces  trois  beaux  poèmes  :  la 
Mort  de  Socrate  de  Lamartine,  ^/oa, d'Alfred  de  Vigny  et  le  Bonheur, ûq  Sully- 
Prudhomme.  Cela  est  fort  nouveau.  Faut>-il  un  autre  exemple  ?  Pour  marquer 
les  formes  successives  de  l'histoire,  le  rôle  de  l'érudition  et  celui  de  Timagination 
et  de  la  sensibilit<3  dans  l'histoire,  pour  déterminer  enfin  les  lois  du  genre,  c'est 
Herder,  Montesquieu,  Lessing,  Macaulay,  Carlyle  et  Fustel  de  Goulanges  qui  ont 
fourni  les  principes  ou  les  exemples....  On  voit  quel  ouvrage  substantiel  et  savou- 
reux nous  donnent,  sous  ses  apparences  modesles,la  science  si  complète,  l'intelli- 
gcncesi  lucide  et  le  goût  si  éclectique  de  M.  l'abbé  Montagnon.  On  a  là  une  mine 
précieuse  pour  les  leçons  des  maîtres  et  \gs  devoirs  des  élèves,  le  résumé  de  ce 
que  la  critique  du  siècle  a  produit  de  plus  intéressant.  Gabriel  Audiat. 


IVoies   d^ari  ei   de  liltératiire,  par  Joseph  Capperon,  avec  une  notice   biblio- 
graphique par  Max  liCclerc.    Paris,  Colin,  1897,   in-18   de  xvii-393  p.  —  Prix  :  4  fr. 

La  notice  de  AL  Max  Leclerc  nous  fait  connaître  la  courte  existence  de  Joseph 
Gapperon  mort  en  1896,  à  trente  ans,  après  avoir  été  chef  de  cabinet  d'un  mi- 
nistre, ce  qui  ne  lui  valut  pas  grande  gloire,  et  pendant  quatre  ans  rédacteur  au 
Journal  de  Genève,  ce  qui  nous  vaut  le  présent  volume. 

Avec  un  travail  original,  assez  long  et  bien  documenté,  sur  Lamartine  parle- 
mentaire^ avec  deux  articles  politiques  inspirés  par  le  livre  de  M.  Beudant  sur  la 
transformation  de  la  propriété  féodale  à  la  Révolution,  et  cehii  de  M.  Michel  sur 
Vidée  de  VÉtat.  il  comprend,  ce  volume,les  chroniques  d'art  et  de  littérature  que 
le  goiU  éclairé  de  ses  amis  ont  choisies  entre  toutes  pour  faire  honneur  devant  le 
public  à  la  mémoh*e  du  jeune  écrivain.  Elles  donnent  l'idée  d'un  de  ces  «  amateurs  » 
comme  Paris  en  a  relativement  beaucoup  :  intelligence  très  ouverte,  mémoire  très 
heureuse,  ils  ont  tout  vu,  tout  lu,  et  il  n'est  rien,  de  la  peinture,  de  la  musique, 
de  la  poésie,  du  roman,  de  la  criUque,  qui  leur  soit  étranger.  Si  avec  cela  ils  ont 
de  l'esprit,  de  la  finesse,  le  goût  délicat,  la  plume  naturellement  élégante,  ils 
érrivent  d'une  façon  fort  agréable  et  ne  laissent  pas  de  semer  au  coiu^  de  leurs 
causeries,  de^  aperçus  intéressants  ;  et  cela,  qu'il  s'agisse  de  fresques  milanaises, 
de  villas  vénitieniier;,  ou  de  poètes  symbolistes,  qu'ils  aient  à  juger  le  Centenaire 
de  Roll,  la  Tha'fs  de  Massenet,  VAxel  de  Villiers  de  rïsle-Adam,ou  les  Résignés 
d'Henri  Céai'd.  Ils  ne  sont  pas  des  penseurs,  mais  des  causeurs  aimables  et  des 
dilettantes  heureux.  Ils  meurent,comme  Joseph  Capperon,avec  une  médaille  —  an- 
tique —  entre  les, doigts,  et  laissent  aux  mîiins  de  leurs  amis  des  feuillets  légers, 
qu'on  trouverait  pleins  de  déception  s'ils  étaient  d'un  homme  mur,  qui  sont  pleins 
de  regret,  pleins  de  charme,(juand  ils  furent  la  promesse  d'un  printemps. 

Gabriel  Audiat. 


IIlMtotre  lie  la  littérature  latine  et  auteurs  latins,  par  Tabbe  Ver- 
DUNOY  et  Tabbé  Thierrv.  Paris,  Dolhommc  et  Briguet,  1897,  in-18  de  vm-482  p.  — 
Prix  :  3  fr.  50. 

Venant  après  tant  d'autres  publications  semblables,ce  volume  n'en  a  pas  moins 
son  originalité.  Les  auteurs  se  sont  proposé,  d'une  part,  «  de  concentrer  l'at- 
tention de^s  élèves  sur  les  t;hefs-d'œu\Te,  »  en  laissant  dans  l'ombre  les  écrivains 
s«H-.()ndaires,  de  l'autre,  d'a<*corder  à  l'analyse  et  à  la  critique   littéraires  une  place 
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beaucoup  plus  étendue  qu'à  la  pure  curiosité  biographique,  par  eux  çà  et  là  même 
un  peu  brop  sacrifiée.  Mais  ce  qiii  caractérise  et  recommande  principalement  leur 
travail,  c'est  le  soin  qu'ils  ont  pris  de  terminer  chacun  de  leurs  chapitres  par 
l'énuméraUon  d'une  série  de  sujets  de  dissertation  ou  de  conférence  choisis  en  gé- 
n*^ral  parmi  les  questions  posées  aux  épreuves  de  la  licence.  Ainsi,  à  propos  d'une 
œuvre  dramatique,  telle  que  les  Adelphes,  on  trouve  quatre  séries  de  problèmes 
K'pondant  aux  quatre  titres  suivants  :  Action ,  Personnages,  Beautés  générales, 
Beautés  particulières  ;  de  môme,en  ce  qui  touche  Horace,quatre  groupes  intitu- 
1»^:  Portrait,  Œuvres,  Idées,  Sensibilité.  Plusieurs  morceaux  nous  ont  vrai- 
ment satisfait  :  citons,un  peu  au  haâard,une  page  sur  le  rôle  du  parasite  et  de  l'es- 
'  lave  dans  les  comédies  de  Térence,  —  le  jugement  porté  sur  les  Commentaires 
àf  César,  —  une  impartiale  appréciation  des  procédés  de  gouvernement  inaugu- 
ra par  Auguste.  Tantôt  dans  le  texte  et  tantôt  en  notes,  nos  meilleurs  critiques 
îQtété  mis  à  contribution  d'une  façon  aussi  discrète  qu'intelligente.  —  Quelques 
ftyîrves  maintenant.  Les  diverses  parties  de  l'édifice  manquent  de  proportion.Tel 
orivain  intéressant,  quoique  de  second  ordre,  Quintilien  par  exemple,  méritait 
[•lus  d'égards  :  au  contraire,  poiu'quoi  donner  de  la  Pharsale  une  analyse  plus 
•i^llée  que  de  Y  Enéide  ?  Est-il  raisonnable  d'accorder  quarante-huit  pages  à 
neuf  discours  de  Cicéron,  alors  qu'on  se  contente  de  vingt-six  pages  pour 
ItEuvre  entière  de  Virgile,  de  neuf  pour  V Histoire  de  Tite-Livo,  et  de  trois 
i^Qlement  pour  VArt  poétique  ?  Si  du  fond  nous  passons  à  la  forme,  notre 
>urprise  augmente.  On  n'est  guère  habitué  à  des  qualifications  telles  que  les 
^  R»?nais3anis,  »  ou  encore  la  «  Gatilinaire  »  et  la  a  Jugurthine  »  de  Salluste  ; 
l«^  «  large  pathétique  »  et  a  la  logique  drue  de  Tite-Live,  »  le  «  protectorat 
d  Auguste  »  s'imposant  à  Virgile,  le  «  mol  coloris  »  de  ce  charmant  poète  «  en- 
trant en  angoisse  »  au  spectacle  des  infortunes  du  laboureur,  «  la  religion  \irgi- 
lienne»  à  travers  les  âges,  —  voilà  quelques  spécimens  entre  beaucoup  d'au- 
lrt*s  des  formes  de  style  assez  imprévues. auxquelles  se  heurte  le  lecteur.  Peut- 
^re  en  s'en  servant  les  auteurs  rêvaient-ils  à  la  curiosa  dicendi  félicitas  dont 
ib  font,  à  la  suite  des  anciens,  un  des  titres  d'honneur  d'Horace.       G.  Huit. 


La  Parole  soit  à  rAUaceal^orralne,  par  Heimwbh.    Paris,   A.  Colin  et  C'«, 
1897,  peut  iii-12  de  11-6O  p.  —  Prix  :  1  fr. 

L'Alsace-Lorraine  aurait  dû  être  consultée  en  1871  ;  la  France  a  péché  en  ne 
!♦•  stipulant  pas,  dit  M.  Schwann,  et  la  Prusse,  en  s'abstenant  de  l'exiger. Aujour- 
d'hui cette  contrée  devrait  être  consultée,  mais  à  la  condition,  selon  cet  auteur, 
quelle  ne  poiura  pas  se  donner  à  la  France.  Ileirawch  réfute  cette  théorie.  Ajou- 
l'jz  qu'en  1836,  la  Prusse  et  l'Autriche  s'étaient  engagées  à  consulter  le  Nord- 
Slesvig  et  que  Berlin  a  obtenu,  grâce  à  la  faiblesse  autrichienne,  d'être  déchargée 
(le  cette  obligation. 

Sous  le  pseudonyme  significatif  de  Pan-Aryan,  un  Allemand  d'Amérique  de- 
mande la  restitution  de  Metz  et  du  pays  Messin,  qui  sont  de  langue  française, 
tandis  que  l'Alsace  resterait  à  l'Allemagne.  Heimweh  repousstî  cette  combinaison 
[»ar  des  considérations  môme  linguistiques  et  en  invoquant  le  principe  de  la  con- 
sultation des  intéressés.   Brochure  bien  faite  et  utOe  à  méditer.        A.  d'Avril. 


L'Orient  et  TEiirope,  par    le  baron   Amaury  de  la  Barre  de  Nantëvil.    Paris, 
Firmin-Didot,  (s.d.)  in-8  de  254  p.  avec  cartes.  —  Prix  :  Tfr.oO. 

Le  volume  contient  en  sept  cha[)itres,  en  sept  disc>ours  aurait-on  dit  au  siècle 
d»?rnier,  l'abrégé  de  l'histoire  des  relations  de  la  Tunjuie  avec  les  puissances  chré- 
Ueniie:*,  Faî  bon  sens,  !♦•  bon  ton  et  le  bon  goût  d«'  Tau^'ur   charmeront   ses  lri> 
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Unir»  (îl  l'ab.-ieiK'C  voulue  d'appareil  scientifique,  de  notci^  et  de  références  aura  un 
oltrait  do  plus  pour  toute  une  caté^rie  de  gens,  cfeux-là  môme  qui  ont  le  plus 
grand  b(woin  do  connaître  les  grandes  lignes  du  vaste  problème  historique  dont 
l'at'.lualiU'^  m  renouvelle  iliaque  jour.  Élève  de  M.  Vandal  à  l'École  des  sciences 
|K)litlqu('.*«,  M.  do  la  Barre  de  Nanteuil  a  suivi  les  saines  opinions  de  son  maître  el 
81  Hi«  conclusions  sont  sévères  pour  le  gouvernement  du  Sultan,  personne  cepen- 
dant \w  s'avisera  d'en  contester  la  justesse.  P. 


Iltntoire  dr  IVinpIre  ottomAn,  pir  le  vicomte  de  la  JoNQuiÈRs.Paris.Hachette. 
1HJ)7,  In-H,  do  670  p.  avec  4  cartes.  —  Prix  :  6  fr. 

L'oxi'ellenl  nianuol  de  M.  de  la  Jonquière,  dont  la  première  édition,  parue  en 
1881,  i^tail  t^puîseV»,  est  nMmprimé  sans  aucune  modification  ;  il  n'y  a  donc  pas  à 
appnV.ior  un  ouvra^n^  auquel  la  feveur  du  public  a  donné  la  meilleure  de  toutes 
h^  Appntlmtion'^.  Si  j'ai  un  regret  à  exprimer,  c'e=it  que  les  cartes  qui  complètent 
lo  vi>iurae  no  soient  pa^^  irrépnx^hables  ;  la  carte  ethnographique  des  Balkans  est 
loin  d'^>  oJiuns  ol  il  en  sera  ain^^i  chaque  fois  qu'on  voudra  multiplier  les  teintes 
(il  y  on  a  dix-sopt^  sur  un  carré  de  dix  cenlimèlres.  —  La  carte  par  vilayets  ne  paraît 
pîis  oxai'U*  ;  c'o.-^l  du  moins  co  qui  i^&vsort  de  la  comparaison  avec  la  carte  39  de 
I  AU«i»  do  Si'hrador,  In  carte  60  de  r.VUas  do  Slielor  el  la  carte  qui  a  été  dressée 
|mr  M,  Oiinol  pinir  ^>n  oxix41o«l  ouvragosur  la  Turquie  d'Asie.  —  L'orthographe 
ik^  w^MUs  do  li^Hix  oM  dénuxltV*  ;  on  iVril  aujourd'hui  :  Sofia,  Bucarest,  Sara- 
jiA\K  (VvU  (Vt^tsulxa,  Spalato«  ei  non  So^^ùa,  Bucharest,  Bosoa-Seraî,  Pesth, 
KuM<^iji\  Sjialalro,  P.   Pisam. 

I*^»  %AUrr»  «1^  Cr^tr«  |ur  Vanx»  BàuiM^  l^ris,  CalaMu  Lêrr,  1H98,  iii-18  de 

VvmIà  K^  qualricMuotHivr^^  qiH^  XL  R^rard  consacre  à  la  question  d'Orient, 
^^w  ^Inii^^  !  0^^  w^in^"  M  s^^tt^â^etnefit  inf^nair  aux  pr^êoêdents.  Ce  n'est  pas 
^ito  rauhHir  iK  :^V  riH^iliv^  UHi|iHir»  oliMrvaleur  piv^^ace  et  oonleur  channanl  ; 
nvni^  o't>4  nvi^')^  un  UmiI  asi^'^oI  H  tw^nloimt^  qu'il  dous  a  àoastè  qu'une  série 
4  arlii^loj^  ^V't^^inô.^  à  nvc^Sln^  t^i  luniiîTo  le  nMo  ik^  dî^vr?  acteurs^  diplomates  ou 
iw^wçi^^  an^r^ux  aS»^  aiv^ti:^  ^mi  ntssfts,  \  oM;^  àe  pa^es  Ttaiment  intê- 
i>i'<<5>4Anî<^  *  Awwin'»  /«  «J»/^*?wi  /^rrÎAwar  et  H^f^'i-Miti-ûJis  ^  on  y  trouve 
«li'^  K>iiKX>W3(^*  tîî>*  n\iiu^  fiiîiCAî>t<s ,  A  oiJfâ  nxwacBil  Ar  ra<,iîon  i.'éné- 
r4^^  <i  jvwr  <4iil-.^  *io  qtïoîk'^  rjrt\xivïJaa"i*s  <"«?•  àrpfr?  arMns  entrenlHis  en 
S.VIV  ?  r  «4  .V  «Tiî  *v^  «0  xv'ïft  |v*^  asssiv-,  ÎTnçviïîî^i',  œwtûe  après  aiw  lu 
^$n:  i/f*;-/^  ^  C'^?'r.  «V*  ro.iïT.^  oiii;^  r^rar^  te^oèv*  6^  sa»r  l'^ndiaîne- 
w»rt<  3tx  feîî^  î  îïvif  «i^  J^.\ïi-ïi^  »l;^j\«*i^nî  r-A  ytïivTtïs^^  ft,  rà  H  là.  oommc 
K"«r^>^  TAtthNir  ;i:i,\'n\^'  )(^  r.Mf  3r  ;  ^Ti>irftl  l\ii:i»Tïr*  tr.iî-  j»îu  à-  dk^upp  dan< 
U  K>i^^*n>^''  ''»i^  «i*^  ^^  )<"  WÀrr>.\  |v*<i>r  n.  ^x^ml  r.v^'^ ''^  ^•^'*  M.  Ivjnif\i  p«viine  si 
fv>«  ^«■^s^xn  A  .N-ïn^fT^^nr  .'i>.^:  >4^  ).\'i/»^îrs  ,  ïn•^;^^■^^ll>ï  fcv.ini)i);  q.y  ses  premiers 
.■»)î^T?«;r"^  ax^i4\'>î  f»ft  m»^*.?».,  T  ;  •)  '  ••:  J^  I:^t»^  ct.j.  sî  >*.'inî  TTiaîtuilK*?  def^aîs «1«nix 

1-.  î\tit. 
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l'histoire  de  cette  île  depuis  les  temps  préhistoriques  jusqu'à  nos  jours,  depuis 
Nfioos  jusqu'à  Âbdul-Hamid  II.  A  part  l'illustration,  qui  offre  unréei  intérêt,  ce 
Ime  ne  semble  pas  devoir  recueillir  de  nombreux  suffrages  :  pauvre  de  fond,  pâle 
de  style,  il  risque  fort  d'être  dédaigné  tout  à  la  fois  et  par  l'historien,  qui  désire 
être  instruit,  et  par  le  simple  lecteur,  qui  veut  être  intéressé.  L.  Petit. 


CHRONIQUE 

NÉCROLOGIE.  —  M.  l'abbé  Delarc,  mort  le  i°^  juillet  à  l'hospice  Saint-Camille 
de  Théoules  (Alpes- Maritimes),  s'était  acquis  une  solide  réputation  d'historien. 
Après  avoir  donné  au  public  français  la  traduction  de  V Histoire  des  conciles 
si  estimée  de  Mgr  Hefele,  il  avait  publié  sur  Léon  IX  un  essai  qui  fut  remarqué. 
Mais  son  ouvrage  le  plus  considérable,  celui  qui  a  le  mieux  assis  sa  réputation  est 
«n  Histoire  de  Grégoire  VII.  C'est  au  même  ordre  d'études  que  se  rattache 
i>n  Histoire  des  Normands  en  Italie  et  la  nouvelle  édition  qu'il  a  préparée,  pour 
la  Société  de  l'histoire  de  Normandie,  de  V  Y  store  de  H  Normant  d'Aimé,  moine 
du  Mont-Cassin.  Nous  avons  parlé  longuement  à  nos  lecteurs  de  l'ouvrage 
assŒ  différent  qu'il  avait  écrit  sur  V Église  de  Paris  pendant  la  Résolution.  M. 
labbé  Delarc  exerçait  le  ministère  paroissial  à  Saint-Roch,  comme  vicaire,  quand 
l'élH^nlement  de  sa  santé  produit  par  l'excès  du  travail  l'obligea  de  quitter 
Paris  pour  aller  se  faire  soigner  dans  le  Midi  où  il  est  mort.  Voici  la  liste  das 
publications  principales  du  regretté  savant  :  Histoire  des  conciles^  par  le  docteur 
Charies  Hefele,  d'après  les  documents  originaux  ;  traduction  (Paris,  1869-1876, 
2  vol.  in-8)  \  —  Le  R.  P.  Bourard.  Discours  prononcé  le  6  juin  4874  (Paris, 
1872,  in-8)  ;  —  Un  Pape  alsacien.  Essai  historique  sur  saint  Léon  IX  et  son 
temps  (Paris,  1876,  in-8)  ;  —  Impressions  d'un  aumônier  d' hôpital  à  Paris  [Parl^ 
18^,  in- 12)  ;  —  Les  Normands  en  Italie  depuis  les  premières  invasions  jus- 
qu'à t  avènement  de  Saint  Grégoire  VII;  (Paris,  1883,  gr.  in-8)  ;  — Saint  Gré- 
§oireVIIel  la  Réforme  de  l'Église  au  xi<»  siècle  (Paris,  1889-1890,  3  vol.  in-8); 

—  L'Église  de  Paris  pendant  la  Révolution  4789-4804  (Paris,  189S,  in-8). 
—  Don   Francisco   Cardenas    y    Espejo   est  mort  à    Madrid  le    3  juil  - 

let.  Né  en  1816  à  Séville,  c'est  dans  cette  cité  qu'il  fut  élevé  et  qu'il 
^e  fit  recevoir  docteur  à  dix-neuf  ans.  Il  n'avait  pas  vingt  ans  quand  il 
♦rrivit  des  Lecciones  de  filosofia  moral  ;  séduit  par  les  doctrines  rationa- 
listes, il  les  défendait  dans  cet  ouvrage,  qui  fut  condamné  comme  hérétique 
par  lautorité  ecclésiastique  et  par  l'Université.  Il  ne  tarda  guère  d'ailleurs  à  aban- 
donner ces  erreurs  et  prit  soin  de  détruire  tous  les  exemplaires  qu'il  put  recou- 
\Ter  de  son  livre.  En  1839,  il  se  fit  recevoir  avocat  à  Séville.  En  môme  temps  que 
(le  droit,  il  s'occupait  de  littérature  générale,  fondait  la  Rivista  andaluza,  puis 
El  Bspanoly  qui, dès  son  second  numéro,prit  le  titre  de  Conservador  et  quediri- 
ir«aient  ave<;  lui  MM.  J.  F.  Pacheco,  A.  de  Los  Rios  et  N.  Pastor  Diaz.  A  la 
même  époque  il  collaborait  à  diverses  publications  importantes  ;  Galeria  de  hom- 
bres  célèbres  contemporaneos,de  D.  Pastor  Diaz  (Madrid,  1841-1846, 3  vol.in-8)  ; 

—  Enciclopedia  espanola  del  siglo  xix  (Madrid,  1842,  in-4)  ;  —  Manual  de 
literaturade  D.  Antonio  Gil  de  Zarate  (Madrid,  1842,  in-8)  ;  —  De  1844  àl846, 
il  dirigea  El  Gloho  et  Tannée  suivante  il  fonda  un  recueil  juridique  qui  jouit  d'une 
grande  autorité  :  ElDerecho.  Il  possédait  alors  une  réputation  assez  considé- 
rable coomie  juriste  pour  que  le  gouvernement  lui  ait  demandé  un  mémoire  sur 
ia  réforme  du  code  pénal  (1860), puis  l'ait  nonuné  tour  à  tour  membre  de  la  com- 
mission des  codes  (1851)  et  sous-secrétaire  du  ministère  de  gouvernement.  Membre 
du  conseil  d'État,  il  résigna  ses  fonctions  après  la  révolution  de  1868,  et  publia 

AOUT  1898.  T.  LXXXIII.  12. 
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rhlstoîre  el  le  résumé  des  travaux  de  la  commission  des  codes  supprimée    par   ie 
nouveau  r^^me  :  Memaria  àûtérica  de  los  trabajos  de  la  comisiân  de  codifi- 
cacion  (Madrid,  1871,  2  vol.  in-8).  Il  revint  au  pouvoir  avec  Alphonse    XII  dont 
il  fut  le  premier  ministre  de  grâce  et  de  justice.  Il  fut  ensuite  ambassadeur  d'Es- 
pagne auprès  du  Saint-Siège,  pui»  auprès  de  la  République  française,  gouverneur 
de  la  Banque  d^Espagne  et  gouverneur  de  la  Banque  hypothécaire.  Son  œuvre  la 
plus  remarquable  et  In  plus  estimée  est  son  Ensayo  sobre  la  historia  de  la  pro- 
piedad  territorial  en  Espana   (Madrid,  1873,  2  vol.  in-8).  Membre  de   F  Aca- 
démie des  sciences  morales  et  politiques,  il  publia  divers  travaux  dans  les  Me- 
marias  de  ce  corps  savant  :  [Informe  sobre  la  influencia  del  teatro  en  las  cos- 
tumbres  pûblicas  y  la  proteccion  que  en  consecuencia  debedispensarle  elEstado^ 
t.  I,  partie  I,  1861  ;  Informe  sobre  la  reforma  de  Us  leyes  de  inquilinatos  y  los 
medios  de  contener  el  aumento  desproporcûmado  de  los  alquUeres  de  edificios 
t.  1.  partie  II,  186 'i,  etc).  L'Académie  d'histoire  l'élut  aussi  membre  titulaire  et  à 
cette  occasion.D.F.Càrdenas  rédigea  un  important  discours  :  Discurso  leido  anie 
la  R.  Academia  de  la  historia  sobre  il  tema  :  Calidad  y  circunstancias  de  kfs 
antiguos  bandos  polllicos  en  Espana  desde  el  siglo  xii  hasta  fine  del   xv 
(Madrid,  1872,  in-4).  C'est  également  sous  les  auspices  de  l'Académie   d'histoire 
qu'il  a  publié   la  traduction  du  Breviarium  ^« ta» t.  Parmi  ses  autres  publications 
nous  mentionnerons  la  Coleccion  qu'il  entreprit,  en  1865,  avecD.  J.  F.  Pacheco  et 
D.  Luis  Torres  de  Mendoza,de  Documentos  inéditos  relativos  al  descubrimienlo 
conquista  y  colonizacion  de  las  posesiones  espanolas  en  America  y  Oceania 
et  le  recueil  publié  en  1884  de  ses  E studios  juridicos  (2  vol.  in-8) . 

—  On  annonce  encore  la  mort  :  de  M.  Paul  Bouvret,  rédacteur  au  Bulletin 
des  Halles^  mort  âgé  de  37  ans,  le  20  juillet  ; —  de  M.  Buffet,  l'éminent  séna- 
teur et  homme  politique,  mort  à  80  ans,  le  7  juillet  ;  —  de  M™°  Gaillard,  ins- 
pectrice générale  honoraire  de  l'instruction  publique, morte  à  78  ans,  le  2b  juillet  ; 

—  de  M.  Paul  Abel  Calley,  mort  âgé  de  71  ans,le  lo  juillet,à  Sissonne  ;  —  de 
M .  CouAT,  recteur  de  l'Académie  de  Bordeaux,  cormu  par  ses  travaux  sur  la 
littérature  grecque,  mort  le  18  juillet  ;  —  de  M.  l'abbé  Maurice  Dubosq,  profes- 
seur de  philosophie  au  grand  séminaire  de  Bourges,  mort  à  26  ans,dans  cette  ville, 
le  29  juin  ;  —  de  M.  le  D""  Charles  Dufay,  mort  le  6  juillet,  à  Blois  ;  —  de  M. 
Henri  DuME8NiL,qui  laisse  des  études  sur  Corot  et  Troyon,  mort  le  18  juillet,  à 
Étretat  ;  —  de  M.  le  D*"  Octave  Fleury  du  Mesml,  médecin  de  l'Asile  national 
de  Vincennes,  secrétaire  du  Comité  consultatif  d'hygiène,  mort  à  65  ans,  le  20 
juillet  ; — de  M.  Gustave  Hubaùlt,  ancien  professeur  d'histoire  au  lycée  Louis-le- 
Grand  et  auteur  de  publications  classiques  assez  estimées,  mort  âgé  de  73  ans, 
le  5  juillet, à  Versailles  ;  —  de  M.  Kinon,  avocat  à  la  cour  d'appel  de  Paris, 
mort  à  44  ans  ;  —  de  M.  de  Largue,  mort  à  90  ans,  le  22  juillet  ;  —  de  M. 
PiTOis,  ancien  inspecteur  primaire,  mort  le  5  juillet,  à    Voulaincs  (Côte-d'Or)  ; 

—  de  M.WiTKOwsKi,  chroniqueur  théâtral,  de  V Espérance  du  Peuple  de  Nantes, 
mort  le  14  jumet,à  Ponl-1'Abbé. 

—  A  l'étranger,  on  annonce  la  mort  :  de  M.  Aug.  Dbmmin,  critique  artistique, 
mort  à  81  ans,  le  17  juin,  à  Wiesbaden  ;  —  de  M.  Adolf  Dronke,  mathémati- 
cien et  géographe,  mort  le  10  juin,  âgé  de  62  ans,  à  Neuenahr  ;  —  de  M.  \c 
baron  Conrad  von  Eybesfel,  ancien  ministre  de  l'instruction  publique  d'Autriche- 
Hongrie,  mort  à  67  ans,  le  10  juillet,  à  Graz  ;  —  de  M.  Evgenii  Mikhailovitch 
Feoktistov,  sénateur  de  l'Empire,  qui  a  collaboré  notamment  à  VEntsiklopedi- 
tcheskii  slovar  do  Kraevskuau  Journal  ministerstvanarodnagoprosviechtchentiay 
au  Rousshii  viestnik,  etc.,  mort  le  16  juin  à  Tsarskoe  Sélo  ;  —  de  M.  le  D"^ 
Karl  Wilhelra  von  GîImbel,  membre  de  l'Académie  des  sciences  de  Munich, 
géologue  distingué,  qui  laisse  des  travaux  considérables  sur  la  description  géolo- 
gique de  la  Bavière,  mort  l**  18  juin  ;  —  de  M.  Wilhelm  Hampel,  botaniste, 
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mort  à  Koppilz  ;  —  de  M.  Syts.  Hoekstra,  professeur  de  théologie  à  TUniver- 
rfilé  d'Amsterdam,  mort  à*  76  ans,  le  13  juin  ;  —  de  M.  Johann  Kopf,  connu  par 
ses  publications  balnéologiques,  mort  ie  16  juin,  âgé  de  78  ans,  à  Marienbad  ;  — 
de  M .  Lanique,  directeur  du  Messin, mort  en  juillet,  à  Metz;— de  M.Lynn  Liiston, 
nouvelliste,  mort  en  juillet  ;  —  de  M.  Georges  E.  Mackay,  auteur  de  Zove 
letlers  of  a  molinist,  journaliste  et  poète,  mort  âgé  de  47  ans,  le  2  juin,  à 
Londres  ;  — de  M.  Richard  Marsden  Parkhurst,  mort  le  5  juillet,  à  Londres  ;  — 
de  M.  le  baron  Karl  von  Rokitamky,  professeur  de  gynécologie  à  TUniversité  de 
Graz,  mort  à  60  ans,  le  20  juin  ;  —  de  M.  Petr.  Onoufr.  Salmanovitch,  ingé- 
nieur, auteur  d'un  Roukovodstvo  k  sostavleniiou  *w^^>^,  cx)lIaborateur  del'ilrMî- 
tektournyi  viestnik,  mort  le  9  juin  à  Pskov  ;  —  de  M.  Wilhelm  Schmitz,  philo- 
lo:j:ue,  mort  le  17  juin,  âgé  de  72  ans,  à  Cologne  ;  —  de  M.  Julius  Schrader, 
poète,  mort  le  16  juin  à  Berlin  ; — de  M. le  D»"  Karl  Eduard  WiRTH,mortà  71  ans, 
le  14  juin  ;  —  de  M.  Alb.  von  Zenker,  professeur  d'anatomie  pathologique  à 
l'Université  d'Erlangen,  mort  le  13  juin. 

Concours.  —  La  Société  havraise  d'études  diverses  met  au  concours  les  sujets 
suivants  :  La  Spéculation  à  terme,  son  rôle  et  son  in/liience  sur  le  commerce 
(300  fr.)  ;  —  Vie  et  œuvres  d'un  savant,  d'un  artiste  ou  d'un  littérateur,  né  ou 
ayant  vécu  dans  l'arrondissement  du  Havre  (200  fr.); — Des  Devoirs  respectifs 
de  l'État  et  des  individus  dans  l'évolution  industrielle  (500fr.);  — Bibliographie 
méthodique  de  l'arrondissement  du  Havre  (300  fr.).  La  Société  décerné  en 
outre  un  prix  de  800  fr.  et  une  médaille  de  200  fr.  aux  meilleurs  ouvrages  en 
vers,  et  200  fr.  au  meilleur  travail  sur  la  flore  ou  la  faune  de  l'arrondissement  du 
Havre.  Le  concours  n'est  ouvert  qu'aux  Français  résidant  soit  en  France,  soit  à 
l'étranger.  Les  mémoires  doivent  être  éiîrits  en  français.  Délai  du  concours  :  30 
novembre  1898  (Hôtel-de- Ville  du  Havre). 

—  Il  s'est  tenu  à  Burgos,  du  24  avril  au  4  mai  1898,  un  concile  provincial,  qui 
intéresse  nos  lecteurs  au  moins  sous  un  point  de  vue.  Les  Pères,  qui  formaient 
celte  assemblée  conciliaire,  voulant  promouvoir  les  études  ecclésiastiques  en  Espa- 
gne, et  y  contribuer  dans  la  mesure  possible,ont  ouvert  un  concours  pour  la  com- 
^)ositionde  onze  ouvrages,  qui  pourraient  servir  de  manuel  dans  les  grands  et  les 
petits  séminaires.  \^  Histoire  de  l'Église  ;  —  2°  Manuel  d'archéologie  chrétienne  ; 

—  3<^  Traité  d'éloquence  sacrée  ;  —  4®  Herméneutique  sacrée  à  la  hauteur  des 
découvertes  modernes  et  des  progrès  de  la  critique  ;  —  5<*  Étude  d'ensemble  sur 
les  Pères  de  l'Église,  principalement  sur  les  Pères  espagnols  ;  —  6^  Manuel  de 
liturgie,  embrassant  les  rubriques  du  Missel  et  du  Bréviaire,  ainsi  que  celles  du 
Rituel  ;  —  7®  Grammaire  hébraïque,  propre  à  faciliter  l'étude  de  cette  langue   ; 

—  8*^  Théologie  morale  adaptée  à  nos  temps  ;  —  9®  Cours  de  droit  canon  ;  —  10^ 
Le  Droit  ci\il  dans  ses  relations  avec  l'Église  ;  —  11^  Manuel  pratique  pour  la  pro- 
cédure devant  les  tribunaux  ecclésiastiques.  Le  concours  ne  sera  fermé  que  le  30 
juin  1901.  Les  ouvrages,  qui  répondront  au  but  du  œncours,  seront  imprimés 
aux  frais  de  la  Province,et  le  profit  de  la  vente  sera  pour  l'auteur.  La  plupart  des 
ouvrages  dont  il  vient  d'être  parlé  peuvent  être  composés  soit  en  latin  soit  en 
espagnol,  au  gré  de  Tauteur.  Cependant  le  n®  6  doit  être  en  espagnol. 

—  L'Académie  de  Naples  met  au  concours  une  étude  sur  le  dialecte  napolitain 
au  xv«  .siècle  (SIO  fr.  —  Délai  :  31  mars  1899). 

—  L'Institut  lombard  met  au  concours  les  sujets  suivants  :  Prix  Pizzamiglio, 
Influence  des  doctrines  socialistes  contemporaines  sur  le  droit  privé  (3.000  fr.  — 
Délai  :  7  mai  1899)  ;  —  Prix  Ciani,  Histoire  du  régime  parlementaire  dans  le 
royaume  actuel  d'Italie  (5000  fr.  —  31  déc.  1898)  ;  —  Prix  Tommasoni,  Vie  et 
œuvres  de  Léonard  de  Vinci  (7000  fr.--31  décembre  1900)  ;—Prix  de  l'Institut, 
Catalogue  des  événements  méU'îorologiques  extraordinaires  ou  notables  à  quelque 
litre,   dont  on  a  œnservé  la. mémoire  depuis  le^  temps  les  plus  anciens  jusqu'en 
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1800  (1200  fr.  —  1®*"  mai  1899)  ;  —  Prix  Cagnola^ÈdAÏv^r  par  des  expérienoos 
nouvelles  autant  que  possible  le  phénomène  de  Hertz  (2500  fr.  et  500  fr.  —  l*"^ 
mai  1899)  ;  Découverte  ayant  pour  objet  soit  la  cure  de  la  pelagre,  soit  la  nature 
desmiasme3,8oitIa  direction  des  ballons,  soit  les  moyens  d'empêcher  de  contrefaire 
récriture(2500  fr.et  500  fi-.— 31  décembre  1898);— Pria?  i^o^^a/^Étude  physiolo- 
gique et  anatomique  sur  le  système  nerveux  central  (2000  fr. —  1®*"  mai  1900)  ;  — 
Régénération  des  fibres  nerveuses  périphériques  des  vertébrés  (2000  fr.  — l«''mai 
1900)  ;  —  prix  Kramer^  Théorie  et  pratique  des  échanges  de  chaleur  entre  la 
vapeur  et  les  parois  du  cylindre  de  la  machine  à  vapeur  ;  principes  et  règles  à 
appliquer  au  calcul  des  dites  machines  (4000  fr.  —  30  décembre  1899)  ;  —  Prix 
Sacco  Commeno^tXxi&Q  des  gisements  italiens  de  phosphates  naturels  ;  leur  exploi- 
tation (864  fr.  —  30  avril  1902). 

Congrès.  —  En  septembre  prochain  se  tiendra  à  Lisbonne  le  congrès  interna- 
tional des  journalistes. 

Les  Archives  DÉPARTEMENTALES.  —  Le  Tableau  général  numérique  par  fonds 
des  archives  départe^nenlales  publié  en  1848  sous  les  auspices  du  gouvemeracnt, 
tiré  à  un  nombre  assez  restreint  d'exemplaires,  est  aujourd'hui  presque  introu- 
vable. Et  ceux  mômes  qui  le  possèdent  ne  peuvent  pas  en  retirer  tout  le  profit  que 
l'on  pourrait  attendre  d'un  semblable  travail  ;  à  l'époque  où  ce  tableau  a  été  publié, 
le  classement  des  archives  départementales  n'était  pas  encore  suffisamment  avancé 
pour  que  le  tableau  pût  être  complet  et  les  archivistes  chargés  de  la  rédaction 
n'avaient  pas  partout  les  qualités  requises  pour  exécuter  avec  exactitude  l'œuvre 
qui  leur  était  confiée.  L'on  apprendra  donc  avec  plaisir  que  la  direction  des 
archives  vient  de  rédiger  des  instructions  aux  archivistes  départementaux  pour 
préparer  une  réédition  de  ce  tableau.  Les  services  que  rend  aux  chercheurs  le 
répertoire  analogue  publié  il  y  a  quelques  années  pour  les  Archives  nationales  fe- 
ront désirer  par  tous  le  prompt  achèvement  de  cette  publication.  L'on  compte 
qu'elle  sera  terminée   et  pourra  être  imprimée  pour  l'Exposition  de  1900. 

Gomment  on  forme  une  cuisinière.  —  Sous  ce  titre-là  même,  la  maison 
Hachette  à  édité  un  petit  livre  soigneusement  rédigé  par  M'"°  Seignobos.  Il 
devrait  être  obligatoire  pour  toute  mère  de  femille  d'enjoindre  un  exemplaire  à 
la  corbeille  de  mariage  de  sa  fille.  Que  de  discussions  elle  apaiserait  ainsi,  que  de 
joie  et  de  contentement  elle  amènerait  !  «  Ventre  plein,  cœur  bien.  dPout  résumer 
ce  petit  guide  indispensable,  nous  dirons  d'abord  que  la  cuisinière  y  trouvera  un 
indicateur  de  la  durée  des  cuissons  et  un  barème  à  consulter  chez  le  boucher. 
Lisez  les  conseils  sur  le  feu,  charbon  et  gaz  ;  et  un  tour  de  force  :  Gomment  on 
devient  rôtisseur.  Puis  des  détails  sur  le  bœuf,  le  mouton,  le  veau,  le  porc  frais. 
Le  tout  parsemé  de  croquis.  A  la  fin  une  excellente  table  :  cela  ne  pouvait  man- 
quer. On  reconmaande  le  bœuf  à  la  persillade,  nouvelle  méthode,  et  les  accom- 
modements de  l'agneau  et  du  chevreau,  anciennes  manières  parfaitement  expli- 
quées. Dans  ces  82  pages  (in-12  cartonné)  réside  un  livre  de  chevet  pour  toute 
jeune  maîtresse  de  maison. 

Paris.  —  Les  Desiderata  de  la  Mystique^  par  le  R.  P.  Poulain  (Paris,  Re- 
taux, in-8  de  32  p.  Extrait  des  Études  religieuses).  Avec  une  pointe  d'huraoïu", 
l'auteui*  demande  qu'on  perfectionne  sur  différents  points  l'exposition  de  la 
mystique.  Il  examine  :  1®  Si  l'on  doit  mettre  une  différence  entre  l'oraison  aflcc- 
live  et  la  contemplation  appelée  ordinaire  ;  2°  Si  les  progrès  à  espérer  dans  la 
science  mystique  porteront  sur  les  descriptions  ou  sur  leur  rattachement  au 
dogme  ;  3°  Quelle  est  la  vraie  ligne  de  démarcation  entre  la  voie  ordinaire  et  la 
voie  mystique  ;  4<^  Quels  caractères  doit  avoir  une  bonne  classification  des  états 
surnaturels  d'oraison; 5° Comment  sainte Thérés(ï  a  varié  dans  sa  manière  de  con- 
cevoir ces  degrés  successifs  ;  6°  En  quoi  il  faut  perfectionner  son  vocabulaire. 
Donc,  sur  la  matière,  beaucoup  de  choses  et  peu  de  pages. 
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—  Le  Manuel  de  bibliographie  générale  de  notre  collaborateur  M.  Henri 
Stein,  que  l'on  attendait  avec  tant  d'impatience,  vient  enfin  de  paraître  à  la 
librairie  Picard  et  fils  (in-8  de  xx-895  p.).  Nous  ne  tarderons  pas  à  en  parler 
plus  longuement  à  nos  lecteurs. 

—  Le  même  érudit  dans  son  excellente  revue  le  Bibliographe  moderne  (janv.- 
fêv.  1898)  a  publié  un  article  sur  les  Archives  de  la  Préfeclure  de  police  à 
Paris.  Grâce  à  un  répertoire  manuscrit  qu'il  a  été  mis  à  même  de  consulter,  il 
.^  trouve  en  mesure  de  rectifier  ce  qui  avait  été  dit  jusqu'ici  de  ce  dépôt  même, 
par  lui,  dans  ses  Archives  de  l'histoire  de  France^  et  de  nous  donner  un  inven- 
lain;  succinct  des  fonds  qui  s'y  trouvent. 

Agenais.  —  M.  Philippe  Lauzun   et  M.  Georges  Tholin  nous  donnent  deux 
noonographies  que  nous  recommandons    à  tous  les  amis  de  l'archéologie  :  £e 
i'iàteau  de  Perricard  (Agen,imp.  et  lithogr.agenaises,  gr.in-8  de  33  p.)  ;  —  Le 
iViieau   d'Estillac,   xni°-xvi«  siècles  (^ïbid.,  gr.    in-8  de  38  p.).  Ces  deux 
Dic»flographies  se  retrouvent,  avec  diverses  autres   moaographies    archéologico- 
•i-ioriques,  toutes  décorées  des  clichés  de  M.  Philippe  Lauzun, dans  un  recueil  in- 
titulé  :   Monuments  et  portraits  agenais.  Notices   accompagnées  de  planches, 
h^  fascicule  (Agen,  impr.  et  lithogr.  agenaises,  gr.  in-8  de  160  p.).  Voici  la  liste 
Jes  notices  réunies  dans  ce  fascicule  :  Le  Châleau  de  Nérac^  par  M.  Ph,  Lauzun 
;aTec  2  planches)  ;    —  Le  Temple  gallo-romain  d'Eysses^  près  de  Villeneuve- 
Hir-Lot,  par  M.  G.  Tholin  (avec  une  planche)  ;  —  V Enceinte  fortifiée  de  Ville- 
i^uce-sur-Lot,  par  le  même  (avec  une  planche)  ;  —  Le  Maréchal  d'Estrades, 
ftar  M-  Ph.  Lauzun  (avec  un  portrait)  ;    —  Le  Châleau  de  Cauzac,  p^r  le  même 
faTet- une  planche)    ;  —  Le  Maréchal  deBiron  et  la  prise  de  Gontaud  en 
I580,^&T  M.  Ph.  Tamizey  de  Larroque  (avec  deux  planches)  j  —  Le  Château  de 
Sauceterre-LémancejiiAT  M.  G.  Tholin  (avec  2  planches)  ; — Quelques  détails  de 
l'église  de  Montempron,  par  le  même  (avec  une  planche). 

—  Annonçons  une  publication  qui  rendra  les  plus  grands  services  aux  travail- 
leurs du  sud-ouest  :  Inventaire  sommaire  des  archives  départementales  an- 
térieures à  1790,  rédigé  par  M.  Tholin,  archiviste.  Lot-et-Garonne.  Série  E. 
Supplément.  7.  /.  Arrondissements  d'Agen  et  de  Marmande  (Agen,  imp. 
Bonnet,  Amade,  in-4  de  xlv-427  p.).  L'introduction  est  très  substantielle. 
M.  Tholin  y  résume  à  merveille  l'inventaire  qu'il  a  dressé.  Il  y  étudie  suc- 
r^essivement  les'  anciennes  divisions  du  pays  d'Agenais  (période  gallo-ro- 
maine, moyen  âge,  époque  moderne),  au  point  de  vue  ecclésiastique,  ju- 
diciaire, politique,  administratif  ;  il  s'y  occupe  tour  à  tour  des  actes  cons- 
litutifs  et  politiques  de  la  commune,  des  impôts  et  comptabilité,  de  la  justice,  des 
cultes,  instruction,  assistance  publique,de  l'agriculture,  industrie  et  commerce. 

—  A  l'occasion  des  fêtes  où  sera  célébré,  dans  la  ville  d'Agen,  en  août  pro- 
i'hain,  l'anniversaire  de  la  naissance  d'un  des  plus  grands  poètes  méridionaux,  on 
>ienlde  publier  un  recueil  destiné  à  être  beaucoup  lu,  beaucoup  goûté  :  Jacques 
Jasmin.  Las  Papilhotes,  édition  populaire.  Les  poèmes  et  les  Odes,Préfa€e  de 
l  édition.  Essai  d'orthographe  gasconne  d'après  les  langues  romane  et  d'oc,  et 
roflation  de  la  traduction  littérale  (due  au  poète  même,)  par  M.  Boyer  d'Agen 
^Paris,  Gamier,  in- 18  de  xli-3o1  p.). 

Auvergne.  —  Quand  le  Congrès  archéologique  de  France  alla,  en  1895,  tenir 
à  Clermont-Ferrand  sa  LXII®  session  annuelle,  M.  Teilhard  de  Chardin  entreprit, 
(X)mme  introduction  aux  travaux  du  congrès,  de  dresser  un  état  des  études 
historiques  dans  le  Puy-de-Dôme.  C'est  un  exposé  ti'ès  soigneusement  fait 
et  vraiment  u  tile,  auquel  on  peut  reprocher  quelques  lacunes,  —  l'omission 
de  l'article  publié  par  M.  Monceaux  dans  la  Revue  historique  sur  le  Mercure 
arverne,  par  exemple,  —  mais  qui  n'en  constitue  pas  moins  un  précieux  inven- 
taire, et  qu'on  a  eu  raison  de  publier  à  part  (De  l'État  des  études  histori- 
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ques  dans  le  département  du  Puy-de-Dôme.  Caen,  Deiesques,  in-8  de  34  p.). 

Champagne.  —  La  Société  académique  d'agriculture,  des  sciences,  arts  et  bel- 
les-lettres du  département  de  l'Aube,  vient  de  distribuer  le  tome  LXI  de  la  col- 
lection de  ses  Mémoires  (Troyes,  imp.  P.  Nouel,  in-8  de  379  p.,  avec  une  carte 
en  couleurs).  Ce  volume  renferme  les  études  suivantes  qui,  toutes,  méritent,  à 
titres  divers,  d'attirer  l'attention  :  Les  Vieilles  Enseignes  de  Troyes,  par  M.  A. 
Babeau  ;  —  Brienne  petidant  l'invasion  de  4844,  Le  Contre- Amiral  comte  P. 
Baste.  Le  Général  baron  F.-L  Forestier^  par  M.  A.  Bardet  ;  —  Une  Prome- 
nade dans  Troyes  en  4i82,  par  M.  J.-P.  de  Lutel  ;  —  Les  Triomphes  de  Pé- 
trarque sur  un  vitrail  de  l'église  d'Ervy  [Aubejj  par  M.  l'abbé  C.  Nioré  ;  — 
Révision  des  Urédinées  et  des  Ustilaginées  qui  croissent  dans  le  département 
de  l'Aube,  par  M.  P.  Hariot  ;  —  U7i  Prieur  et  un  seigneur  de  campagne  sur 
les  bords  de  l'Aube,  par  M.  E.-A.  Blampignon  ;  —  Les  Éphémérides  troyennes 
de  Grosley.  Table  de  concordance  entre  Védition  originale  et  la  réimpression 
de  4844^  par  M.  A.  Roserot  ;  —  Le  Caleitdrier  grégorien^  sa  valeur  scienti- 
fique et  sa  perpétuité,  par  M.  l'abbé  G.  Ferrari- Moreni  ;  —  Les  Délégués  de 
la  municipalité  troyenne  au  sacre  de  Louis  X  VI  et  la  question  de  la  capita- 
lité  de  la  Champagne^  par  M.  L.  Morel  ;  —  Voltaire  et  Franklin  à  l'Académie 
des  sciences,  pai*  M.  E.  Chevallier. 

Flandre. — La  Statistique  féodale  du  département  du  Nord  occupe  presque  aux 
trois  quarts  (p.  1  à  232)  le  tomme  XX  du  Bulletin  de  la  Commission  historique 
du  département  du  Xord  (Lille,  imp.  Danel,  gr.  in-8  de  319  p.  avec  une 
carte).  Cette  importante  et  très  documentée  statistique  est  due  à  M.Th.Leuridan. 
Elle  a  trait  à  la  Càâtellenie  de  Lille  et  s'applique  à  la  seule  région  du  Weppes, 
qui  ne  comprenait  pas  moins  de  trente-huit  localités.  C 'est  une  contribution  de  pn^ 
mier  ordre  à  l'histoire  de  la  Flandre  française .  Un  travail  moins  considérable, mais 
tout  aussi  sérieux  que  le  précédent,  est  consacré  à  la  Tombe  élevée  d'un  panetier 
de  saint  Louis,  Pierre  Orighe,  chevalier,  fondateur  de  la  chapelle  de  la 
Madeleine  à  Douai.  Celte  notice  (p.  233  à  276)  contient  des  renseignements  sur 
les  tombes  de  Sebourg  et  sur  la  vraie  origine  de  la  maison  d'Hénin-Liétard  «  se 
disant  faussement  d'Alsace.  »  Enfin  dans  les  pages  277  à  318,  Mgr  C. 
Dehaisnes  fait  connaître  les  Délimitations  du  français  et  du  flamand  dans  le 
nord  de  la  France  depuis  la  formation  de  la  langue  romane  jusqu'à  nos  jours. 
Une  carte  appuie  cette  curieuse  et  savante  étude. 

—  Nous  recevons  le  tome  V  de  la  3°  série  des  Mémoires  de  la  Société  da- 
griculture,  sciences  et  arts  centrale  du  département  du  Nord^  qui  se  réfère 
aux  années  1893-1894  {Douai,  Duthillœuil,  in-8  de  440  p.,  avec  plans  et  plan- 
ches). Ce  volume  renferme  les  travaux  suivants  ;  Rapport  du  Secrétaire  général 
sur  les  travaux  de  la  Société  en  4895  et  4894,  par  M.  le  baron  A.  deWaren- 
ghien  ;  —  Diphtérie,  sérothérapie  et  procédés  de  vaccitiationj  [iar  h\.  ÏgD^ 
Blanc  ;  —  Contribution  à  la  flore  des  environs  de  Dou^i,  par  M.  Gosselin  ;  — 
La  Maison  d'un  sage  vers  Van  400  avant  J.-C,  par  M.  Delpit  ;  —  Quelques 
lettres  du  général  Durutte,  47 92- 4 800 ,  par  M.  Maillard  ;  —  Réceptions  du 
prince  de  Condé  à  Douai,.  4782-4785,  par  M.  B.  Rivière  ;  —  Les  Epices  au 
parlement  de  Tournay  et  au  parlement  des  Flandres,  par  M.  le  baron  A.  de 
Warenghien  ;  —  Le  Val  d'Andorre,  par  M.  ïréca  ;  —  Le  Tiers  aux  États- 
généraux  de  4644,  par  M.  B.  Rivière.  —  Notice  sur  l'agrandissement  de  la 
ville  de  Douai,  par  M.  Barbet  ;  —  Notes  de  voyages  en  Hollande,  par  M. 
Dupont  ;  —  A  M.  Hachette,  à  l'occasion  de  son  Guide- Joanne  «  De  Paris  à 
Constantinople,  »  par  M.  Maillard  ;  —  Notice  sur  quelques  anciennes  toiles 
damassées  de  Courtrai,  par  M.  de  Prat  ;  —  Notice  nécrologique  de  M.  Grim- 
bert,  par  M.  le  baron  de  Warenghien. 

Franche- Comté.  —  M.  Léonce  Pingaud  a  publié  dans  les  Mémoires  de  l'Aca- 
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déinù  de  Besançon  (année  1892)  des  Lettres  de  Gustave  Fallût ^  que  nous  avons 
signalées  (t.  LXVII,  p.  89).  Il  vient  d'extraire  des  mêmes  Mémoires  (1897)  de 
Nouvelles  Lettres  de  Gustave  Fallût  (Besançon,  imp.  P.  Jacquin,in-8  de  18  p.). 
Au  nombre  de  huit,  ces  lettres  ont  été  adressées,  de  1831  à  1836,  à  M.  Micaud, 
à  Weiss,  bibliothécaire  delà  ville  de  Besancon  et  à  P.-J.  Proudhon.  Elles  ren- 
ferment de  curieux  renseignements,  véritables  instantanés,  comme  l'on  dit  au- 
jourd'hui, sur  l'esprit  parisien  en  1832,  et,  au  point  de  vue  politique,  sur  les 
a  vandales  et  les  déclamateurs  libéraux.  »  Deux  personnalités  très  connues, 
Micbaud,  le  directeur  de  la  Biographie  universelle^  et  surtout  le  libraire  Te- 
rhener,y  sont  assez  malmenées.  Les  conseils  que  Fallot  donne  à  Proudhon  (lettre 
VII,  p.  16)  ne  paraissent  pas  avoir  touché  son  correspondant.  Mais  la  lettre  la 
plus  typique  de  ce  deuxième  recueil  est  celle  écrite  à  Weiss  le  19  février  1833  : 
l'auteur  y  dépeint,  d'une  façon  tout  à  la  fois  poignante  et  comique,  l'embarras  où 
il  se  trouve  de  reconnaître  et  de  suivi^e  sa  véritable  voie  :  «  document  humain  » 
à  méditer  par  les  jeunes  travailleurs  de  province,  sans  fortune,qui  cherchent  à  se 
faire  une  place  au  soleil  parisien. 

—  C'est  une  flgure  bien  originale  que  celle  du  professeur  auquel  le  même  M. 
Pingaud  vient  de  consacrer  un  souvenir.  La  Notice  sur  M,  Edouard  Sayous^  que 
nous  recevons  (Be3ançx)n,  imp.  P.  Jacquin,  in-8  de  24  p.  Extrait  des  Mémoires 
de  l'Académie  de  Besançon  de  1898),  se  fait  remarquer  par  les  qualités  de  style 
♦•l  de  précision  qui  sont  la  caractéristique  de  l'auteur.  Sayous,  nous  dit  M.  Pin- 
gaud a  était  un  Béarnais  de  vieille  souche,venu,  à  Pai^s  en  faisant  un  long  détour 
ïiar  Genève,  i»  Né  à  Genève,  Sayous  professa  à  la  Faculté  de  Besançon,  de  1886 
jusqu'à  sa  mise  à  la  retraite  vers  la  fln  de  1897.  Il  mourut  à  Nice  le  19  janvier 
1898.  Son  œuvre,  un  peu  dispersée,  dont  l'histoire  de  la  Hongrie  a  fait  le  prin- 
ripal  objet,  est  rappelée  par  une  bibliographie  dressée  méthodiquement  et  avec 
beaucoup  de  soin  par  son  biographe.  Au  début  de  la  guerre  de  1870-1 871, Sayous 
•joua  un  rôle  peu  connu  et  qui  mériterait  de  l'être  davantage  :  il  avait  été 
chaîné  par  le  duc  de  Gramont,  ministre  des  affaires  étrangères,  de  se  rendre 
compte  sur  place,  à  Buda-Pesth,  du  parti  à  tirer  «  de  l'antipathie  traditionnelle 
des  Hongrois  contre  les  Allemands.  »  Mais  il  ne  put  que  constater  de  visu 
a  l'illusion  profonde  dont  on  s'était  bercé  au  quai  d'Orsay.  » 

—  Gomprendrait-on  enfin,en  Franche- Comté,  en  présence  des  réclames  de  tous 
genres  faites  au  profit  de  la  Savoie,  du  Dauphiné  et  surtout  de  la  Suisse,  pour  ne 
i:iter  que  des  pays  de  montagnes,  qu'il  y  a  quelque  chose  à  tenter  pour  attirer  les 
touristes  ou  les  gens  fatigués  en  quête  de  repos  et  de  «  bains  d'air  ?  »    Il   nous 
semble  que  l'idée  est  trouvée,  car  le  titre  générique  :  La  Franche- Comté  pitto- 
resque, mis  en  tête  de  la  luxueuse  brochure  de  M .  Jules  Sicard  :  Clairvaux  du  ' 
Jura  et  ses  environs  (Paiis,  l'auteur,  20,  boulevard  Exelmans,  in-8  de  71   p., 
avec  une  carte  et  10  phototypies  de  la  maison   Delagrange  et  Magnus  de  Be- 
sançon) fait  pressentir  une  série  de  notices  du  môme  genre,  à  laquelle  nous  serons 
heureux  de  faire  bon  accueil.  La  Franche-Comté  mérite  en  effet  qu'on  s'occupe 
d'elle  :  si  ce  n'est  ni  la  Suisse   ni  la  Savoie  ni  le  Dauphiné,  c'est  autre    chose,  et 
si  cet  autre  chose  né  possède  pas  autant  de  majesté,  il  est,  en  général,  plus  gra- 
«ieux,  plus  calme,  plus  reposant  :  pour  les  malades  ou  les  surmenés,  c'est  pré- 
férable. Là  aussi,  d'ailleurs,  il  y  a  des  lacs,  là  aussi  il  y  a   des  chutes   d'eau  et 
(les  sites  admirables,  et  l'hospitalité,  pour  n'être   pas  entièrement  écossaise,   est 
bien  moins  onéreuse  :  avis  aux  petites  bourses  et  aux  familles  nombreuses. —  Des- 
cription, histoire,  renseignements  pratiques,  rien  ne  manque   dans  ce  joli   guide 
qui  s'adresse  plus  spécialement  aux  vélocipédistes.  Nous  voudrions  que  les  opus- 
cules suivants  indiquassent,  avec  les  prix,  tous  les  moyens  de  transport. 

—  L'on  se  souvient  sans  doute  du  remarquable  travail  sur  la  guerre  franco- 
allemande  dû  à  M.  Ch.  Sandoz  et  dont  nous  avons  parlé  ici  môme  (t.  LXXVII, 
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p.  187)  avec  les  éloges  qu'il  méritait.  Le  môme  écrivain,  un  bon  Français  et  un 
brave  offider  de  l'année  terrible,  continue,  dans  un  autre  ordre  d'idées,  à  faire 
vibrer  la  corde  patriotique.  Le  voici,,  en  effet,  qui  nous  donne  un  drame  lyrique  : 
Le  Blessé^  épisode  de  la  guerre  de  4870-4^4  (Besançon,  împ.du  Progrès,  in-8 
de  26  p.),  qui  ne  peut  manquer  d'avoir  du  succès  partout  et  notamment  dans  la 
région  de  l'Est.  Les  scènes  de  ce  drame,  débordant  de  cœur  et  d'excellents  sen- 
timents, se  passent  dans  les  montagnes  du  Doubs.  Nous  n'avons  pas  à  apprécier 
la  musique  qui  n'est  pas  encore  publiée  ;  mais  nous  connaissons  assez  les  talents 
artistiques  de  M.  Sandoz  pour  ne  pas  douter  que  cette  musique  vaut  le  livret. 

—  M.  Emile  Gardot  vient  de  publier  mie  étude  aussi  sérieuse  que  solide  sur 
la  Culture  pastorale^  son  application  aux  pâturages  des  montagnes  du  Jura 
et  plus  spécialement  aux  pâturages  de  l'arrondissement  de  Pontarlier  (Be- 
sançon, imp.  P.  Jac^quin,  in-8  de  32  p.  avec  une  planche.  Extrait  du  Bulletin 
de  la  Société  forestière  de  Franche- Comté  et  de  Belfort).  L'auteur,  après  avoir 
examiné  les  causes  de  l'appauvrissement  des  pâturages,  expose  en  détail  ses  plans 
de  restauration  et  formule  une  méthole.  «  Cette  méthode,  dit-il,  est  générale  ; 
elle  peut  s'appliquer  à  toute  espèce  de  pâturages,  dans  les  Alpes,  les  Pyrénées,  le 
plateau  central,  les  Vosges,  comme  dans  le  Jura.  'Le  mode  d'application  seul 
peut  et  doit  varier  suivant  les  conditions  spéciales  de  la  région.  »  Kn  terminant,  il 
établit  que,pour  le  seul  arrondissement  de  Pontarlier,  «  le  bénéfice  annuel  à  ob- 
tenir de  la  mise  en  valeur  des  pâtiu'ages  appauvris  »  pourrait  se  chiffrer  par  plu- 
sieurs millions  de  francs.  C'est  un  honnête  denier  ;  mais  cela  n'a  rien  de  bien 
excessif  si  l'on  considère  que  le  pays  dont  s'occupe  plus  particulièrement  M. 
Cardot  tient  un  rang  important  parmi  ceux  où  domine  l'industrie  fromagère. 

—  Claude-Josi'ph  ou  Claude-Richard  Baimond,  né  en  1739,  mourut  curé  de 
Saint-Désiré  de  Lons-le- Saunier  en  1836  ;  il  était  donc  presque  centenaire.  Sous 
le  nom  de  Père  Agathange,  il  a  laissé  dans  sa  ville  natale  et  pastorale  une  répu- 
tation de  charité  inépuisable  et  de  sainteté.  C'est  à  faire  revivre  cette  sympathique 
et  peu  banale  personnalité,  dont  la  carrière  fut  des  plus  mouvementées,  quoique 
parcourue  dans  un  rayon  restreint,  que  M.  l'abbé  Chamouton  s'est  appliqué  dans 
sa  brochure  :  Un  Ami  du  peuple.  Le  P.  Agathange^  de  Lans-le- Saunier,  des 
frères  mineurs  capucins,  curé  de  la  paroisse  de  Saint-Désiré  à  Lans-le-Sau- 
nier  ;  lx>ns-le-Saunier,  C.  Martin,  in-32  de  128  p.  avec  une  vignette  et  deux  por- 
traits dont  un  du  P.  Agathange). L'opuscule  se  termine  par  une  Inléressante ^Vb/^ 
sur  les  cordeliers  et  les  capucins  de  Lons-le-Saunier. 

Ile-de-France.  —  M.  A.  François,  dans  sa  petite  brochure  intitulée  :  Une 
Excursion  dans  le  canton  de  Songeons  en  trois  étapes  ;Gouraay-en-Bray,  imp. 
J.  Guillotte,  in- 16  de  t)9  p.),  a  très  bien  fait  d'utiliser  ses  loisirs  d  instituteur  à 
Vrocourt  en  étudiant  le  canton  dans  lequel  il  vit,  en  en  dressant  l'inventaire 
archéologique,  en  retraçant,  après  d'autres,  l'histoire  de  Gerberoy.  Sa  plaquette 
est  pleine  de  renseignements  utiles  ;  nous  ne  lui  ferons  qu'une  peÛte  chicane,  c'est 
de  n'avoir  pas  dtVrît  a^mplotement  le  temple  élevé  dans  le  parc  du  château  de 
Crillon  à  la  mémoire  de  La  Pérouse  (p.  8)  et  de  ne  l'avoir  pas  rapproché  des 
monuments  érigés  en  l'honneur  de  Cook  par  certains  grands  seigneurs  français. 

L\NGUEDoc.  —  Notre  collaborateur  M.  Joseph  Berthelé  a  retrouvé  aux archiii'es 
de  Pézenas  et  publié  dans  le  Bibliographe  moderne ,  le  Programme  du  classe^ 
ment  et  de  rincent  aire  des  archires  municipales  de  Pézenas^  présenté  en  1766 
aux  maire  et  consuls  par  François  Rességuier,  avocat  au  parienjent. 

Limousin.  —  Le  tn^  actif  secrétiiire  général  de  la  Société  archéologique  et 
historique  du  Limousin  publie  en  mèmetem^^  :  Les  S^^puUures  de  rabèaj^  de 
Saint-Martin  de  Limoges  et  la  crosse  de  Varchetéque  Geofroi  (Limoges,  V. 
DucouHieux,  gr.  in-8  de  16  p.)  et  les  Archices  de  familie  des  Pêct^mmet  de  Li- 
moges (Ibid.,  gr.  in-^  de  V3  p.KLa  première  brochure  iXHiti^HU  uu  o.wlieut  résu- 
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mé  ih'  l'hi-^lnire  de  l'andeiuie  abbaye  de  Saint-Martin  qu'uccui)èrent,de|)uis  1622, 
dt^  religieux  de  la  congrégation  des  Feuillants,  la  description  des  sépultures  et  de 
la  crosse  trouvée  dans  le  cimetière  de  l'abbaye,  enfin  l'exposé  des  idées  de  l'au- 
teur au  sujet  de  l'attribution  de  la  dite  crosse  à  Geoffroi  I®*",  archevêque  de  Bor- 
deaux au  x«  siècle.  —  Dans  la  seconde  brochure  on  trouve  l'analyse  de  divers  do- 
cuments relatifs  aux  Péconnetde  Limoges,  extraits  d'un  coffre  plein  de  vieux  pa- 
piers domestiques  et  qui  complètent  les  deux  remarquables  publications  de  M.- 
Guibert  :  Za  Famille  limousine  et  les  Livres  de  raison  limousins  et  marchais . 

—Sous  le  titre  :  La  Bibliothèque  départementale  de  la  Haute-Vienne  (Limo- 
ges, H.  Ducourtieux,  in-8  de  16  p.),  M.  Alfred  Leroux  fait  l'histoire  des  origines, 
de  la  formation  de  la  dite  bibliothèque,  de  ses  agrandissements  et  améliorations 
malMelles.  Enfin  il  indique  les  principaux  fonds  dont  elle  se  compose  et  tes  gran-* 
(tes  collections  qu'elle  renferme. 

—  On  rapprochera  de  ce  travail  celui  que  le  même  auteur  vient  d'écrire  sur  les 
Archives  départementales, communales  et  hospitalières  de  la  Baute-  Vienne^  de 
/790  à  4898  (Limoges,  V^*'  H.  Ducourtieux,  in-8  de  27  p.)*.  Comment  s'est 
formé  et  accru  le  dépôt  des  archives  tant  pour  la  partie  ancienne  que  pour  la  partie 
moderne,  quels  répertoires  en  ont  été  dressés  successivement,  quels  recueils  de 
documents  l'on  en  a  tiré  jusqu'ici,  par  qui  les  archives  ont  été  administrées,  quel 
local  elles  ont  occupé,  quelles  variations  en  a  subi  le  budget  :  voilà  ce  que  M. 
Leroux  nous  fait  connaître  dans  un  exposé  clair  et  précis. 

LoRRAI^'E.  —  Saint  Pierre  Fourier^  parle  chanoine  A.  Lepitre  (Extrait  de  VUni- 
tersiié  catholique.  hyoïifYiVijQf  in-8  de  33  p.  Prix  :  0  fr.  7o),est  une  intéressante 
biographie  du  saint  où  l'auteur  se  sert  de  la  fameuse  théorie  de  Taine  :  les 
iniluences  de  race  et  de  milieu,  mais  avec  les  modifications  que  cette  théorie 
comporte.  La  vie  de  Pierre  Fourier  par  Dom  J.-B.  Vuillemin  est  la  source  le 
plus  souvent  mise  à  contribution  dans  ce  travail,  conférence  faite  à  l'Université 
catholique  de  Lyon  le  21  janvier  1898. 

—  Dans  la  Chasse  à  la  licorne  et  V Immaculée  -  Conception  (Nancy, 
Vaguer,  in-16  de  8  p.),  M.  Léon  Germain  prouve,  d'après  une  plaquette  de  la 
collection  Spitzer,  qu'à  la  fin  du  xv^  siècle  et  durant  le  xvi®,  la  Chasse  à  la 
licorne,  parvenue  alors  à  son  développement  complet  et  ensuite  peu  à  peu  aban- 
donnée, se  rapporte  au  mystère  de  l'înmiaculée-GoncepUon.a  Le  chasseur  devient 
l'archaDge  Gabriel  ;  la  jeune  fille,  la  Vierge  Marie,  et  la  scène  de  la  chasse  fabu- 
leuse s'identifie  avec  le  mystère  môme  de  l'Annonciation  et  de  l'Incarnation  ;  la 
licorne  apparaît  comme  l'image  non  équivoque  de  J.-G.  »  (p.  4).  Curieuse  étude 
de  symbolisme  sacré. 

—  Le  même  auteur,  en  trois  autres  plaquettes  non  moins  curieuses  :  Les  Cinq 
Joies  de  Notre-Dame  ;  les  Sept  Joies  de  Notre-Dame;  les  Quinze  Joies  de 
Notre-Dame  (Nancy,  Vagncr,  in-16  de  lo,  16  et  20  p.)  cherche  à  établir 
que  les  cinq  joies  des  Marie  «Gaudes  »  :  Annonciation,  Nativité  de  J.-C,  Présen- 
tation au  Temple,  Adoration  des  Mages,  Recouvrement  de  Jésus  au  Temple,  ne 
se  trouvent  que  dans  des  Livres  d'Heiu-es  non  antérieurs  au  xv^  siècle,  mais 
remontent  bien  plus  haut,  sans  en  déterminer  la  date.  La  dévotion  des  «  Sept 
Joies  »  lui  semble  moins  ancienne  et  aurait  son  origine  au  moins  au  xni®  siècle, 
époque  où  la  dévotion  aux  Sept  Joies  existe  d'une  manière  c^ertaine,  quoique 
quelques  auteurs  veuillent  la  faire  contemporaine  de  saint  Thomas  de  Cantorbéry. 
Elle  existait  encore  dans  la  première  partie  du  xvn«  siècle.  Ces  Sept  Joies  seraient 
d'après  M.  L.  Germain  :  l'Annonciation,  la  Visitation,  la  Nativité  de  N.-S., 
l'Adoration  des  Mages,  le  Recouvrement  de  Jésus  au  Temple,  la  Résurre-îtion, 
la  Réunion  des' Apôtres  autour  de  la  sainte  Vierge  au  Cénacle,  l'Assomption  de 
Marie.  —  Quant  aux  <c  Quinze  Joies,  »  elles  eurent  beaucoup  de  vogue  au  xv« 
siècle  et  se  trouvent  assez  généralement  dans  les  livres  d'Heures  de  cette  époque. 
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L'autour  doute  que  cette  dévotion  soit  plus  ancienne,  car,  dit-il,  «  la  formule  est 
rédigée,  ce  semble,  plus  souvent  en  français  qu'en  latin  et  diffère  tout  à  fait  de 
celle  des  cinq  joies  et  des  sept  joies»  (p.  1).  Selon  M.  L.  Germain,  les  «  Quinze 
Joies  »  sont  :  l'Annonciation,  la  Visitation,  la  Gestation,  la  Nativité  de  N.-S., 
l'Adoration  das  Mages,  la  Présentation,  le  Recouvrement  de  Jésus  au  Temple,  les 
Noces  de  Gana,la  Multiplication  des  Paias,  la  Passion, la  Résurrection,  l'Ascension, 
la  Descente  du  Saint-Esprit,  l'Assomption  et  le  Couronnement  (ces  deux  der- 
niers mystères  réunis). 

—  Encore  du  môme  auteur  :  Le$  Sentences  'portières  de  maisons  particu- 
lières en  Lorraine  (2«  part.,  xyiii^  s.)  (Nancy,  Sidot,  in-16  de  31  p.).  C'est  le 
recueil  très  intéressant  d'inscriptions  murales  que  la  Renaissance  mit  à  la  mode, 
qui  se  multiplièrent  au  siècle  de  Voltaire,  des  textes  pieux  pour  la  plupart  :  invo- 
cations à  Jésus,  Marie,  quelquefois  à  saint  Joseph  ;  des  vœux  de  paix  ;  prières  à 
Jésus-Hostie, surtout  celle  :  a  Loué  soit  à  j;unais  Jésus  au  Sacrement  de  l'autel,» 
très  en  faveur,  «que  l'on  peut  croire  d'origine  lorraine  »  (p.  28). 

Orléanais.  — *  M.  L.  Jarry  vient  de  publier  une  notice  très  documentée  et 
très  intéressante  sur  Henriette  d'Entragues  et  son  vœu  singulier  à  Notre-Dame 
de  Cléry  (Orléans,  Herluison,  gr.  in-8  de  90  p., avec  deux  portraits  et  une  plan- 
che). La  meilleure  idée  à  donner  de  l'excellent  autant  que  piquant  travail  de  M.  Jar- 
ry, c'est  l'indication  du  titre  des  sept  chapitres  :  Le  Caractère  de  Henri  I  Vdans  la 
vie  privée  ;  —  Corisande  d' Andoinset  Gabrielled'  Estrées  \  —Là  Famille  de  Bal- 
zac d'Entragues; — La  Promesse  de  mariage  et  l'enfant  d'argent  de  Séry  ;  — Hen- 
riette d'Entragues  et  Marie  de  Médicis  ; — Lutte  delà  favorite  contre  la  Reine, 
Suivent  sept  pièces  justificatives  fort  importantes.  La  brochure  est  extraite  du 
Bulletin  de  la  Société  des  sciences  ^lettres  et  arts  d'Orléans. 

TouRALNE.  —  Un  ancien  élève  de  M.  Urbain  Legeay  a  écrit  une  notice  sur  ce 
chrétien  fervent  (Paris,  Lecoffre,  in-8  de  23  p.  avec  portrait).  Né  à  Tours  (1794- 
1872),  Urbain  Legeay  fut  professeur  au  lycée  de  Lyon,  à  la  Faculté  des  lettres 
de  Grenoble,  et  eut  pour  élève  Frédéric  Ozanam.  Il  en  a  fait  la  biographie  avec 
d'intéressants  détails  qu'il  connaissait  seul,  ainsi  que  celles  de  Trou3seau,le  célèbre 
médecin,  de  Dupin  aîné,  ancien  président  de  la  Chambre  des  députés .  Parmi  les 
œuvres  de  Legeay,  la  plus  importante  est  son  Histoire  deLouisXI,  son  siècle,  ses 
exploits  comme  Dauphin^  ses  dix  ans  d'administration  en  Daupkiné^  ses  cinq 
ans  de  résidence  en  Brabant  et  son  règne  (Paris,  F.  Didot,  1874,  2vol.^ 
L'auteur  anonyme  de  cette  notice  mérite  toute  reconnaissance  pour  avoir  fait  re- 
vivre cette  belle  figure  d'honnête  homme,  de  lettré,  d'érudit. 

Velay.  —  Dans  le  tome  neuvième,  qui  nous  arrive,    des  Mémoire&et  procès- 
verbaux  de  la  Société  agricole  et  scientifique  de  la  Haute-Loire  (Le  Puy,    imp. 
Marchessou,   in-8  de  386  p.,  avec  3  planches  d'armoiries   et  une  carte  en  cou- 
leurs),  l'on  trouvera   d'abord  une  Notice  historique  sur  les  Dominicains  de 
Pradelles,   par  M.  F.  Mosnier.    Viennent  ensuite  une  courte  étude  sur  la  Flore 
bryologique  des  environs  de  Borne  (Haute- Loire] ^^dx  M.  P.-V.  Lyotard  et  une 
Note  sur  quelques  mousses  des  environs  du  Puy  (Haute- Loir e)^  par  le  même. 
Il  convient  de  signaler  d'une  façon  spéciale  l'important  travail  que  M.  Truchartl 
du  Molin  a  écrit  sur  la  Baronnie  de  Saint-  Vidal  et  qui  ne  comporte  pas  moins 
de  100  pages.  Mais,comme  dans  le  volume  précédent,   c'est  M.  Louis  Pascal  qui 
mérite  d'occuper  le  rang  d'honneur   avec  sa  Bibliographie  du  Velay  et  de  la 
Haute- Loire. ^o\is  sommes  en  face,ici, d'une  œuvre  considérable, qui  représente  toute 
une  vie  de  recherches.  Cette  partie  (la  deuxième)  n'embrasse,  pour  cette  ancienne 
petite  province,  que  les  sciences  et  les  arts  ;  ce  qui  n'empêche  pas  cette  division 
de  remplir  les  pages  127  à  386  du  volume  et  d'être  parfois  aussi  biogi^aphique  que 
bibliographique.  Peu  de  provinces,  beaucoup  ti'Op  peu,  peuvent  se  glorifier  d'un 
tel  effort  et  d'un  aussi  brillant  résultat. 
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liEUJiyuE.  —  M.  H.  Schucrmaiirf,  premier  président  honoraire  delà  cour  d'ap- 
pel de  Liège,  a  publié  dans  le  tome  VI  des  Annales  de  la  Société  archéologique 
de  l'arrondissement  de  Nivelles  [m-^^  1898)  un  important  catalogue  de  la  biblio- 
thèque de  l'abbaye  cistercienne  de  Villers,  près  de  Bruxelles.  Ce  catalogue  est  de 
l'an  1309.  M.  Schuermans  l'a  découvert  dans  un  manuscrit  des  riches  archives 
(le  rarchevêché  de  Malines,  et  il  a  fort  bien  fait  de  le  mettre  au  jour.  Mais  les  notes 
dont  le  savant  magistrat  a  accompagné  ce  catalogue  auraient  sans  aucun  doute 
gagné  à  être  plus  nombreuses  et  parfois  plus  précises  qu'elles  ne  sont. 

Grèce. —  Un  des  éditeurs  les  plus  populaires  d'Athène3,M.Phexi,  a  commencé 
depuis  peu  la  publication,  par  fascicules,  de  trois  grands  ouvrages  illustrés.  C'est 
d'abord  la  MiyaUiiï  'hpi  'UropCa,  due  à  la  plume  de  M.  Tr.  E.Évanghélidès  et  enri- 
chie des  meilleurs  tableaux  de  Gustave  Doré.  Vient  ensuite  l'histoire  de  la  guerre 
franco-allemande  'XrropU  tou  TaXkoyipjxwvnoM  iioAl^aou,  tirée  par  M.  X.  Néoclés  des 
ouvrages  de  Scheibert  et  de  Rousset.  Enfin,  M.  E.  ï.  Oiconomopoulo  raconte  la 
récente  guerre  turco-grecque  :  *i»royj^«Tou  *£/>>îyoroupxaoû  iioAé/Aou  (1896-1897),  et 
accompagnera  le  texte  de  son  récit  de  350  gra^ires. 

—  Le  môme  E.  J.  Oiconomopoulo  dirige,  en  môme  temps,  la  publication  d'une 
bibliothèque  encyclopédique  :  'Eyxu/.ioTratîtx-c  Be6Ato9>{xî2,  qui  comprendra  surtout 
des  traductions  d'ouvrages  étrangers,  choisis  un  peu  partout.  Il  paraît  un  volume 
par  mois.  Voici  les  ouvrages  déjà  publiés  :  «  QpvivMixixcd  &jyfi<Txt(a  »,  trad.  de 
V.  Hugo  ;  ^  Ta  rpccyoùSix  toû  ^a>j.noLy%  »,  et  enfin  «'H  rttxTt  »,  le  drame  bien  connu 
du  socialiste  allemand  Hermann  Sudennann. 

—  Nous  soimnes  heureux  d'emxîgistrer,  avec  ces  œuvres  hâtives  et  partant 
assez  insignifiantes,  une  bonne  étude  liistorique  de  M.  Miliaraki  sur  l'empire  de 

Nicée  et  le  despotat  d'Epire  :  'Irropix  toû  Bx7tXt(o\j  W,ç  Nîxata;  xai  tou  Si^izoTiTO'j  xr,ç 

Hitiipou  (Athènes,  Perri,  in-8  de  676  p.  Prix  :  20  fr.). 

Espagne.  —  Nous  avons  déjà  parlé  de  Theureux  succès  obtenu  en  Espagne 
(1896)  par  notre  collaborateur, M.  Geoffroy  de  Grandmaison,  qui  y  faisait  des  re- 
cherches sur  les  relations  entre  la  France  et  l'Espagne  pendant  le  premier  Empire. 
11  vient  de  publier  dans  le  Bulletin  historique  et  philologique  le  rapport  adressé 
par  lui  au  ministre  (Mission  eti  Espagne  (i896),  La  France  et  V Espagne  pefi- 
dant  le  premier  Empire. Tiré  à  part.  Paris,  irap.  Nationale,  in-8  de  47  p.). On  y 
trouvera  de  précieux  renseignements  sur  les  documents  nombreux  et  variés  con- 
servés dans  les  divers  dépôts  de  la  péninsule. 

—  Le  tome  VI  des  Memorias  de  la  real  Academia  de  bt^Tias  letras  de  Barce- 
lona  (Barcelona,  Jaime  Jepus,  in-8  de  579  p.)  n'est  pas  inférieiîr  aux  précédents 
en  importance  et  en  intérêt .  Il  s'ou\Te  par  un  mémoire  du  vénérable  doyen  de  l'A- 
cadémie donJoaquin  Rubiô  y  Ors  sur  Antoine  Bastero,chanoine  de  Girone  (1675- 
1737),  où  il  étudie  comme  provençaliste  l'auteur  de  la  Crusca  provenzale .  Vien- 
eosuite  une  savante  étude  de  D.  Fernando  de  Sagarra  y  de  Siscar  sur  les  sceaux 
de  Don  Pedro  IV  d'Aragon  (1335-1387),  étude  qui  s'appuie  sur  les  pièces  d'archi- 
ves et  qu'illustrent  dix  belles  planches.  C'est  à  des  considérations  grammaticales 
que  nous  ramène  le  3®  mémoire,écrit  par  D.José  Balari  y  Jovany  :  Intensivos  su- 
perlativos  été  la  Ungua  catalana.  D.  Celestino  Barallat  Falguera  nous  donne  un 
examen  comparé  de  Shakespeare  et  de  Moratin  à  un  point  de  vue  tout  spécial  et 
fort  curieux  que  le  titre  indique  à  lui  seul  :  Shakespeare  y  Moratin  ante  la  fosa. 
L'infatigable  D .  Francisco  de  Bofarull  y  Sans  a  fourni  à  lui  seul  deux  mémoires 
au  volume  :  l'un  sur  la  famille  de  Jean  I®^  d'Aragon,  formant  le  complément  du 
travail  sur  l'histoire  dôs  comtes  de  Barcelone  de  D.Prospero  de  Bofarull  ;  l'autre 
comprenant  un  recueil  de  documents  pour  servir  à  riiisloirc  de  Montblanoh,  pri- 
mitivement Villasalva  et  Duas  Aquas  ;  ce  recueil  ne  renferme  pas  moins  de  95 
pièces  la  plupart  inédites  allant  du  milieu  du  xii®  siècle  (1155)  à  la  fin  du  xiV 
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[  1399] .  Enfin  D.  Francisco  Hoinani  y  Puigdcngolas  a  écrit  une  dissertation  sur  la 
domination  gothique  dans  la  péninsule  ibérique. 

Irlande.  —  M.  E.-R.-M.  Dix  a  entrepris  de  dresser  une  liste  des  livres  impri- 
més à  Dublin  depuis  l'introduction  de  l'imprimerie  dans  cette  ville,  en  1681,  jus- 
qu'à la  fin  du  xvn^  siècle  :  Catalogue  of  early  Dublin  printed  books.  C'est  M. 
Bertrand  Dobell,  de  Dublin,qui  est  l'éditeur  de  cet  intéressant  ouvrage  enrichi  par 
M.  C.  Winston  Dugan  d'une  introduction  et  de  notes  bibliographiques. 

Italie.  —  L'année  1897  des  AUi  e  memorie  délia  accademia  VirgUiana  di 
Manloca,  qui  vient  d'être  distribuée  (Mantova,  Up.  G.  Mondovi).  forme  un  beau 
voliuue  in-8  de  xxxni-2'21  p.  La  première  partie  comprend  les  procès-verbaux  des 
séances  rédigés  avee  beaucoup  de  soin  par  le  secrétaire,  M .  Luigi  Carnevali.  Dix 
mémoires  se  partagent  la  deuxième  partie  :  Le  due  bandiere  nazionali  a  Man- 
tota^  où  M.  Carnevali  nous  raconte  quand  et  conmient  la  bannière  aux  trois 
couleurs  italiennes  fut  subUituée  à  la  bannière  aux  trois  coyleurs  fran- 
çaises ;  —  Liber  ta  di  stampa  e  diritio  d'au  tore,  par  M .  Costantino 
Canneti  ;  —  Andréa  Ckènier  Jsic)  e  il  suo  tempo,  par  M.  Angelo  Vesentini,  qui 
n'apporte  rien  de  nouveau  sur  le  sujet  ;  —  /  ludi  secolari,  Virgilio  e  la  città 
eternUy  par  le  président  delà  Société,  le  chevalier  G.  B.  Intra  ;  —  La  lettera- 
tura  dell'esilio,  où  M.  Achille  Loria,  que  Ton  ne  connaissait  guère  que  comme 
un  économiste  distingué,  se  révèle  sous  un  jour  nouveau,  en  nous  indiquant,  en 
quelques  pages  brillantes,  ce  que  l'exil  a  inspiré  à  quelques  grands  écrivains  ;  — 
Antonio  Rosmini,  par  M.  Ugo  Trombelti  ;  —  //  Cenobio  di  san  Benedetto  Po, 
par  M.  le  chevalier  Intra,  mémoù*e  que  Ton  retrouvera  élément  dans  VArchi- 
vio  storieo  lombardo  ;  —  La  donna  nella  società  primitica,par  M.Gino  Urangia 
Tazzoli  ;  —  //  motitfo  epico  degli  scudi  istoriatij  par  M.  Ferrua*io  Carreri  ;  — 
Virgilio  educatore^  par  M.  Eiloardo  ConU,  qui  nous  montre  les  enseignements 
moraux  que  renferment  ia  ^ie  et  les  œu^Tos  de  rillushre  mantouan. 

—  M .  Pierre  Arnauldet  a  recueilli  et  nous  fait  connaître  dans  le  Bibliographe 
moderne  uiars-avril  1898)  de  très  curieux  renseignements  sur  les  Associations 
d'imprimeurs  et  de  liàraires  à  Mantoue  au  xv«  siècle. 

—  Documents  inédits  pour  sercir  à  V histoire  du  cardinal  Mazarin. 
Lelhres  adressées  à  ce  ministre  par  les  papt^s  Urbain  YIILliuiocent  X  et  Alexandre 
Vil  tirées  des  An^hives  secrèlts  du  Saint-Siège  et  publiées  avec  une  introduction 
et  des  iM)tes  par  l'abbé  IL  Surrel  de  Saint- Julien  ^Extrait  des  Annales  de 
Saint- Louis-des- Français  y  ami  1898.  Rome,  Philippe  Cui^^ani,  in-8  d»* 
29  p  .  C'est  une  partie  des  lettres  inédites  recueillit«s  par  l'auteur  sur  Maza- 
rin  et  qui  formeront  sans  doute  un  volume  à  joindre  à  ceux  de  la  coUeeUon 
Chéniei.  Le?  présentes  lettres  sont  précieuses  pour  l'histoire  particulière  du  car- 
dinal et  éclairent  aussi  quelques  points  de  l'histoin»  g»!^nérale.  Elk»  sont  au  nombre 
de  \ii^-cinq  sous  forme  de  €  lirefs.  »  Un  sommaire  concis  et  exact  fait  connaître 
l'objet  de  chacune  d*elles,Ce  qui  en  ressort  siuHout  c\^l  lacoi^inte  préoccupati*>a 
des  Papes  à  procurer  la  paix  générale  de  la  FraïKe,  de  l'Europe*,  de  la  cbnHi«Maté, 
à  laquelle  Maiarin  pouvait  beaui\>up  ixmtribuer. 

—  C'est  une  courte,  mais  mtéressante  élude  siu"  la  Si»:ile  et  les  questions  ét*o- 
nomiques  qui  se  posent  dan<oe  pays  que  M.EmmanuW  Martin  a  faite  sous  forme  de 
lettres  d'un  voyageur  à  im  ami  dans  s»>n  opu^'ule  sur  la  Question  trinacrienue 
.  Montpellier.  Gustave  Firmin  et  MouUue,  ii>-8  di*  o3  p.  .  Dans  la  pivmière  de  c»»s 
quatre  lettres,  M.  Martin  mimtre  qu'il  y  a  une  question  triniK*ri«Huio  et  en  foît 
rhistoir^  :  il  retnh*e  Tétat  social  de  la  Sicile  i^tueUe  et  constate  Ttiuvalr»  impi>r- 
tiiiKe  du  double  asptvt  Si>us  lequel  se  ^M»se  la  qut'stion  :  la  cn>ie  itjricol*» 
et  kl  crise  iiKlustriWIe.  A  rélude  de  U«  crise  a^'nùn»  s^hU  cv>it>^ictw^  la  se^xHid** 
et  la  troisième  Mtres,  où  Tauteur  montre  1  extrême  gravifcf  do  rci:  •  cris»»  qui 
emtMU^se  à  ki  tbfc?  rorganisativ»u  du  travail  et  Li  i»rvKiu«.'Uoa  vL-.i-  :\»^iku!tur».». 
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Quant  à  la  dernière  l.jttre,elle  traite  de  la  crise  industrielle  qui  se  concentre  presque 

uniquement  dans  Texploitation  des  soufres. 

Roumanie.  —  Notices  biographiques  sur  Smaragde^  Marie  Beldimano,  fille 
de  feu  Démétrius  Beldimano  et  de  Elisabeth  Balsche-des-BatiX  de  Jassy 
[Roumanie]  par  Pierre  Basque  (Liège,  ïmp.  centrale,  in- 12  de  13  p.).  Mémoire 
justificatif  destiné  à  MM.  les  jurés  du  tribunal  de  Jassy  et  à  quelques  personnes 
amies  par  qui  l'on  voudrait  faire  mal  apprécier  le  procès  en  pension  alimentaire 
intenté  par  M*^°  de  Beldimano  à  sa  mère.  —  Ce  long  sous-titre  dit  bien  l'objet 
de  la  brochurette. 

Suède.  — M.GustafFroding  publie  sous  le  titre  de  Gralstïïnh  [^UyckhoXm,, 
Albert  Bonnier)  un  petit  recueil  de  pensées  jetées  en  mètres  et  en  rimes. 

—  La  maison  G.  et  E.  Gernandt,  de  Stockholm,  vient  de  mettre  en  vente  un 
nouvel  ouvrage  d'August  Strindberg,  intitulé  Legender, 

—  L'éditeur  Hugo  Geber,  à  Stockholm,  a  sous  presse  une  traduction  par  M. 
Maiu*itz  Boheman  du  beau  roman  des  frères  Margueritte  :  le  Désastre  [Kampoch 
nederlag).  WûoxmQ  aussi  la  SaphodeDandeieiSoutien  de  famille  (FamiljeJisstdd) 
du  môqie  auteur,  traduits  Tu n  et  l'autre  par  M.  Ernest  Lundquist.  Dans  un  genre 
autrement  sérieux,  voiiM  un  ouvrage  de  M.  Anatole  I^roy-Beaulieu  :  Pénnin- 
gens  herravalde. 

—  De  Z.  Topelius,  dont  noas  annoncions  récemment  la  mort,  M.  K.  S.  Holm, 
à  nelsingfors,met  en  vente  divers  ouvrages:  un  voyage  en  Finlande  [En  resa  i  Fiii- 
land],  édition  de  luxe  illustrée  de  trente  gravures  ;  des  tableaux  d'enfance  (Barn- 
dams  bilder]  auxquels  36  dessins  de  Pletsch  donnent  un  nouveau  prix.  —  Nous 
signalons  chez  le  même  éditeur  une  Histoire  de  la  musique  en  Occident  par  M. 
W(ygelius  (Musikens  Historia)  3t  deux  ouvrages  historiques  :  Helsingfors  for 
treàundra  ar  Sedan,  par  M.  R.  Kertzberg  et  Finlands  historia,  par  M.  Y. 
Koskinen . 

—  Le  grand  ou\Tage  sur  la  Suède  du  comte  Eric  Dahlberg,  Suecia  antiqua 
et  moderna,  publié  pour  la  première  fois  en  1718,  treize  ans  après  la  mort 
de  l'auteur,  est  toujours  en  haute  estime.  L'édition  originale  ne  se  rencontre 
naturellement  plus  que  rarement,  et  à  un  prix  fort  élevé  ;  les  fieux  réimpressions 
faites  en  1856  et  1864-1863  ne  remplacent  point  l'original.  M.  Hans  Hildebrand, 
archéologue  suédois  distingué  a  voulu  mettre  l'ouvrage  à  la  portée  d'un  plus 
grand  nombre  d'amateurs,  et  il  entreprend  une  réédition  en  20  fasc.  à  3  fr.35, 
avec  le  concours  de  la  librairie  Wahistroem  et  Widstrandà  Stockholm.  Le  texte  de 
Loccenius,  qui  accompagne  les  planches,  a  été  mis  dans  un  nouvel  ordre  et 
remanié  par  le  savant  éditeur. 

—  Le  comte  F.  M.  Wrangel  entreprend  la  publication  d'un  ouvrage  considé- 
rable à  la  librairie  Hasse  VV.  TuUberg,  de  Stockholm. Ztf5  Maisons  souveraines  de 
l'Europe,  dont  il  paraît  simultanément,  outre  une  édition  française,  une  édition 
allemande  et  une  édition  suédoise,  donnera,  par  ordre  alphabétique,  SoO  portraits 
des  familles  princières  d'Europe  et  500  dessins  dus  à  M.Agi  Lindegren. L'ouvrage, 
texUi  et  planches,  sera  complet  en  vingt-cinq  Uvraisons  environ  à  2  fr.  30. 

Suisse.  —  Sous  ce  titre  :  La  Renaissance  des  études  liturgiques,  compte- 
rendu  du  quatrième  congrès  s«;ientirique  international  des  catholiques  tenu  à 
Frilxiurg  (Suisse)  du  16  au  20  août  1897  (Fribourg,  Imp.  de  l'Œuvre  deSt-Paul 
in-8  de  23  p.),  M.  le  chanoine  Ulysse  Chevalier  après  avoir  parlé  des  publications 
des  «  ordinaires  »  de  différentes  église.^  de  France,  expose  l'état  des  publications 
similairas  anglaises.  «  Nos  voisins  d'Outre- Manche,  diUl,  tiennent  la  tête  et  il 
est  à  croire  qu'ils  garderont  lon.^dcmps  cette  position  dans  l'étude  des  anc4«^nnes 
litufgi&s  et  de  celles  delà  Grande-Bretagne,  en  particulier.  Rien  ne  saurait  mieux 
démontrer  l'utilité  de  ces  recherches  comme  facteur  dans  le  mouvement  ritualiste 
qui  va  s'accentuant  et  peut  œnlribuer  à  rappro<-.her  nos  frères   d'Angleterre  de 
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ri'lgliije  c.atholiqUti  &  [p.  4).  Les  savants  qui  s'adonnent  aux  études  des  textes  litur- 
^i({aes  trouveront  là  des  indications  précieuses  relatives  aux  publications  faites  en 
Anglelerro  dv.  textes  anglais  surtout. 

TiiRguuî.  —  Le  dimanche  12  juin,  le  Syllogue  littéraire  grec  de  Constan- 
tinoplc  n  céK'l)rc,  avec  beaucoup  d'éclat,  le  38«  anniversaire  de  sa  fondation.  M, 
Chrislidis,  prési(ient  de  la  Société,  dans  un  discours  vivement  applaudi,  en  dépit 
«k«  multiples  n».grots  qui  y  étaient  exprimés,  a  donné  un  compte  rendu  très 
complot  des  travaux  de  l'année.  Puis,une  conférence  deM.P.D.Nicolopoulo  sur  le 
Trarail  au  point  de  vue  de  r  économie  politique^  a  terminé,  avec  la  séance,  le 
ovch^.  di>s  oonfértMiros  annutih^s. 

—  On  annonce,  comme  devant  paraître  dans  quelques  jours,  un  grand 
ouvragi»  do  M.Karavokym,sar  le  Droit  successoral  en  Turquie^  d'après  le  Chéri 
ot  les  dix'uminib*  byzanlini*.  O  vohmie,  dédié  à  S.  E.  M.  Cambon,  ambassa- 
deur do  Franco  près  la  Sublime-Porte,  ne  sera  point  indigne,  —  le  nom  de 
Tauleur  ou  est  garant,  —  do  c-e  haut  patronage. 

—  NL  J,  Lazian  vient  do  publier,  sous  le  litre  un  peu  recherché  de  En  deçà  et 
au-delà,  ln>is  oausorios  sur  la  vio  ol  sur  la  mort  (ConslantinopIeJmp.  française, 
in-8,  GO  p.'.Cot'o  plaquollo, plus  minco  encore  d'idées  que  de  vohmie,  est  «  pré- 
cMV\  nous  dit  lo  tiUw  duno  préface  do  M . F . Copp{''o,de  rAcadémie  française  ;  » 
or,  ot^tto  i>rvfaoo,  annoîitVv  on  termes  si  |K>mpoux,  la  voici  tout  entière  :  «  J'ia<- 
ons.  Monsieur,  on  t<^lo  do  voln»  li\Ti\  lo  nom  tîo  votre  premier  lecteur  et. . .  ses 
\x>mpiinii»nt<,  i^  ("isl  oo  qu'on  Orient  on  apjx*!lo  une  préface  ! 

—  Tu  by.Muliu'slo  Im^i  anuiu,  NL  M.-J.  (nM^on,  a  ou  la  lx>mie  pensée  de 
»vuttir  tMi  lv^vîuuv  quolquts  articles  jvirus  tlans  rEwti^Tfatm»c  ^AlrMtx  au  sujet 
d*un  tyi%>Mi  iut'sUt  sur  lo^  couvents  du  nK>nt  Galisios  :  r*iT£€î  à  rra  tv^twoj 
r»»  M«*^.>  T««  lVi»:Te9j  s  ift>    (^>nstantim^plo,    Imp.  palriarcaJo,  in-8,  \\p  . 

Tif^wF.  d'\sii\  —  îMHis  00  tiln^  ,V  CÀemii:  de  Dcms  Paris,  L»:^0U2ey  et 
\ih\  in-8  iK^  ^î  p,  Fxlrait  do  la  R^r^f  du  ^.W<fé  /Va ji.;*f>  .  M.  l'abbé  PÎsani 
A>^U  tk^  nK\v;!,  r  do  la  nwnion^  U  |^u<  allnu-;uito  une  rtV«îl«*  oiouràion  qu'il  a 
fe'do  dt»  Bo>Ti\:th  A  l>;\miïs.  Mais  iv  n'»^  |\^s  par  lo  chemin  lio  P^  qiie  le  vo- 
^;u^Hl^  a  i^^^^5v.;  iî  vv  Invî^  :  axi  lou  do  tr:\vt>rs<T  on  qiit^^ut^  h»iir«i  ks  chaÎDes 
du  litvin  i^  litî  Vnli-ljlvu\îls\vînHvhKi>^v>Uî^^*>v.îtrtvpeiu\xin'jo  encore,  daiis 
ks  nvnt,iin>t>i  cvïî  îcTnïiîv^ri  ,ui  Nx^î  la  .'^.,>^.>/  îu  L:lv*n.  IV  Boynxilh  à  Tripoli. 
jKiis  À  lr;n\Ts  îv\  :rAM^Î.u"îv,  .\  llv^nv>  t^  or.  n^  ,^  ?\\r.^«s,  M.  r.%î:^  P^fuii  a  suivi 
U'v  wîo  jT- ^"^  r.'î.^r^. ^ *î  îîo.o.tv  yo.r  f>s  InirrsîxSs  «S  iî  v ,^  '><-'•  iî*s ^^."^^^ da  phis 
x'iï  i\îî:H^i.  Sv.r<,>  ivïv.,ïu;îi>»i  d.MMn^  i::r.i:^.v*\  t%  dis-rvirtï.vi  vhi  f«^:s:tijo  de  la 
Fr,uxv  <\  l\^>ô*^.v»o^  d'  î  ;.i:::;-\v.  ^H  vh:  f^^^^ro  nts?*^  sîir  îâ  ^ituMî  «  xrôsérable 
vW%^r,^i>.r,>  w^^"^^^  ';v^r  W  tv;.<.:**'î\-^"<^  >::r  ',^  >>  .V^  V».*:»v  ■  *.>  dt  TAkkar  et 
v'.  ^  \ii>>^r.v<^  ^r  .'^i!.  ri'^  ^;:»o  ;.  r-^  r.î  r,î  !  a^  r*>  r  >^?  at*  ^  »  C  o;v.*s  'laîi?  ces 
jMXN^  V^  ir^x,     .5    M    PsAr.:  ^'  yi  .:  i>;'  :  •: ".V  îr.V  v^îr.?.:  *'>  :  :u  r?"-  r/-  surtout 

.\^,  î.r.v.\v^.>.  ^.^  ,  r  ".:  ^'  .^  r,  .n,n>  ;  r  ,x-*  .^  *^> -v     -  -\v^  .^  j»  c.,  •>  «^vo:  r  r.Tuvre 
^  ^jor -vv^    ..*^»,-^'  i"^^.-  !.  .\\r."  v  ;•'     V    •:    ».v>   •-   ^^^vr-:,»  F?5>*^.»ns  qi>? 

;  '  v^  1  \<    —  r  -  ^»     ..     î  •*>«v'   r.^    >c*','  V»  i>^  c-  :  *^»  x*»s  V,  T.  D.  A. 
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H  de  les  éUuiier,  le  travail  de  M.  Cockerill,  que  termine  une  courte  bibliogra- 
phie, ne  laisse  rien  à  désirer . 

—  Le  DibdinQub  de  New  York  (secrétaire  M.  L.  Grennhalgh)  est  sur  le  point 
de  publier  un  petit  volume  intitulé  :  Booktrade  bibliographe  in  tke  United 
States  inthexi^  century.  Cet  omxage,  qui  ne  peut  manquer  d'être  curieux,  a 
^4jur  auteur  M.  A.  Growoll,  directeur  du  Publishers*  weekly.  Il  ne  sera  tiré 
qu'à  100  exemplaires.  Avis  aux  amateurs. 

Publications  nouvelles.  —    Novum   Testamentum   Graece  cum  apparatu 
TÎtico  ex  editionibus  et  libris  manu  scriptis  collecta  (in-32,  Fischbacher).  — 
i'ommentarius  in  Eoangelium  secundum  Joamiem^  auctore  J.    Knabenbauer 
-*.  J.  (iii-8,  Lethielleux).  —  Praelectiones  dogmaticae  quas  in  collegio  DUton- 
Hall  habebat  von  C.  Pesch.  T.  VIII  (Herder,   Fribourg   en  Brisgau,  in-8).  — 
^Euvres  de  saint  François  de  Sales,  T,  X.  Sermons  (gr.  in-8,  Trembley,  Ge- 
■iWe\  —  Méditations  sur  saint  Jean  (in- 12,  Vie  et  Amat).  —    Une  Corbeille 
U  fleurs,  ou  Recueil  de  traits  admirables  de  la  puissance  et  de  la  bonté  de 
»4»ja  Tb^tf/^A,  par  le  R.  P.  0.  Bischoff(in-12,  Desclée   et  de   Brouwer).   —  De 
Prohibitione  et  censura  librorum,  aiaciOTQ  A.    Vermeersch   (in-8,   Descléc,  de 
TTCAiwer).  —  L* Échec  du  gouvernement  parlementaire  et  la  Réformée  de  notre 
régime  constitutionnel^  par  J.  Arzens  (in-8,  Chevalier- Marescq).  —   Code  civil 
annoté  par  E.  Fuzier-Herman,  continué  par  A.  Darras,  t.IV,2®  partie  (gr.  in-8,La- 
rct^). —  Supplément  au  code  ouvrier  par  L.  André  et  L,  Guibourg  (in-8,   Che- 
Talier-Marescq).  —  Recueil  de  lois  industrielles,    par  E.  Cohendy  (in-16,  Ber- 
ç-tT-Levrault).  —  Code  de  commerce  nw^^,  traduit  et  annoté  par  J.  Tchernow  (in-8, 
P-^one). —  La  Philosophie  sociale  du  wiii*  siècle  et  la  Révolution,  par  A.  Es- 
[«inas  (in-8,  Alcan).  —  Histoire  de  la  philosophie^   par    Tabbé   H.    Dagneaux 
in-8,  Retaux).  —  Beitrage  zur  geschichte  der  Philosophie  des  Mittelalters, 
vt>n  G.  Baeumker  und  von  liertling  (Aschendorff,  Munich).  —  Des  Problèmes 
de  la  vie  et  de  la  mort,  par  M.  Jacquinet  (in-12,  Perrin).  —  Pensées  de  Tolstoï^ 
|iar  Ossip-Lourié  (in-12,  Alcan).  —  Le  Mouvement  syndical- et  coopératif  dans 
i  agriculture  française,  par  E.  Goulet  (in-8,  Masson).  —  La  Réforme  agraire 
H  ouvrière  tn  action,  par  A.  Saint-Ferréol  (in-12,   Giard  et  Brière).   —    Les 
Plantes  légumières  cultivées  en  plein  champ ^  par  G.  Heuzé  (in-12.  Maison  rus- 
tique).—  Traité  d'algèbre  supérieure,  par  H.  Weber  (gr.in-8,  Gauthier- Villars). 
—  L'Équitation,  par  J.  das  Gourtils  (in-8.  Pion  et  Nourrit).  —  Portrait  intime 
'l'un  écrivain  (M,  Armand  Ocampo)  d'après  six  lignes  de  son  écriture  (in-8, 
l^  Soudier).  —  Histoire  de  l'art ^  par  G.  Meunier  (in-32,  Alcan).  —  La  Pein- 
ture en  Europe^  par  G.  Lafcnestre  et  E.  Richtenberc^er  (in-12,  May).   —   Syn- 
faxe  française  du  xvii«  siècle,  par  A.  Haase  (in-8.  Picard  et  fils).  —  Las  Papi- 
tkâtos.  Epîtres  et  satires,  par  J.  Jasmin  (in-12,  Garnier).  —  Les  Vers  français 
et  les  prosodies  modernes,  par  J.  Guilliaume  (in-8,  Fontemoing). —  Les  Maîtres 
fie  la  poésie  française,  ^v  y[..  Sepet  (gr.   in-8,  Mame,  Tours).    —   Un  Nid 
dans  les  ruines,   par  Léon  de  Tinseau  (in-12,  Calmann  Lévy).  —  Les  BeathX 
Dimanches,  par  E.  Lavedan  (in-12,  Calmann  Lévy).  —  Petits  et  Grands,  par 
Brada  (in-12,  Calmqnn  Lévy).  —  Le  Cœur  et  l'honneur,   par  P.   Maël   (in-12, 
F'Iammarion).  —  Les  Maris  qui  font  rire,  par  J.  Lévy  (in-12,  Flammarion).  — 
U  Secret  du  blessa,  par  P.  Sales  (in-12,  Flammarion).    —  Siestes  d'Afrique, 
jw-u-  Vigne  d'Octon  (in-12,  Flammarion).  —  La  Rançon,  par  M.  Tinayre   (in-12, 
4  Mercure  de  France  »).  —  La  Femme  et  le  pantin,  par  P.  Louys  (in-12,  «  Mer- 
•:ure  de  France  »).  —  Le  Maître  de  Tanagr a,  par  E.   de   Wildenbruch  (in-12, 
Nilsson).  —  Contes  de  la  Bosnie,  par  M.  Colonna  (in-12,  Per  Lamm).  —   God 
mve  the  Queen^  par  A.  Upward  (in-12.  Colin  et  C^e).  —    Vasanga,  par  L.  Huot 
in-12,80ciété  d'éditions  scientifiques).—  Sophie  ma  plus  Jeune,  par  Ghampol  (in- 
12,  H.  Gautier).  —  Idylle  d'artiste,  par  B.Steller  (in-12,  Bloud  et  Barrai). —  La 
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^/tfr,  |MirJ.  MictiiM  [In-I2,  Calmann  Ijévy).  —  Anprit  du  foyer,  par  G. 
\ViiKiiiir(ln-l'i,  CotinolC'*).  —  Let  Meilleun ÉcrUiaimfrançaU^classiqiteiet 
iii'iiltmu,  apoloffittes  de  la  foi  chrétienne,  par  tA.  fAazaéi  (gr.  În-S,  DesoltJc 
'1  ih)  llniiiwirr). —  La  Comédie  d'aujourd'hui,  par  F.  Lhomme  (in-12,  Pen-inl. 
-  -  {.itlératwe  allemande,  par  W.  Cart  [in-l-i,  Klinckaicok).  —  Études  de  lilté- 
r't(»re  nropéenne,  par  J.  Toxle  (in-12,  Colin  et  C'").  —  Au  fil  de  l'eau.De  Mar- 
filtt  it  VtniM,  pHr  I..  d'An;i!  [in-12,  Liiroux),  —  Voyage  au,  pays  des  Fjords. 
|nir  A,  Siilli'w  (ln-18,  Pion  ol  Noutrill.  —  Aux  Fjords  de  Xorcège  et  ans  forlls 
.1^  SMe.  [MT  r..  Habot  (iri-l?,  lla'-.hctte).  —  Du  Tonhin  au  Havre,  Chine. 
Jni»H,  Ilei  Ilaiml,  AiiiMjut,  par  J.  DAIbrey  (in-l8.  Pion  el  Nourril).  — 
\  <-rs  le  yn  françaii,  arec  U  mittio»  Marchand  (iii-S,  Flammarion].—  le 
I  •mai  de  Sue:,  |inr  I.,  M.  Uoss^ioJ  [in-S,  Gianlet  Bièri;).  —  Sn  territoire  mi- 
liliiire,  iwr  !..  il»  tiraiHliuuison  (in-1'2.  Pion  et  Nourrit).  —  Mantinée  et  l'Âr- 
,.idit  orientale,  \mr  (î.  Fougèrca  (iii-8,  Fonlcn]oin<,';.  —  Saint  Louis,  par 
M,  S(in'lliit-12,  l^vodh'),  —  5aw/ Pierre  Pourier,  par  L.  Pingaud  (in-12. 
I  ii-»Hh<l.  —  />H  Berceau  à  l'école,  on  l'Éducation  dans  la  famille,  par  l'abbé 
1'.,  JMlii'n  (in-1'2.  lt<'lnu\>.  — Juste  Solntionde  la  çuesliou  juiee  pour  la  Frai- 
,e  rt  tons  tes  paft  du  monde,  jKtr  M.J.  Frank  (iii-l2,  Bloud  el  Barrai).— 
Ilmndeureiitirïidenre  desFmn^aii.fMT  G.  B'iuti'T  , in-12,  Savaèle).  —  Le 
i'^fiit^in*  Mmn-/teninill—f~,{itLTp.  Matin  in-l2,i>lock  .~l'n grandFeuda- 
t.)ir*,  Henttnd  de  Ihmmartin  et  lu  cMlUion  de  Botrines,  par  II.  Malot  {in-8. 
'"JHim|*«iMi'.  —  tkvjr  JiomuMs  d'nreKture  »m  xvi"  rircte,  par  H,  do  la  Ferriére 
•n^'*.  IMIw»li*rir,  —  1rs  Sériions  Je  Ptïs  pendnnt  la  Récolntion  française. 
|«>rK.  Mi-HtiViii-I*,  S.v>i4iMi'rhisUvr.MleUR«vhilion  -  —  Qniberon,  f795. 
Kntifres  W  ('♦■i»*m.  (wr  ti.-T.  itt>  Cktsnwkih-  gr-  in-)*,  Soiiêtê  dV'dîtion:  liU^ 
iMitt»'.— /j»  iBfttm<i*//*W.Vi«.W-<Tjrr,niir  A.Tajfciod  in-8.  Ploo  el  Nourrit . — 
/"■  ttrmi-^Me  *  jr'»r««i>t,|>ar O.  tV  (ïnuMlmMaiio  in-lî.  Pétrin  .  —  Xapo- 
i>v»  Ut.  Histnire  df  son  rif»f,  par  ^-  rjfl  in-  lî.  S^viflè  dVdiliOQâ  litlôai- 
ri*> .  —  l'Kn^irt  liifmK  par  K.  '"Wivwr-  T.  III  in-t2.  Cïarnier  .  —  la  Vit 
4*m  !f  XénI  À*  J*  Fr*n<*  am  mih*  «rr>.  |wr  R.  MiMn  ^n-.  in-8,  Leche- 
\alnf  .  —  Ift  Sfifmmn  d*  Ytl-r-tur-Arct,  par  rjd*f  A,  Pttd  io-8,  ûnp. 
l>rtWM(.  \i\ï-  M»r-\«(w  ,  —  CiarlfH  II.  r.-«  dt  Sanarre.  nmta  d'Bernt. 
r;  ;»  A >■.»*•*»/  «•  vn-*  ïiAf.>,  niir  IL  H^.t  m-S.  Ckanwiol ,  —  Zrt  Tilles 
•«i\wvM  if  l4i  }/-et/t»  flnit-nmir,  jiar  H.  T*iwân  ia^lyv^enlM' . —  Beethece» 
«■  •>jf»c,  ImtT.  *-\Vw««  m-li,  l\tTir;  -  —  Tf-f^  yramda  Fifnrts.ftT 
>     IN"*     in  12,   n«mnMncvi  .    —    Jiletmfi  *>  }"'/■  j'-ertgiiû    ett^ralr.     par 
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PUBLICATIONS  RÉCENTES  SUR  L'ÉCRITURE  SAINTE 
ET  LA  LITTÉRATURE  ORIENTALE 

I.  Levons  d^ introduction  générale^  théologiqitre^  histoi^ique  et  critique  aux  divines 
Èeriturts^  par  Tabbé  C.  Chauvin.  Paris,  Lethielleux,  1898,  iii-8  de  ix-6oO  p.,  7  fr.50. 
—  2.  La  Sainte  Bible  polyglotte  contenant  le  texte  hébreu  original^  le  texte  grec  des 
Septante,  le  teatte  latin  de  la  Vulgate  et  la  traduction  française  de  M.  Vabbé  Glaire^ 
Ètee  les  di/Tifrences  de  l'hébreu,  des  Septante  et  de  la  Vulgate,  des  introductions,  des 
cartes  et  des  illustrations,  par  F.  Vigouroux.  Ancien  Testament,  t.  I,  le  Penta- 
knque,  4*'  fasc.,  la  Grenèse.  Paris,  Roger  et  Chernoviz,  1898,  in-8  de  272  p.,  2  fr.  — 
3.  Nochmals  der  biblische  SchOpfungsbericht,  von  Fr.  von  Hummelauer  (Biblische 
Studien,  t.  Ili,  2»  fasc).  Freiburg  im  Breisgau,  Herder,  1898,  in-8  de  v-132  p., 
3  fr.  50.  —  4.  L'Ecclésiastique,  ou  la  Sagesse  de  Jésus,  fils  de  Sira,  texte  original 
Mreu  édité",  traduit  et  commenté,  par  Israël  Lévi.  Première  partie,  ch.  XXXIX,  15  à 
XLIX,  11  (Bibliothèque  de  l'École  des  Hautes  Études,  Sciences  religieuses,  vol. 
X,  fasc.  I**").  Paris,  Leroux,  1898,^  in-8  de  lvii-149  p.,  7  fr.  —  a.  Les  Paroles  de 
Jésus  récemment  découvertes  en  Egypte  et  Remarques  sur  le  texte  du  fragment  de 
r Évangile  de  Pierre,  par  C.  Brdston.  Paris,  Fischbacher,  1898,  in-8  de  18  p.  —  6. 
Sifnopss  der  d^ei  ersten  kanonischen  Svangelien  mit  Parallelen  ans  dem  Jbhannes- 
Evangelium,  bearbeitet  von  Reinold  Heineke.  /  Teil.  Ûas  Markus-Evangelium  mit 
den  Parallelen  ans  dem  Lukas- und  MatthâusSvangelium.  Giessen,  Ricker,  1898, 
iih8  devm-120p.,3fr.  75. 

1.  —  Dans  son  encyclique  Providentissimm^  Léon  XIII,  daignant 
donner  des  conseils  aux  professeurs  d'Écriture  sainte,  a  rappelé 
l'importance  de  Ylntrodnction  bïbliqm^  «  où  l'élève  apprend  à  établir 
l'intégrité  et  l'autorité  de  la  Bible,  et  à  en  rechercher  et  à  en  découvrir 
le  vrai  sens,  à  démasquer  et  à  confondre  les  objections  captieuses.  » 
Les  questions  qu'elle  comprend,  servant  de  fondement  ou  d'éclaircis- 
sement à  toute  la  suite  des  études  scripturaires,  «  doivent  ôtre  traitées 
avec  science  et  méthode,  sous  les  auspices  et  avec  le  secours  de  la 
théologie.  »  S'inspirant  de  ces  hautes  recommandations,  M.  l'abbé 
Chauvin  vient  de  publier  ses  Leçons  d'introduction  générale.  Après  les 
préliminaires  obligés  sur  les  noms,  la  définition  et  la  division  de  la 
Bible,  sur  l'excellence  et  la  nécessité  de  son  étude,il  aborde  la  difficile 
et  intéressante  question  de  l'autorité  divine  des  Saintes  Écritures  ou 
de  l'inspiration.  Il  n'a  eu  qu'à  résumer  un  travail  spécial  qu'il  a  précé- 
demment composé  sur  ce  sujet(-PoZ2^^iô?ww,t.  LXXX,  p. 193-194). Pour  le 
reste,  il  a  suivi  le  programme  classique  et  il  a  exposé  successivement 
«  \  Histoire  du  Canon  des  deux  Testaments,  Y  Histoire  des  textes  primi- 
tifs, YHistoire  des  versions  anciennes  et  récentes,  enfin  la  Théorie  des 
tens  scripturaires  et  les  Lois  de  T herméneutique  sacrée  »  (p.  8).  Toutes 
Septembre  1898.  T.  LXXXIII.  13. 


-  194  - 
cca  matières  ont  été  traitées  it  la  triple  lumière  de  la  théologie,  de  ta 
critique  et  de  l'histoire.  Dans  ce  vaste  ensemble,  où  une  foule  de 
renseignements  sont  logiquement'  groupés  et  exposés  avec  méthode  et 
clarté,  l'auteur  a  «  écarté  à  dessein  les  opinions  risquées  et  louchi' 
lég(>reni^nt  les  trop  savants  problèmes  que  certains  critiques  aiment» 
souleviT,  sans  pouvoir  d'ailleurs  les  résoudre  >  (p.  is  ).  Il  a  donc 
généralement  adopté  les  conclusions  communes  et  moyennes,  présen- 
tées toujours  avec  compétence,  mais  parfois  d'un  ton  trop  atfirmatif  et 
trop  magistral.  L'histoire  du  canon  juif  est  écrite  à  priori.  Pour 
supplét'r  A  l'absence  de  documents  et  relier  les  rares  faits  connus, 
l'ault'ur  recourt  il  desai^umenls  d'ordre  théologique,  suppose  ce  qui  a 
dû  arriver,  nous  communique  ce  qu'il  pense  lui-même  ou  ce  qu'il  lui 
répugnerait  de  croire.  Il  en  résulte  que  ce  qu'il  nous  dit  du  rOle 
d'bUtiras  dans  la  promulgation  du  canon  juif  est  hypothétique  ou,  au 
plus,  probable.  Le  livre  de  Josué  qu'ont  les  Samaritains  est  loin  d'èln^ 
un  remaniement  du  Josué  canonique.  Les  treize  fautes  relevées  daus  la 
version  des  Septante  par  les  rabbins,  se  trouvent  exclusivement  dans 
le  l'eniateuque.  M.  rjtauvin  pense  que  le  canon  palestinien  fut  seul 
otficieltcment  recocnu  et  que  les  Juifs  d'Alexandrie  insérèrent  dans  le 
rocueil  biblî(|ue  les  deutéro-i^-unoniques.  sans  leur  attribuer  une  pleine 
Autorité  canonique.  L'histoire  du  canon  chrétien  de  l'Ancien  et  du 
NoHyi>au  Testament  nous  satisfît  davantage.  Les  développemeiits  de  la 
langue  ei  de  l'éiTiluiv  hébraïque  sont  brit-vemeni,  mais  esactemeni 
i'\|H»és.  Au  sentiment  de  l'anleur.  le  texte  hébreu  actuel,  malgré  ses 
Httmbreuses  altèraiious  de  détail,  repré^nte  le- texte  {H-imilif  plus 
Ad^lenieni  que  toutes  U-s  versions  exisuutes,  I»ans  sa  teneur  générale. 
wHc  cMOclusion  ne  sera  pa!'  aduii^  par  tous  les  critiques.  Le  papier 
(le  Ci'tt»a  est  un  /i/v/wWjt  nri/'.-.\r.'.-'-.V  «.  L  LXX.\1I.  p.  l95VEulhalius 
n'a  Uansml  et  divise  eu  sti.ju-^  ,c,!e  les  At-tes  et  les  Épitres.  Saint 
IfiMor.  Jrf /*4k'..  r///,  ne  \;se  i«s  r.-.vessairen-.e-t  les  autographes 
desap-^tes,  M.  Oiiauviu  n'a  [ws  ;:■,;;  :::■  ".e  :;  vr.hr^'  eî  !":tEi>->rtance  des 
\an4nit^  du  te\l;'  s;re\-  liu  Vv.\ejL:  Ti-sai^-.;'"'.  :  ii  se>l  K>mé  à  men- 
liituner  q-.^^.pi's  si^v;:- -"-.s  à;' ra....,*  ouc;- i.v--^i:-^  Il  n"a  ps 
»"*rfc-li-nNe  les  essjis  .t?o,«-T^v:  ,■"  a::-:b  ,,s  il.:-.-:^:  i  H-^ychius 
el  û  n  a  («as  (V;-.".j  Vi^ix-j^ï-  ,:.■ '!ï;_ss:;  'jni-.Ts-ir  STmdifii  :um 
Xfwr*  TWfcNwV  i  -  ■;  ■  ^.  '.>?  i  '.  f  ..v;;  î-^.-  i,:.-f^  .:.:  \  ■■..s^u  Tes- 
U!rf"i,  •;;:;  »ifK':'u-,' ;:"e  s,- ■.-.■.■  i    ~,    "  ,;f   a  :-,*  Jii^-i;  dirine. 

rM-.v  >  fr-VM  p^-^ïiT».*  ,-  o  ..  .-.s  ^-  ■;>  .-■  :_rs  '  !-es 
*--^4  v:-;^  v-v:.:'-i.;s  .;.  :j.  :V;  ^-■  -,»  ■  •  -  -■■  >.::.i4;s  pas 
jvs  -    j   i'"--.\i-<  c.-s  M".  ...1-  .  >  .;     il         ■.  j.  -^  ■•    ■:  a-rail  pu 

a.v  r  .:W  ^•.N.'^"- >■-■•-•  ->  s  s--      s  >  :    >i  \::a;n.  de 

r'-Nv.    .*■,  .ï,' nj    .:     ■      •     —•,,...     ■•."    \   -   ..>   X-;   sur  la 
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Est-il  certain  que  la  Pechito  contenait  primitivement  tout  le  Nouveau 
Testament  et  que  la  version  Guretonienne  a  été  faite  sur  Toriginal  ara- 
méen  de  saint  Matthieu  ?  De  toutes  les  versions  modernes  de  la  Bible, 
seules  les  traductions  françaises  sont  mentionnées  et  elles  le  sont  d'une 
façon  incomplète  et  inexacte.  Il  n'est  rien  dit  des  versions  provençales 
ni  du  psautier  de  Clément  Marot.  Etienne  Rondet  d'Avignon  est  iden- 
tifié avec  l'abbé  de  Vence,  prévôt  de  la  primatiale  de  Nancy  et  précep- 
teur des  fils  du  duc  de  Lorraine.  Toutes  les  traductions  catholiques  du 
XIX*  siècle  ne  sont  pas  nommées.  L'approbation  pontificale  a  été  accor- 
dée à  la  version  de  Glaire  pour  l'Ancien  aussi  Ken  que  pour  leNouveau 
Testament.  Les  principes  d'herméneutique,  qui  sont  longuement 
exposés,  sont  justes  et  conformes  h  l'encyclique  sur  les  études  bibli- 
ques. Le  mot  final  sur  la  situation  actuelle  de  l'exégèse  en  Allemagne 
est  vague  et  incomplet.  L'ouvrage  de  M. Chauvin  n'est  pas  remarquable 
seulement  par  son  contenu  dense  et  serré,  ordinairement  exact  et 
précis,  mais  encore  par  la  méthode  d'exposition  qui  est  très  didactique 
et  très  claire.  C'est  un  cours  rédigé  pour  être  enseigné  et  appris.  Il  est 
donc  divisé  en  «  leçons,  »  subdivisées  elles-mêmes  en  paragraphes. 
L'idée  exprimée  dans  chaque  paragraphe  est  indiquée  à  la  marge  dans 
des  notes  placées  en  manchettes  à  côté  du  texte.  Ce  résumé  se  trouve 
déjà  au  début  de  la  leçon.  Tous  les  procédés  de  la  typographie  moderne 
ont  été  employés  pour  aider  les  yeux  et  la  mémoire  de  l'élève.  Les 
paragraphes  sont  numérotés  en  chiffres  gras  et  sont  séparés  par  des 
espaces  blancs  ;  les  définitions  et  les  assertions .  sont  imprimées  en 
majuscules  ;  les  mots  importants  sont  soulignés  en  italiques.  Les 
Leçons  d'introduction  générale  forment  donc  un  excellent  manuel 
classique.  Heureux  seront  les  professeurs  de  séminaires  à  qui  l'horaire 
des  classes  laissera  assez  de  temps  pour  faire  à  leurs  élèves  les 
quatre  vingt  seize  savantes  leçons  de  leur  collègue  de  Laval  l 

2.  —  Dans  l'encyclique  précédemment  citée,  le  Souverain  Pontife 
recommande  aux  exégètes  catholiques  de  recourir  aux  textes  originaux 
et  aux  anciennes  versions  de  TÉcrilure,  ne  fut-ce  que  pour  expliquer  et 
interpréter  le  sens  équivoque  et  les  expressions  obscures  de  la  Vulgate 
latine.  C'est  pourquoi  un  savant  Sulpicien,  M.  Vigouroux,  a  résolu  de 
mettre  sous  les  yeux  des  commentateurs  et  des  étudiants,  en  quatre 
colonnes  parallèles,  quatre  textes  ou  versions  des  Livres  Saints.  La 
Sainte  Bïbk  polyglotte,  dont  il  a  commencé  la  publication,  contiendra 
pour  l'Ancien  Testament  le  texte  hébreu  original,  le  texte  grec  des 
Septante,  le  texte  latin  de  la  Vulgate  et  la  traduction  française  de  l'ab- 
bé Glaire,  avec  les  différences  de  l'hébreu,  des  Septante  et  de  la  Vul- 
gate, des  introductions,  des  cartes  et  des  illustrations.  Le  premier 
fascicule,  qui  comprend  toute  la  Genèse  et  le  commencement  de 
VRxode,  donne  une  idée    exacte   de  l'ouvrage  entier.   Si  vous  l'on- 
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vrez  au  hasard,  vous  trouvez  au  verso  le  grec  et  Thébreu,  et  au  rec- 
to le  latin  et  le  français.  L'hébreu  reproduit  est  le  texim  receptus, 
accompagné  de  quelques  variantes.  Le  grec  est  emprunté  à  l'édition 
sixtine.  Quelques  additions,  faites  au  Codex  Vaticanus^  sont  mises  en- 
tre crochets.  Des  signes  divers  indiquent  les  omissions  ou  les  additions 
des  traducteurs  grecs.  Au  bas  de  la  colonne,  on  trouve  les  principales 
variantes,  tirées  des  manuscrits  onciaux  et  de  leurs  premières  éditions. 
On  regrette  que  ces  variantes  soient  si  peu  nombreuses  et  que  la  signi- 
fication de  quelques  sigles  reste  vague  et  indéterminée.  La  Vulgate  est 
accompagnée  de  sommaires  imprimés  en  caractères  gras,  et  des 
concordances  marginales.  Une  double  série  de  notes  court  au  bas  des 
pages  :  au  verso,  sont  indiquées  les  divergences  de  Thébreu  et  des 
Septante  ;  au  reclo,  sont  reproduites  les  notes  de  la  Bible  de  Glaire. 
Ces  notes,  jointes  aux  introductions  de  la  même  Bible,  constituent  un 
petit  commentaire  du  texte  sacré.  L'ouvrage,  ainsi  conçu  et  réalisé,  ne 
présentera  pas  sans  doute  tout  le  caractère  scientifique  que  certaines 
personnes  espéraient  y  trouver.  11  ne  contiendra  pas,  il  est  vrai,  des 
éditions  nouvelles,  dont  le  texte  est  établi  d'après  les  principes  et  les 
derniers  résultats  de  la  critique  ;  il  reproduira  toutefois  de  bonnes  édi- 
tions anciennes  et  pour  les  Septante  le  texte  du  Vatkanus.  Comme  il 
est  d'ailleurs  bien  imprimé  et  d'un  usage  facile,  il  rendra  de  réels  ser- 
vices aux  catholiques  français;  il  leur  permettra  de  comparer  l'hébreu, 
le  grec  et  le  latin  de  la  Bible  et  les  dispensera  d'acheter  la  polyglotte 
allemande  de  Stier  et  de  Theile. 

3.  —  Le  P.  de  Hummelauer  a  repris  en  allemand  et  développé  dans 
un  numéro  des  BMische  Studien  l'explication  du  récit  mosaïque  de  la 
création  qu'il  avait  donnée  dans  son  commentaire  latin  de  la  Genèse. 
De  là  le  titre  :  Nochmals  der  hïblmhe  ScMpfungsberichû. Celle  nouvelle 
étude  comprend  trois  chapitres.  Dans  le  premier,  le  savant  jésuite 
explique  le  texte  du  début  de  la  Genèse,  tel  qu'il  est  en  lui-même,  sans 
se  préoccuper  de  ses  rapports  avec  les  sciences  naturelles.  Dans  le 
deuxième,  il  expose  et  discute  les  divers  systèmes  inventés  pour  éta- 
blir les  relations  du  récit  biblique  avec  les  sciences  humaines,  la  géo- 
logie et  là  paléontologie,  H  s'arrête  de  préférence  à  analyser  et  à  criti- 
quer les  travaux  qui  ont  été  publics  depuis  1895,  afin  de  compléter  son 
commentaire  latin  paru  à  cette  date.  Le  classement  ne  nous  paraît 
pas  heureux.  Les  divisions  sont  trop  multipliées  et  elles  séparent  des 
interprétations  qui  se  ressemblent  par  certains  aspects  et  qui  pourraient 
se  grouper  sous  des  titres  communs.  I^a  critique  de  l'auteur  est  sévère 
à  l'égard  des  écrivains  qui  ne  pensent  pas  comme  lui  ;  elle  nous  sem- 
ble même  injuste  à  l'endroit  de  l'interprétation,  proposée  par  le  P. 
Lagrange,  dominicain,  dans  la  Jievue  biblique.  Le  P.  de  Hummelauer 
appelle  «mythisme  corrigé»  une  explication  critique, qui  a  pour  but  d'é- 
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carter  le  mythe.  Dans  le  troisième  chapitre,  Fauteur  fait  la  critique  du 
récit.  Il  cherche  à  fixer  son  âge  et  relève  les  indices  qui  le  rendent  à  ses 
yeux  plus  ancien  que  Moïse.  Cette  détermination  est  un  acheminement 
vers  rinterprétation  du  texte.  Après  avoir  rejeté  les  explications  de 
tous  les  autres  commentateurs  catholiques,  le  P.  de  Hummelauer 
propose  la  sienne,  qu'il  croit  seule  possible  et  seule  satisfaisante.  C'est 
la  théorie  de  la  vision  ou  de  la  révélation,  dont  voici  le  résumé  suc- 
cinct. Aucun  homme  n'ayant  été  témoin  de  la  création,  nous  n'avons 
pu  être  instruits  de  la  manière  dont  Dieu  a  créé  le  monde  que  par  ré- 
vélation divine.  Or  Dieu  ravit  Adam  en  extase  aussitôt  après  l'avoir 
formé,  et  lui  montra  dans  une  vision  l'ordre  de  la  création  antécédente. 
A  cinq  reprises  différentes  notre  premier  père  vit  paraître  successive- 
ment le  jour  et  la  nuit.  Dans  les  intervalles,  il  entendait  les  ordres  de 
Dieu  et  il  voyait  leur  accomplissement.  Il  assista  ainsi  en  esprit  à  la 
création  de  tous  les  êtres.  Au  matin  du  sixième  jour,  il  vit  la  formation 
des  animaux  terrestres  et  la  sienne  propre.  Il  raconta  sa  vision  à  ses 
descendants  et  son  récit  fut  consigné  par  Moïse  dans  la  première  page 
de  la  Bible.  Nous  lisons  donc  dans  cette  narration,  non  pas  la  création 
telle  qu'elle  s'est  effectuée  réellement,  mais  telle  qu'elle  a  été  montrée 
à  Adam.  Celui-ci  a  dit  ce  qu'il  a  vu,  non  pas  ce  qui  s'est  passé  en  fait. 
Le  premier  chapitre  de  la  Genèse  est  donc  le  récit  d'une  vision  et  non 
de  l'histoire.  Or,  l'étude  des  autres  visions  bibliques  nous  fait  voir 
qu'elles  ne  sont  pas  toujours  en  conformité  absolue  avec  la  réalité.  Le 
récit  mosaïque  est  donc  à  prendre  à  la  lettre,  mais  comme  une  vision, 
n  ne  contient  par  suite  ni  science  ni  histoire  ;  c'est  un  tableau  qui 
symbolise  une  idée.  Dès  lors,  il  n'y  a  plus  à  se  préoccuper  de  le  mettre 
en  accord  avec  les  enseignements  des  sciences  naturelles  sur  le  monde 
et  l'ordre  de  la  création.  D'ailleurs,  les  systèmes  concordistes  ont  man- 
qué leur  but  et  les  jours-époques  ne  comptent  plus  guère  de  partisans. 
Quoi  qu'il  en  soit,  la  théorie  de  la  vision  n'est  qu'une  des  formes  de  l'in- 
terprétation idéaliste.  Nous  doutons  fort  que  le  P.  de  Hummelauer  rallie 
tous  les  cxégètes  à  son  sentiment.  Il  l'a  exposé  de  nouveau  avec  une 
confiance  et  une  assurance  que  tous  ne  partageront  pas. 

4.  —  Le  texte  hébreu  de  l'Ecclésiastique  était  perdu,  et  depuis  le  x« 
siècle,  on  n'en  avait  plus  trouvé  de  trace  certaine.  Or  une  notable  par- 
tie de  ce  livre  canonique  vient  d'être  heureusement  découverte.  Au  mi- 
lieu de  fragments  hébreux,rapportés  de  Palestine  par  deux  dames  écos- 
saises, M.  Schechter  remarqua  en  1896  deux  pages  de  la  Sagesse  de 
Jésus,  correspondant  à  Eccli.  XXXIX,  15-XL,6.  Neuf  feuillets  du  même 
manuscrit  arrivèrent,  presque  à  la  môme  époque,  à  Oxford,  par  l'inter- 
médiaire du  professeur  Sayce.  Ils  provenaient  de  la  gueniza  de  la  syna- 
gogue du  Caire,  et  contenaient  Eccli.  XL,  9-XLIX,  11.  Au  commence- 
ment de  1897,  M.  Schechter  a  retrouvé  au  même  lieu  d'autres  mor- 
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Onaux  (le  l*Kocl(5siastiqae,  notamment  la  lin  du  livre,  qui  ne  sont  pas 
encore  publiés.  M.  Israël  Lévi  a  étudié  les  premiers  fragments,  les  a 
traduits  en  français,  les  a  édités  et  commentés  :  U Ecclésiastique, ou  la 
Sagesse  de  Jésus,  fils  de  Sira.  Dans  l'Introduction,  l'auteur  fait  le  récit 
de  la  découverte  et  décrit  le  manuscrit,  qui  est  antérieur  au  xii«  siècle, 
et  qui  a  été  probablement  écrit  en  Perse.  Il  y  a,  en  effet,  à  la  marge, 
des  notes  rédigées  par  un  juif  persan.  En  face  des  versets  actuels, 
XXXIX,  15-XLV,  8,  se  lisent  des  gloses  qui  sont  pour  la  plupart  des 
variantes.  Quelques-unes  sont  simplement  des  corrections  faites  par  le 
copiste  lui-même  ;  mais  le  plus  grand  nombre  ont  été  relevées  sur  un 
autre  exemplaire  du  texte  hébreu. Elles  diffèrent  du  texte  copié  intégra- 
liMuent  et  offrent  en  général  la  meilleure  leçon.  Il  en  résulte  qu'il  y 
avait,  dès  avant  le  ni^  siècle,  deux  recensions  de  l'Ecclésiastique  dont 
l<>  texte  présentait,  à  des  degrés  différents,des  altérations  accidentelles. 
La  langue  originale  est,  pour  le  fond,généralement  conforme  à  l'hébreu 
classique  ;  mais  elle  est  mêlée  d'aramaïsmes  et  de  néologismes,qui  ai- 
dent i\  fixer  la  date  de  la  composition  du  livre.  Le  fils  de  Sira  imite  à 
dessein  les  anciens  écrivains  de  la  Bible,  et  néanmoins  son  lexique  et 
sa  syntaxe  gardent  des  indices  de  la  modernité  de  sa  langue.  Il  a  subi 
rintluonce  helléniste,  sinon  dans  les  mots,  du  moins  dans  l'emploi  des 
litres  et  des  transitions.  L'Ecclésiastique  n'est  donc  pas  contemporain 
des  Proverbes  et  de  TEcclésiasle.  Sa  date  est  plus  récente  :  il  a  été 
composé  dans  le  premier  quart  du  n«  siècle  avant  J.-C.  Les  conclusions 
qu'on  lirait  de  son  contenu  pour  l'histoire  du  Canon  juif  sont  confir- 
mées par  la  découverte  du  texte  original.  Les  citations  des  livres  anté- 
rieurs de  la  Bible  rendent,  dans  une  certaine  mesure,  compte  de  l'état 
du  texte  biblique. Si  parfois  il  se  rapproche  de  la  version  des  Septante, 
il  ressemble  plus  souvent  au  texte  massorétique.  On  a  pu  comparer 
Toriginal  avec  les  traductions  grecque  et  syriaque,  les  seules  qui  aient 
été  directement  faites  sur  lui.  La  version  grecque,  œuvre  du  petit-fils 
de  Jésus,  est  servile.  Expurgée  des  fautes  de  copie,  elle  fourmille  en- 
core dVrreurs  d'interprétation,  qui  viennent  souvent  d'une  lecture 
trop  rapide.  Quelques-unes  proviennent  des  abréviations  que  le  tra- 
ducteur n'a  }>as  su  déchiffrer.  On  a  constaté  deux  emprunts  seulement 
faits  î\  la  version  antérieure  des  Septante,  l^  traduction  syriaque  est 
remplie  de  méprises  d'interprét^^lion,  a  des  lacunes  et  manque  de  ri- 
gueur et  de  fidélité.  Cependant  M.  Lévi  la  préfère  au  grec  dans  les 
passages  où  elle  serre  de  près  Vhébreu.  Après  avoir  ainsi  étudié  les 
<\iracièr(*s  de  ToriginaU  récemment  découvert,  M.  Lévi  en  donne  une 
édition,  non  pas  uniquement  d'après  les  premiers  éditeurs,  mais  après 
avoir  examiné  et  confronté  avec  le  manuscrit  les  fac-similé  et  les  pre- 
mières épreuves  photographiques.  11  n'a  publié  que  les  lectures  assu- 
nM>s  el  a  l'ait  peu  de  conjectures.  11  a  cherché  k  combler  les  lacunes  à 
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l'aide  des  versions  et  du  contexte.  Des  signes  divers  indiquent  la  cer- 
titude plus  ou  moins  grande  de  la  lecture.  Les  notes  marginales  du 
manuscrit  sont  reproduites  au-dessous  du  texte  hébreu,  entre  filets.  La 
traduction  française  est  servile  et  peu  élégante  ;  elle  décalque  en  mau- 
vais style  Toriginal.  Le  commentaire  est  exclusivement  critique  :  Thé- 
breu  est  comparé  constamment  avec  les  versions  grecque  et  syriaque. 
Cette  comparaison,  exigée  par  Tétude  scientifique  du  texte,  paraîtra 
fastidieuse  h  la  plupart  des  lecteurs.  Le  livre  de  M.  Lévi  a  le  mérite 
de  contenir  la  première  traduction  française  du  texte  hébreu  de  l'Ecclé- 
siastique ;  il  fournit  ainsi  à  beaucoup  les  matériaux  d'une  étude  plus 
approfondie,  et  il  déblaie  une  voie  de  difficile  accès.  Il  rendra  donc 
service  à  quiconque  voudra  connaître  directement  un  livre  canonique 
dans    l'original. 

5.  —  Nous  avons  signalé  déjà  [PolyWblion,  t.  LXXXII,  p.  200-201)  la 
première  édition  des  Paroles  de  Jésus,  récemment  découvertes  en  Egypte. 
Ces  maximes  ont  été,  depuis  lors,  Tobjet  de  nombreux  travaux  d'interpré- 
tation. A  son  tour,  M.  Bruston,  doyen  de  la  Faculté  de  théologie  pro- 
testante de  Montauban,  les  soumet  à  un  nouvel  examen.  A  la  suite  de 
l'abbé  BatifiFol,  Revue  bibliqtce^  t.  VI,  1897,  p.  502,  il  intervertit  Tordre 
(les  pages  et  commence  la  lecture  du  feuillet  parle  recto  des  premiers 
éditeurs.  Il  réédite  le  texte  grec  dans  cet  ordre  et  il  restitue  par  conjec- 
ture les  lacunes  du  début  et  de  la  fin  de  la  première  page.  Sa  transcrip- 
tion diffère  sur  quelques  points  de  celle  de  MM.  Grenfifell  et  Hunt.  Ainsi, 
il  lit  au  cinquième  logion  :  «  Tu  creuseras  »  au  lieu  de  :  «Tu  verras,  »et  il 
propose  la  restitution  suivante  :  «  Tu'   fouilleras    à  Tintérieur  de  ton 
œil  à  toi  pour  ôter  la  poutre  qui  y  est,  et  alors  tu  verras.  »  Dans  le 
septième  logion,  les  mots  :  «  Et  en  chair  »  sont  remplacés  par  :  *«  Etant 
encore  en  chair  ;  »  cette  substitution  donne  la  lecture  :  «  Je  me  suis  tenu 
au  milieu  du  monde,   étant  encore  en  chair,  où  je  leur  suis  apparu.  » 
L'interprétation  des  Sentences  est  suivie  d'une  discussion  sur  leur  pro- 
venance. D'abord,  M.  Bruston  distingue  deux  ou  trois  maximes  ano- 
nymes de  cinq  paroles  de  Jésus.    Les  trois  premières  de  celles-ci  sont 
des  variantes  «  amplifiées  »  de  paroles  évangéliques  bien  connues,  et 
leur  dérivation  des  Evangiles  canoniques  est  certaine.  Les  deux  der- 
nières n'ont  pas  d'analogues  dans  les  Évangiles  et  n'ont  pas  été  pro- 
noncées par  Jésus,  bien  qu'elles  soient  assez  conformes  à  l'esprit  du 
christianisme  primitif.  Au  jugement  de  M.  Bruston,  elles  proviennent 
ou  de  V Évangile  de  Pierre^  ou  de  YÉvangUe  des  Égyptiens,  ou  de  quel- 
que autre  évangile  du  môme  genre.  «  Elles  pourraient  aussi  avoir  été 
tirées  de  plusieurs  évangiles  apocryphes  différents.  Mais  les  analogies 
qui  existent  entre  elles  ne  recommandent  guère  un,e  telle  supposition.  » 
Quant  aux  deux  ou  trois  maximes  anonymes,  dont  la  première  est  dif- 
ficile à  reconstituer  et  dont  la  seconde  et  la  troisième,  si  on  les  sépare, 
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expriment  l'idée  de  la  toute-présence  de  Dieu,  elles  proviennent  peut- 
être  de  quelqu'un  des  nombreux  ouvrages  de  morale  et  de  piété,  répan- 
dus chez  les  juifs  et  chez  les  premiers  chrétiens.  L'écrit  dont  un  frag- 
ment nous  est  parvenu  était  donc  un  recueil  de  maximes  morales  d'o- 
rigines diverses.  11  était  probablement  assez  considérable,  car  le  feuil- 
let porte  au  verso  le  chiffre  lA  (onze),  qui  se  rapporte  au  cahier  dont 
le  feuillet  retrouvé  était  le  dernier.  Il  senible  avoir  été  composé  peu 
après  l'an  200,  ou  plutôt  vers  le  milieu  ou  la  fin  du  ii°  siècle.  L'évan- 
gile apocryphe,  duquel  certaines  maximes  étaient  extraites,  date  de  la 
première  moitié  du  second  siècle.  Nous  nous  contentons  de  rapporter 
les  conclusions  de  M.  Bruston.La  dernière  page  de  sa  brochure  contient 
des  remarques  sur  le  texte  du  fragment  de  l'évangile  de  Pierre. 

6.  —  M.  Heineke  présente  au  public  la  première  partie  d'une  nou- 
velle Synopse  der  drei  ersien  Aanonischen  Evangelien  mit  Paraïleîen 
ans  dem  Joha7iiies-Evangelium.  11  ne  s'est  pas  proposé  de  résoudre  le 
dificile  problème  synoptique,  mais  seulement  d'exposer  d'une  manière 
neuve  les  éléments  de  solution.  Toutes  les  synopses  précédentes 
laissent  aux  lecteurs  le  travail  pénible  de  constater  la  parenté  litté- 
raire des  passages  parallèles  des  trois  premiers  évangiles  canoniques. 
M.  Heineke  a  voulu  épargner  aux  siens  cette  fatigue  et  il  a  cherché  un 
moyen  de  faire  ressortir  clairement  aux  yeux  les  ressemblances  et  les 
divergences  des  synoptiques.  L'impression  du  texte  en  couleurs  diffé- 
rentes ne  Im  a  pas  paru  donner  par  elle  seule  une  idée  nette  des  rap- 
ports verbaux  des  récits  parallèles  ni  du  travail  propre  de  chaque  évan- 
géliste.  Pour  permettre  de  juger  en  même  temps  de  l'indépendance  et 
de  la  parenté  littéraire  des  narrations  de  saint  Matthieu,  de  saint  Marc  et 
de  saint  Luc,  il  a  pensé  reproduire  le  texte  des  trois  premiers  Évan- 
giles, non  plus  par  morceaux  détachés,  mais  d'une  façon  continue,  en 
mettant  à  côté  les  passages  parallèles  des  deuxautres.La  première  par- 
tie, que  nous  avons  sous  les  yeux,  est  consacrée  à  l'Évangile  de  saint 
Marc.  Le  texte  de  cet  Évangile  est  divisé  en  sections  ;  il  est  imprimé 
en  entier,  et  cependant  les  passages  parallèles  de  saint  Luc  et  de  saint 
Matthieu  sont  intercalés  sans  rompre  la  trame  du  premier  récit.  Les 
particularités  propres  aux  deux  autres  Évangélistes  sont  imprimées  sur 
deux  colonnes  ;  celles  de  saint  Luc  à  gauche  et  celles  de  saint  Matthieu 
à  droite.  Les  parties  communes  aux  trois  récits  occupent  la  page  en- 
tière sur  trois  lignes  superposées.  La  première  ligne  contient  la  phrase 
complète  de  saint  Marc  ;  les  deux  autres  n'ont  que  les  expressions 
divergentes  de  saint  Luc  et  de  saint  Matthieu,  les  mots  identiques  étant 
remplacés  par  des  tirets.  On  voit  ainsi  d'un  seul  coup  d'oeil  tout  ce  qui 
est  commun  et  tout  ce  qui  est  particulier  aux  trois  récits.  Les  passages 
parallèles  de  saint  Jean  sont  reproduits  au  bas  des  pages  et  mis  en  rap- 
port avpc  les  trois  autres  Évangiles.  La  seconde  partie  de  la  nouvelle 
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synopse  comprendra  le  texte  de  saint  Luc^etla  troisième  celui  de  saint 
Matthieu,  au  moins  toutes  leurs  parties  propres.  Au  sentiment  de  Fau- 
teur, cette  disposition  nouvelle  des  synoptiques  ne  permettra  pas  seu- 
lement de  mieux  se  rendre  compte  du  problème,  elle  favorisera  la 
solution.  L'Évangile  de  saint  Marc,  comparé  avec  ses  deux  parallèles, 
fera  plus  facilement  reconnaître  les  morceaux  empruntés  à  l'Évangile 
primitif  ;  celui  de  saint  Luc,  comparé  à  saint  Matthieu,  donnera  l'idée 
de  ce  qu'était  la  collection  des  Logia.  M.  Heineke  suppose  donc  à  la 
base  des  Évangiles  synoptiques  deux  principaux  récits  antérieurs,  TÉ- 
vangile  primitif  et  un  recueil  de  discours  de  Jésus.  Quoi  qu'il  en  soit  de 
cette  hypothèse,  elle  ne  nous  parait  pas  avoir  influé  sur  la  disposition 
des  matériaux,  et  la  synopse,  que  nous  annonçons  et  qui  est  fort  bien 
exécutée,servira  à  étudier,sinon  î\  résoudre  définitivement  le  problème 
si  passionnant  de  la  parenté  et  de  l'indépendance  des  trois  premiers 
Évangiles  au  double  point  de  vue  du  fond  et  de  la  forme  littéraire. 

E.  Mangenot. 
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220  p.,  avec  photog.  et  planches,  6  fr.  —  12.  La  Fatigue  intellectuelle,  par  Binet  et 
Henri.  Paris,  Scbleicher,  1898,  in-8  de  336  p.  avec  90  fig.  et  3  pi.  hors  texte,  8  fr.  -^ 
13.  Nécrosés,  par  Arvède  Barine,  (Ho/fmann — Quincey  —  Edgai*d  Poe —  0-érardde 
Nerval).  Paris,  Hachette,  1898,  in-16  de  362  p.,  3  fr.  50.  —  14.  Physiologie  de  la 
volonté,  parle  D'  Dallemagne.  Paris,  Masson  ;  Gauthier-Villiars,  1898,  petit  in-8  de 
200  p.,  broché,  2  fr.  50  ;  cart.,  3  fr.  —  15.  L'Éducation  rationnelle  de  la  volonté,  son 
emploi    thérapeutique,  par  le  D'  P.-E.  LÉvr.  Paris,  Alcau,  1898.in-8  de  v-233p.,  4  fr. 

—  La  Vie  et  la  mort.  Synthèse  des  principales  dérouvertes  modernes,  par  A.-E.  Lair. 
Paris,  Tignol,  1898,  in-16  carré  de  2i6  p.,  3  fr.  50.  — 17.  Les  Défenses  naturelles  de 
l'organisme  (leçons  professées  au  collège  de  France),  par  le  D'  Gmarrin.  Paris,  Masson, 
1808,  in-8  de  319  p.,  6  fr.  —  18.  Estudios  biologicos,  por  Martinez  Nunez.  Madrid, 
Saenz  de  Jubara  hermanos,  1898,  in- 12  carré  de  xv-402  p.,  5  fï.  —  19.  Les  Phtisi- 
ques adultes  et  pauvres  en  France,  en  Suisse  et  en  Allemagne,  par  le  D'  Sersiron. 
Paris,Alcan,1898,in-8del79p„aYecpl.,  5  fr. — 'iO.Cœur  et  vaisseaux. Pathogénie, patholo- 
giâ  thérapeutique  hydro-minérale ^pàT  le  D'  Gensibr.  Paris,Girré  et  Naud,1898,in-8  de 
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iv-iOO  p.,  10  fr.  —  'ii.  Le  Diabète  sucré  et  son  traitement  hydroloyique ,  par  le  D' 
DuHOUiiBAU.  Paris,  Doin,  1898,  in-8  dexxiv-2^4  p.,  5  fr.  — ^. Traitif  médico-chirur- 
gical de  gynécologie^  par  les  D***  Ladadie-Lagravb  et  F.  Legceu.  Paris,  Alcan,  1898, 
in-8  de  1^1^  p.  avec  270  grav.,  25  fr.  — 23.  Chirurgie  du  cof^,  par  les  prof.  Terrier, 
(iDiLLEMAiN  et  MALHERBE.  Ibid.,1808,  in- 12  de  2i8  p.  avec  101  fîg.,cart.  4  l'r. — ^2i.  Le 
Bandage  herniaire.  Autrefois^  aujourd'hui^  par  Rainal  frères.  Paris,  Masson,  1898, 
in-4  de  348  p.,  10  fr. 

1.  —  Si  la  chirurgie  actuelle  est  bien  remarquable,  Tétude  de  This- 
toire  (de  son  histoire,dirais-je)  est  toujours  attrayante,  et, premièrement, 
(3lle  est  utile,  malgré  le  dire  des  indifterents,  de  plus  elle  donne  bien 
des  satisfactions.  »  C'est  en  ces  termes  que  le  regi*etté  docteur  Nicaise 
écrivait  au  docteur  Pifteau  pour  l'engager  à  publier  Tœuvre  de  Guil- 
laume de  Salicet,  comme  il  avait  déjà  fait  lui-môme  pour  l'œuvre  de 
Mondeville,  de  Pierre  Franco  et  de  Guy  de  Chauliac,  troisgros  volumes 
que  j'ai  antérieurement  présentés  aiix  lecteurs  du  Polyhiblion.  La  Chi- 
rurgie de  Guillaume  de  Salicet  fait  honorablement  suite  aux  volumes 
que  je  viens  de  rappeler.  Le  docteur  Pifteau  dont  l'érudition  savante  et 
le  talent  d'exposition  s'est  déjà  fait  connaître  dans  plusieurs. publica- 
tions historiques  de  grand  intérêt,  s'est  donc  mis  bravement  à  l'œuvre 
de  cette  délicate  restauration  et,  modestement,  il  en  rapporte  le  mé- 
rite aux  divers  auteurs  dont  il  a  su  réunir  les  documents  et  aux  travaux 
antérieurs  de  Nicaise.  Le  lecteur  n'aura  pas  de  peine  A  lui  faire  sa  part 
à  côté  de  ceux-ci  ;  le  choix  des  documents,  leur  ordonnance,  leur  cri- 
tique surtout,  témoignent  en  effet  des  qualités  de  l'auteur  qui  les  mot 
en  œuvre.  Et  puis,  c'est  se  faire  valoir  soi-même  que  de  bien  mettre 
en  valeur  le  personnage  qui  fait  l'objet  d'un  tel  livre.  L'esprit  dans  le- 
quel cette  restauration  a  été  entreprise  est  des  plus  louables  ;  le  doc- 
teur Pifteau  est  de  l'école  de  ces  critiques  dont  le  jugement  s'inspire 
aux  sources  les  plus  pures  des  sentiments  les  plus  élevés.  Des  citations 
de  saint  François  de  Sales  et  de  Montalembert  sont  les  premiers  por- 
tiques de  son  monument  ;  et  .l'entrée  en  est  ornée  de  cette  pensée  con- 
solante :  que  nombre  d'historiens  ont  eu  bien  tort  de  considérer  comme 
bien  au-dessous  du  niveau  des  périodes  ordinaires  de  l'évolution  de 
l'esprit  humain,  la  période  de  deux  sit'^cles  qui  a  précédé  la  Renaissan- 
(^e.  Pour  ce  qui  regarde  lachirui^ie  eu  particulier,  sa  renaissance,  en 
France  du  moins,  date  de  la  tîn  du  treizième  siècle  avec  Lanfranc  dont 
le  maître  fut  Guillaume  de  Salicet.  Déjà  dans  cette  période,  en  .effet 
Mondeville  et  Jean  Pitard  enseignaient,  d'après  leur  maître  Théodoric, 
une  sorte  de  pansement  des  plaies  que  A,  Guérin  et  Lister  ont  remis 
en  honneur  à  notre  époque,  en  conformité  avec  les  doctrines  de  Pas- 
teur. Il  faut  lire  les  pages,  dans  lesquelles  le  docteur  Pifteau  décrit 
les  caractères  de  cette  période  de  l'histoire  de  la  médecine  et 
se  laisser  entraîner  au  mouvement  communicatif  de  cette  des- 
cription, pour  comprendre  l'intérêt  qui  s'attache  à  un  homme  dont 
la  biographie  peu  connue  tient  eu  quelques  ligues,  mais  dont  l'œuvre 
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est  restée  telle  que,  de  l'aveu  de  Nicaise,  Guillaume  de  Sulicet  est 
considéré,  à  juste  titre,  comme  le  premier  chirurgien  du  treizième 
siècle.  Cinq  tomes  sont  réunis  dans  ce  volume  où  sont  traités  succes- 
sivement Touvertûre  de  Thydrocéphale,  les  plaies  de  Tinlestin,  les 
fractures  appelées  du  nom  d'Algèbre,  le  nom  arabe  de  la  fracture,  puis 
une  anatomie  des  régions,  enfin  des  cautères  et  des  remèdes  que  le 
chirurgien  peut  avoir  à  employer.  Ces  œuvres  sont  écrites  en  un 
lalin  barbare  semé  d'abréviations  nombreuses,  ce  qui  en  a  rendu 
la  traduction  assez  laborieuse.  L'auteur  s'est  appliqué  nan  h  moder- 
niser sa  traduction,  mais  au  contraire  à  lui  garder  sa  physionomie 
Ksa  tournure,  voire  certaines  expressions  que  l'Académie  jugerait 
jirobablement  défectueuses,  11  a  cru  devoir  môme  ajouter  à  sa 
traduction  un  glossaire  où  se  trouve  l'explication  de  nombreux  termes 
dont  le  sens  s'est  perdu  plus  ou  moins.  En  tête  du  volume  est  repro- 
duit le  portrait  de  Guillaume  de  Salicet  d'après  un  bas-relief  de  Fer- 
rarini,  que  Ton  voit  à  Plaisance  ;  enfin  le  volume  est  dédié  à  la  Société 
médicale  de  Saint-Luc,  Saint-Côme  et  Saint-Damien,  fondée  par  Jean 
Wlard  en  1268  et  reconstituée  au  Mans  en  1884. 

2.—  Les  épitres  en  vers  de  la  reine  de  Navarre,  Marguerite  d'Angou- 
lème,  la  mère  de  Jeanne  d'Albret,  sont  bien  curieuses  sans  doute  et 
M.F.Frank  a  dû  éprouver  une  joie  réelle  à  retrouver  deux  de  ces  lettres 
et  un  grand  plaisir  à  les  publier.  Nul  doute  que  le  lecteur  du  Dernier 
Voyage  de  la  reine  de  Navarre,  Marguerite  d*Angoulême,  aux  hains  de 
Cauiereis  ne  trouve  aussi  un  grand  charme  à  cette  littérature  et  aux 
points  d'histoire  qu'elle  éclaire.  Ces  discussions  d'érudit  sur  des  manus- 
crits me  laissent  froid.  Jeanne  d'Albret  avait  passé  la  fin  de  mai  1549  et 
le  mois  de  juin  entier  auprès  de  sa  mère  aux  bains  de  Cauterets  —  ce 
qu'on  ignorait  avant  que  les  épîtres  en  question  aient  été  retrouvées  par 
M.F.Frank;  —  elle  en  repartit  au  mois  de  juillet  sur  l'appel  de  son  mari, 
jusqu'à  la  rencontre  duquel  son  père  devait  lui  faire  la  conduite  ;  mais 
le  roi  de  Navarre,  sur  un  contre  avis  d'Antoine  de  Bourbon,rentra  chez 
lui  et  Jeanne  poursuivit  sa  route  mélancoliquement.  C'est  alors  que 
s'échangèrent  en  juillet  et  août  les  lettres  en  vers  des  deux  princesses. 
L'appendice  ajouté  à  ces  lettres,  i\  leurs  commentaires  et  aux  discus- 
sions érudites  ougrammaticales  dontellessont  l'occasion, doit  intéresser 
particulièrement  le  médecin  puisqu'il  a  pour  sujet  \Le  Vieux  Cauterets, 
m  thermes  et  leurs  transformations.  Rien  que  l'origine  de  ce  nom  que 
M.  Duhoureau  me  semble  avoir  retrouvée  (vallemCaldarensem),estdéji\ 
curieusement  établie.  On  a  là  une  description  pittoresque  des  chemins 
impossibles  qu'il  fallait  affronter  pour  atteindre  la  chaudière,  chemins 
bordés  de  précipices,  semés  de  fondrières,  interrompus  par  des  gaves 
qu'il  fallait  franchir  sur  une  planche  branlante,  et  hantés  par  des  ban- 
dits, voire  par  des  ours.  Les  bains  et  les  hôtels  primitifs   méri- 
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taie.nt  triplement  cette  épithète.  On  lit,  entre  autres  choses,  comment 
est  venue  à  une  caravane  de.  gens  de  qualité  l'idée  de  YHeptaméwn 
des  Nouvelles  de  la  reine  de  Navarre  pendant  que  la  compagnie 
attendait  qu'on  eût  établi  un  pont  de  planches  sur  un  point  du  gave 
qu'il  lui  fallait  traverser  pour  atteindre  les  bains.  Rien  de  plus  inté- 
ressant encore  que  le  récit  de  ce  qu'était  alors  la  vie  aux  bains  :  «  il 
fault  vivre  comme  un  enfant,sans  nul  soucy  »  nous  dit  la  petite  Reine; 
ce  que  confirmait  Montaigne  cité  par  notre  auteur  :  «  qui  n'y  apporte 
assez  d'allégresse...  il  perd  sans  doute  la  meilleure  pièce  et  la  plus 
assurée  de  leur  effet.»  Je  ne  dirai  rien  de  la  comparaison  faite  par  l'au- 
teur entre  le  Cauterets  de  ce  temps-là  et  celui  d'aujourd'hui,  laquelle 
termine  cette  étude  dans  un  sens  facile  à  deviner. 

3.  •—  C'est  encore  un  intérêt  de  chercheur  de  miettes  historiques, 
qui  s'attache  à  la  brochure  de  M.  A.  Weber.  Il  s'agit  d'un  manuscrit  du 
xvn«  siècle,  conservé  à  Verviers,  signé  Henri  de  Sonkew,  boulanger  de 
sa  profession,  contenant  des  Recettes  médicales  d'apparence  assez 
originales  et  de  source  wallonne  très  probablement.  Je  résiste  à  la 
tentation  de  citer  quelqu'une  de  ces  recettes,  qui  sont  toutes  plus 
singulières  les  unes  ^ue  les  autres,  notamment  la  façon  de  recueillir  et 
de  préparer  le  «  bois  de  simpathie.  »  Le  dernier  chapitre  est  consacré 
à  rénumération  des  vertus  de  certaines  herbes,  vertus  abracadabrantes  le 
plus  souvent  ;  mais  parfois  exactement  confirmées  par  l'expérience  ; 
celle-ci  par  exemple  :  «  Chindent  (chiendent)  rafrechig  et  fait  ouvrir  la 
calcule,  fait  pousser  hors  la  pierre.  »  ^ 

4.  —  <  A  la  fin  de  ce  siècle  dévoyé,  plongé  dans  le  naturalisme,  et 
entraîné  par  tant  de  distractions  malsaines,  puissions-nous  être  de 
quelque  utilité  pour  ramener  dans  la  voie  chrétienne  ceux  qui  voudront 
bien  prendre  le  temps  de  nous  lire  et  partager  nos  convictions  éprou- 
vées par  une  longue  expérience  de  la  vie  et  en  particulier  de  la  vie 
souffrante.  »  Le  médecin  qui  a  écrit  ces  lignes  les  a  placées  à  la  fin 
de  la  préface  d'un  petit  volume  intitulé  :  Les  Œuvres  de  Dieu  et  leur 
symiolisme  dans  les  milieux  de  la  vie.  Auteur  d'un  précis  d'hygiène  pu- 
blique paru  en  1855  avec  cette  devise  :  a  Se  porter  bien  pour  se  porter 
au  bien,  »  il  a  pensé  reprendre  cette  tâche  à  quarante  ans  de  distance 
et  donner  de  ce  livre  une  nouvelle  édition  en  rapport  avec  les  connais- 
sances actuelles  et  adaptée  à  la  pratique  de  la  viechrétienne.Et  ce  n'est 
pas  seulement  de  la  vie  de  l'esprit  qu'il  tente  de  rapprocher  les  pré- 
ceptes de  la  vie  organique,  mais  il  s'élève  jusqu'aux  données  les  plus 
délicates  de  la  vie  surnaturelle  pour  indiquer  quelles  harmonies  unis- 
sent entre  elles  ces  diverses  catégories  de  l'activité  humaine  et  à  quel 
symbolisme  elles  se  prêtent  les  unes  vis-à-vis  des  autres.  L'auteur  voit 
dans  ce  symbolisme  non  pas  un  caprice  d'imagination  ou  de  poésie, 
mais  la  compréhension  des  harmonies  que  le  Créateur  a  dû  mettre  dans 
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les  diverses  sphères  de  son  œuvre,  compréhension  qu*il  appuie  sur  la 
tradition  chrétienne  et  sur  les  textes  sacrés  ;  c'est,  dit-il,  Topposé  du 
naturalisme  moderne  ;  et  c'est,  ajoutc-t-il,  comme  une  introduction 
à  l'hygiène  de  la  vie  terrestre  et  comme  une  excellente  préparation  à 
la  vie  chrétienne.  Et  pour  établir  nettement  devant  tous  la  posi- 
tion singulière  qu'il  prend  en  face  de  l'hygiène,  le  docteur  Le  Bêle 
commence  par  une  sorte  de  résumé  catéchistique  de  cosmologie  dont 
les  points  marquants  sont  :  Dieu,  la  Création,  la  Vie  dans  le  temps, 
la  Trinité,  la  Constitution  du  globe  terrestre.  Puis  viennent  l'Organisa- 
tion de  l'homme,  l'Échelle  des  ôtres,  l'Ame  et  ses  rapports  avec  le 
corps  humain,  d'où  l'auteur  tire  un  chapitre  sur  les  Attributs  de  Dieu 
révélés  par  ses  œuvres.  Après  une  comparaison  de  l'organisme  humain 
avec  le  corps  social,  et  des  applications  aux  usages  et  à  la  mode,  le 
symbolisme  est  étudié  par  l'auteur  dans  les  organes  des  sens,et  en  par- 
ticulier dans  la  perception  des  couleurs.  Dans  les  mystères  du  Rosaire, 
par  exemple,  M.  Le  Bêle  trouve  un  symbolisme  touchant  qui  lui  permet 
de  les  rapprocher  des  trois  âges  de  la  vie  :  l'enfance  correspond  aux 
mystères  joyeux,  l'âge  mûr  aux  mystères  douloureux^  la  vieillesse.... 
aux  mystères  glorieux  :  cette  note  ferait  volontiers  taxer  l'écrivain  d'op- 
timisme, si  elle  n'était  corrigée  par  une  interprétation  plus  consolante 
que  triomphante.  L'ouvrage  se  termine  par  une  définition  de  l'hygiène, 
du  but  qu'elle  se  propose,  et  du  plan  que  l'auteur  entend  suivre  dans 
l'exposé  qu'il  nous  donnera  bientôt,  je  n'en  cloute  pas  ;  car  ce  livre, 
qui  témoigne  d'une  grande  activité  d'esprit  et  qu'inspirent  les  aspira- 
tions les  plus  élevées,  nous  promet  une  suite  prochaine.  M.  Le  Bêle  s'il- 
lusionne, je  le  ciains,  s'il  se  figure  que  son  volume  atteindra  les  in- 
croyants, mais  il  fera  passer  de  doux  moments  à  ceux  qui,  comme  lui, 
fatigués  d'une  vie  par  trop  active,  aspirent  à  goûter  sur  le  soir  un  calme 
éclairé  des  derniers  reflets  du  crépuscule  et  des  lueurs  d'une  nouvelle 
aurore. 

5.  —  Mgr  Méric  présente  au  lecteur  un  nouveau  livre  de  M.  le  doc- 
teur Surbled  dont  il  signe  la  préface.  Spiritualisme  et  spiritisme  est  une 
œuvre  d'actualité  en  même  temps  qu'un  exposé  de  principes,  comme 
Tauleur  sait  les  formuler,  conduit  par  la  bonne  méthode  et  inspiré  par 
les  meilleurs  sentiments.  Je  ne  chercherai  pas  chicane  à  M.  Surbled  au 
sujet  de  cette  assertion  relevée  et  appuyée  par  Mgr  Méric  que  le  maté- 
rialisme est  aujourd'hui  vaincu  et  que  le  spiritisme  y  est  pour  quelque 
chose.  C'est  peut-être  aller  uu  peu  vite  en  besogne  ;  et  s'il  est  en  effet 
consolant  de  voir  quels  rapprochements  il  est  permis  de  faire 
entre  les  sciences  naturelles  et  l'enseignement  de  la  philosophie,  les 
incursions  que  les  unes  et  les  autres  sciences  ont  poussées  sur  les  fron- 
tières du  monde  invisible  ne  leur  ont  pas  encore  permis  d'en  rappor- 
ter des  conclusions  ni  bien  neuves  ni  bien  fermes.  Et  la  discussion  me- 
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nacc  de  demeurer  longtemps  laborieuse  et  inféconde,  tant  qu'on  ne  se 
décidera  pas  à  séparer  d'abord  tous  les  faits  qui  sont  susceptibles 
d'explication  naturelle,  de  ceux  qui  échappent  à  cette  explication. 
M.  Surbled  le  dit  ailleurs  avec  juste  raison  :  «  Les  matérialistes  ne  sont 
pas  les  adversaires  les  plus  dangereux  ni  les  plus  irréconciliables  du 
spiritualisme....  Les  idéalistes  en  effet  lui  font  tort  dans  l'opinion,  gê- 
nent son  expansion  et  compromettent  trop  souvent  ses  succès.  »  Il  est 
vrai  cependant  de  dire  qu'un  certain  nombre  de  doctrines  qui  ont  fait 
au  spiritualisme  une  opposition  plus  ou  moins  ouverte  sont  bien  dé- 
chues, comme  le  cartésianisme  par  exemple,ou  bien  convaincues  d'in- 
suffisance, comme  le  monisme.  L'auteur  étudie  l'esprit  successivement 
selon  la  philosophie,  selon  la  science  et  selon  les  savants  de  l'Ecole. 
I^es  localisations  cérébrales  constituent  une  question  sur  laquelle  il 
s'étend  avec  complaisance,  pour  marquer  des  distinctions  importan- 
tes sans  doute,  mais  aussi  des  dissidences  qui  n'en  sont  pas  toujours. 
Car  si  l'esprit  a  une  base  piatérielle  (p.  99),  il  semble  bien  permis  de 
penser  que  les  actes  d'imagination  et  de  mémoire  ont  un  sensible  or- 
gane, et  que  les  circonvolutions  cérébrales  sont  cet  organe.  Après 
avoir  donné  une  rapide  revue  critique  des  expériences  anciennes  et  nou- 
velleset  avoir  feit  à  quelques-unes  d'entre  elles  l'honneur  d'une  discus- 
sion qu'elles  ne  méritent  guère,  j'aurais  aimé  voir  M.  Surbled  dis- 
cuter les  expériences  de  M. de  Rochas  et  de  M.  Grookes  sur  l'enregistre- 
ment photographique  des  phénomènes  magnétiques.  Au  lieu  de  cela 
Tauleur  conclut,  d'une  allure  bien  dégagée,  à  la  non  existence  d'un  fluide 
magnétique,  ou  s'il  existe,  ajoute-t-il,  c'est  certainement  une  force 
.matérielle,  d'ordre  exclusivement  physique.  Et  c'est  cette  conclusion 
que  je  regarde  comme  suspecte.  Si  je  comprends  qu'il  faille  à  tout 
prix  éviter  de  confondre  cette  force  hypothétique  avec  la  force  spiri- 
tuelle, je  ne  vois  pas  qu'il  soit  interdit  d'y  reconnaître  une  activité,  phy- 
sique sans  doute,  comme  les  modes  mécaniques  ou  chimiques  de  la 
force,  mais  mise  au  service  de  l'être  vivant.  A  }>art  ces  réserves,  le  livre 
du  docteur  Surbled  >'aut  tout  le  bien  qu'en  dit  Mgr  Méric  dans 
sa  préfeoe,  et  il  n'y  a  qu'à  souscrire  ;\  la  condamnation  qu'il  porte  con- 
tre le  spiritisme  qui  est  en  effet  une  des  formes  du  matérialisme  con- 
temporain, puisqu'il  n'invente  un  certain  esprit  matériel,  antinomie 
incompréhensible,  que  pour  se  débarrasser  plus  complètement  de 
l'âme  qui  est  le  véritable  esprit. 

6-7.  —  Poursuivantoesétudosdanslesquellesil  a  déjà  fourni  de  si  nom- 
breux travaux,  M.  Surbled  nous  donne  encore  deux  plaquettes,  Tune  sur 
rhypnotisnic,raulresurrunité  cérébrale.  La  première:  Pour  ou  centre 
rhffpn^tisf>irsox\d  comptedela  polémique  engagée  sur  ce  terrain  de«rhy|>- 
notismet>entre le  P.  ( A>connieretM.rabbénianc.\ous vreviendronsloutà 
l'heure  ;>  propos  Ao  ces  denv  nutenrs.La  seconde, qui  a  traita  TVnHè, 
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ùu  dualité  cérébrale  est  un  plaidoyer  en  faveur  de  Tuniléquedes  phéno- 
raène3  récemment  observés  ont  mise  en  doute,  et  surtout  ceux  qui  ont 
été  décrits  sous  le  nom  de  dédoublement  de  la  personnalité.  Les  expé- 
riences de  Luys  à  ce  sujet,  si  on  les  prend  au  pied  de  la  lettre,  semble- 
raient comporter  aussi  cette  interprétation.  Mais  il  n'est  pas  très  diffi- 
cile d'établir  que  ces  conclusions  en  faveur  de  la  dualité  ne  sont  nulle- 
ment une  conséquence  nécessaire  des  faits  observés  et  que  rien,  dans 
les  observations  tirées  de  la  physiologie,  ou  recueillies  auprès  des 
malades,  n'oblige  à  conclure  en  ce  sens.  Quant  à  l'attribution  qui  pa- 
raît être  faite  plus  spécialement  de  l'hémisphère  gauche  du  cerveau  à 
l'usage  de  la  parole,  elle  ne  fait  pas  exception,  autant  que  semble  le 
croire  M.  Surbled  aux  autres  déterminations  fonctionnelles  de  cet 
organe  ;  et,  de  l'avis  de  beaucoup  d'auteurs,  elle  résulte  d'une  accou- 
tumance dans  laquelle  l'atavisme  et  l'éducation  ont  leur  part. 

8.  —  Une  ère  nouvelle,  ai -je  écrit  récemment,  semble  s'ouvrir  pour 
l'étude  des  phénomènes,  que  l'on  réunit  sous  le  chef  de  Magnétisme 
vitale  une  ère  dans  laquelle,  tout  en  aspirant  aux  plus  hauts  sommets 
de  la  connaissance,  l'observateur  s'attache  î\  ne  pas  quitter  la  terre 
ferme  du  sol  scientifique.  C'est  la  tendance  que  je  me  plais  à  recon- 
naître dans  le  livre  que  vient  de  publier  sur  ce  sujet  M.  Gasc-Des- 
fossés.  On  trouve  là,  méthodiquement  réunis  :  1°  Les  faits  si  curieux 
qui  se  rattachent  à  cette  étrange  catégorie  de  phénomènes  ;  2°  les  hy- 
pothèses que  ces  faits  suggèrent  ou  autorisent  ;  3'*  les  considérations 
qu'on  en  peut  déduire,  en  les  étudiant  à  la  lumière  de  la  philosophie. 
Le  problème  auquel  peuvent  se  ramener  tous  les  faits  recueillis  sous 
le  nom  de  magnétisme,  peut  se  formuler  ainsi  :  Est-il  possible  à  l'homme, 
ou  plus  particulièrement  à  son  sytème  nerveux,de  rayonner  à  distance, 
soit  pour^  sentir,  c'est-à-dire  en  dehors  de  la  sphère  des  sens  con- 
nus, soit  pour  agir,  c'est-à-dire  au  delà  de  la  portée  connue  de  nos 
oignes  ?  Dans  la  première  partie  de  ce  livre,  l'auteur  rassemble,  en 
les  résumant,  les  principaux  faits  relatifs  à  l'extériorisation  de  la  sen- 
sibilité et  du  mouvement.  Il  donne  une  bonne  description  du  galva- 
nomètre à  fil  d'argent  de  M.  le  comte  de  Puyfontaine,  lequel  fil  ne 
mesure  pas  moins  de  quatre-vingts  kilomètres,  et  des  observations 
recueillies  par  cet  expérimentateur  après  celles  de  Reichenbach,  de 
Charpignon,  de  Rochas,  de  f^uys  et  de  M.  Boirac,  expériences  dont  un 
certain  nombre  semble  bien  établir  l'existence  objective  d'effluves  odi- 
ques,  perçues  sous  la  forme  lumineuse.  Une  deuxième  partie,  consa- 
crée aux  inductions  scientifiques  que  l'on  peut  tirer  de  ces  faits,  passe 
en  revue  succinctement  d'abord,  les  inductions  biologiques,  puis  avec 
une  certaine  complaisance,  les  inductions  théri^)eutiques.Sur  ce  der- 
nier point,  je  ne  puis  me  défendre  de  faire  une  comparaison  entre  la 
médecine  somnambulique  et  la  médecine  commune  ou  classique  :  cer- 
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les,  notre  thérapeutique  classique  est  parfois  bien  incertaine,  mais  elle 
repose  sur  des  bases  autrement  stables  et  elle  donne  des  résultats  au- 
trement positifs.  Cependant  les  faits  observés  par  nombre  de  savants, 
conduisent  à  cette  hypothèse  :  qu'il  existe  une  propriété  des  corps 
vivants  et  surtout  des  animaux,  on  vertu  de  laquelle  ceux-ci  peuvent, 
dans  de  certaines  conditions,  émettre  au  delà  des  limites  de  leurs  con- 
tours,une  sorte  d'influence  particulière,mais  très  analogue  à  celle  du  fluide 
électro-magnétique.  Et  cette  propriété,  une  fois  admise,  permet  d'ex- 
pliquer un  certain  nombre  des  faits  singuliers  que  Ton  rapporte  sous 
ce  double  chef  d'extériorisation  de  la  sensibilité  et  de  la  motricité. 
9.  —  Avec  le  R.  P.  Coconnier  nous  continuons  à  marcher  dans    le 
sens  de  la  naturalisation,  si  je  puis  ainsi  parler,  des  phénomènes  hyp- 
notiques. Sous  le  nom  ^Hypnotisme  franc,  l'auteur  entend  réunir  tous 
les  phénomènes  qui  sont  susceptibles  d'une  explication  rationnelle  et 
naturelle  ;  et  il  en  a  très  heureusement  étendu  le  champ.  C'est  avec 
plaisir  que  l'on  voit  intervenir  une  autorité  telle  que  celle  du  savant 
dominicain  dans  une  question  qui  demeure  passionnément  controver- 
sée, ballottée  entre  les  fluctuations  les  plus  extrêmes,  objet  d'une 
sorte  de  dévotion  de  la  part  de  ceux-ci  et  frappée  par  ceux-là  des  plus 
graves  condamnations.  Toutes  les  fois  qu'un  penseur  prend  l'initiative 
d'étudier  ainsi,  avec  la  rigueur  des  procédés  vraiment  scientifiques, 
une  de  ces  questions   dans  l'étude  desquelles  l'imagination  et  la  su- 
percherie se  sont  donné  carrière,  il  doit  savoir  combien  est  ingrat  le 
rôle  qu'il  adopte  et  combien  lourde  la  charge  qu'il  s'impose.    Mais 
ce  ne  sont  pas  là  considérations  de  nature  à   faire  reculer  un  fils  de 
saint  Dominique,et  notre  auteur  s'est  bravement  mis  à  la  besogne.  Ses 
articles,  publiés  dans  la  Revue  thomiste^  complétés  et  réunis  en  volume, 
forment  un  savant  et  chaleureux  plaidoyer  en  faveur  de  l'hypnotisme. 
Ce  n'est  pas  que  le  R.  P.  Coconnier  n'ait  vu  et  présenté  qu'un  côté  de 
la  question  et  n'ait  envisagé  que  la  défense  de  l'hypnotisme  ;  il  en  a 
plutôt  instruit  le  procès,  exposant  les  faits,  présentant  successivement 
l'accusation  et  la  défense  et  invoquant,  à  la  suite  des  interprétations 
les  plus  rationnelles,  la  psychologie  de  saint  Thomas  pour  les  justifier. 
Sa  thèse  peut  se  résumer  ainsi  :  l'hypnose,  à  la  prendre  en  elle-même 
et  dans  son  mode  essentiel,  est  un  mode  de  sommeil  particulier,  mais 
qui  n'est  ni  préternaturel  ni  diabolique.  C'est  un  état  qui  a  ses  dangers 
sans  doute,   mais  qui  n'est  pas  essentiellement  malfaisant  :  il  n'est 
donc  ni  bon  ni  mauvais  en  soi  ;  tout  au  plus  peut-on  dire  qu'il  ofi"re 
des  dangers,  mais  qui  tiennent  plus  à  la  façon  dont  on  en  use  qu'à 
l'hypnose  elle-même  ;  d'où  il  conclut  que  Thypnotisme  franc  peut 
être  permis  quand  1^  motifs  pour  lesquels  on  l'emploie  sont  eux- 
mêmes  valables. 

10.   —  Tel  n'est  pas  l'avis  de  M.  le  chanoine  E.  Blanc,  qui,  dans 
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une  conférence  donnée  aux  Facultés  catholiques  de  Lyon,  au  commen- 
cement de  cette  année  (La  Suggestion  hypnotique  est-elle  licite  ou  illicite, 
naturelle  ou  diabolique  ?)  a  condamné  d'une  façon  absolue  Tusage  de 
Fhypnose  et  celui  de  la  suggestion  hypnotique.  L'argumentation  de 
M.  Tabbé  Blanc  est  bien  faite  pour  commander  la  réserve.  Toutefois, 
il  est  un  terrain  sur  lequel  sa  compétence  s'impose  moins.  Il  est  bien 
exact  que  le  sommeil  ordinaire  ne  s'explique  pas  mieux  que  le  sommeil 
hypnotique,  ainsi  que  le  remarque  M.  le  docteur  Surbled  ;  et  il 
n'y  a  aucune  raison  pour  déclarer  l'un  plus  ou  moins  naturel  que 
l'autre.  Celui-là  que  nous  appelons  extraordinaire  n'est  que  moins 
fréquent  ;  encore  cette  rareté  relative  serait-elle  moindre  qu'elle 
ne  parait  si,  connaissant  mieux  les  états  hypnotiques,  nous  savions 
les  dépister  partout  où  ils  se  rencontrent.  L'hypnose  est,  je  le  répète, 
un  état  qui  n'est  pas  sans  périls  et  dans  lequel  on  ne  sauiait  se 
mettre  sans  motif  valable,  encore  moins  pour  un  motif  inavouable  ; 
c'est  pourquoi  M.  l'abbé  Blanc,  comme  le  R.  P.  Franco,  a  raison  du 
nous  prémunir  contre  lui.  Est-ce  assez  pour  le  condamner  sous 
toutes  ses  formes  et  à  tous  ses  degrés  ?  —  Scientifiquement,  non. 
11.  —  En  est-il  de  même  de  ces  séances  dans  lesquelles  l'hypnose 
ne  joue  que  le  rôle  de  prédisposition,  dans  lesquelles  on  croit  pouvoir 
demander  à  un  médium  des  eflFets  de  sensibilité  ou  de  motricité 
s'exerçant  à  distance,  sans  contact,  et  par  conséquent,  en  dehors  de 
toute  propriété  physique  à  nous  connue  ?  C'est  là  déjà  une  autre  ques- 
tion à  laquelle  il  ne  me  semble  pas  encore  possible  de  donner  une 
réponse  scientifique,  d'autant  plus  que  des  résultats  identiques  ont 
pu  se  produire  objectivement  en  dehors  de  toute  influence  hypnoti- 
que. Quoi  qu'il  en  soit,  voici  un  observateur  qui,  l'an  passé,  a  pu 
prendre  part  à  des  séances  auxquelles  s'est  prêtée  trois  jours  de  suite 
le  médium  bien  connu,  Eusapia  Palladino,  appelé  pour  cet  effet  chez 
des  amis,  à  Montfort  l'Amaury.  Les  faits,  les  témoignages,  les  com- 
meataires  :  tel  est  le  plan  de  ce  nouveau  document  relatif  à  l'histoire 
de  la  médiumnité,  et  de  l'extériorisation  de  la  sensibilité  et  de  la 
motricité.  L'auteur,M.  Guillaume  de  Fontenay,  rapporte  ces  faits  dont 
il  a  été  témoin  et  acteur  ;  il  groupe  auprès  d'eux  les  témoignages  de 
ceux  qui,  comme  lui,  ont  assisté  et  pris  part  aux  séances,  parmi 
lesquels  le  colonel  de  Rochas,  une  notoriété  dans  l'espèce.  Je  n'insis- 
terai pas  sur  les  développements  et  commentaires  dont  il  fait  suivre 
son  récit  :  il  y  a  là,  cependant,  à  part  des  conceptions  ultra-schéma- 
tiques et  des  formules  plus  qu'algébriques,  une  assez  fine  analyse 
des  phénomènes  observés  chez  Eusapia,  ainsi  que  des  manifestations 
physiques,mécaniques  et  lumineuses  qui  se  sont  produites  au  cours  de 
ces  séances,  et ,  chemin  faisant,  diverses  autres  curiosités,  celle-ci  par 
exemple,  que  la  gamme  des  couleurs  n'est  pas  une  octave,  mais  une 
Septembre  1898.  T.  LXXXIII.  14. 


-  210  - 

quinte,  et  que  Toreille  humaine  aurait  une  capacité  dMmpressionna- 
bilité  vingt  et  une  fois  plus  étendue  que  celle  de  Yœïl,  Mais  quant  aux 
tentatives  d*enregistrement  photographique  des  matérialisations,  il 
semble  qu'il  y  ait  encore  quelque  chose  à  désirer  ;  et  tout  à  souhaiter 
en  fait  de  photographies  de  Flnvisible.  A  propos  d*Eusapia  Pàladhio 
s'achève  par  Texposé  d'une  hypothèse  dynamique  qui  serait  capable 
de  synthétiser  la- plupart  de  ces  faits  étranges  et  d'en  donner  une 
explication  dont  je  ne  saurais  dire  si  elle  est  plus  naturelle  que  les 
faits  eux-mêmes  ;  puis  encore  par  un  chapitre  sur  l'utilité  de  ces 
recherches  à  laquelle  M.  dé  Fontenay  croit  fermement,  et  sur  les  dan- 
gers qu'elles  impliquent  et  auxquels  il  ne  croit  guère.  Conclusions  à 
mettre  en  réservé  avec  les  théories  sur  lesquelles  elles  reposent,  en 
admettant  qu'il  n'y  ait  pas  lieu  de  répudier  dores  et  déji\  les  unes  et  les 
autres. 

12.  —  Le  volume  de  MM.  Binet  et  Ferré  inaugure  une  nouvelle  série 
qui  va  se  dérouler  sous  le  titre  de  «  Bibliothèque  de  pédagogie  et  de 
psychologie  »  et  qui  se  propose  surtout  de  faire  profiter  la  pédagogie  des 
progrès  de  la  psychologie  expérimentale.  Les  auteurs,  dans  leur  Avant- 
propos,  portent  contre  la  pédagogie  traditionnelle  une  condamnation 
quineviseà  rien  moins  qu  i\  la  supprimer,pour  la  remplacer  de  fond  en 
comble  par  autre  chose.  Et  cette  autre  chose,  c'est  encore  une  péda- 
gogie pourtant,  mais  basée  sur  l'expérience,  et  non  pas  l'expérience 
de  qui  a  vu,  entendu  et  jugé,  mais  Texpérience  résultant  d'épreuves 
subies  dans  les  laboratoires  de  psychologie,  ou  môme  dans  les  écoles. 
Et  après  ce  premier  volume  sur  la  Fatigue  intellectruelle  ou  le 
surmenage,  on  nous  en  promet  d'autres,  notamment  un  second  qui 
aura  pour  sujet  :  L*Édticatio7i  de  la  mémoire.  Ce  plan  est  vaste,  inspiré 
par  une  bonne  pensée  ;  mais  ses  auteurs  entrent  en  campagne, comme 
au  bruit  d'une  fanfare  de  guerre, sur  undomaine  où  un  peu  plus  de  modes- 
tie et  de  réserve  seraient  peut-être  opportuns.  Avant  de  procéder  à  une 
destruction  radicale  de  ce  qui  existe,ilestbon,ne  fût-cequ'à  titre  d'essai, 
de  tenter  de  l'améliorer.  Et  puis,  en  fait  d'éducation  et  de  travail  intel- 
lectuel, il  y  a  une  variable  dont  il  faut  se  méfier  et  que  l'on  pourrait 
appeler  le  coefficient  individuel.  Mais  voyons  notre  volume  :  il  s'ouvre 
sur  un  chapitre  qui  a  pour  objet  la  définition  du  travail  intellectuel.  De 
bonne  foi,  nos  auteurs  croient-ils  simplifier  réellement  la  question  en 
rejetant  avec  dédain  ce  qu'ils  appellent  toute  définition  psychologique, 
pour  y  substituer  celle-ci  :  «  toute  espèce  de  travail  que  les  élèves 
accomplissent  à  l'école  ?  >  —  Mais  par  contre,  nous  sommes  en 
présence  d'une  étude  sévèrement  poursuivie  et  des  plus  intéressantes 
quand  nous  arrivons  aux  chapitres  dans  lesquels  sont  analysés  les 
effets  physiologiques  d'abord,  puis  les  effets  psychologiques  du  travail 
intellectuel.  Les  modifications  apportées  par  l'étude  dans  le  travail  du 
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crnur.  dans  la  régulation  des  circulations  capillairos,  sur  hi  tension 
sanguine  et  sur  ta  thermogénèse,  etc.,  etc.,  sont  des  modèles  de  re- 
cherche physiologique  avec  application  des  meilleures  et  des  plus  déli- 
cates mélhodesd'enregistrementde  ces  phénomènes.  Riendepluscurieux 
que  les  observations  psychologiques  sur  le  travail  étudié  en 
fonction  desa  durée.rinfluencedespausesctreffelqueproduitle  travail 
sur  le  temps  de  réaction, etc.— »  Nous  sommes  encore  loin,  disent-ils  en 
terminant,  du  moment  où  îl  sera  possible  de  traiter  scienlitiquement 
le  surmenage  intellectuel....  En  réalité  nous  nous  en  sommes  rappro- 
chés, puisque  nous  avons  dissipi^  (quelques)  illusions  el  montre  quel 
est  l'étal  enacl  de  la  question.  Surloul,  nous  avons  aujourd'hui  l'avan- 

ttge  desavoir  ce  qu'il  fn  ut  faire La  voie  est  ouverte Puisse 

l^dminislration  se  persuader  qu'on  ne  résoudra  aucun  problème 
pédagogique  par  des  discussions....  et  favoriser  de  tout  son  pouvoir 
les  recherches  de  psychologie  expérimentales  dans  les  écoles  1  » 

13. — Prendre  dans  la  littérature  moderne  quatre  types  d'auteurs 
pius  ou  moins  déséquilibrés, faire  de  leur  talent  et  de  leur  existence  une 
description  piltoresque,tout  en  rattachant  leurs  exccnlricitésà  un  genre 
particulier  de  folie,  c'est  ce  qu'a  fait  M""  ArvÈde  Barjnc.  dans  le 
li\Te  qu'elle  publie  sous  ce  titre  :  Nécrosés.  Les  quatre  chapitres  de 
biographie  qu'elle  a  ainsi  réunis  sont  divers  et  par  les  sujets  dont  ils 
sont  le  portrait,  et  par  leur  nationalité,  et  par  le  genre  d'abus  qui  a 
déterminé  le  naufrage  de  leur  caractère.  Le  premier,  emprunté  à  la 
littérature  3llemande,cst  consacré  à  Hoffmann  ;  i)  a  pour  sous-titre  :  le  ■ 
vin.  Le  second  nous  mène  en  Angleterre  ;  il  nous  montre  Quincey 
succombant  A  l'opium.  Au  troisième, nous  sommes  en  Amérique, devant 
le  portrait  d'EdgardPoe  s'abrulissantparl'abusde l'alcool. Lequalrième 
c'est  un  Français,  Gérard  de  Nerval,  qui  déchoit  de  crise  en  crise  jus- 
qu'il la  folie  confirmée.  L'auteui-  eût  pu  ajouter  encore  quelques  toiles 
à  celles-ci  :  chacun  nommera  ici  Alfred  de  Musset  et  l'absinthe  ;  mais 
lelle  qu'elle  est,  celle  galerie  est  d'un  grand  intérêt,  d'un  puissant  et 
douloureux  effet, en  même  temps  que  d'un  attrait  auquel  on  ne  peut  se 
Soustraire.  Il  n'y  a  poini  dans  ce  livre  de  prétention  scientifique, pas  de 
discussion  savante  sur  les  rapports  du  génie  el  de  la  folie,  pas  de 
profonde  analyse  psychologique,  mais  une  étude  au  crayon  noir, 
navrante  et  saississante  à  la  fois  de  la  lutte  pitoyable  dans  laquelle  des 
bommes  de  talent,  au  dessus  du  commun,  mal  défendus  par  leur 
caracitre,  ont  fini  par  succomber,  chacun  à  son  vice  ;  sans  traiter  la 
question  de  leur  plus  ou  moins  de  responsabilité,  M""  Arvède  Barine 
s'csi  appliquée  é\  faire  ressortir  quelle  tare  héréditaire  a  pesé  sur  tous 
quatre  et  comment  la  médecine  mentale  les  classerait  aujourd'hui,sans 
hésiter,  dans  ce  qu'elle  appelle  :  les  dégénérés  supérieurs,  cette  classe 
dans  laquelle  le  biographe  médical   de  M.  Zola  a  fait  entrer  son  sujet. 
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Ces  funestes  habitudes  auxquelles  ils  ont  succombé,  n'auraient,  pas 
eu  cette  fatale  issue,  si,  dès  le  début,  avant  qu'elles  fussent  deve- 
nues impérieuses,  ils  avaient  su  résister  à  leurs  premières  invites. 
Beaucoup  de  maladies  nerveuses  en  sont  là  :  ce  ne  sont,  au 
début,  que  de  légères  sollicitations  à  la  jouissance,  et  peu  à  peu  elles 
deviennent  des  besoins  tyranniques  qui  vous  entraînent  dans  un  enfer 
alternatif  de  satisfactions  furieuses  et  de  stupide  abrutissement.  Que 
les  alcooliques,  que  les  morphinomanes  et  autres  intoxiqués  le  sachent 
bien  :  tous  les  poisons  de  Tintelligence  font  payer  cher  les  quelques 
jouissances  qu'ils  procurent  tout  d'abord.  Et  le  châtiment  dont  leurs 
victimes  sont  frappées  ne  les  atteint  pas  seules,mais  il  pèse  lourdement 
sur  leur  entourage  et  il  s'étend  de  la  façon  la  plus  pitoyable  à  leur 
descendance.  Ce  livre  n'est  donc  pas  simplement  une  galerie  de  haut 
intérêt  et  de  fin  style  ;  c'est  aussi  une  œuvre  de  préservation,  par 
l'exemple. 

14.  —  Il  est  intéressant  de  rapprocher  de  cette  étude  celle  que  nous 
donne  M.  le  docteur  Dallemagne  sur  la  Physiologie  de  la  volonté.  L'au- 
teur, déjà  connu  ici,  des  Stigmates  de  la  criminalité  a  entrepris  un  tra- 
vail qui  doit  comporter  trois  volumes;  nous  en  avons  le  premier. 
M.  Dallemagne  a  voulu,  avant  d'aller  plus  loin,  étudier  la  phy- 
siologie générale  des  actes  volontaires,  et,  comme  il  le  dit,  traduire 
en  mécanismes  cérébraux  les  formules  de  la  psychologie.  11  commence 
par  renier  totalement  l'existence  de  la  volonté  en  tant  que  faculté  psy- 
chique, pour  lui  substituer  une  catégorie  spéciale  d'actes  dits  volon- 
Uires.  C'est  toujours  la  querelle  des  qualités  subjectives  qu'il  faut  rem- 
placer par  les  conditions  anatomo-physiologiques  et  qui,  si  elle  n'est 
pas  oiseuse,  me  semble  être  beaucoup,  aujourd'hui  du  moins,  une  que- 
relle de  mots.  Le  réflexe,  l'acte  réflexe.,  le  mouvement  réflexe, toutes  ex- 
pressionssynonymes,est  bien  le  schéma  universel  de  l'activité  extérieure 
des  êtres,  et  il  entre  pour  une  part  certaine  dans  l'acte  volontaire  tel 
qu'il  s'effectue  le  plus  ordinairement.  C'est  le  type  simple  dont  l'acte 
volontaire  est  un  mode  plus  élevé  et  plus  complexe  :  c'est  pourquoi  M. 
Dallemagne  fait  une  étude  approfondie  du  réflexe  et  du  neurone  qui  en  est 
l'organe.  Il  consacre  tout  un  chapitre  au  réflexe  volontaire,  deux  ternies 
qu'on  s'étonne  de  rencontrer  ainsi  unis  dans  la  même  expression.Dans 
le  langage  usuel, dit-il, réflexe  et  volonté  sont  des  notions  qui  s'excluent, 
mais  que  la  nouvelle  psycho- physiologie  croit  pouvoir  associer. 
Cette  association  n'en  est  pas  une,  elle  ressemble  fort  à  une  usur- 
pation dans  laquelle  la  physiologie,  venue  pour  assister  la  psycho- 
logie, prend  la  place  de  cette  dernière,  et  la  relègue  comme  inutile  ou 
impuissante.  Dire  que  le  système  nerveux  ne  comporte  que  des  actes 
réflexes,  c'est  exact  ;  mais  pour  en  conclure  que  la  volonté  est  pure- 
ment réflexe,  il  faudrait  établir  qu'il  n'y  a  d'autre  activité  possible  dans 
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l'économie  vivante  que  celle  qu'exécute  le  système  nerveux.  Un  cha- 
pitre suit,  consacré  à  Tétude  des  volitions,  qu'il  considère  comme  un 
état  de  conscience,  un  acte  réflexe  à  étapes  multiples,  au  cours  duquel 
la  conscience  intervient  ;  autrement  dit  un  réflexe  conscient.  Enfin  les 
derniers  chapitres  sont  consacrés  à  la  volonté  proprement  dite,  à  ses 
origines  et  à  son  évolution.  Et  malgré  que  l'auteur  semble  rejeter  Tan- 
cienne  conception  de  la  volonté,telle  que  les  spîritualistesYont  formu- 
lée, il  reconnaît  que  les  opérations  de  l'esprit  (p.  116j  peuvent 
être  le  point  de  départ  de  volitions,  et  qu'il  s'agit  là  de  réflexes 
^courtes,  privés  de  leur  branche  centripète  et  qui,  par  conséquent,  ne 
sont  plus  en  réalité  des  réflexes.  On  trouve, chemin  faisant, dans  cette 
ncursion  à  travers  la  physiologie  de  la  volonté,  de  singuliers  aperçus  ; 
celui-ci  par  exemple,  qui  termine  l'ouvrage  :  «  La  physiologie  de  la 
volonté  nous  apparaît,  elle  aussi,  régie  par  les  lois  de  la  moindre  ré- 
sistance et  de  l'économie  de  l'effort.  Et  la  formule  physiologique  de 
iâ  recherche  du  plaisir  et  de  l'éloignement  de  la  douleur  reçoit  à  son 
tour  une  explication  très  claire  et  une  confirmation  tout  aussi  caté- 
gorique. » 

15.  —  C'est  encore  un  travail  sur  la  volonté  envisagée  surtout  au 
point  de  vue  physiologique  que  nous  présente  M.  le  docteur  Lévy, 
avec  une  préface   du   professeur  Bernheim.  Il   s'agit  ici  de  T Édu- 
cation  rationnelle  de  la  volonté   et   de  son    emploi    en    thérapeu- 
tique. Il  est  en  efi'et  une  discipline  de  notre  activité  volontaire  qui  nous 
permet  de  préserver  notre  être  moral  et  physique  de  bien  des  attein- 
tes et  dans  le  cas  où  l'un  ou  l'autre  se  trouvent  frappés  par  le  mal, 
nous  met  en  mesure  de  tirer  de  notre  propre  fond  soulagement  ougué- 
rison.  C'est  en  un  mot  un  guide  de  thérapeutique  psychique,avec  l'auto- 
suggestion pour  principal  instrument  thérapeutique.  Personne  n'ignore 
que  la  crainte  produit  une  sorte  d'épuisement  passager  du  système  ner- 
veux, la  colère  détermine  des  eff'ets  analogues  à  4a  façon  des  névroses 
vaso-motrices,  le  saisissement  peut  causer  une  syncope  nerveuse  et 
l'anxiété  s'accompagne  d'une  sensation  nerveuse  qui  peut  aller  jusqu'à 
l'angoisse  et  simuler  ce  que  les  médecins  appellent  Yangor  peetoris. 
Il  est  donc  avéré  que  le  moral  et  le  physique  réagissent  l'un  surrautre,et 
cela,  avec  plus  d'efficacité  qu'on  ne  serait  tenté  de  le  croire  quand  on 
ne  l'a  pas  recherché.  Partant  de  ce  principe  que  toute  idée  est  un  acte 
à  l'état  naissant,  acte  positif  ou  acte  d'inhibition,  il  est  aisé  d'en  dé- 
duire que  l'idée  de  maladie  est  capable  de  créer  le  mal  ou  de  l'entre- 
tenir et  que  l'idée  de  guérison  est  capable  aussi  d'entraîner  la  guérison 
dans  la  mesure  où  elle  est  physiquement  possible.  Peut-être  y  aurait- 
il  lieu  d'ajouter  que  l'idée,  pour  atteindre  à  cette  puissance,  doit  devenir 
une  image  nettement  formulée  et  fixée  par  une  forte  et  volontaire  atten- 
tion. Celte  idée,  nous  pouvons  la  suggérer  ou  l'imposera  autrui  ou  bien 
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r'(  nouS'iiu'iiit:  (autosuggestion)  ;  el  nous  pouvons  en  renforcer  l'image 
nt  par  suite  l'influence,  au  moyen  du  recueillement,  lequel,  en  isolani 
l't'spritdc  toute  autre  idée,  le  concentre  tout  entier  sur  celle  qui  esi 
proposée  k  son  application.  Il  y  a  une  sorte  de  gymnastique  psychiqui' 
au  moyen  de  laquelle  on  arrive  à  se  dominer  soi-mCme,  il  subordonner 
par  exemple  l'élément  émotif  à  l'iUcmenl  intellectuel  et  aussi  fi  décu- 
pler la  forcelie  la  volonté.  C'est  ce  qu'on  obtient  dans  la  sphère  reli- 
gieuse, par  l'exercice  de  la  méditation.  Après  l'autosuggestion, 
l'hétërosuggestion  est  étudiée  à  son  tour  ;  l'auteur  montre  qu'il  ne 
s'agit  pas  d'imposer  à  autrui  la  volotité  d'un  autre,  mais  de  le 
mettre  en  demeure  de  se  suggestionner  lui-même,  en  lui  suggérani 
l'idée  de  l'acte  fl  accomplir  et  secondairement  la  réalisation  de 
celle  idée.  De  telle  sorte  que  la  suggestion  ainsi  entendue  n'offense 
pas  plus  la  liberlé  humaine  que  ne  le  fait  l'éducation,  par  exem- 
ple. Suit  une  application  de  ces  données  à  l'hygiDne  morale,  dont  l'h»- 
bitudo  est  le  premier  agent.  De  ce  que  nous  sommes  se  dégage  la  con- 
ccpliou  de  ce  que  nous  pouvons  être  pour  arriver  à  ce  que  nous  de- 
vons faire,  La  volonté  c'est  la  raison  mise  en  action.  Une  deusit-me 
partit?  renferme  les  observations  recueillies  par  l'auteur  et  les  diverses 
applications  que  l'on  peut  faire  de  celte  gymnastique,  de  celle  disci- 
pline momle.au  traitement  d'une  <{uanli té  de  misères  qui  tourmentenl.ei 
]Mirfois  bien  cruellement,  l'existence  de  ces  névrosés  dont  nous  parlions 
tout  à  l'heure.  Tous  les  troubles  dynamiques  du  système  nerveux,  fi 
ils  jouent  un  grand  r&le  dans  ta  maladie,  quand  ils  ne  sont  pas  la  ma- 
ladie elle-même,  relèvent  donc  de  la  psychothérapie. 

16.  —  Il  en  \'a  ainsi  dos  idées  de  synthèse  universelle,  que  celui  qui 
n'y  aspire  )ras  se  condamne  à  un  positivisme  étroit  et  stérile,  et  celui 
qui  la  croit  réalisée  se  complaît  dans  une  satisfaction  décevante  el 
dans  une  immobilité  non  moins  lâcheuse.  —  Et  quel  esprit  pourrait 
suAire  aujourd'hui  il  réunir  dans  son  unique  compréhension  tous  les 
éléments  des  sciences  diverses,ou  même  simplement  les  grandes  lignes 
de  leurs  synihèses  particulières  ?  Ces  considérations  n'ont  jms  décon- 
TAgé  l'auteur  du  livre  intitulé  je  ne  sais  Insp  pourquoi  :  La  Vie  et  ta 
«frï  el  qui  se  flatte  d'embrasser  ces  données  toutes  ensemble  :  c  El  le 
mouveiucnt  probable  des  mondes  sur  ellipses  de  diamètres  conjugués  ; 
oi  rinlor\'«Hion  de  Véleclricité  el  du  magnétisme  dans  les  lois  de  la 
|>esi)nienr  et  l'élwlro-dynamique  de  l'univers  ;  la  force  dynamique  de 
réleclricité  atmosphérique  ;  1«  faus«s  directes  des  perturbations 
niéti^^irolflgiqucs  ;  la  dynamique  des  alonirs  et  la  constitution  chimique 
et  m<V.tniqii<>  de  l't^ource  et  du  relief  terrestre  A  travers  les  .-Iges  : 
tout  cela  peut  sembler  présomptueux.  Passer  de  là  aux  propriétés 
vitales  de  la  cellule,  k  la  physiolc^e  gi-nérale  et  aux  actions  électro- 
magnéli^iiios  iuterveiwnl  ilans  l'hi^lKlitgie  elle-même  :  analyser  les 


principaux  fléaux  qui  frappent  Thumanité  ;  oser  aborder  les  grandes 
causes  de  la  maladie  et  de  la  mort  ;  jeter  un  coup  d'œil  sur  la  question 
sociale,  les  religions  comparées,  Tavenir  du  globe  ;  tenter  d'expliquer 
les  phénomènes  de  l'occultisme  et  du  sj)iritisme.  »  Quelle  encyclopé- 
die 1  Quel  cadre,  et  combien  rempli  l 

17.  —  M.  le  docteur  Charrin  a  donné,  dans  la  chaire  du  Collège  de 
France,  une  série  de  leçons  dans  lesquelles  il  a  passé  en  revue  ce  qu'il 
appelle   :  Les  Défenses  naturelles  de  Vm*ganisme  \   leçons  dont  l'idée 
géuérale,s'inspirant  des  travaux  du  professeur  Bouchard, est  que  si  les 
causes  de  danger  et  de  maladie  nous  viennent  souvent  du  dehors,  c'est 
dans  l'économie  vivante  elle-même  que  se  trouvent  les  moyens  les  plus 
efficaces  à  la    défendre.    Ce  sont    on  tous    cas  les  premiers    sur 
lesquels  nous  puissions  compter,  et,    s'ils  sont  insuffisants,    c'est 
à  leur  venir  en  aide,   voire  même  à  les  suppléer  que  doit  tendre 
la   thérapeulique.   Ces  leçons,   dédiées  au  professeur  d'Arsonval,  ont 
été  professées  en  1897-1898,  et  le  sujet  en  a  été  choisi    par  l'au- 
teur, comme  étant  d'actualité  et  comme  ayant  déjà  appelé  ses  études 
dans  cette  direction.  Tel  est  bien  en  effet  le  genre  d'enseignement  qui 
convient  dans  cette  chaire  qu'ont  illustrée  les  Magendie,    les  Cl. 
Bernard,   et  plus  récemment  Brown  Séquard  et  M.  d'Arsonval.    La 
théorie  des  germes  vivants  de  la  maladie  a  pour  elle     l'opinion 
unanime  ;   toutefois  on  a  dû  revenir  de  cette  conception  simpliste 
qui  attribuait  à  chaque  maladie    son   germe  spécial.   Il  n'en  reste 
pas  moins  qu'il  y  a  des  germes  qui  déterminent  la  maladie  dans 
les  organismes  qu'ils  rencontrent  et  dans  lesquels  ils  s'insinuent.  Mais 
alors  ils  rencontrent,  dès  avant  d'entrer  dans  l'économie,  des  agents 
tels  que  la  lumière  et  autres,  qui  affaiblissent  déjà  leurs  qualités 
nuisibles  ;  puis  c'est,   aux  portes  d'entrée,   les  revêtements  épider- 
miques  dont  sont  munies  la  peau  et  les  muqueuses,les  sécrétions  de  ces 
surfaces  et  de  leurs  appareils  glandulaires. Plus  profondément,  les  agents 
qui  y  pénètrent  rencontrent  toute  la  tribu  des  phagocytas  qui  entrent 
avec  eux  en  un  conflit  actif,  secondés  qu'ils  sont  par  les  humeurs 
bactéricides  et  par  les  plasmas  antitoxiques.  Ce  qui  ne  représente  pas 
autre  chose  que  la  nature  médicatrice  de  nos  devanciers  et  permet  de 
dire  que  ces  nouveautés  ont  droit  sans  doute  à  une  belle  place  dans  le 
cadre  de  la  médecine  mais  qu'elles  ne  le  dépassent  pas.  L'auteur  passe 
en  revue  le  rôle  défensif  des  humeurs,  des  glandes  diverses,  internes  et 
externes,  de  la  muqueuse  gastro-intestinale  et  de  ses  annexes  glandu- 
laires,le  foie,la  rate,  le  pancréas;  enfin  les  appareils  d'élimination  et  en 
particulier  l'appareil  urinaire,  lesquels  apportent  aussi  à  la  défense  de 
l'organisme  un  concours  indispensable.   Une  leçon  est  consacrée  à  la 
part  que  le  système  nerveux  prend  à  ce  rôle  de  protection  et  de  défense. 

1 8. — 11  nous  vient  de  Madrid  un  1  ivre  plein  d'intérêt  intitulé:  Bstudiasbùh 
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logicos^  dû  au  professeur  Z.  Martinez  Nunez  et  présenté  au  public  par 
une  préface  du  docteur  Pena.  Ce  livre  comprend  trois  chapitres:  le  premier 
est  une  critique  d'actualité  provoquée  par  le  banquet  offertàBerthelotet 
par  les  discours  qu'on  y  entendit  sur  la  fausse  banqueroute  de  la 
science  ;  Fauteur  y  blâme  tous  ceux-là  qui  rabaissent  la  science  jusqu'à 
la  faire  servir  d'instrument  à  leurs  haines  sectaires  et  à  leurs  misérables 
passions.  Une  seconde  partie  est  consacrée  à  la  physiologie  cellulaire 
et  une  troisième  à  l'anthropologie  et  au  transformisme. 

19.  —  a  On  entend  retentir  de  tous  côtés  les  louanges  des  sanato- 
riums allemands  et  suisses,  et  pendant  que  la  presse  médicale  publie 
des  statistiques  admirables  sur  les  résultats  obtenus  à  Falkenstein  ou 
à  Davos,  que  les  congrès  retentissent  des  succès  étonnants  dus  à  des 
climats,  pour  la  plupart  incertains,  mais  tous  exotiques,  on  oublie  trop 
qu'il  y  a  chez  nous,  plus  que  partout  ailleurs,  l'air  pur,  le  soleil,  la 
douceur  et  l'égalité  de  la  température,  voire  même  l'altitude,  c'est-à- 
dire  les  armes  nécessaires  pour  vaincre  l'ennemi.  »  L'ennemi,  c'est  la 
tuberculose  ;  et  c'est  en  ces  termes  que  le  docteur  Sersiron  prés^ijte  son 
travail  sur  les  Phtisiqties  adultes  et  pauvres  en  France,  en  Suisse  et  en 
Allemagne,  travail  intéressant,  qui  fut  sa  thèse  inaugurale,  et  qui  nous 
annonce  une  suite  ou  un  complément  d'études  sur  cette  question.  L'en- 
nemi, c'est  la  tuberculose,  la  maladie  microbienne  qui  s'étend  surnotre 
civilisation  et  menace  de  la  terrasser  en  nous  traitant  tous  plus  ou  moins 
comme  des  condamnés  à  mort  qu'il  s'agit  d'exécuter.  11  y  a  cependant 
un  remède  à  ce  mal  et  toutes  les  observations  modernes  s'accordent 
à  établir  que  la  phtisie  pulmonaire  est  curable,  et  curable  à  toutes  ses 
périodes  ;  il  n'y  a  qu'à  reconnaître  comment  elle  guérit  pour  faciliter 
cette  heureuse  évolution  de  la  maladie.  Je  l'ai  moi-même  établi  dans 
mes  leçons  sur  la  phtisie  qui  datent  de  près  de  vingt  ans.  Et  pour  ce 
faire,  ce  qui  convient  le  mieux,  il  est  de  plus  en  plus  clairement  dé- 
montré que  c'est  une  bonne  hygiène  ;  de  l'air,  encore  de  l'air,  de  l'air 
pur  surtout,  de  l'air  ensoleillé  autant  que  possible.  C'est  pourquoi  nous 
avons  totalement  à  réformer  nos  habitudes  relativement  à  l'hospitalisa- 
tion des  phtisiques  qui  encombrent  nos  hôpitaux,  y  contagionnent  les 
autres  en  s'y  contagionnant  eux-mêmes,  et  coûtent  à  l'Assistance  des 
sommes  considérables  dépensées  presque  sans  effet  utile.  Quelques 
efforts  ont  été  tentés  en  France  pour  établir  des  sanatoriums  (selon 
l'orthographe  de  rauteur);nous  les  trouvons  décrits  ici,  non  pastous,car 
l'auteur  a  oublié  notamment  celui  d'Argelès  qui  fonctionne  depuis  vingt  ans. 
M.  Sersiron  a  raison  sans  doute  de  regretter  la  lenteur  et  l'impuissance 
des  mesures  officielles  en  cette  matière  et  de  faire  appel  à  l'initiative  et  à 
la  charité  privée.  C'est  ce  qu'a  fait,  et  la  première,  l'œuvre  d'Argelès  déjà 
nommée,  et  aussi  l'œuvre  de  Villepinte.  Et  tous  ceux  qui  travailleront 
à  ces  œuvres,  ou  dans  le  même  sens  qu'elles,  feront  certainement  bon- 
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nète  et  utile  besogne.La  description  détaillée  qu'il  nous  donne  des  sa- 
natoriums suisses  et  allemands  constitue  un  document  précieux  pour 
tous  ceux  qui  s*intéressent  à  la  question  et  surtout  pour  ceux-là  qui  au- 
raient à  intervenir  d*une  façon  quelconque  dans  la  fondation  ou  dans 
Tadministration  de  ces  asiles. 

2Q,—Cûguretvaisseaux^du  docteur  Censier,  comprend  deux  parties  dis- 
tinctes :1a  première  est  une  étudede  troiscents  pages  consacrée  à  Fétio- 
]ogie,àla  pathogénie, à  la  nature  et  à  révolution  des  affections  du  cœur 
et  des  vaisseaux,  affections  caractérisées  par  la  tendance  qu'elles  ont  à 
affecter  une  marche  chronique^et  en  particulier  à  leur  évolution  dans  le 
rhumatisme.  En  présence  des  théories  microbiennes  fort  en  faveur 
aujourd'hui,  et  qui  ont  envahi  tout  ou  presque  tout  le  champ  des 
affections  naguère  encore  reconnues  comme  des  maladies  constitu- 
tionnelles ou  diathésiques.  Fauteur  se  défend  d'avoir  voulu  réagir 
contre  cette  tendance  et  d'avoir  eu  la  prétention  de  restaurer  l'indivi- 
dualité diathésique  au  détriment  de  l'infection  microbienne.  Et 
cependant  s'il  est  un  terrain  sur  lequel  le  rôle  des  microbes  comporte 
encore  de  graves  réserves,  c'est  bien  celui  du  rhumatisme,  dont  le 
microbe  est  encore  au  moins  problématique.  En  tout  cas,  qu'il  s'agisse 
de  microbes  ou  de  toxines  produites  par  eux,  ou  de  simples  états 
toxiques  résultant  d'une  altération  de  l'évolution  organique  normale, 
c'est  toujours  le  sujet  qui  importe,  je  veux  dire  le  malade,  et  la  façon 
dont  il  passe  de  l'état  diathésique  latent  à  l'état  de  maladie  confirmée. 
Cette  étude  non  moins  soigneusement  fouillée  que  largement  exposée, 
est  enrichie  d'emprunts  faits  aux  auteurs  les  plus  autorisés  en  la  ma- 
tière, et  souvent  sous  forme  de  citations  textuelles  et  par  conséquent 
de  haute  valeur.  Les  altérations  des  vaisseau^  se  rattachent  fréquem- 
ment aux  affections  rhumatismales  ou  goutteuses  ;  et  toutes  ces  consi- 
dérations nous  conduisent  à  la  seconde  partie  de  rouvrage,dans  laquelle 
est  étudiée  l'application  à  ces  maladies  de  la  cure  hydrominérale  telle 
que  l'auteur  la  pratique  à  Bagnoles.Toute  eauminérale,dit  ici  le  docteur 
Censier,peut  se  spécialiser,  et  rien  n'est  plus  propre  à  les  déconsidérer 
que  ces  prospectus  dans  lesquels  une  eau  se  proclame  propre  à  tout, 
ce  qui  semble  équivaloir  à  :  bonne  à  rien.  Il  est  vrai  que  la  composition 
de  l'eau  n'est  pas  seule  à  observer  ;  il  y  a  sa  thermalité,  son  dosage, 
son  mode  d'emploi,  etc.  Le  rôle  que  doit  jouer  la  cure  hydrominérale 
dans  la  cure  des  affections  cardiovasculaires,  les  indications  de  cette 
cure  chez  les  sujets  atteints  de  maladie  du  cœur  et  chez  ceux  qui  por- 
tent des  altérations  des  vaisseaux,  tout  cela  est  étudié  et  approfondi  et 
conduit  l'auteur  très  rationnellement  et  scientifiquement,  à  justifier  la 
réputation  que  la  station  de  Bagnoles  s'est  acquise  dans  le  traitement 
des  maladies  du  système  vasculaire,  et  en  particulier  dans  le  traitement 
des  maladies  du  système  veineux  (phlébites,  varices,  etc.),notamment 
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lorsque  ces  affections  reconnaissent  une  origine  arthritique,  rhumatis- 
male ou  goutteuse. 

21.—  Le  diabète  est  chaque  année  le  sujet  de  plusieurs  publications, 
et  sa  littérature  ne  cesse  de  s'enrichir  de  nouveau.  Celle  intitulée  : 
Le  Diabète  sucré  et  son  traitement  hydrologique,  par  le  docteur 
Duhoureau,  s'est  proposé  un  but  déterminé  qui  n'est  autre  que  la  cure 
hydrominérale  de  cette  maladie.  C'est  pourquoi  M.  le  docteur  Garrigou, 
son  maître,  dont  la  compétence  en  hydrologie  est  bien  connue,  lui  a 
donné  une  préface  des  plus  encourageantes.  Après  avoir  présenté  un 
tableau  résumé  de  la  maladie  diabétique,  de  ses  causes,  de  ses  symp- 
tômes, de  sa  pathogénie  et  de  son  pronostic,  M.  Duhoureau,  exposi» 
une  synthèse  fort  méthodique  de  toutes  les  théories  que  Ton  a  propo- 
sées à  ce  sujet,  et  les  ramène  toutes  à  une  perturbation  primitive  du 
système  nerveux,  perturbation  dont  le  résultat  immédiat  serait  un  dé- 
faut de  combustion  organique,  ou  une  insuffisance  du  mouvement  de 
dénutrition,  compai*able  surtout  aux  autres  manifestations  de  la  mala- 
die goutteuse.  Or  toutes  les  eaux  minérales  qui  agissent  sur  le  système 
nerveux  pour  en  calmer  l'excitation  et  lui  rendre  le  ressort  qu'il  a  per- 
du,sont  susceptibles  de  combattre  le  diabète. Et  comme  elles  sont  nom- 
breuses les  sources  capables  d'agir  ainsi,  on  ne  s'étonnera  pas  de  la 
quantité  de  sources  et  de  stations  mentionnées  dans  ce  volume  :  les 
eaux  alcalines  d'abord,  puis,  suivant  l'état  des  sujets,  les  eaux  alté- 
rantes, altérantes  sédatives  surtout,  mais  aussi  altérantes  toniques  et 
reconstituantes,  suivant  les  diverses  indications. 

22 . — Le  lecteur  sait  la  place  que  tient  auj ourd'hui  la  gynécologie  dans  la 
science  médicale.  Après  avoir  été  étudiée  presque  exclusivement  par  les 
médecins,elle  était  tombée  dans  le  domaine  de  la  chirurgie,depuis  que  les 
découvertes  antiseptiques  permettent  les  opérationsles  plus  hasardées.  Il 
étaitmêmeà  craindre  qu'elle  devînt  le  monopole  des  chirurgiens  et  c'est 
pour  lutter  contre  cette  tendance  que  M.  le  docteur  Labadie-Lagrave 
vient  de  publier,en  collaboration  avec  M.  le  docteur  Legueu,  un  Traité 
médico-chirurgical  de  gynécologie.  Depuis  de  longues  années,  dans 
son  service  de  l'hôpital  La  Charité,  M. Labadie-Lagrave  n'a  cessé  d'en- 
seigner la  pratique  médicale  de  la  gynécologie  et  personne  n'était  plus 
autorisé  que  lui  à  publier  cet  ouvrage.  Sa  compétence  en  la  matière  est 
un  sûr  garant  de  son  succès.  M.  Legueu  s'est  chargé  de  la  partie  chi- 
rurgicale et  il  faut  bien  avouer  qu'il  a  eu  la  plus  grosse  part.  L'ouvrage 
comprend  deux  parties.  Dans  la  première  et  la  plus  courte,  il  est  ques- 
tion des  affections  génitales  en  général,  et  quoique  le  volume  soit  con- 
sidérable, il  serait  i\  souhaiter  que  tous  lesélèves  puissent  lireaumoins 
cette  première  partie  qui  traite  des  principaux  symptômes  que  l'on  ren- 
contre dans  les  affections  utérines,  de  leur  diagnostic  et  de  l'explora- 
tion des  organes  soit  directe  soit  indirecte.   Un  chapitre  de  thérapeu- 
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tique  termine  cette  partie  et  une  grande  place  y  est  faite  au  traitement 
hydro-minéral  et  électrique.  Il  est  également  question  de  Topothérapie 
ovarienne,  question  éminemment  à  Tordre  du  jour,  depuis  que  Topo- 
tbérapie  a  pris  une  si  grande  place  dans  lé  traitement  consécutif  aux 
grandes  opérations  chirurgicales.  La  deuxième  partie  constitue  le  , 
traité  proprement  dit.  Les  auteurs  y  passent  en  revue  toutes  les  mala- 
dies de  Tappareil  génital  de  la  femme.  Ils  le  font  dans  Tordre  classique 
facile  à  suivre  pour  Télève.  On  ne  peut  que  louer  leur  plan  et  la  ma- 
nière claire  dont  Touvrage  est  disposé.  Los  discussions  analomo-patho- 
logiques  et  purement  scientifiques  s'y  trouvent  avec  un  luxe  de  figures 
superbes  dues  au  talent  de  M.  Meheux  ;  et  malgré  cela,  rien  de  ce  qui 
est  pratique  n'a  été  oublié.  Les  auteurs  se  sont  attachés  particulière- 
ment à  certains  points  plus  récemment  discutés  et  encore  mal  élucidés. 
Tçlles  sont  les  tumeurs  utérines  comme  la  môle  hydatiforrae  ou  les 
déciduômes  ;  et  leur  avis  si  autorisé  contribuera  certainement  î\  l'éclair- 
cissement de  ces  questions  encore  si  peu  connues.  Enfin  l'ouvrage  se 
termine  par  deux  chapitresiraportants  et  particulièrement  soignés. L'un 
a  trait  aux  conip]ications,soit  immédiates  soit  éloignées  des  opérations 
gynécologiques,complications  qui  sont  aussi  souvent  médicales  que  chi- 
rurgicales, et  peuvent  aller  jusqu'aux  psychoses.  L'autre  étudie  les  rap- 
ports entre  l'appareil  génital  et  l'appareil  urinaire  et  la  répercussion  sur 
celui-ci  des  affections  de  celui-là.  Aucun  point  n'a  été  laissé  dans  Tombrc 
et  Touvrage  est  un  résumé  complet  de  nos  connaissances  en  celte  matière. 
23.  —  Sous  le  titre  Chirurgie  du  co«^,deux  élèves  de  M.le  professeur 
Terrier  ont  réuni  les  leçonsqu'il  a  professées  Tannée  dernière  à  laFaculté 
(Je  médecine.  Ce  volume  fait  suite  à  ceux  qui  ont  paru  dans  les  mômes 
conditions Jes  années  précédentes, sur  la  chirurgie  de  la  face,  etc..  Ce 
n'est  malheureusement  qu'un  résumé  succinct  des  leçons  du  maître  et  Ton 
peut  regretter  de  ne  pas  les  trouver  in  extenso.  L'ouvrage  est  divisé  en  qua- 
tre parties.  La  première,qui  est  Tétude  des  opérations  pratiquées  sur  le 
larynx,aété  recueillie  parle  docteur  Malherbe, Tout  l'arsenal  instrumen- 
tal nécessaire  ù  l'examen  de  cet  organe  y  est  longuement  déduit  et  une 
place  importante  est  faite  aux  opérations  de  la  trachéotomie  et  du  tu- 
bage si  souvent  pratiquées  et  qui  ont  sauvé  tant  d'enfants  diphtériques. 
C'était  là,  du  reste,  la  partie  la  plus  néaessaire  de  ce  cours  fait  à  des 
praticiens  futurs.  Ce  chapitre  se  termine  par  la  description  des  grandes 
opérations  tentées  aujourd'hui  sur  le  larynx.  —  Les  trois  autres  parties 
du  traité  sont  dues  à  M.  ledocteur  Guillemain, chirurgien  des  hôpitaux. 
L'auteur  s'occupe  d'abord  de  la  chirurgie  du  corps  thyroïde,qui  a  pris 
depuis  dix  ans  une  grande  extension,  et  tout  un  chapitre  est  consacré 
aux  indications  opératoires  des  goitres  :  les  deux  autres  parties,  plus 
courtes,  traitent,  Tune  des  opérations  de  l'œsophage  et  l'autre  de  la 
chirurgie  des  vaisseaux,  des  nerfs,  des  muscles,des  ganglions  du  cou; 
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un  chapitre  est  réservé  aux  anévrysmes.  Il  est  à  peine  besoin  d'insisler 
sur  la  façon  dont  est  traité  le  manuel  opératoire  de  chacune  de  ces 
opérations.   On  sait  que  c'est  à  cela  que  s'est  attaché   M.  Terrier  et 
qu'il  y  a  magistralement  réussi. 

24. — Il  n'est  nullement  interdit  à  une  maison  de  fabrication  de 
mettre  ses  produits  sous  le  patronage  d'une  Étude  dans  laquelle  leur 
histoire  est  tout  au  long  rapportée.  Et  quand  celte  histoire  embrasse 
tous  les  âges  hisloriques,  et  qu'on  peut  l'asseoir  sur  des  documents 
aussi  authentiques  qu'anciens.l'intérÉl  qui  s'y  atlaclu!  devicntvraimcnt 
aussi  curieux  qne  scienlifique.  C'est  ce  qu'ont  compris  MM.  Rainai  en 
nous  donnant,  avec  de  nombreuses  planches  H  l'appui,  une  véritable 
histoire  du  Bandage  herniaire  depuis  les  temps  les  plus  reculés  jusqu'à 
nos  jours.  D'  A.  Pbrrand. 
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1.  —  Les  deux  nouvelles  caries  du  grand  Atlas  umeersel  de  géogra- 
phie, dit  de  Vivien  de  Saint-Martin,  concernent  VAmériçue  du  Sud. 
L'une  et  l'autre  au  1/21). 000.000.  Elles  sont  en  somme  des  réductions 
de  la  grande  ciirie  en  S  feuilles  au  1/6.000.000  déjà  parue.  Dans  la  carte 
physique, des  teintes  bien  combinées  font  ressortir  tes  reliefs.  Dans  la 
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carte  politique,  quelques  l(^gères  différences  avec  la  carte  en  3  feuilles 
sont  à  remarquer  ;  elles  sont  dues  aux  résultats  d'explorations  récen- 
tes. Bien  entendu,  l'auteur  a  sensiblement  allégé  la  surcharge  de 
noms  qui,  à  Téchelle  adoptée,  aurait  pu  rendre  Tenserable  confus.  Pour 
les  détails  on  peut  se  reporter  aux  cartes  précédentes. 

2.  —  M.  Petitcolin  est  un  fervent  admirateur  de  la  Bretagne  qu'il  a 
visitée  sur  un  petit  yacht  lui  permettant  de  pénétrer  dans  les  moindres 
anfractuosités  de  la  côte  ;  puis, de  ces  points  de  relâche,  il  s'en  allait 
ù  l'aventure  dans  l'intérieur  des  terres,  partageant  l'existence  intime 
des  habitants,  causant  avec  eux  de  leurs  affaires,  étudiant  leurs  carac- 
tères et  leurs  mœurs.  Il  a  parcouru  ainsi  les  pays  de  Vannes,  de  Kem- 
per  (Quimper),  de  Léon  et  de  Trécor  (Tréguier),  et  il  excelle  à  faire 
ressortir  les  nuances  souvent  assez  subtiles  qui  les  différencient.  Mais 
M.  Petitcolin  n'est  pas  seulement  un  observateur  minutieux  et  sagace  ; 
c'est  aussi  un  érudit  et  un  lettré  qui  se  plaît  à  conter  les  légendes  bre- 
tonnes tour  à  tour  terribles  et  touchantes  ;  nous  devons  prévenir  que 
toutes  ne  sont  pas  à  la  portée  des  jeunes  filles  ;  les  amours  de  ce  peuple 
sont  souvent  farouches  et  brutales.  En  somme  Arvor  est  écrit  dans  un 
bon  esprit  et  nous  n'y  avons  rien  trouvé  d'irréligieux,  au  contraire  ; 
l'auteur  déplore  avec  beaucoup  d'à-propos  que  l'esprit  de  foi  naïf  et 
ardent  qui  distinguait  les  Bretons  tende  à  disparaître  dans  quelques 
régions  ;  nous  lui  reprocherons  toutefois  de  plaider  trop  complaisam- 
ment  les  circonstances  atténuantes  en  faveur  des  odieux  massacreurs 
de  Quiberon  que  rien  ne  peut  excuser  d'avoir  violé  la  foi  jurée. 

3  et  4.  —  La  mode  est  aux  voyages  vers  le  Gap  Nord  où  les  touristes 
de  tous  les  pays  d'Europe,  surtout  d'Angleterre  et  d'Allemagne,  tien- 
nent à  honneur  de  saluer  le  soleil  de  minuit.  Un  auguste  personnage, 
l'empereur  d'Allemagne,  ne  se  lasse  pas  d'y  aller  chaque  été  oublier 
les  soucis  du  pouvoir  dans  la  contemplation  des  grandioses  paysages 
de  la  Scandinavie.  Nous  ne  devons  donc  pas  nous  étonner  de  voir  paraî- 
tre de  nombreuses  descriptions  de  ces  contrées,  même  en  français, 
bien  que  trop  peu  de  nos  compatriotes  aient  jusqu'à  présent  cédé  à 
l'engouement  général.  Parmi  les  ouvrages  parus  cette  année,  la  pre- 
mière place  appartient  aux  deux  volumes  de  M.  Charles  Rabot.l'homme 
de  France  qui  connaît  le  mieux  les  régions  hypçrboréennes,  le  traduc- 
teur fidèle  des  relations  de  voyage  de  Nordenskjôld,de  Fridjof  Nansen, 
etc.  Sa  connaissance  approfondie  des  langues  Scandinaves  et  sa  science 
géographique  l'ont  mis  à  même  d'étudier  très  complètement  en  plu- 
sieurs voyages  la  terre  et  les  hommes  ;  les  voyageurs  de  l'avenir  ne 
pourront  mieux  faire  que  de  le  prendre  pour  guide,  d'autant  plus  qu'il 
ne  dédaigne  pas  de  donner  à  la  fin  de  chacun  de  ses  volumes  des  ren- 
seignements pratiques  sur  les  meilleurs  itinéraires  à  suivre,  même  sur 
les  pêches  et  les  chasses  auxquelles  on  peut  se  livrer  en  route.  Au  point 
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do  vue  scientifique,  Aux  Fjm^ds  de  Norvège  et  aux  forêts  de  Suède  et 
Au  Cap  Nord,  itinéraire  en  Norvège,  Suède,  Finlande,'  ont  une  valeur 
qui  n'est  pas  ^  dédaigner  ;  doué  d'une  endurance  et  d'une  énergie  peu 
communes,  M.  Rabot  a  fait  l'ascension  des  plus  hautes  montagnes  de 
Norvège  ;  la  géographie  lui  doit  d'importantes  découvertes,  et  l'histoire 
naturelle  de  précieuses  contributions.  Citons  encore  ses  intéressants 
documents  sur  la  pèche  de  la  morue  et  la  chasse  delà  baleine  qui  sont 
les  doux  grandes  industries  du  Nordland.  Dans  le  premier  de  ses  volu- 
mes, il  nous  fait  voyager  dans  la  partie  sud  de  la  péninsule  Scandinave; 
avec  lui  nous  visitons  Christiania,  Throndhjem,  Bergen,  Stockholm,  la 
Dalécarlie  ;  dans  la  seconde,  M.  Rabot  nous  conduit  au  Cap  Nord  par 
le  grand  glacier  du  Svartisen,puis  dans  la  Laponie  suédoise  et  la  Fin- 
lande septentrionale.  Les  anecdotes  et  les  légendes  ne  manquent  pas 
dans  ce  récit  tr^s  complet  :  toutes  sont  d'une  convenance  parfaite,  en 
sorte  que  ces  excellents  livres  peuvent  être  mis  entre  toutes  les  mains. 
5.  —  C'est  le  m^me  voyage  qu'a  fait  M,  Antoine  Salles,  mais  il  le 
décrit  autrement  ;  ce  que  M.  Rabot  voyait  avec  des  yeux  de  savant, 
NL  înUU'^s  le  voit  avec  des  yeux  d  artiste  et  le  dépeint  avec  la  plumé  du 
journaliste.  Pour  la  plu^nirt  des  lecteurs,  ragrêmeht  ne  sera  pas  moin- 
dn\  au  contraire.  Notre  auteur  commence  j^r  se  rendre  à  Stockholm 
au  OougK^s  international  de  la  presse  avec  une  mission  du  ministère 
de  riustruotion  publique.  Il  se  loue  hautement  de  raccueîl  qu'il  re- 
V'oil  dans  la  capitale  de  la  SuMe«  s|HH:iaIement  des  membres  de  la  fa- 
mille royale  :  pour  au  moment  au  moins,  il  parait  trouva^  que  le  ré- 
gime moiiari'hique  a  du  bt.>n  et  qu  il  |hhU  être  tout  aussi  libéral  qu'un 
autrt*.  Kttsuite,  il  traverse  la  péninsule  Scandinave  de  Test  à  l'ouest 
jHmr  gagner  lYinulhjem  et  s^*  embarquer  pour  le  Cap  Nord.  11  redes- 
tviui  ensuite  vers  Rerjîen  et  Citrisliania,  et  vi<àie  avec  ravissemeut  les 
S|>le:îdides  \;^^vs  de  la  NorNi^e.  l.es  hv^mmes  rîatêressent  an  moins 
;talan;  oae  les  choses  et  :î  se  ivnvol^ît  dans  Taaalvse  des  morars,  des 
c,ir*o:Cr^x^s,  des  ;r.s::K;::.n".s.  l  e  iv::/.e  r.^rve^:-::,  ixjur  sa  nature  fiere  et 
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:.Tî..  ;.nr:*.iî  d:s iv:s>:,^v;jiin"s  rji;h/.  .\:r*>e:  ^::r»?L--^:  avec  eux  les 
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r.>:sî  ivA:s  :.  :  cr'.^x;!:::.  :v4>:s  il  :.  :s:  -,:   ;  .u;;::  5^,-ti.r!^-    S«*s  revîts  S4>nt 

v--**  .1  .^-'v 'iM^^'ts  b  .'^  i  >.  /..i-s^  ,1  ^\  \  xîc^s  :x^*^  tf  !>,•■>  elen 
U    ;^--\-r'    -^  Ji*' :  ♦"   r»xr     •  Ta-^  /•  V    •'V^    ;:  3v\\  '»^*    i. : "r'>f  i*ar  la 

4k 


—  223  — 

écrites  et  intéressantes.  Pour  le  premier  voyage,  M.  Larroumet  se  sent 
parfisiitement  à  Taise  ;  la  Grèce  lui  est  familière  et  il  la  considère 
comme  le  berceau  de  la  civilisation  occidentale  ;  il  n'a  donc  qu'à  lais- 
ser déborder  son  enthousiasme  et  à  faire  étalage  d'une  érudition 
impeccable  q-Til  saupoudre  agréablement  d'anecdotes  sur  ses  compa- 
gnons de  voyage,  d'appréciations  politiques  fort  acceptables  et  de 
descriptions  pittoresques.  La  seconde  partie  est  incontestable- 
ment plus  suggestive  :  Rhodes,  Chypre  et  Damas  sont  encore  dans  les 
notes  habituelles  de  l'écrivain  et  ne  lui  causent  aucune  surprise  ;  mais 
dès  qu'il  met  le  pied  sur  la  terre  de  Palestine,  la  scène  change  : 
l'universitaire  se  trouve  dérouté,  et  les  •  vieux  ferments  de  la  foi 
chrétienne  qui  sommeillaient  au  fond  de  son  âme  se  réveillent  malgré 
lui.  Le  phénomène  se  produit  dès  le  débarquement  à  Beyrouth  où  M. 
Larroumet  se  trouve  en  présence  de  l'œuvre  accomplie  par  les  jésui- 
tes ;  certes,ila  soin  de  nous  prévenir  qu'il  n'en  aime  rien,  :  «  ni  l'esprit 
de  leur  ordre,  ni  leur  enseignement,  ni  leur  littérature,  ni  leur  art.  ».... 
U  leur  en  veut  c  d'avoir  écrasé  Port-Royal  qui  valait  mieux  qu'eux  de 
toute  façon....  »  «  Elevé  par  l'Université,  je  vois  en  eux  de  faux 
humanistes,»  etc.  Mais,  «  on  m'eût  beaucoup  étonné  en  médisant 
qu'aussitôt  débarqué  en  Syrie,  je  visiterais  avec  une  vive  curiosité 
uu  établissement  de  jésuites  français  et  que  j'éprouverais  dès  les  pre- 
miers pas  une  admiration  respectueuse  pour  Tœuvre  qu'ils  pour- 
suivent ici.  >  Et  le  voilà  parti  dans  un  accès  d'enthousiasme,  prenant 
leur  défense,  faisant  des  vœux  pour  leur  prospérité,  adjurant  le 
gouvernement  de  les  soutenir  par  tous  les  moyens.  Il  lui  en  arrive  au- 
tant pour  les  Pères  augustins  de  l'Assomption..  Il  s'étonne  de  trouver 
chez  eux  «  une  cordialité,  une  franchise,  une  candeur  ouverte,  une 
bonne  humeur  spirituelle  qui  sont  le  contraire  de  la  réserve  ecclésias- 
tique telle  que  nous  la  connaissons  en  Europe.  »  Mais,  ce  qui  le  frappe 
le  plus  c'est  «  la  liberté  de  leur  esprit  critique  ;  ces  croyants  n'ont  rien 
de  la  crédulité  du  dévot.  »  Il  cherche  à  s'expliquer  ce  contraste  entre 
ce  qu'il  constate  chez  ces  religieux  et  les  préjugés  qu'il  nourrissait 
contre  eux  et  il  conclut  :  «  Jérusalem  est  loin  de  Rome.  Cet  éloigne- 
ment  Ta  préservée  de  cette  manie  de  certitude,  de  ce  besoin  de  définir 
et  d'imposer  qu'éprouve  l'autorité  romaine.  Le  croyant  peut  encore,  à 
Jérusalem,  concilier  le  respect  du  dogme  et  l'amour  de  la  vérité.  » 
Certes,  ce  n'est  point  que  les  regrettables  rivalités  qui  caractérisent  les 
rapports  entre  moines  de  diverses  confessions,  et  môme  de  divers 
ordres  et  qui  déshonorent  trop  souvent  le  culte  des  Lieux  Saints 
échappe  à  M.  Larroumet  ;  il  s'en  afflige,  mais  n'en  est  pas  scandalisé 
à  l'excès.  Avec  un  grand  bon  sens  il  dit  :  «  Fidèles  à  la  vieille  croyan- 
ce ou  affranchis  du  surnaturel,  le  séjour  de  Jérusalem  a  ravivé  notre 
christianisme.  Nous  avons  été    d'abord  troublés   et    srandalisés  :   le 
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conflit  (le  trois  religions,  leurs  afiirnoations  et  leurs  négations  pas- 
sionnées, les  incertitudes  et  les  impossibilités  de  la  tradition,  Fégale 
puérilité  des  mêmes  légendes  dans  la  bouche  des  juifs,des  chrétiens  et 
des  mahométans,  ont  commencé  par  attrister  les  croyants  et  choquer 
les  incrédules.  Puis,  la  grandeur  du  sentiment  religieux  a  dominé  ces 
misères  ;  il  nous  a  semblé  d'autant  plus  fort  qu'il  parvenait  à  s'en 
dégager.  Ici  plus  qu'ailleurs  le  divin  s'épure  de  Talliage  humain.  »  Ce 
travail  sincère  d'une  âme  intelligente  et  honnête  pour  s'élever  jusqu'à 
la  vision  de  la  vérité  nous  a  semblé  bon  à  faire  ressortir,  et  notre 
conclusion  sera  que  M.  Larroumet  s'est  honoré  en  confessant  franche- 
ment ses  impressions  au  berceau  du  christianisme  oublié  ou  méconnu 
par  lui. 

7.  —  M.  Sansrefus  profite  de  ce  que  la  Russie  est  encore  à  la  mode 
pour  nous  promener  du  nord  au  sud  à  travers  ce  vaste  empire. 
Dt  Paris  à  Tiflis  est  divisé  en  trois  parties  dont  les  titres  indiquent 
bien  l'itinéraire  suivi.  C'est  d'abord  Au  Pays  des  icônes  qu'on  nous 
conduit  en  passant  par  Berlin  et  la  Pologne  ;  nous  avons  les  descrip- 
tions de  Saint  -  Pétersbourg,  de  la  Finlande,  de  Moscou,  de  Nijni- 
Novgorod,  de  Kiev  et  d'Odessa.  Puis  nous  passons  En  Grimée  et  nous 
finissons  le  voyage  A  travers  h  Caucase.  Naturellement  l'auteur  s'atta- 
che plus  spécialement  à  ce  qui  a  de  la  couleur  locale  et  de  l'originalité: 
Moscou  avec  son  Kremlin  l'arrête  plus  longtemps  que  Saint-Pétersbourg. 
Sébastopol  l'intéresse  surtout  par  les  souvenirs  historiques  qu'il  évoque; 
et  le  Caucase  par  ses  paysages  alpestres.  Chemin  faisant,  il  nous  fait 
assister  à  des  scènes  de  fraternisation  avec  des  officiers  russes,c*est  de 
rigueur. L'ouvrage, soigneusement  édité  et  bien  écrit,se  lit  avec  intérêt. Il 
ne  blesse  aucune  convenance,  mais  on  y  respire  un  vague  parfum  de 
scepticisme  qui  en  gâte  un  peu  l'attrait. 

8.  —  Nous  avons,  l'année  dernière,  rendu  compte  d'un  volume  où 
M.  Noblemaire,  lieutenant  d'artillerie  et  fils  de  l'éminent  directeur  de 
la  Compagnie  P.  L.  M.,  racontait  la  première  partie  d'un  voyage  à  la 
fois  d'agrément  et  d'instruction  :  il  s'agissait  alors  de  l'Egypte  et  de 
Ceylan  ;  cette  fois  le  jeune  officier  parcourt  en  tous  sens  Tlndoustan 
proprement  dit.  Nous  retrouvons  dans  Aux  Indes  les  mêmes  qualités 
et  les  mêmes  défauts  que  nous  avons  signalés  :  correction,  voire  même 
élégance  de  style,  agrément  de  la  narration  vivement  conduite,  bonne 
humeur  inaltérable,  acuité  d'observation,  mais  aussi  propension  à  la 
gauloiserie  et  admiration  trop  marquée  pour  les  charmes  du  beau  sexe. 
Nous  regrettons  aussi  que  M.  Noblemaire  ait  passé  près  des  missions 
catholiques  les  plus  florissantes  sans  paraître  les  remarquer  et  sans 
daigner  même  les  mentionner  ;  elles  jouent  cependant  un  rôle  impor- 
tant dans  l'œuvre  de  civilisation  des  races  indiennes  ;  les  Anglais  sont 
les  premiers  ù  le  reoonnattro.  La  j^artie  la  plus  intéressante  du  volume, 
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bien  que  l'auteur  s'excuse  de  l'aborder,  est  l'étude  qu'il  fait  de  la 
colonisation  anglaise.  Assurément,  en  jugeant  les  procédés  de  la  race 
conquérante  à  l'égard  de  la  race  conquise,  il  se  montre  plutôt  optimiste 
et  l'on  sent  qu'il  se  croit  obligé  à  l'indulgence  par  l'accueil  cour- 
tois dont  il  a  été  l'objet  de  la  part  des  hauts  fonctionnaires  de  l'ad- 
ministration ;  toutefois,  il  n'admire  pas  sans  réserves  et  ne  peut 
méconnaître  que  l'orgueil  souvent  insolent  des  maîtres  de  l'Inde 
amasse  bien  des  rancunes  dont  Texplosion  peut  être  dangereuse  à  un 
moment  donné.  Il  offre  aussi  un  très  remarquable  aperçu  de  la 
constitution  de  l'armée  des  Indes,  établissant  avec  beaucoup  de 
discernement  la  distinction  à  faire  entre  les  troupes  auxiliaires  et  sans 
valeur  des  princes  feudataires  et  les  régiments  réguliers  qui  forment  à 
eux  seuls  un  contingent  sérieux  sur  lequel  l'Angleterre  peut  compter. 
En  somme,  livre  très  intéressant,  très  bien  fait,  mais  qiii  ne  pourrait 
sans  inconvénient  être  laissé  entre  les  mains  de  la  jeunesse. 

9.  —  Il  est  fort  peu  question  du  Tonkin  et  encore  moins  du  Havre 
dans  Du  Tonkin  au  Havre,  de  M.  J.  d'Albrey.  C'est  un  voyage  de  retour 
en  France  par  le  chemin  des  écoliers  que  nous  raconte  l'auteur.  Il  visite 
successivement  Hong-Kong,  Canton,  Macao,  le  Japon,  les  îles  Hawaî  et 
traverse  les  États-Unis,  de  San  Francisco  à  New  York  par  la  Louisiane 
avec  pointe  sur  le  Niagara.  Les  menus  incidents  des  traversées  sont 
notés  avec  soin  et  nous  sommes  minutieusement  renseignés  sur  la  vie 
à  bord  des  paquebots  de  diverses  compagnies  françaises,  anglaises, 
américaines.  Comme  l'humour  ne  fait  pas  défaut  dans  ces  impres- 
sions de  touriste,  le  lecteur  n'a  pas  à  les  regretter.  M.  d'Albrey  est  un 
observateur  judicieux,  mais  ce  n'est  pas  un  moraliste  ;  il  note  par 
exemple  très  exactement  le  goût  prononcé  des  Anglo-Saxons  pour  la  lit- 
térature religieuse  et  paraît  regretter  fort  justement  aussi  le  dédain  que 
professent  pour  elle  les  Français  en  général  ;  mais  il  a  tort  d'en  ac- 
cuser le  clergé  catholique  qui,  selon  lui,  redouterait  ces  études  comme 
«  propagatrices  d'incrédulité.  »  L'auteur  est  beaucoup  plus  heureux 
lorsque,  dans  son  dernier  chapitre,  il  traite  la  question  de  la  coloni- 
sation, et  surtout  des  voyages  à  l'étranger  qu'il  voudrait  voir  pratiquer 
de  plus  en  plus  par  la  jeunesse  française.  On  ne  peut  que  le  louer  de 
revendiquer  hautement  la   mission  civilisatrice  de  la  France. 

10.  —  M.  Villetard  de  Laguérie,  ancien  reporter  attaché  à  l'armée 
japonaise  pendant  la  guerre  contre  la  Chine,  a  pu  étudier  de  près  ce 
curieux  pays  de  Corée  si  peu  visité  jusqu'alors  par  les  touristes  euro- 
péens. Il  y  a  même  séjourné  suffisamment  pour  en  connaître  l'histoire 
et  observeWe  caractère  et  les  mœurs  des  habitants.  Aussi  son  volume 
sur  la  Corée  indépendante,  russe  ou  japonaise,  le  «  Pays  du  matin 
calme,  »  comme  Fappellent  les  Chinois,  donne-t-il  des  détails  fort 
curieux  et  tout  à  fait  inédits.  La  partie  historique  est  très  développée, 
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mais  un  peu  confuse  ;  on  se  perd  dansle  labyrinthe  des  révolutions  de 
palais  qui  ont  bouleversé  cet  infortuné  royaume  au  cours  des  dernières 
années.  Les  intrigues  des  Japonais  résolus  à  écarter  la  Chine  pour 
substituer  leur  protectorat  à  sa  suzeraineté  sont  tellement  ténébreuses 
et  compliquées  qu'il  est  bien  difficile  d'en  suivre  les  fils  ;  d'autre  part, 
la  grande  ombre  moscovite  vient  encore  obscurcir  le  tableau.  Que  sor- 
tira-t-il  dé  tout  cela  ?  C'est  ce  que  l'auteur  essaie  de  dégager  dans  un 
dernier  chapitre  intitulé  :  la  Question  d'Orient.  Il  montre  les  Coréens, 
par  haine  pour  les  Japonais,  prêts  à  se  jeter  dans  les  bras  de  la 
Russie  ;  ce  sera  sans  doute  le  dernier  acte  du  drame  qui  se  joue  dans 
ce  pays.  Certes,  il  est  fort  intéressant  pour  l'Europe  de  suivre  les, péri- 
péties de  l'affaire  coréenne,  qui  est  un  des  épisodes  de  la  dislocation 
de  l'Empire  chinois,  et  c'est  pourquoi  la  lectUre  attentive  du  livre  de 
M.  Villetard  de  Laguérie  s'impose  "à  quiconque  désire  se  tenir  au  cou- 
rant de  la  politique  en  Extrême  Orient  ;  à'  ce  titre,  nous  ne  pouvons 
que  le  recommander  :  mais  nous  devons  prévenir  nos  lecteurs  que  ce 
n'est  pas  un  ouvrage  à  laisser  entre  toutes  les  mains.  Les  illustrations, 
reproductions  de  photographies,  sont  nombreuses  et  suggestives. 

11.  —  La  description  de  VAlgériey  que  nous  donnent  MM.  Battandier 
et  L.  Trabut,  est  d'ordre  tout  à  fait  scientifique.  La  plus  large  part  y 
est  faite  aux  études  d'histoire  naturelle,  surtout  à  la  flore  :  le  chapitre 
réservé  aux  habitants  est  peu  étendu  ;  quant  aux  questions  de  coloni- 
sation administrative,  elles  ne  rentrent  aucunement  dans  le  cadre  de 
l'ouvrage.  Toutefois,  les  colons  liront  avec  grand  profit  les  savantes 
dissertations  des  auteurs  sur  les  différents  produits  du  sol  et  y  trouve- 
ront pour  leurs  cultures  d'utiles  indications.  Nous  leur  recommandons 
aussi  les  études  sur  les  animaux  parasitaires  et  notamment  sur  les  sau- 
terelles qui  exercent  de  si  grands  ravages  dans  notre  colonie  africaine. 
Il  importe  de  bien  connaître  ses  ennemis  pour  les  combattre  efficace- 
ment. A  signaler  aussi  le  passage  relatif  aux  phosphates  dont  il  a  été 
tant  question  dans  les  derniers  temps.  Nous  ne  ferons  qu'un  léger  re- 
proche aux  auteurs,  c'est  d'avoir  placé  la  géologie  dans  le  dernier  cha- 
pitre alors  que  la  logique  lui  assignerait  le  premier  rang  puisque  c'est 
surtout  de  la  constitution  des  terrains  que  dépend  l'acclimatement  et  le 
développement  des  plantes  et  des  animaux. 

12.  —M.  Paul  de  Lauribar  nous  assure  qu'il  est  Français  etbon  Fran- 
çais ;  il  est  en  même  temps  italianophile,  ce  qui,  d'ailleurs,  n'est  pas 
absolument  incompatible.  Son  livre,  Dmvze  ans  en  Abyssinie,  nous  offre 
le  récit  très  complet,  avec  une  foule  de  documents  curieux  ei  instruc- 
tifs, de  la  néfaste  campagne  d'Abyssinie,  dont  le  dénoûmènt  ensan- 
glanta le  champ  de  bataille  d'Adoua.  L'ouvrage  est  écrit  d'après  des 
renseignements  fournis  par  plusieurs  officiers  italiens  ayant  pris  part 
aux  divers  combats,   ce  qui  leur  donne  l'attrait  de  l'histoire    vé- 
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(lie ;  mais  cette  histoire  est-elle  bien  impartiale  ?  Visiblement,  Tau- 
ipur  s'efforce  de  la  rendre  telle  et  nous  devons  reconnaître  que  beau- 
coup deses  appréciations  sont  d'une  remarquable  sincérité.Les  hommes 
qui  ont  pris  part,  d'un  côté  comme  de  l'autre,  à  la  lutte  acharnée  où 
l'Italie  a  succombé,  sont  jugés  sans  ménagements.  Deux  personnages, 
aux  yeux  de  M.  de  Lauribar,  portent  la  lourde  responsabilité  des  fau- 
tes commises  :   Crispi  et  le  général  Baratieri  qu'aveuglait  l'un  et  l'au- 
tre une  ambition  démesurée.   Par  contre,  il  fait  le  plus  grand  éloge  du 
général  Baldiserra^  prédécesseur  et  successeur  de  Baratieri.  De  l'autre 
côté,  il  loue  la  douceur  de  caract^'^rc  du  négous  Ménélik,  tout  en  lui  re- 
fusant les  capacités  qu'on  s'est  plu  à  lui  attribuer  ;  l'Empereur  aurait 
feulement  le   talent  appréciable  de  savoir  s'entourer  ;   mais,  il  se 
Hisse  influencer  par  rimpératrice  Taïtou  dont  M.  de  liauribar  trace  un 
portrait  peu  flatteur.  L'esprit  de  l'ouvrage  est  généralement  assez  bon, 
sauf  cependant  quelques  notes  discordantes  :  en  déniant   à  M.  Crispi 
les  vertus  patriotiques  dont  il  se  plaisait  à  se  parer,  l'auteur  lui  oppose 
trois  hommes  qu'il  qualifie  de  grands  patriotes  :  Victor-Emmanuel, 
fiaribaldi,  Ciivour;  on  trouvera  sans  doute  que  dans  ces  personnalités 
tapageuses,  les  basses  ambitions  ont  quelque  peu  terni  l'éclat  de    la 
gloire.  Il  faut  regretter  aussi  que,  sur  la  foi  des  chefs  italiens,  quelque 
peu  suspects  de  partialité  à  cet  égard,  M.  de  Lauribar  ait  accueilli  sans 
hésitation  l'accusation  portée  contre  les  missionnaires  lazaristes  fran- 
<:ais  d'avoir  fait  cause  commune  avec  les  Abyssins  au  cours  de  leur  lutte 
contre  l'envahisseur.  11  y  a  de  belles  pages  dans  ce  volume,  malgré 
quelques  défauts  de  style  :  le  récit  de  la  bataille  d'Adoua  est  réelle- 
ment empoignant.  Citons  aussi  de  très  curieux  renseignements  sur  le 
•aractère,  les  mœurs,  l'organisation  sociale  des  Abyssins;  ils  sont  don- 
îés  avec  une  grande  indépendance  d'esprit    et    avec  une  parfaite 
connaissance  de  l'âme  de  ce  peuple  très  intéressant  chez  qui  certains 
irails  de  sauvagerie  sont  compensés  par  de  très  belles  vertus.   Nous 
regrettons  l'absence  de  carte  pour  suivre  avec  fruit  le  développement 
des  opérations  de  la  guerre. 

13.—  Nous  avons  déjà  rendu  compte  dans  le  Polybiblion  d'un  ouvrage 
de  M.  Vigne  d'Octon  intitulé  :  Journal  d'un  marin.  Nos  appréciations 
seront  les  mêmes  sur  Siestes  éC  Afrique,  Derniers  Feuillets  du  journal 
^wa  marin.  D'abord,  pourquoi  l'auteur  persiste-t-il  à  se  qualifier  de 
•  marin  »  alors  qu'il  a  été  simplement  «  fantassin  de  marine,  »  c'est- 
à-dire  de  l'infanterie  coloniale  ?  Encore  s'est-il  singulièrement  mépris 
sur  sa  vocation  en  entrant  dans  ce  corps  d'élite.  Pour  M.  Vigne  d'Oc- 
lon,  les  colonies  sont  de  véritables  enfers  ;  tout  l'y  exaspère  :  la  na- 
ture, le  climat,  les  habitants.  Il  n'y  voit,  en  somme,  qu'un  pré- 
texte à  écrire  des  pages  sensationnelles  où  l'esprit  antimilitaire  se 
môle  aux  élucubrations  pornographiques  et  au  plus  répugnant  natura- 
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lisme.  On  trouve,  il  est  vrai,  épars  dans  ce  fumier  nauséabond,  quel- 
ques gracieuses  idylles  agréablement  contées  et  aussi  des  documents 
ethnographiques  qui  ne  sont  pas  sans  valeur  ;  mais  l'ensemble  n'en 
produit  pas  moins  une  impression  pénible  et  il  faut  un  certain  cou- 
rage pour  aller  jusqu'au  bout. 

14.  —  Pas  plus  que  M.  Vigne  d'Octon,  M.  Gastellani  n'a  le  tempé- 
rament ni  les  goûts  de  Texplorateur  et  encore  moins  du  militaire  ;  et 
cependantil avait  accepté  avec  un  certain  enthousiasme  d'être  comman- 
dité par  V Illustration  et  attaché  comme  dessinateur  à  la  mission  Mar- 
chand. Qu'allait-il  faire  dans  cette  galère?  A  peine  débarqué  sur 
la  terre  africaine,  il  prend  tout  en  grippe,  hommes  et  choses.  A  une 
ou  deux  exceptions  près,  ses  compagnons  blancs  lui  deviennent  insup- 
portables, à  commencer  par  le  capitaine  Marchand.  Selon,  lui,  la  disci- 
pline militaire  ne  façonne  que  des  brutes  ;  l'obéissance  passive  tue 
l'initiative  et  rend  l'homme  incapable  de  commander.  Sur  ce  point, 
notre  artiste  est  d'une  inconscience  stupéfiante  ;  pour  en  donner  une 
idée,  citons  un  trait  caractéristique.  Se  trouvant  dans  une  statit)n  de 
rOubanghi  fréquemment  insultée  par  la  population  indigène,  il  profite 
de  l'absence  momentanée  du  chef  de  poste  pour  provoquer  les  habi- 
tants du  village  à  une  fantasia  guerrière,  ce  qu'on  appelle  dans  le 
pays  un  «tam-tam»  avec  accompagnement  de  coups  de  fusil  et  de  voci- 
férations, histoire  de  s'amuser  un  brin  ;  le  chef  de  poste  entend  ce 
vacarme,ct,croyant  à  une  attaque  sérieuse,  revient  au  plus  vite  et  natu- 
rellement se  montre  fort  mécontent  de  cette  alerte  intempestive.  Et  M. 
Gastellani  de  s'écrier  :  «  Ces  militaires,  sont-ils  ridicules  et  autori- 
taires 1  »  Ces  manières  d'agir  quelque  peu  fantaisistes  sont  mé- 
diocrement goûtées  par  le  capitaine  Marchand  qui  a  la  respon- 
sabilité d'une  expédition  sérieuse  à  travers  des  régions  inconnues  peu- 
plées de  sauvages  cannibales  vis-à-vis  desquels  une  grande  circonspec- 
tion est  de  rigueur,  et  M.  Gastellani  finit  par  comprendre  que  ce  qu'il  a 
de  mieux  à  faire,  c'est  de  gagner  la  côte  et  de  rentrer  en  France.  D'ail- 
leurs, tout  l'horripile  sur  cette  terre  d'Afrique  ;  le  climat,  l'absence  de 
routes  tracées,  les  animaux  gros  ou  petits  dont  il  faut  se  défendre  et 
les  cannibales  qui  vous  guettent.  Il  est  bien  reçu,  même  choyé  chez 
les  missionnaires,  notamment  par  Mgr  Augouard,  et  cependant,  tout 
en  reconnaissant  le  dévouement  et  l'activité  des  bons  Pères  comme  il  les 
appelle,  il  ne  manque  pas  une  occasion  de  les  tourner  en  ridicule.  Il  ne 
nie  pas  l'anthropophagie  ni  les  sacrifices  humains  ;  il  les  a,  pour  ainsi 
dire,  constatés  de  ses  propres  yeux,  mais  il  prétend  que  chez  les  civili- 
sés, la  guerre  est  plus  barbare  encore  et  que  les  répressions  dans  le 
genre  de  celles  de  la  Gommune,  défient  comme  férocité  tout  ce  qu'on 
peut  «rencontrer  au  centre  africain.  Il  y  a  cependant  quelques  obser- 
vations justes  dans  Vers  le  NU  avec  la  mission  Marchand, 
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15.  —  Le  livre  de  M.  G.  Aubert  sur  ï Afrique,  du  Sud  est  une  impor- 
tante étude  économique  sur  les  colonies  anglaises  du  Cap,  du  Natal,  et 
de  Ja  Rodesia,  les  républiques  d'Orange  et  du  Transvaal,  et  la  colonie 
portugaise  du  Mozambique.  Pour  chacun  de  ces  États,  Fauteur  passe, 
soigneusement  en  revue  les  ressources  du  pays,  en  faisant  res- 
sortir le  parti  que  pourrait  en  tirer  le  commerce  français  ;  il  a  soin 
d'indiquer  en  même  temps  de  quelle  manière  doivent  s'y  prendre 
les  maisons  qui  voudraient  faire  des  affaires  en  Afrique  australe.  Les 
renseignements  statistiques  abondent  et  représentent  de  la  part  de 
Tauteur  une  somme  de  travail  considérable.  Les  lecteurs  seront  surtout 
intéressés  par  les  paragraphes  concernant  les  mines  de  diamant  et  d'or. 
Des  cartes  nombreuses  et  de  belles  reproductions  de  photographies 
î?fldent  plus  attrayant  cet  ouvrage  un  peu  aride,  mais  destiné  à  rendre 
Je  grands  services  aux  commerçants  et  aux  industriels  français. 

16.  —  Le  titre  du  beau  volume  de  M.  A.  Bertrand:  Au  Pays  des  Ba- 
Rùtsi  (Haut-Zambèze)y  voyage  d' exploration  et  retour  par  les  chutes 
Vîctoriaj  le  Afatébéléland,  le  Transvaal,  Natal,  indique  bien  l'itinéraire 
suivi  par  le  voyageur.   Arrivé  de  Southamplon  au  Cap,  il  a  gagné 
iiaféking  par  Kimberley,  a  pénétré  dans  le  pays  des  Bechuanas  avec 
QDe  caravane  dont  faisaient  partie  plusieurs  officiers  anglais  investis 
d'une  mission  officielle  ;  après  avoir  traversé  le  désert  de  Khama,    il  a 
enfin  atteint  le  Zambèze  dans  le  pays  des  Ba-Rotsi  d'où  il  a  rayonné 
dans  différentes  directions,  visitant  principalement  les  diverses  missions 
protestantes  auxquelles  il  parait  s'être  particulièrement  intéressé  en  sa 
qualité  de   Genevois  ;  c'est  même  à  croire  qu'il  était  spécialement 
chaîné  de  les  inspecter.  En  tous  cas,  son  enthousiasme  est  sans  bornes 
lorsqu'il  s'agit  de  célébrer  les  vertus  des  missionnaires  groupés  autour 
de  M.  Coillard,  pasteur  français  bien  connu  par  ses  études  géographi- 
ques. M.   A.  Bertrand  descend  ensuite  le  Zambèze  jusqu'aux  chûtes 
Victoria,   traverse  non  sans  peine  la  grande  piste  de  la  Soif  qui  le 
ramène  à  Boulouwayo,  capitale  du  Matébéléland,   d'où  il  gag^e  le 
Transvaal.  Il  se  trouve  justement  dans  cette  république  au  moment  de 
la  fameuse  tentative  de  Jameson  et  l'on  sent  que  notre  voyageur  est  bien 
en  peine  de  prendre  parti  en  cette  affaire  entre  les  Boers  et  les  enva- 
hisseurs anglais.  Les  uns  et  les  autres  sont  bons  protestants  et,  par 
suite,  ont  droit  à  ses  sympathies  ;  il  no  peut  méconnaître  évidemment 
que  les  Boers  ne  se  trouvent  dans  le  cas  de  légitime  défense  ;  mais^ 
d'autre  part,  il  se  trouve  lié  par  des  considérations  personnelles  avec 
le  parti  des  agresseurs.   Il  s'en  tire  en  distribuant  impartialement 
l'éloge  aux  uns  et  aux  autres.  Sur  sa  route,  il  jette  un  coup  d'oeil  sur 
l'exploitation  des  mines  d'or,  mais  sans  s'y  arrêter  beaucoup.  Il  gagne 
pnsuite  le  Zoulouland  et  par  mer  visite  Durban,  East-London,  Port- 
Élisabelh  et  regagne  le  Cap  d'où  il  rentre  en  Europt^.Le  récit  de  voyage 
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(11!  M.  A.  Bcrlrand  est  conscieiicieiisemeiit  i-cril  ;  neii  di;  forci-,  si  ce 
iiVsi  peut-être  l'expression  de  son  enthousiasme  religieux  ;  encore 
[leiil-oa  l'attribuer  ît  une  conviction  sincère,  ei,  dans  ce  cas,  rien  de 
plus  respectable.  L'ouvrage  renferme  de  très  belles  gravures  et  d'ex- 
t:(^llriites  cartes-itinéraires  dressées  par  les  soins  delà  Société  royale 
de  géographie  de  Londres.  Des  appendices  donnent  d'intéressants  do- 
liiils  géographiques  et  ethnographiques  sur  le  pays  des  Ba-Rotsi  d'après 
les  missionnaires  protestants  et  les  compagnons  anglais  de  l'auteur. 
17.  —  Dans  son  Voyage  à  travers  nos  colonies,  M.  É.  Lefrançais  a 
euirijpris  de  faire  ressortir  en  mCme  temps  les  fautes  de  notre  adminis- 
tra tion  coloniale  et  les  services  rendus  par  les  missionnaires  catholiques. 
Assurément  cette  thèse  n'est  pas  très  difficile  à  défendre  et  il  y  aurait 
i\  dii'e  là-dessus  beaucoup  plus  que  n'en  dit  l'auteur.  Et  cependant, 
en  maints  passages,  il  a  quelque  peu  forcé  la  note  et  introduit  des 
arguments  très  contestables.  C'est  ainsi  qu'il  reproche  à  nos  gouver- 
uauis  d'avoir  entravé  et  fait  avorter  de  parti  pris  l'entreprise  du  mar- 
i|uis  de  Rays  en  Océanie,  laquelle  n'était  qu'une  audacieuse  escroquerie. 
<in  n'en  doit  pas  moins  savoir  gré  à  M.  Lefi-ançais  de  ses  bonnes 
iutiutions  et  reconnaître  que  dans  son  livre  il  a  su  mettre  plus  de 
vérités  que  d'erreurs.  Cohtb  db  Bizbmont. 

THÉOLOGIE 

Lo  Mystère  de  ST.  8.  Jésno-Chrlat,    par  le  P.  Corne.    Tome  V.  La 
Gloire  de  Jéttu.  Paris,  IMbomme  et  Briguet,  s.  d.,  in-8  de  480  p.— Prix  :  5  fr- 

Voici  le  dernier  volume  du  bel  ouvrage  dont  nousavons  plusieurs  fois 
déjà  entretenu  nos  lecteurs  (Voir  i'o/ySiiZwa  tome  L.XX1V,  p.  316.),  il 
se  divise  en  trois  livres. Dans  le  premier  l'auteur  expose  avec  beaucoup 
di-  clarté  et  d'onction  le  récit  sacré  de  la  Résurrection  et  des  multiples 
apparitions  de  Jésus.  Nous  le  félicitons  d'avoir  suivi  de  préférence  la 
judicieuse  concordance  de  Mgr  Mastaï-Ferretti  et  d'avoir  utilisé  dans  la 
im'>diiation  des  mystères  les  plus  belles  pages  de  Mgr  Gay.  Le  second 
livre  va  de  la  Pentecôte  à  la  fin  des  temps.  Les  vingt-cinq  chapitres 
qui  le  composent,  marquent  autant  de  points  de  vue  divers  auxquels 
■III  peut  considérer  la  glorification  de  Jésus-Christ  dans  l'Église 
in  par  l'Église.  Qu'il  nous  suffise  d'indiquer  les  merveilles  de  la 
pn'-dication  apostolique,le  zèle  de  l'Église  à  maintenir  l'intégrité  de  la 
ddtlrine,  son  admirable  unité  qui  resplendit  dans  le  successeur  de 
l'ierre,  ses  luttes  multiples,  ses  triomphes  inespérés,  son  culte  dont 
t'I'.ucharistie  est  le  centre,  son  action  sur  les  âmes,  la  sainteté  de  son 
s;H'erdoce,  la  pratique  des  divins  conseils,  etc.  Sans  doute  l'auteur  est 
loin  d'épuiser  tous  ces  grands  sujets,  mais  il  en  dit  assez  pour  son  but. 
Il  \  eut  présenter  tous  les  motils  de  crédibilité  dont  l'Eglise  est  la 
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synthèse  de  manière  à  en  former  une  couronne  de  gloire  à  Jésus-Christ. 
Le  troisième  livre  traite  du  triomphe  au  jour  du  jugement  dernier  et 
pendant  Téternité  ;  il  expose  fidèlement  tout  ce  que  nous  en  dit 
1  Écriture  et  suit  les  meilleurs  commentateurs. 

Gonime  nous  Tavons  déjà  remarqué,  le  P.  Corne  est  très  exact  dans 
son  exposé  doctrinal.  Sur  un  point  cependant  nous  avons  relevé  une 
comparaison  qui  dépasse  la  mesure,  celle  où  il  dit  (page  195)  que 
la  piété  catholique  «  reconnaît  et  adore  Jésus  vivant  dans  le  Pape, 
comme  elle  le  reconnaît  et  l'adore  vivant  dans  l'Eucharistie.  »  Nous  le 
félicitons  d'avoir  mené  à  bien  son  grand  travail.  La  lecture  de  cet 
ouvrage  sera  très  utile  à  toutes  les  personnes  désireuses  de  donner  à 
leur  piété  une  nourriture  saine  en  éclairant  et  fortifiant  leur  foi. 

Lamoureux. 


rÊToInÉioo  et  le  Dognme,  par  le  R.  P.  Zahm.  Traduit  de  Tanglaîs  par 
l'abbé  J.  Flageolet.  Paris,  LethieUeux,  1897,  2  vol.  in-12  de  341  et  356p.— 
Prix  :  7  fr. 

Quel  est  le  passé  de  cette  célèbre  théorie  et  quels  sont  ses  titres  à 
Theure  présente  ?  Est-elle  solidaire  des  systèmes  antireligieux  quiTont 
accaparée  et  quels  sont  ses  rapports  avec  la  foi  chrétienne  ?  Telles  sont 
les  questions  traitées  avec  beaucoup  d'érudition  et  de  élarté,  d'une 
manière  saisissante  et  captivante,  dans  cet  ouvrage  dont  l'auteur  est 
connu  pour  être  tout  ensemble  un  vaillant  défenseur  de  la  foi  et  un 
évolutionniste  plein  d'espoir. 

Les  cinq  premiers  chapitres  du  tome  I  nous  font  assister  pour  ainsi 
dite  à  révolution  de  l'Évolution,  nous  présentant  cette  idée  en  germe 
chez  les  philosophes  anciens  et  l'amenant  d'Âristote  jusqu'aux 
précurseurs  de  Darwin,  Lamarck  et  Buifon,en  passant  par  les  Pères  de 
l'Église,  saint  Augustin  et  saint  Grégoire  de  Nysse,  et  par  les  docteurs 
du  moyen  âge.  Le  chapitre  VI  nous  la  présente,  développée  et  formulée 
par  Dar>vin  et  par  Spencer  :  ce  sont  les  progrès  mais  c'est  la  lutte, 
lutte  ardente  et  qui  dure  encore.  Enfin  les  deux  derniers  chapitres,  les 
plus  importants  de  tous,  nous  donnent  l'état  actuel  de  la  controverse 
exposant  avec  une  absolue  sincérité  les  raisons  pour  et  les  raisons 
contre.  Mais  cette  doctrine,  qui  prétend  expliquer  l'origine  des  êtres 
vivants,  ne  peut  pas  s'expliquer  elle-même  et,  notre  auteur  l'avoue, 
toutes  les  théories  particulières  qui  ont.pour  objet  le  înodus  operandi 
du  transformisme,  sélection  naturelle  de  Darwin,  progénèse  d'Haeckel, 
système  des  transformations  brusques,  etc.,  ont  échoué.  Cette  impuis- 
sance non  moins  que  le  fait  de  la  stabilité  des  espèces,  nous  porterait, 
sinon  à  adopter  le  système  des  créations  spéciales,  du  moins  à  nous 
ranger  dans  ce  tiers-parti  dont  parle  si  judicieusement  le  traducteur 
dans  sa  note  D,  le  parti  de  ceux  qui  ignorent  et  attendent.  Mais  pour  le 
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P.Zahm  le  fait  général  d«  révolution  est  certain  et  Tavenirnous  donnera, 
grâce  aux  efforts  persévérants  des  savants,  la  vraie  théorie  explicative 
de  tous  les  phénomènes  vitaux.  Une  fois  trouvée,  cette  théorie  «  se 
montrera  supérieure  en  beauté,  en  simplicité,  en  compréhension,  à 
toutes  les  hypothèses  contemporaines,  autant  que  les  vastes  concep- 
tions de  Copernic  et  de  Newton  dépassent  les  spéculations  presque 
oubliées  d'Aristote  et  de  Ptolémée.  » 

Si  la  science  n'est  pas  athée,  l'évolution  ne  Test  pas  davantage. 
€  Ellen'élimine,dit  le  docteur  Guttler,ni  le  concept  decréation, ni  celui  de 
but,  elle  les  agrandit  au  contraire  et  les  relève  ;  elle  n*a  pas  écarté  la 
téléologie,  elle  Ta  seulement  rendue  plus  profonde.  »  Le  tome  II  de 
Touvrage  du  P.  Zahm  est  le  développement  de  cette  proposition.  Nous 
y  signalerons  deux  chapitres  extrêmement  remarquables  :  Le  Monisme 
et  T Évolution,  L'Agnosticisme  et  l'Évolution,  Jamais  Hœckel  n'a  été 
mieux  jugé  ni  plus  spirituellement  fustigé.  Quant  à  Tagnosticisme,  son 
histoire  nous  est  présentée  avec  des  détails  du  plus  haut  intérêt  et  la 
réfutation  ne  laisse  rien  à  désirer.  Dans  les  autres  chapitres,  après 
avoir  rapf/elé  le  dogme  de  la  création  et  les  vrais  principes  de  Tinter- 
prétation  de  rÉcriture^rauteur  montre  très  facilement  que  la  contradic- 
tion invoquée  parfois  n*est  qu'apparente  ;  Tabiogénèse  elle-même  ne 
le  gênerait  pas,  grâce  aux  rationales  séminales  de  saint  Augustin. 
Mais  s'il  était  démontré  que  le  corps  de  l'homme  a  été  lui-même  pré- 
paré et  formé  par  l'évolution  ?  Si  cela  était  démontré,  il  serait  démon- 
tré aussi,  par  le  fait  même,  que  la  conciliation  est  possible,  car  la  vérité 
ne  peut  se  contredire.  L'auteur  se  meut  avec  une  grande  dextérité  dans 
ces  questions  difficiles  et  s'entoure  des  témoignages  les  plus  consi- 
dérables comme  celui  du  regretté  cardinal  Gonzalès.  Viennent 
ensuite  de  belles  considérations  sur  les  causes  finales  et  enfin  les 
conclusions  où,  entre  autres  choses,  l'évolution  est  présentée  comme  une 
doctrine  ennoblissante.  On  y  dit  de  l'homme  en  particulier  que  d'après 
cette  théorie,  <  s'il  est  d'humble  lignage,  il  est  le  terme  le  plus  élevé 
d'un  long  et  majestueux  développement  et  que  l'évolution  le  rétablit 
dans  son  antique  position  de  roi  de  l'Univers,  comme  aux  jours  de 
Dante  et  de  saint  Thomas  d'Aquin.  »  A  la  manière  dont  ces  idées  sont 
présentées  on  reconnaît  l'éloquent  conférencier  de  Madison  et  de  la 
Nouvelle-Orléans. 

On  peut  ne  pas  partager  toutes  les  idées  du  P.  Zahm,  mais  on  doit 
reconnaître  que  ces  deux  volumes  sont  une  œuvre  de  grand  mérite. 

Lamouredx. 
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Autrefois,  quand  renseignement  n'était  pas  un  nîonopole,ses  métho- 
des étaient  le  fruit  de  Texpérience,  et  si  elles  progressaient  sans  cesse, 
elles  ne  subissaient  jamais  de  ces  transformations  soudaines  qui  chan- 
gent du  jour  au  lendemain  l'orientation  de  l'éducation  d'un  peuple.  Il 
n'en  va  pas  de  même  depuis  que  l'enseignement  est  devenu  un  mono- 
pole entre  les  mains  de  l'Université.  Ce  grand  corps,qui  semblerait  de- 
voir, par  ses  traditions,  assurer  la  persistance  et  la  durée  de  nos  mé- 
thodes d'enseignement  contre  les  multiples  changements  de  régime, 
fait  tout  ce  qu'il  peut  au  contraire  pour  orienter  sa  voile  du  côté  oii 
souffle  le  vent,  en  sorte  que  l'éducation  française  est  à  la  merci  de 
tous  les  caprices  et  de  toutes  les  fantaisies.  C'est  l'anarchie  en  perma- 
nence dans  une  naatière  qui  aurait  besoin,  plus  que  toute  autre,  d'être 
gouvernée  avec  suite,  méthode  et  autorité.  Les  quelques  livres  que  je 
viens  présenter  à  nos  lecteurs,  en  fourniront  plusieurs  preuves.  Leur 
caractère  commun,  c'est  que  personne  n'est  content  de  ce  qui  est,  et 
que  tout  le  monde  rêve  sa  petite  révolution.  Celle  de  M.  Labbé,  pro- 
fesseur honoraire  au  lycée  Saint-Louis,  est  la  plus  modérée  et  par  con- 
séquent la  meilleure.  Ce  n'est  pas,d'ailleurs,la  révolution  qu'il  prêche, 
mais  plutôt  le  retour  en  arrière  et  presque  la  réaction,  avec  quelques 
concessions  prudentes  aux  nouveaux  besoins  de  notre  temps.  Quoique 
son  petit  livre,  publié  déjà  dans  une  revue  spéciale  :  L Enseignement 
secondaire,  ait  pour  titre  VÉducaûion  nationale jC' est  plutôt  d'instruction 
qu'il  traite  que  d'éducation.  S'emparant  des  conclusions  d'un  livre  de 
M.  Fouillée,  qui  fit  jadis  quelque  bruit  et  qui  fournit  même  à  M.  Rei- 
nach  la  matière  d'un  discours  à  la  Chambre  des  députés,  M.  Labbé  trace 
le  programme  que  Ton  devrait  suivre  d'après  lui,  et  sa  longue  expérien- 
ce lui  donne  le  droit  de  parler,  dans  l'enseignement  classique.  Le  latin 
en  serait  la  base,  à  cause  de  sa  valeur  éducative  et  de  ses  relations  plus 
directes  avec  notre  langue  nationale  ;  le  grec  y  garderait  aussi  une  place 
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iinportante  à  cause  de  sa  valeur  esthétique  et  de  sa  qualité  d'ancêtre  ; 
viendrait  ensuite  Tallemand,  que  Tauteur  estime  préférable  à  toute  autre 
langue  moderne,  après  le  français  bien  entendu,  pour  la  formation  de 
Tàme  et  de  Tesprit  de  la  jeunesse.  Puis,  à  mesure  que  l'enfant  avance, 
l'histoire,  la  géographie,  les  sciences,  le  dessin,  la  gymnastique,  la 
philosophie,  viendraient  s'inscrire  sur  les  programmes  pour  parfaire 
l'œuvre  et  lui  assurer  son  nécessaire  complément.  M.  Labbé  ne  se  borne 
pas  d'ailleurs  à  donner  à  ce  sujet  des  notions  vagues  :  il  procède  classe 
par  classe,  et  distribue  entre  chacune  d'elles  les  matières  qui  devront 
être  enseignées  en  se  conformant  aux  méthodes  que  l'expérience  indique 
comme  convenant  à  chaque  âge.  Tout  cela,  je  dois  le  dire,  m'a  paru 
fort  sage,  très  clair,  très  bien  combiné,  et  l'on  devine  sans  peine  que 
l'auteur  a  pratiqué  son  livre  avant  de  l'écrire.  Et  cela  seul  le  fait,  à  mon 
avis,  sous  un  volume  restreint,  supérieur  à  tous  les  livres  généralement 
beaucoup  plus  gros  qui  vont  suivre.  Je  regrette  seulement  qu'en 
divers  passages  se  laisse  voir  un  certain  scepticisme,  d'ailleurs 
respectueux,  à  l'égard  de  la  religion.  La  philosophie  dont  il  se  con- 
tente ne  me  paraît  pas  suffire  pour  assurer  la  formation  d'une  âme 
d'enfant.  Cette  lacune  restreint  la  portée  du  petit  livre  de  M.  Labbé,  et 
c'est  pourquoi  j'ai  cru  devoir  dire  que  ce  n'est  pas  d'éducation  mais 
d'enseignement  qu'il  traite.  C'est  quelque  chose  sans  doute,mais  cela 
ne  saurait  suffire  à  un  maître  chrétien,  ce  que  ne  me  paraît  pas  être  M. 
Labbé,  sinon  dans  sa  vie,  que  je  ne  connais  pas,  au  moins  dans  son 
programme. 

—  M.  Wolff,  lui,  a  de  beaucoup  plus  hautes  ambitions.  A  son  avis, 
et  je  ne  le  contredirai  pas  en  ce  point,  l'Université,  qui  a,  de  par  son 
monopole,  l'entreprise  de  l'éducation  française,  n'y  entend  absolument 
rien,  et  l'éducation  qu'elle  donne  n'est  ni  éducatrice  ni  nationale.  Ses 
procédés  sont  insuffisants,  et  M.  Wolff  corn  pose  à  son  usage  une  recelte 
meilleure,  et  dont,  par  avance,  comme  tous  les  gens  qui  cherchent  à 
placer  leur  marchandise, il  lui  garantit  les  bons  résultats.  Prenez  un  tout 
petit  peu  de  Fénelon  (pauvre  Fénelon  !)  mais  du  Fénelon  en  quelque 
sorte  laïcisé,  ajoutez-y  beaucoup  de  Rousseau,  une  mixture  de  Lepelle- 
lier  Saint-Fargeau,  de  Talleyrand-Périgord,  de  Gondorcet,  de  Romme, 
de  Crégoire,  et, pour  colorer  le  tout, versez  une  bonne  dose  de  Michelet» 
et  la  recette  est  trouvée.  Avec  cela,  vous  ôtes  assuré  de  former  de  bons 
démocrates,  comme  il  en  faut  à  la  République  d'aujourd'hui.  Voilà  la 
théorie  ;  en  pratique,  il  s'agit  simplement  d'introduire  dans  les  pro- 
grammes de  l'économie  politique,  de  la  sociologie,  de  donner  à  l'his- 
toire une  fonction  plus  active  et  plus  intéressante,  aux  écrivains  philo- 
sophes et  politiques  et  aux  poètes  aussi,  surtout  à  Victor  Hugo,  une 
place  plus'imporlant^^  dans  l'éducation,  moyennant  quoi  nos  jeunes 
gens  auront  le  culte  de  rid''al  et  ne  connaîtront  plus  Tt^oïsme  ni  la 
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sécheresse  du  cœur.  M.  Wolff  nous  en  donne  sa  parole.  Le  sillage  est 
ouvert,  l'Université  n'a  plus,  si  cela  lui  fait  plaisir,  qu'à  y  pousser  sa 
barque  ;  pour  moi,  je  ne  suis  pas  bien  sûr  qu'elle  n'y  fasse  pas  nau- 
frage, et  c'est  pourquoi,  comme  beaucoup  d'autres,  je  n'y  embarquerai 
pas  mes  enfants.  L'Éducation  nationale  a  paru  dans  la  Itevm  hlem 
sous  la  signature  de  Leloup,  et  je  ne  sais  pourquoi  ce  nom  évoque  en 
moi  le  souvenir  du  pauvre  Chaperon  rouge. 

—  L'Éducation  nouvelle,  de  M.  Dreyfus-Brisac,  n'est  pas  un  livre 
à  proprement  parler,  mais  un  recueil  d'articles  et  d'études  sur  des  su- 
jets très  divers,  touchant  plus  ou  moins  à  l'éducation. Une  préface  d'a- 
bord,assez  mélancolique,  où  l'auteur  pleure  un  peu  ses  illusions  d'an- 
tan.  L'obligation  danS  l'enseignement  primaire  reste  toujours   lettre 
morte  ;   l'ancien  enseignement  classique  a  plutôt  rétrogradé  vers  ses 
anciens  errements  ;  et  la  loi  sur  les  Universités  régionales  n'a  nulle- 
ment répondu  à  son  attente  ;  il  n'y  a  qu'un  mot  de  changé,  le  fond  est 
le  même,  et  il  ne  reste  môme  plus  l'espérance.  Le  fiasco  de  l'obliga- 
tion et  de  la  direction  civique  des  études  primaires  ne  trouve  dans  la 
propagande  en  faveur  des  cours  d'adultes  qu'une  très  insuffisante  com- 
pensation. Bref,  M.  Dreyfus-Brisac  n'est  pas  content,  et  il  le  dit  très 
gentiment  du  reste,  dans  sa  préface,   car  c'est  un  esprit  modéré  et  qui 
ne  s'emporte  presque  jamais.  Les  autres  articles  du  recueil  sont  plutôt  op- 
timistes ;  c'est  d'abord  un  discours  sur  renseignement  en  France  et  à 
r étranger,  considéré  au  point  de  tue  politique  et  social,   un  éloge  de 
Jules  Ferry,  qui  me  paraît  exagérer  beaucoup,  sous  sa  forme  d'ailleurs 
élégante  et  discrète,  le  mérite  et  les  vertus  de  ce  politicien  malfaisant  ; 
un  fort  intéressant  article  mi\X\AQ:Petits  Problèmes  dehibliographie  péda- 
gogique^ où  l'auteui"  a  seulement  le  tort  de  s'emballer  un  peu  <\  propos 
du  xviii®  siècle  qui  ne  mérite  pas  tant  d'honneur,  car  ce  fut  un  vilain 
siècle  et  fécond  en  très  vilains  hommes  ;  puis  divers  articles,  dont  voi- 
ci les  sujets  :  L Association  nationale  pour  la  réforme  de  l'enseignement 
secondaire  ;  la  Question  de  V enseignement  secondaire  devant  le  Sénat  ;  le 
Congrès  internatio7ial  de  V enseignement  supérieur  et  de  Ve7iseigne7nent  se- 
condaire ;  les  Fêtes  universitaires  de  Lausanne  ;  le  Projet  de  loi  sur  Us 
Universités  devant  le  Sénat  ;  V Instruction  publique  sous  V ancien  régime 
à  propos  d'un  livre  de  M.  Allain  ;  enfin  X Enseignement  obligatoire  et  les 
commissions  scolaires  ;  ce  dernier  article  animé,  comme  bien  on  pense, 
d'un  esprit  fort  peu  libéral.  On  le  voit,  d'après  cette  liste,  plusieurs  des 
questions  traitées  ont  un  peu  vieilli.  Si  j'avais  à  analyser  en  détail  le 
livre  de  M.  Dreyfus-Brisac,  j'aurais  naturellement  beaucoup  de  réserves 
à  faire  ;   M.  Dreyfus  est  juif  sans  doute,  si  j'en  crois  son  nom,  ou  libre- 
penseur  peut-être,  et  il  n'est  pas  apte  à  comprendre  et  à  juger  les  re- 
vendications catholiques  eii  matière  d'enseignement.    Mais  c'est  un 
homme  instruit,  qui  écrit  agréablement,  et  dont  les  livres  peuvent  être 
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utilement  consultés.  J'ajoute  que,  depuis  que  ce  livre  a  été  publié, l'au- 
teur a  cessé,  je  crois,d'être  rédacteur  en  chef  de  la  Jievue  internationale 
de  renseignement.  Je  n'en  conclus  rien,  bien  entendu  sinon  que  l'ou- 
vrage date  de  plus  d'un  an,  et  que  par  conséquent,  par  des  circonstan- 
ces tout  à  fait  indépendantes  de  ma  volonté,  j'en  ai  fait  attendre  un 
peu  longtemps  le  compte  rendu. 

—  Après  les  ouvrages  théoriques  de  MM.  Wolff  et  Dreyfus -Bri- 
sac,  voici  de  nouveau  un  livre  pratique  et  par  conséquent  utile  pour 
ceux  qui  s'occupent  d'éducation  et  d'enseignement.  M.  Labbé  a  seul 
jusqu'ici,  parmi  les  ouvrages  que  j'ai  analysés,  mérité  le  même  témoi- 
gnage. Mais  tandis  qu'il  s'occupe  surtout  de  l'enseignement  et  de  ses 
méthodes,  M.  Clarin  prend  l'ensemble  de  notre  organisation  officielle, 
en  montre  très  bien  les  défauts,  et  expose  les  améliorations  et  les  ré- 
formes qui,  en  matière  de  discipline,  d'administration  et  d'enseigne- 
ment, lui  paraissent  nécessaires.  Un  peu  de  vérité  sur  Venseigm- 
me^it  secondaire  écrit  de  verve,  sous  l'impression  de  convictions 
ardentes,  est  un  travail  extrêmement  intéressant.  M.  Clarin  cons- 
tate d'abord  que  l'enseignement  secondaire  officiel  traverse  une  crise, 
qu'il  faut  à  tout  prix  conjurer  pour  sauver  l'avenir  de  la  Républi- 
que. J'avoue  que  je  ne  vois  pas  bien  ce  que  la  République  vient  faire 
là  dedans,et  ce  n'est  pas  la  seule  fois  que  l'auteur  la  fait  intervenir  dans 
son  argumentation.Mais  cela,c'estla  part  delà  déclamation et,avouons- 
le  tout  de  suite,  elle  est  très  petite  dans  le  livre. La  crise  dénoncée  vient 
du  manque  de  méthode,  des  changements  politiques, mortels  pour  l'en- 
seignement,et  de  l'influence  prépondérante  dans  ces  questions  des  théo- 
riciens de  la  pédagogie  contemporaine,  qui,  comme  ses  prophètes,  les 
Rousseau,les  Pestalozzi,etc.,se  sont  montrés,  en  pratique,  de  médiocres 
éducateurs.  Je  signale  cette  verte  sortie  à  M.  Wolff,  ci-dessus  nommé, 
qui  en  pourra  faire  son  profit.  M.  Clarin  part  de  là  pour  attaquer  vive- 
ment le  règlement  de  1890  sur  la  discipline  dans  les  lycées  et  il  en  dé- 
montre à  la  fois  le  danger  et  l'impuissance.  Il  étudie  ensuite  les  réfor- 
mes de  1880  à  1896,  la  plupart  maladroitement  empruntées  à  l'étran- 
ger, ce  qui  est  une  erreur  et  une  faute;  je  recommande  ce  chapitre  plein 
de  bon  sens  aux  entichés  d'anglo-saxonisme.  Puis  vient  la  question  de 
l'internat,  que  M.  Clarin  défend,  et  il  a  raison,  celle  des  répétiteurs,  au 
sujet  de  laquelle  j'aurais  à  faire  quelques  réserves,  celle  de  l'adminis- 
tration, proviseurs,  censeurs,  inspecteurs  ;  enfin  les  questions  d'ensei- 
gnement proprement  dit,  enseignement  spécial  et  enseignement  moder- 
ne, enseignement  secondaire,  bifurcation, —  très  intéressant  ce  dernier 
article— et,  pour  finir,  les  bourses,  dont  l'institution  a  été  si  complète- 
ment détournée  de  son  but  par  nos  politiciens.  Sur  tous  ces  points  ou 
à  peu  près,  je  partage  les  idées  de  M.  Clarin, qui  sont  inspirées  par  l'ex- 
périence et  le  bon  sens.  Ce  petil  volume,  où  naturellement  il  n'est  pas 
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question  de  renseignement  libre,  —sauf  pour  en  médire  un  peu, comme 
il  convient  à  un  universitaire,  el  je  regrette  que  M.  Clarin  qui  me  paraît 
un  homme  de  haute  valeur,  soit  aussi  tombé  dans  ce  travers,  —  ce 
petit  volume,dis-je,est  vraiment  Texamen  de  conscience  de  l'Université. 
Je  souhaite  qu'il  détermine  les  bonnes  résolutions  et  le  ferme  propos 
qui  en  sont  la  sanction  nccessaire.Maisje  ne  me  fais  pas  illusion,  l'Uni- 
versité s'est  trop  inféodée  à  la  politique  pour  ne  pas  continuer  à  en 
souÉFrir  longtemps,  et  je  crains  bien  que  les  politiciens  et  les  théori- 
ciens qui  la  gouvernent  ne  compromettent  les  réformes  jugées  néces- 
saires. C'est  pourquoi  je  m'étonne  que  M.  Clarin  se  préoccupe  tant  de 
la  République.  Elle  a  fait  à  l'Université  un  mauvais  passé  et  ne  lui  pré- 
pare pas  un  meilleur  avenir.  Des  hommes  de  la  valeur  de  M.  Clarin 
sont  dignes  de  le  comprendre  et  de  travailler  à  nous  faire  cette  Uni- 
versité indépendante  et  fière  que  je  voudrais  pouvoir  saluer  en  finis- 
sant, si  j'y  croyais,  comme  l'Université  de  l'avenir. 

—  Avec  renseignement  intégral,  de  M.  Alexis  Bertrand,  nous  re- 
venons à  la  théorie.  Mais  tandis  que  M.  Wolff,  plutôt  sentimen- 
tal, emprunte  ses  principes  de  rénovation  de  l'enseignement  à  Féne- 
lon,  à  Rousseau,  el  aux  déclamateurs  révolutionnaires,  dont  Miche- 
let  est  le  type  le  plus  compjet  et  le  plus  extravagant,  M.  Bertrand, 
plutôt  métaphysicien,  va  les  demander  à  Descartes  et  à  Auguste 
Comte,  et  il  tire  de  ces  principes  un  nouveau  plan  d'enseigne- 
ment intégral  qui  va  rendre  toutes  les  sciences  accessibles  à 
tout  le  monde  et  faire  de  nous  un  peuple  tout  à  fait  extraordinaire, 
ce  que  je  n'ai  aucune  peine  à  croire.  Cei  enseignement  sera  donné 
dans  les  instituts  et  les  collèges  qui  remplaceront  les  lycées  et  les 
diverses  catégories  d'écoles  d'aujourd'hui  ;  tous  les  instituteurs  de- 
vront savoir  l'allemand,  l'anglais,  l'italien,  l'espagnol,  et  probablement 
aussi  le  français  ;  point  d'internats,  point  de  baccalauréats,mais  sim- 
plement des  examens  de  fin  d'année  couronnés  par  le  diplôme  d'é- 
tudes intégrales,  qui  sera  obligatoirement  exigé  de  tous  les  ministres 
des  religions  reconnues  par  l'Etat  ;  point  de  gratuité  ;  l'enseignement 
donné  indistinctement  par  des  hommes  ou  des  femmes  réunira  les  gar- 
çons et  les  filles  autour  de  mômes  chaires,  et  la  science  môme  sera  la 
sauvegarde  de  la  moralité.  Quant  aux  programmes,  on  enseignera  tou- 
tes les  sciences  dans  l'ordre  arrôté  par  Auguste  Comte -.Mathématique, 
Astronomie,  Physique,  Chimie,  Biologie,  Sociologie  et  Morale.  En  pas- 
sant,M.  Bertrand  dit  leur  fait  à  ceux  qui  ne  sont  pas  de  son  avis,  comme 
Renan  et  Brunetiôre,  pour  ne  parler  que  des  plus  connus,et  il  ne  manque 
pas  d'évoquer  le  spectre  de  Galilée  et  même,  quand  c'est  nécessaire, 
celui  de  Torquemada...  Et  maintenant  nous  n'avons  qu'à  attendre  que 
les  leçons  de  M.  Berirand  aient  formé  un  bon  maître  d'école  sachant 
à  la  fois  instruire  et  élever  des  enfants. Ce  jour-lft  il  sera  temps  de  pren- 
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dre  son  livre  au  sérieux.  Suivant  les  prévisions  de  M. Bertrand,  son  sys- 
tème triomphera  à  la  fin  du  xx«  siècle.  Dans  ces  conditions,  il  peut  tou- 
jours risquer  une  prophétie  :  c'est  s'assurer  que  de  longtemps  du  moins 
personne  ne  pourra  l'accuser  de  s'être  trompé. 

—  Du  livre  qui  me  reste,  les  Classiques  comparés  ei  le  R,  P, 
Verrest,  je  dirai  fort  peu  de  chose.  Tout  ce  que  je  viens  de  dire 
prouve  d'ailleurs  assez  que,  pour  le  moment,  nous  avons  vraiment 
d'autres  chiens  à  fouetter,  et  que  la  vieille  querelle  des  classiques 
chrétiens  et  païens ,  rallumée  avec  tant  d'âpreté  par  M .  l'abbé 
Guillaume,  manque  peut-être  d'actualité  et  d'opportunité.  A  voir  l'ar- 
deur avec  laquelle  Tauteur  fonce  sur  le  P.  Verrest,  de  la  Compagnie  de 
Jésus,  il  semblerait  vraiment  que  ce  soit  un  grand  criminel.  A  mon  avis 
tout  cela  ne  vaut  guère  la  peine  qu'on  s'y  arrête  ;  le  temps  de  ces  que- 
relles est  passé,  en  France  du  moins.  P.  Talon. 


Lem  ConscriÉs  da  traTail  et  rEnsei^nement  professiomnel 
chrétien,  parGuvToMEL.Tours,  Marne,  1898,  in-4de391  p. —  Prix  :  6fr. 

Cet  excellent  livre,  le  dernier  sans  doute  qu'ait  écrit  M.  Gabriel 
Guillemot,   décédé  en  mai  dernier,  traite  de  l'une  des  formes  les  plus 
intelligentes  de  la  charité,  celle  qui  aide  les  jeunes  à  se  créer  des 
moyens  d'existence  et  à  s'élever.  On  nous  montre  d'abord   quelle  était 
la  condition  de  l'apprenti  dans  les  anciens  corps  de  métiers,  avant  de 
nous  décrire  ce  que  l'initiative  des  catholiques  a  tenté  pour  répandre 
l'enseignement  professionnel.   Des  détails  attachants  et  précis  sont 
donnés  sur  l'œuvre  de  Saint-Nicolas,  fondée  en  1827  par  le  précepteur 
du  duc  de  Bordeaux,  Mgr  de  Bervanger,  sauvée,  après  1830,  par  la 
générosité  du  marquis  de  Noailles,   remise  en  1859  par  le  cardinal 
Morlot  au  frère  Philippe  et  reconnue  d'utilité  publique  ;  son  installa- 
ifon  matérielle  a  été  très  sensiblement  améliorée  ces  dernières  années, 
grâce  au  million  légué  par  M™'  Boucicaut.  Voici  divers  types  de  patro- 
nage :  les  a!uvres  de  Notre-Dame  du  Rosaire,  avec  leurs  dignitaires 
ff  élus  »  et  leurs  écoles  ménagères  ;  l'œuvre  sociale  de  Popincourt,  qui 
s'inspire  des  «  settlements  »  anglo-saxons  ;   la  maison  de  famille  de 
Nazareth  ;  les  écoles  chrétiennes  du  soir  ;   les  fondations  de  Don 
Bosco  ;  l'œuvre  d'Auteuil  ;  le  cercle  des  maçons  et  tailleurs  de  pierres, 
rue  des  Chantiers  ;  l'école  La  Salle  et  les  ateliers  d'apprentissage  à 
Lyon  ;  l'école  sléphanoise  ;  les  écoles  Saint-Luc  qui  ont  exercé  en 
Belgique  une  si  heureuse  influence  sur  les  industries  d'art  et  le  goût 
public.  Le  monde  agricole  n'est  pas  oublié.  M.  Guy  Tomel  consacre 
deux  intéressantes  études  à  l'institut  de  Beauvais  et  aux  caisses  rurales. 
11  s'occupe  enfin  des  écoles  professionnelles  déjeunes  filles.  11  conclut  en 
souhaitant  que  tous  les  efforts  dont  il  a  décrit  les  bienfaisants  résul- 
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tats  soient  mieux  reliés  et  coordonnés  :  c'est  un  vœu  que  les  catho- 
liques doivent  chercher  à  réaliser  dans  bien  d'autres  domaines  encore. 

Baron  J.  Angot  des  Rotours. 


Les  Ballons-sonde»  de  Illlll.  Hermlte  et  Besançon  et  les 
ascensions  Internationales,  par  W.  de  Fonvielle.  Paris,  Gau- 
thier-Villars,  1898,  in-18  de  ix-H2  p.  —  Prix  :  2  fr.  75. 

L'invention  des  aérostats  a  déjà  procuré  à  la  science  d'importants 
renseignements  sur  Télat  des  hautes  régions  de  l'atmosphère  terrestre. 
Mais  la  nécessité  de  transporter  un  observateur  limitait  le  champ  des 
recherches  aux  régions  où  l'homme  peut  vivre  et  l'on  sait  que  le  désir 
d'atteindre  l'extn^me  limite  de  ces  régions  a  déjà  coûté  la  vie  à  plus 
d'an  explorateur.  Deux  investigateurs  français,  MM.  Hermite  et  Besan- 
çon, ont  eu  l'idée  de  lancer  des  ballons  porteurs  d'instruments  enre- 
gistreurs et,  avec  leur  aide,  d'explorer  l'océan  aérien  comme,  avec  la 
sonde,on  explore  les  profondeurs  inaccessibles  de  l'océan  liquide.  De  là 
le  nom  de  ballons-sondes  donné  à  ces  engins.  Des  recherches  persévé- 
rantes leur  ont  permis  d'atteindre  par  ce  moyen  des  hauteurs  de  dix-huit 
mille  mètres,  et,  en  combinant  les  indications  des  instruments  retrou- 
vés à  la  chute  du  ballon  avec  le  résultat  des  visées  faites  sur  le  ballon 
à  partir  d'un  observatoire  fixe,  d'obtenir  des  renseignements  déjà  im- 
portants el  destinés  à  le  devenir  bien  davantage.Une  commission  inter- 
nationale officielle  a  adopté  le  procédé  qui  est  en  train  de  faire  son  che- 
min dans  le  monde.  M.  W.  de  Fonvielle,  avec  sa  grande  compétence 
en  aérostation,  expose  l'état  de  la  question  et  les  premiers  résultats  obte- 
nus. On  ne  pourrait  trouver  un  meilleur  guide  pour  se  mettre  au  cou- 
rant de  ces  recherches  pleines  d'avenir.  E.   V. 


!tfos  Olseanx  de  mer,  de  rlirière  et  de  marais.  La  Hanva- 
in^ne  en  France.  Chasscy  description  et  histoire  naturelle  de  toutes  les 
espèces  visitant  nos  contrées,  par  Louis  Ternier.  Paris,  Fii-min-Didot,  1898, 
in-8  de  xvi-523  p.  avec  12ograv.  par  E.  Thivier,  M.  Moisand  et  par  l'auteur. 
—  Prix  :  7  fr.  50. 

La  plante  et  l'insecte  ont  aujourd'hui  des  légions  de  passionnés 
amants.  L'ornithologie,  je  ne  sais  pourquoi,  est  fort  dédaignée  ;  et, 
entre  tous  les  oiseaux,  l'oiseau  d'eau  est  le  plus  mal  connu.  L:  livre 
que  j'ai  le  plaisir  de  recommander  à  nos  lecteurs  présente  cette  rare 
qualité  de  combler  une  lacune  ;  car  si  de  soigneuses  et  intéressantes 
monographies  ont  été  faites  ces  temps  derniers  en  Angleterre,  en  Bel- 
gique et  en  Allemagne,  la  France  ne  possédait  jusqu'à  ce  jour  que  des 
ouvrages  plus  ou  moins  spontanés  et  nécessairement  incomplets  sur 
l'oiseau  gibier  en  général.  De  la  sauvagine,  si  intéressante  par  les 
mœurs  des  grands  migrateurs  qui  la  composent,   par  les  paysages 
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qu'elle  fréquente,  aucune  étude  sérieuse  n'avait  été  tentée.  Grâce  à 
M.Terniernous  pouvons  aujourd'hui,  sans  désavantage,  affronter  la  com- 
paraison avec  nos  voisins.  —  Un  livre  d'ornithologie,  c'est  presque  tou- 
jours un  assemblage  plus  ou  moins  habile  d'extraits  empruntés  sans 
critique  et  sans  scrupule  aux  ouvrages  antérieurs,avec  cette  aggravation 
que  les  vulgarisateurs  qui  les  commettent  se  croient  tous  obligés  —  à 
l'impossible  nul  n'est  tenu,  —  d'avoir  l'esprit  d'Elzéar  Blazeet  la  verve 
de  Toussenel.  Ils  sont  rares  ceux  qui,  ayant  su  voir  de  leurs  yeux, 
peuvent  offrir  à  notre  curiosité  des  observations  personnelles  présen- 
tées avec  sincérité.  «  Naturaliste  savantautant  que  chasseur  passionné, 
dit  M.  E.  Bellecroix  dans  la  brillante  préface  qu'il  a  écrite  pour  la 
Sauvagine^  et  que  je  voudrais  toute  entière  citer,  l'aimable  écrivain  a 
eu  précisément  la  vertu  de  mettre  une  sourdine  à  sa  passion  et  d'ou- 
blier à  l'occasion  qu'il  était  chasseur,  de  manière  à  pouvoir  étudier  à 
loisir  les  faits  et  gestes  des  oiseaux  sédentaires  ou  migrateurs  dont  il 
voulait  surprendre  les  secrets  et  connaître  les  mœurs.  »  On  ne  peut 
mieux  dire.  M.  Ternier  dédaigne  de  nous  répéter  après  cent  autres  tout 
ce  qu'on  est  censé  savoir  des  êtres  dont  il  s'occupe  ;  il  ne  dit  que  ce 
qu'il  a  vu.  Aussi  l'oiseau  qu'il  nous  présente  est-il  surtout  celui  qui, 
mis  en  face  du  chasseur  et  guidé  par  l'instinct  de  la  conservation, 
déploie  toutes  les  ruses  et  met  en  œuvre  tous  les  moyens  dont  il  dis- 
pose pour  échapper.  Mais  lorsqu'il  a  vu  davantage,  surpris  une  attitude 
inédite,  contrôlé  un  fait  douteux  ou  reconnu  une  erreur  devenue  clas- 
sique, il  sait  parler  et  ne  craint  pas  de  se  trouver  en  désaccord  avec 
les  maîtres.  C'est  ainsi  qu'au  chapitre  du  Râle  d'eau  il  nous  donne  les 
détails  les  plus  circonstanciés  sur  la  nidification,  l'élevage  et  la  crois- 
sance des  jeunes  dans  cette  espèce  considérée  presque  par  tous  les 
auteurs  comme  non  sédentaire  dans  nos  contrées.  Je  pourrais  citer 
plusieurs  trouvailles  de  ce  genre  à  l'honneur  de  M.  Ternier,  et  qui  sont 
des  faits  désormais  acquis  à  la  science.  Mais  que  ce  gros  mot  n'effraye 
personne.  C'est  ici  un  livre  d'ornithologie  vécue.  L'auteur  excelle  à 
exprimer  le  charme  varié  des  milieux  où  l'oiseau  le  mène.  Il  est  encore 
habile,  de  la  plume  et  du  crayon,  à  le  peindre  tel  qu'il  paraît  en  ses 
beaux  atours  de  noces,  ou  dans  son  costume  plus  simple  d'hiver  et  de 
voyage.  Ses  diagnoses  —  dans  la  plupart  des  traités  elles  ne  repré- 
sentent rien  à  l'imagination  la  plus  attentive,  —  sont  tout  uniment 
des  chefs-d'œuvre  dans  leur  genre.  Simplement,  en  quelques  touches 
larges  et  précises,  les  formes  essentielles  s'accusent,  les  couleurs  se 
répartissent  à  l'endroit  qu'il  faut,  le  détail  intéressant  s'affirme,  et  l'on 
a  vu.  Les  figures,  dont  au  reste  le  livre  est  copieusement  orné,  sont 
gracieuses,  mais  ne  dispensent  pas  de  lire  la  description  écrite. 

L'ordre  adopté  par  M.   Ternier  correspond  à  la  classification  très 
clarifiée  de  M.  Oustalet,   le  savant  assistant  de  M.  Milne-Edwards  au 
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Muséum  d'histoire  naturelle.  Je  me  trompe  :  tout  en  conservant  les 
groupements  établis,  Fauteur  a  cru  pouvoir  les  intervertir  selon  le  plus 
ou  moins  d'importance  des  oiseaux  qui  les  composent  au  point  de  vue 
spécial  de  la  chasse.  C'était  son  droit  ;  mais  il  en  résulte  quelque  obs- 
curité. On  s'étonnera  par  exemple  de  trouver  le  courlis  si  éloigné  de 
ribis  falcinelle,  malgré  l'étroite  parenté  de  ces  oiseaux  constatée  par 
Cavier.  Je  sais  bien  que  le  courlis  n'a  qu'un  pouce  rudimentaire,  tandis 
que  l'ibis  a  ses  quatre  doigts  bien  formés.  Mais  va-t-on  pas  créer  une 
sous-famille  nouvelle  pour  y  loger  la  mouette  tridactyle,  sous  prétexte 
que  les  laridés  ont  tous  quatre  doigts  ?  La  classification  basée  sur  les 
caractères  du  pied,  en  faveur  depuis  Toussenel,  n'a  pas  plus  le  droit 
de  se  montrer  exclusive  que  celle  qui  prétendait  s'appuyer  uniquement 
sur  les  caractères  du  bec.  Enfin  pourquoi  M.  Ternier  n'a-t-il  donné 
qu'une  simple  mention  de  la  bécasse,  qui  n'est  pas,  à  bien  parler  j'en 
conviens,  un  oiseau  d'eau,  quoiqu'elle  affirme  ses  affinités  par  l'affec- 
tion qu'elle  a  pour  le  bain,  alors  qu'il  s'étend  abondamment  sur  le  cas 
de  Tœdicnème  criard,  habitant  des  plaines  sèches  et  crayeuses  de  la 
Champagne  ?  Je  n'y  vois  qu'une  raison,  et  elle  est  bonne,  à  savoir  que 
la  bécasse  est  un  sujet  rebattu,  sinon  toujours  abattu,  tandis  que 
rœdicnème  est  resté  presque  vierge  de  toute  littérature  cynégétique. 

Est-ce  là  des  critiques  ?  Je  m'en  défends.  La  Sauvagine  est  un  bel 
et  bon  livre,  qui  permettra  aux  amis  des  oiseaux  et  aux  chasseurs  de 
mettre  à  coup  sûr  un  nom  authentique  sous  chacun  des  objets  qu'ils 
auront  le  bonheur  de  se  procurer,  et  qui  contient  par  surcroît  —  je  ne 
puis  être  insensible  à  un  mérite  si  rare  en  cette  sorte  de  livres,  —  des 
pages  très  agréablement  écrites.  Louis  Denise. 


LITTÉRATURE 

Les  Déformatioiis  de  la  lani^ne^  par  Emile  Deschanel.   3«   èdit. 
Paris,  Caimann  Lévy,  1898,  in-12  de  295  p.  —  Prix  :  3  fr.  50. 

Une  langue  ne  peut  rester  stationnaire,  c'est  ce  qu'Horace  disait  déjà 
dans  son  Art  poétique.  Des  découvertes,des  situations  nouvelles  l'obli- 
gent à  recourir  à  des  mots  nouveaux,  mais  ces  mots  ne  doivent  pas 
être  accueillis  trop  légèrement,  ces  locutions  récentes  ne  peuvent  être 
admises  sans  contrôle,  et  c'est  ce  qui  a  lieu  aujourd'hui.  La  manie 
d'emprunter  à  l'Angleterre  des  vocables  dont  nous  avons  en  français  les 
équivalents,  les  discours  peu  littéraires  des  députés,  la  prose  impro- 
visée des  journalistes,  les  hardiesses  des  décadents,  l'intrusion  de 
l'argot,  exercent  sur  notre  pauvre  idiome  la  plus  désastreuse  influence. 

De  tout  temps,  par  des  causes  diverses,  notre  langue  a  subi  des  mo- 
difications, des  altérations  contre  lesquelles  on  a  protesté  et  le  plus 
souvent  sans  succès.  Au  xvii®  siècle,  François  de  Callières  dans  un 
Septembre  1898.  T.  LXXXIII.  16. 
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livre  amusant  et  bien  peu  connu  :  De  la  Science  du.monde^  fit  une  spi- 
rituelle guerre  aux  néologismes  et  aux  défectueuses  prononciations.  Il 
Tavait  commencée  dès  1692  dans  un  petit  livre  :  Les  Mots  à  la  mode. 
Cesi  là  que  Boursault  prit  l'idée  d'.une  divertissante  comédie  portant 
le  même  titre  et  dans  laquelle  il  se  moque  des  prétentions  de  ce  qu'il 
appelle  la  noblesse  à  la  détrempe  et  de  l'emploi  de  vocables  interlopes. 

En  1845,  M.  Francis  Wey  publia  ses  Remarques  sur  la  langue  fran- 
çaise  et  sur  le  style  ;  au  point  de  vue  de  son  époque,  il  refaisait  à  peu 
près  ce  que  Callières  avait  fait  jadis  ;  mais  par  une  distraction  amu- 
sante, il  employait  dans  son  tome  II  plusieurs  manières  de  dire  âpre- 
ment  condamnées  dans  le  premier  volume. 

M.  Emile  Deschanel  vient  à  son  tour  défendre  contre  des  invasions 
barbares  «  la  bonne  langue  française  honneur  de  nos  pères  »  (p.  15). 
C'est  le  sujet  d'un  volume  où  il  traite  des  changements  de  signi- 
fication, de  prononciation,  de  forme,de  genre,de  nombre,  etc.,  et  aussi 
de  la  création  de  mots  mal  venus  ou  inutiles.  Tout  en  reconnaissant  la 
grande  autorité  de  l'usage,  M.  Deschanel  ne  pense  pas  qu'on  soit  obligé 
de  l'approuver  toujours  et  indique  parfaitement  les  mauvaises  sug- 
gestions auxquelles  il  a  pu  céder.  Ce  livre  mérite  d'être  lu  par  tout  le 
monde,  car  tous  nous  avons  besoin  d'être  tenus  en  garde  contre  les 
mauvais  exemples.  Rien  qu'en  le  parcourant,  on  s'effraye  de  la  quantité 
de  locutions  vicieuses  que  l'on  entend  journellement  et  que  l'on  finit 
par  répéter  inconsciemment.  Toutes  les  remarques  de  M.  Deschanel 
me  semblent  parfaitement  justes  ;  mais  les  condamnations  qu'il  pro- 
nonce auraient  encore  pu  être  plus  nombreuses  ;  ainsi,  il  repousse 
avec  raison  «  moyenâgeux,  »  et  pourquoi  ne  dit-il  rien  de  «  passionnel,  »de 
«sensationnel,  »de  «  teiidentieux  »  et  enfin  de  cet  affreux  solécisme  vul- 
gaire, trivial,  que  Veuillot  déplorait  d'avoir  une  fois  employé  «  de 
suite  »  au  lieu  de  «  tout  de  suite  ?  » 

Il  y  a  un  demi  siècle,  Lamennais  disait  :  c  On  ne  sait  presque  plus  le 
français,  on  ne  l'écrit  plus,  on  ne  le  parle  plus  ;  si  la  décadence  con- 
tinue, cette  belle  langue  deviendra  une  espèce  de  jargon  à  peine  intel- 
ligible. » 

La  décadence  continue  ;  puisse  le  livre  de  M.  Deschanel  en  arrêter 
les  progrès  ;  mais  nous  craignons  que  ce  ne  soit  twx  clamantis  in 
deserto.  Th.  db  P. 


Clanigé,  leyenda  pirenaica  del  tiempo  de  la  reconquista^  de  Mosen  .  Jacinto 
Verdaquer.  Version  casieliana,  s^uida  de  notas  y  un  apendice,  por  el 
Gonde  DE  Cedillc*,  vizconde  de  Palazuelos.  Madrid,  imp.  de  Fortanet,  1898, 
gr.  in-8  de  xx-304  p.  avec  fig.  dans  le  texte  et  hors  texte.  —  Prix  :  12  fr. 

Voici  la  première  fois  que  le  célèbre  poème  de  Verdaguer,  publié 
dans  les  derniers  jours  de  1885,  ait  été  traduit  d'un  bout  à  l'autre  en 
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cspiKmoI.  Écrite  avec  une  exactitude  très  consciencieuse,  la  version 
castillane  lutte  de  souplesse  et  de  nuances  avec  le  texte  original.  M.  le 
comte  de  Cedillo  a  fait  suivre  ce  travail  d'un  appendice  assez  étendu, 
où  il  raconte  son  excursion  au  Canigou  et  en  Roussillon,  ou,  pour 
mieux  dire,  son  pèlerinage  aux  différents  lieux  décrits  par  le  poète 
catalan.  Cet  appendice,  tout  personnel,  n'est  pas  la  partie  la  moins 
intéressante  de  Touvrage.  Le  volume,  édité  avec  luxe,  est  orné  de 
reproductions  phototypiques  que  Ton  souhaiterait  plusgraniiioses d'idée 
et  plus  mâles  d'exécution.  L.  R. 


DenÉsclie     Erzahler    des     achtzehmten    Jahrhniiderts  9 

heraùsgegeben  von  Rudolf  FQrst.  Leipzig,  Gôschen,  1897,  in- 42  de  xxix- 
178  p. 

M.  Rudolf  Fùrst  vient  d'ajouter  un  nouveau  fascicule, 66-69,  à  la  col- 
lection que  la  librairie  Gôschen  établit  avec  tant  de  suite,  des  monu- 
ments littéraires  du  xvni®  et  du  xix®  siècles.  Il  nous  donne  cette  fois 
quelques  récits  tirés  des  petits  conteurs  du  xvm°  siècle,  nous  appre- 
nons ainsi  à  connaître  des  noms  plus  ou  moins  ignorés  du  grand 
public  :  Sturz,  Christian,  Heyne,  Meissner,  Haken,  Rochlitz  et  Grosse. 
Le  choix  est  varié,  et  l'on  y  passe  de  l'idylle  avec  les  t  Landmadchen  » 
de  Rochlitz,  au  tableau  des  mœurs  corrompues  du  xvui*  siècle  finis- 
sant, avec  le  Lô'derlicAe  de*  Haken,  en  passant  par  l'humour  et  l'ironie 
de  Sturz  et  de  Grosse,  dans  la.  Schlossdame  et  dans  la  Reùe  nach  dem 
Deister.  Chez  tous  on  sent  tour  à  tour  l'influence  de  Voltaire,  de  Mar- 
moDtel  et  de  Florian.  Dans  une  introduction  fort  documentée,  M. 
Rudolf  Fûrst  nous  a  donné  un  excellent  chapitre  littéraire  sur  le  conte 
et  la  nouvelle  au  xvm«  siècle  en  Allemagne.  Il  nous  a  montré  les 
sources  et  les  courants  généraux  de  ce  genre  littéraire,  il  nous  a  pro- 
menés le  long  de  ces  rives  aimables,  et  en  a  cueilli  les  fleurs  les  plus 
fraîches.  L.  Mbnsgh. 


The  Aathoress  of  the  Odyssey,  by  Samubl    Butler.  London, 
Loi^mans,  1897,  in-8  de  xvi-275  p. 

Voici  un  livre  destiné  à  faire  quelque  sensation  dans  le  camp  des 
«  homérisants,  »  à  moins  toutefois  qu'ils  ne  se  contentent  de  passer  en 
haussant  les  épaules.  S'autorisant  de  l'opinion  aujourd'hui  assez  géné- 
ralement professée  que  VOdysséB  n'est  pas  de  la  même  main  que 
ïlUade,  M.  Butler  a  entrepris  de  remonter  à  ses  véritables  origines. 

A  l'entendre,  les  Phéaciens  ne  sont  autre  chose  que  des  Phocéens,et 
Ithaque  et  Schérie  doivent  être  cherchées  sur  les  côtes  siciliennes, 
dans  le  voisinage  de  Trapani,  l'antique  Drepanum,  dont  il  attribue  la 
fondation  à  une  colonie  ionienne  bien  antérieure  à  l'âge  homérique  : 
partant,  les  aventures  d'Ulysse  seraient  autant  d'incidents  d'un  voyage 
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de  circumnavigation  autour  de  la  Sicile.  Puis  il  constate  la  place  pré- 
pondérante de  la  femme  dans  VOdyssée,  le  soin  jaloux  avec  lequel  sa 
dignité  y  est  défendue  et  même  célébrée,  la  douce  mélancolie  répan- 
due sur  tout  le  récit  :  ces  observations  générales,  auxquelles  se  joint 
tout  un  ensemble  de  remarques  particulières  (ch.  VII)  dont  quelques- 
unes  sont  assez  piquantes,  le  conduisent  à  cette  conclusion  que  Fau- 
teur du  poème,  où  sq  trouve  un  si  brillant  panégyrique  d'Alcinoûs,  de 
sa  famille  et  de  son  palais,  ne  peut  être  que  la  charmante....  Nausicaa. 
Si  étrange  qu'elle  paraisse,  cette  thèse  n'avait  pas  attendu  M.  Butler 
pour  se  produire  ;  mais  elle  n'avait  pas  encore  été  développée  avec 
pareille  ampleur,  ni  pareille  conviction.  Qu'aucun  des  innombi^ables 
commentateurs  des  épopées  homériques  ne  s'en  soit  avisé  avant  la  fin 
du  xix«  siècle,  voilà  une  circonstance  dont  à  la  place  de  M.Butler  je  me 
montrerais  plus  inquiet  ;  ce  qui  le  contrarie  bien  davantage,  c'est  que 
jusqu'ici  si  peu  de  ses  contemporains  l'aient  jugé  digne  d'une  sérieuse 
réfutation.  Peut-être  s'est-on  cru  en  droit  de  lui  appliquer  malgré  lui 
l'axiome  juridique  :  Q,md  gratis  asseritur,  gratis  negatur.  Quoi  qu'il 
faille  penser  de  l'idée  fondamentale,  il  y  a  mainte  page  intéressante 
dans  ce  petit  volume  agréablement  illustré  d'ailleurs  de  quelques 
cartes  et  photographies.  C.  Huit. 


He  Polemomis  rheioris    Tita,    operibus,  arte,  scripsit  H. 
JuTTNER.  Breslau,  Marcus,  1898,  m-8  de  116  p.  —  Prix  ;  6  fr.  25. 

Dans  la  Grèce  asservie  après  Chéronée  l'éloquence  ne  cessa  pas 
d'être  en  honneur.  On  y  disserte  plus  que  jamais  sur  la  rhétorique,  sa 
nature,  ses  lois,  son  utilité.  Sans  doute  les  véritables  orateurs  (nous  le 
voyons  par  le  Brutus  de  Cicéron)  ne  permettent  pas  qu'on  les  confonde 
avec  les  sophistes,  rhéteurs  de  profession  \  mais  ceux-ci  n'en  sont  pas 
moins  entourés  d'une  foule  d  élèves  et  d'admirateurs,  surtout  lorsque 
la  réduction  de  la  Grèce  et  de  l'Asie  Mineure  en  provinces  romaines 
eut  définitivement  tari  toute  activité  politique.  Parmi  ces  maîtres  du 
bei^u  langage  brille  au  premier  rang,  pendant  la  première  moitié  du 
deuxième  siècle  de  notre  ère,Polémon  de  Laodicée,  à  la  voix  puissante, 
à  la  diction  abondante  et  fleurie.  M.  Jutlner  nous  entretient  successive- 
ment de  sa  vie,  de  ses  ouvrages  (tous  perdus,  sauf  deux  déclamations 
sans.grande  valeur)  et  de  son  genre  d'éloquence,  étudié  et  fouillé  ici 
jusque  dans  le  dernier  détail  avec  une  patience  digne  d'une  plus 
sérieuse  matière.  Ces  petits  côtés  de  l'art  et  de  la  littérature  antiques 
ont  encore,  paratt-il,  de  l'intérêt  en  Allemagne  ;  nous  autres  Français, 
nous  ne  sommes  guère  faits  pour  les  comprendre  et  moins  encore  pour 
les  goûter.  G.  Huit. 
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La  Chronologie  da  canaEoniere  de  Pétrarqae,   par  Henry 
CocHiM.  Paris,  ^uillon,  1898,  in- 12  de  x-160  p.  —  Prix  :  4  fr. 

Ce  volume  est  de  tous  points  digne  de  celui  qui  Ta  écrit,  M.  Henry 
Cochin,  et  de  celui  auquel  il  est  dédié,  M.  Paul  de  Nolhac,  ces  deux 
fen'ents  et  savants  admirateurs  de  Pétrarque.  M.  Cochin  a  entrepris  la 
tâche  difficile  d'établir  la  chronologie  du  canzoniere.  Il  a  dû  d*abord 
s'occuper  de  celle  qui  en  a  inspiré,  pour  ainsi  dire,  toutes  les  pages  ei 
l'a  fait  dans  une  curieuse  introduction  dont  nous  voudrions  signaler  les 
points  essentiels.  Laure,  de  Texistence  de  laquelle  on  a  voulu  quelque- 
fois douter,  a  réellement  vécu  et  a  été  l'objet  d'un  long  amour  ;  et  sur 
ces  souvenirs,  Pétrarque  se  plaisait  à  revenir  ainsi  que  sur  toutes  les 
pièces  consacrées  à  cette  platonique  passion  ;  pièces  qu'il  corrigeait, 
remaniait  et  refaisait,  même  dans  un  âge  avancé.  Il  parait  bien  que  in 
vUa  di  Madonna  Laura  le  poète  a  écrit  plusieurs  sonnets,  alors  qu'elle 
était  morte  depuis  bien  des  années.  Mais  toutes  les  poésies  renfermées 
dans  le  canzoniere  ont-elles  eu  Laure  pour  inspiratrice  ?  Ce  que  l'on 
sait  de  la  vie  de  Pétrarque  autorise  à  penser  qu'à  côté  d'un  amour 
idéalisé,  Pétrarque  eut  de  nombreux  égarements,  et  il  ne  semble  pas 
impossible  que  quelques-uns  des  sonnetsaient  célébré  .d'autres  femmes. 
S'il  en  est  ainsi,  on  peut  dire,  d'après  les  plausibles  observations  de  M. 
Cochin  que  sur  plus  de  deux  cent  cinquante  poèmes,  trente  huit  seule- 
ment n'offrent  pas  de  preuves  formelles  qu*ils  aient  été  composés  pour 
Laure  et  en  dernière  analyse  on  n'en  voit  que  six  sur  lesquels  des  doutes 
sérieux  puissent  s'élever.  A  cette  intéressante  introduction  succèdent 
de  substantiels  commentiires,  dans  lesquels  M.  Cochin  éclaircit  le 
texte  parfois  obscur  des  sonnets  et  recherche  dans  quelles  circons- 
tances ils  ont  pu  être  écrits.  Cet  examen  chronologique,  de  même  que 
l'étude  qui  le  précède,  répand  bien  des  clartés  sur  certaines  phases  de 
la  vie  de  Pétrarque.  Th.  de  P. 


HISTOIRE 

Les  Raees  et  les  nationalités  en  Antriclie-Hons^rief  par  B. 

AuERBACH.  Paris,  Alcan,  1898,  in-3,  de  334  p.  avec  cartes.  —  Prix  :  5  fr. 

M.  Auerbach  a  entrepris  l'étude  d'un  problème  fort  ardu  ;  rien  n'est 
compliqué  comme  la  composition  de  l'État  austro-hongrois,  où  les  Al- 
lemands, les  Magyars,  les  Slaves,  les  Roumains  et  les  Italiens  sont  jux- 
taposés, mélangés  dans  des  proportions  qui  varient  d'une  province  à 
l'autre,  et  où  chaque  nationalité  aspire  à  dominer  ou  à  exclure  les 
autres.  Les  gravés  dissentiments  politiques  dont  les  échos  parviennent 
jusqu'à  nous  n'ont  pas  d'autre  cause,  et  le  remède  à  cet  état  lamentable 
n'est  pas  encore  trouvé. 

Tel  est  le  sujet  auquel  M.  Auerbach  a  consacré  un  ouvrage  capital, 
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plus  complet  et  plus  clair  que  tous  les  livres  parus  déjà  sur  ces  pro- 
blèmes dont  la  difficulté  passionne  les  hommes  du  métier.  La  méthode 
employée  est  excellente  :  pour  chaque  région  Fauteur  étudie  d'abord  la 
géologie  et  la  géographie  physique,dont  on  ne  peut  nier  TinQuence  sur 
la  vie  et  la  civilisation  des  peuples.  Un  rapide  coup  d'œil  historique 
rappelle  les  grands  événements,  invasions,  conquêtes^  qui  ont  agi  sur 
le  développement  des  races.  Puis  vient  la  partie  statistique,  remar- 
quablement informée,  avec  des  recherches  physiologiques,  linguis- 
tiques et  phonétiques,  des  graphiques  nombreux  et  clairs,  des  cartes, 
un  peu  détaillées  peut-être  pour  leur  format  exigu.  La  question  des 
cultes  est  traitée  avec  le  même  soin  ;  il  faut  cependant  reconnaître  que 
M.Auerbach  qui  n'aime  pas  les  jésuites  les  accuse  çà  et  là  de  méfaits  variés 
dont  ils  sont  probablement  innocents.  Je  me  permets  cette  critique 
pour  donner  plus  de  poids  aux  éloges  que  mérite  Tauteur  pourFimpar- 
tialité  dont  il  a  su  faire  preuve  dans  d'autres  circonstances  :  entre  les 
Allemands  et  les  Slaves,  les  Magyars  et  les  Roumains,  les  Italiens  et  les 
Slaves,  les  Polonais  et  les  Ruthènes,  il  a  essayé  de  tenir  la  balance 
égale,  repoussant  les  théories  sur  lesquelles  chaque  parti  prétend  asseoir 
sa  prépondérance  ;  je  citerai  (p.  286  à  290)  un  résumé  des  contro- 
verses relatives  à  Torigine  du  peuple  roumain  ;  les  thèses  opposées  des 
Hongrois  Rœsler  et  Hunjfalvyetdes  Roumains  Kogolniceanu  et  Xénopol 
sont  rapportées  avec  beaucoup  deprécision,mais  le  lecteur  demeure  libre 
de  se  former  une  opinion.M.Auerbachne  doit  pas  s'attendre  à  beaucoup 
derelnerciements  de  la  part  des  peuples  dont  il  a  parlé;  il  n'a  pas  épousé 
leurs  querelles  ni  admis  leurs  affirmations  hasardées  ;  il  se  fera  des 
ennemis  (je  parle  par  expérience)  pour  avoir  été  vrai,mais  il  recueillera 
les  félicitations  de  tous  ceux  qui  auront  lu  sans  préjugé  son  excellent 
travail.  P.   Pisani. 


Sanctuaires  d'Orient*  Égypie,  Grèce,  Palestine,  par  Ed. 

ScHURÉ.  Paris,  Perrin,  4898,  in-S  de  xn-436  p.  —  Prix  :  7  fr.  50. 

Jérusalem  aller  et  retour,  par  Tabbé  Perrot,  curé  de  Passavant-la- 
Rochère.  Besançon,  Jacquin,  1897,  m-18  de  302  p. 

M.  Schuré  a  entrepris  son  voyage  avec  des  préoccupations  d'ordre 
métaphysique;  il  a  été  visiter  TEgypte  «  où  résident  les  Idées-Mères  qui 
tiennent  la  clef  de  T Intelligence,  »  la  Grèce,  «  où  résident  les  Formes 
mélodieuses  qui  tiennent  la.  clef  de  la  Beauté,  »  la  Terre-Sainte,  <  où 
résident  les  Forces  divines  qui  tiennent  la  clef  de  TAmour.»  Toute  cette 
serrurerie  ouvre  aussi  les  portes  d'un  certain  pathos  dans  lequel  un 
lecteur  même  attentif  risque  de  s'embrouiller.  A  côté  de  théories  théo- 
goniques  par  trop  nébuleuses,  on  trouve  des  pages  charmantes,  écrites 
avec  goût,  avec  un  sentiment  de  la  vérité  et  du  pittoresque  peu  com- 
mun dans  les  volumes  d'impressions  orientales;  M.  Schuré  a  le  style 
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simple  et  naturel,  il  a  vu  avec  intelligence  et  traduit  en  tableaux  sai- 
sissants les  paysages  et  les  types,  quand  il  ne  s'embarque  pas  dans  les 
thèses.  Au  fond  de  notre  société,  il  a  trouvé  une  dissociation  effrayante 
c  qui  a  pour  raison  primordiale  ce  duel  entre  la  Science  et  la  Religion 
représentées  par  l'Université  et  par  l'Église  ;  »  il  prétend  combattre 
d'une  part  «  l'athéisme  qui  se  cache  sous  la  plupart  des  doctrines  uni- 
versitaires comme  un  principe  d'anémie  et  comme  un  poison  mortel,  » 
d'autre  part  «  l'intolérance  et  la  domination  romaine  de  l'Église  ;  » 
et,  comme  remède  souverain,  il  préconise  une  fusion  des  trois  grandes 
religions  monothéistes,  mosaïsme^  islamisme  et  christianisme^  dont 
il  perçoit  la  synthèse  dans  une  sorte  de  vision  quasi-apocalyptique 
(p.  418-422).  Illusions  d'un  homme  d'esprit  et  de  cœur,  mais  illusions 
profondes  1 

—  Beaucoup  plus  simple  est  le  plan  d'un  excellent  curé  franc-com- 
tois qui  publie  les  notes  prises  au  jour  le  jour  pendant  un  pèlerinage. 
C'est  sans  prétention,  pieux,  aimable  etjoliment  écrit.  Quoique  paru  en 
1897,  le  récit  se  rapporte  au  pèlerinage  organisé  pendant  l'hiver  1894- 
1895  ;  disons  en  passant  que  l'hiver  est  une  époque  assez  malheureuse- 
ment choisie,  pour  aller  en  Terre-Sainte,  bien  qu'elle  permette  aux  pèle- 
rins de  passer  les  fêtes  de  Noël  à  Bethléem.  11  y  eut,  cette  année-là,  une 
partie  du  voyage  qui  présenta  de  sérieuses  difficultés  et  qui,  sans  une 
protection  très  spéciale  des  bons  anges,  eût  pu  tourner  en  catastrophe; 
je  crois  que  l'expérience  a  été  concluante  et  que,  malgré  leur  sainte 
témérité,  les  Pères  de  l'Assomption  ne  songent  plus  à  conduire  cent 
cinquante  pèlerins  à  travers  la  Galilée  pendant  la  mauvaise  saison.  Le 
récit  de  ces  incidents  pouvait  servir  de  pierre  de  touche  ;  j'avais  été  à 
même  de  recueillir  sur  place  des  çenseignements  très  précis  et  je  puis 
féliciter  l'auteur  qui  a  été  aussi  exact  que  possible,  qui  n'a  rien  exa- 
géré, ni  le  danger,  ni  les  assistances  surnaturelles  ;  il  s'est  montré 
homme  de  sens  et  de  mesure  et  c'est  la  qualité  qui  apparaît  à  chaque 
page  de  son  œuvre.  P.  Pisani. 

11  Venezuela,  da  Tommaso  Caitano.  Milano,  Hoepli,  1897,  in-i2  de  360  p. 

—  Prix  :  4  fr. 

C'est  un  livre  singulièrement  composé  que  celui  de  M.  TommasoCai- 
vano  sur  le  Venezuela.  On  y  constate  l'existence  de  deux  parties  bien 
distinctes  :  la  première  relative  à  l'histoire,  la  seconde  traitant  de  la 
géographie  du  Venezuela,  et  ne  s'éclairant  nullement  l'une  par  l'autre. 
C'est,  en  eflfet,  par  la  découverte  de  la  contrée  par  Christophe  Colomb, 
le  1"  août  1498  que  débute  le  volume,  aussitôt  après  une  courte  pré- 
face (p.  5-7),  sans  que  l'auteur  ait  pris  soin  de  définir  en  quoi  consiste 
le  Venezuela  ;  et  il  ne  donne  une  définition  du  pays  qu'à  la  page  183, 
au  début  du  chapitre  VIII,  après  avoir  terminé  son  exposé  de  l'histoire 
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de  la  contrée.  Exposé  intéressant  d^ailleurs,  mais  où  Thistoire  géogra- 
phique du  Venezuela  est  complètement  sacrifiée  à  son  histoire  poli- 
tique, et  pour  lequel  M.  Caivano  aurait  pu  se.  documenter  davantage. 
Ce  n'est  pas  seulement  d*après  Sainte-Beuve,  par  exemple,  quMl  aurait 
fallu  dire  que  Miranda  avait  servi  dans  Tarmée  française  pendant  la  Ré- 
volution ;  M.  Caivano  n'a-t-il  pas  vu  sur  cet  épisode  de  la  vie  de  Miran- 
da, à  Caracas,  un  ouvrage  publié  en  1889  à  Timprimerie  du  Gouverne- 
ment national  et  intitulé  :  Miranda  dans  la  Révolution  française  (in-8 
de  xxii-392  p.)  ?  Il  y  aurait  trouvé  à  ce  propos  des  renseignements 
singulièrement  plus  précis  que  ceux  fournis  parle  Dictionnaire  des  coft- 
temporains  (sic)  qu'il  cite  à  la  note  1  de  la  page  24.  Quant  à  la  partie 
géographique,  ce  n'est  pas  un  traité  didactique,  mais  tout  simplement 
la  mise  au  net  des  notes  recueillies  par  l'auteur  au  cours  d'un  voyage  de 
cinq  mois  au  Venezuela.  Aussi  le  livre  de  M.  Caivano  ne  parle-t-il  pas 
de  tout  le  pays  ;  en  réalité,  il  n'y  est  question  que  de  la  Guaira,  de 
Caracas  (qui  occupe  à  elle  seule  les  chapitres  IX,  X  et  XI)  et  de  Valen- 
cia  ;  quant  au  reste  du  pays,  M.  Caivano  en  parle  peu,  et  nullement 
dans  un  ordre  logique,  pour  prouver  que  son  avenir  réside  dans  le 
développement  de  l'agriculture.  Il  serait  toutefois  injuste  de  ne  pas  no- 
ter que  M.  Caivano  a  consacré  le  dernier  chapitre  de  son  livre  à  l'étude 
de  la  question  du  Contesté  anglo-vénézuélien  (ch.  XIII).  On  lira  avec 
plaisir  ce  chapitre  additionnel,  duquel  ressort  bien  l'intérêt  qu'aurait 
l'Angleterre  à  posséder  le  territoire  revendiqué  par  elle  aux  dépens  du 
Venezuela  ;  mais  l'historique  de  la  question  récemment  publié  par 
M.  Georges  Pariset  (en  1898  seulement,  donc  après  l'ouvrage  italien) 
est  de  beaucoup  supérieur  à  celui  de  M.  Caivano,  dont  le  travail  a  eu 
outre  le  grave  défaut  de  ne  pas  être  accompagné  d^me  carte  du  pays. 
Cet  ouvrage,  en  dépit  de  nos  critiques,  n*en  est  pas  moins  agréable  à 
lire  ;  c'est  un  livre  de  bonne  vulgarisation^  susceptible  de  rendre  des  ser- 
vices et  de  faire  mieux  connaître  certaines  parties,  les  plus  fréquentées, 
du  Venezuela.  Henri  Froidevaux. 


ThacjrdMIs  histortae  ad  (»timos  codices  deouo  ab  ipso  coUatos  recen- 
suit  G.  HuDB.  Tomus  prior.  Libn  NIV.  Ldpû,  Teubner,  1898,  in-8  de  xvi- 
352  p.  —  Prix  :  25  fk». 

Dans  l'Avant-propos  de  sa  magistrale  édition  de  Thucydide  (1886), 
M.  A.  Croiset  s'exprimait  ainsi  :  c  Un  apparat  critique  vraiment  com- 
plet et  exact  reste  à  faire  pour  le  célèbre  historien,  même  après  Poppo, 
Bekker  et  Arnold.  N'ayant  ni  la  possibilité  ni  lintention  de  donner 
rédition  critique  définitive,  j'ai  réduit  le  nombre  des  variantes  au 
minimum.  »  C'est  précisément  à  cette  tâche  assez  ingrate  que  s'est 
consacré  M.  Hude.  Outre  le  Lamtntianus  et  le  raticanus,  types  des 
deux  familles  entre  lesquelles  se  partagent  les  meilleures  copies  de 
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Thucydide,  outre  le  Cisalpiuus  (de  notre  Bibliothèque  nationale)  dont 
M.  Croiset  précisément  a  fait  une  collation  minutieuse,  le  nouvel  édi- 
teur a  examiné  de  près  certains  manuscrits  de  Munich,  de  Heidelberg 
et  de  Londres,  dont  il  a  consigné  méthodiquement  toutes  les  variantes. 
En  ce  qui  touche  la  constitution  du  texte,  il  relève  d'une  part  les  incer- 
titudes de  la  tradition,  de  l'autre  les  différences  notables  du  style  de 
Thucydide,  selon  qu'il  s'agit  de  la  narration  courante  ou  d'uii  morceau 
oratoire.  L'orthographe  à  adopter  n'est  pas  moins  embarrassante. 
Fauteur  ayant  écrit  dans  l'ancien  dialecte  attique,  auquel  les  copistes 
subséquents  ont  été  amenés  à  substituer  des  formes  plus  modernes.  Au 
bas  de  chaque  page  se  trouvent  transcrites  les  citations  du  texte,  qu'elles 
soient  expresses  ou  non,  éparscs  non  seulement  chez  Denys  d'Halicar- 
nasse,  mais  jusque  chez  les  plus  obscurs  rhéteurs,  grammairiens  et 
compilateurs  de  l'antiquité.  C.  Huit. 


Me  Jenseitshoiniaiigen  der  Griechen  and  Romer  nach 
den  Sepalcralinschriften,  von  C.-M.  Kaufmann.  Freîburg  im 
Brdsgau,  Herder,  1897,  in-8  de  viii-85  p.  —  Prix  :  4  fr.  50. 

Livre  d'un  réel  mérite  et  d'une  lecture  agréable,  bien  que  l'auteur  ait 
restreint  son  champ  d'étude  avec  une  rigueur  trop  absolue.  Il  annonce 
sansdoute  un  volume  complémentaire,  consacré  à  l'iconogi'aphie  ;  mais 
commentnepas  regretter  l'extrême  brièveté  avec  laquelle  dans  ses  pre- 
mières pages  il  résume  les  lumières  que  les  textes  littéraires  et  philosophi- 
ques jetteraient  sur  ses  recherches?—  A  elle  seule,  l'existence  universelle 
des  tombeaux  est  déjà  un  sérieux  argument  en  faveur  de  la  foi  à  l'immor- 
talité. En  Grèce  longtemps  les  épitaphes  se  réduisent  au  seul  nom 
propre,  puis  une  courte  épithète  laudative  s'y  ajoute,  en  attendant 
qu'elle  s'épanouisse  en  un  long  panégyrique.  Tantôt  le  mort  appelle  la 
pitié  des  passants,  tantôt  ces  derniers  sont  censés  lui  adresser  des 
souhaits  ou  des  adieux.  Ailleurs,  ce  sont  des  plaintes  contre  la  cruauté 
des  destins,  ou  l'espoir  fondé  d'une  renommée,  éternelle,  sans  qu'on 
puisse  prétendre  que  l'immortalité  soit  implicitement  niée  dans  le  pre- 
mier cas  ou  affirmée  dans  le  second.  Dès  l'époque  de  Pindare  les  mys- 
tères de  toute  nature,  en  promettant  à  leurs  initiés  une  destinée  privi- 
légiée figurée  parfois  sous  l'allégorie  d'une  «  noce  »  avec  la  reine  des 
enfers,  —  plus  tard  le  spiritualisme  d'un  Socrate  et  d'un  Platon  en 
accentuant  la  distinction  entre  Tâme  et  le  corps  —  fortifient  chez  les 
esprits  d'élite  la  croyance  populaire  à  une  autre  vie. 

Mais  quand  commence  la  décadence  de  l'hellénisme,  les  doutes  et 
les  incertitudes  reparaissent  sur  la  pierre  des  tombeaux  comme  sous  la 
plume  des  plus  grands  écrivains.  Si  les  stoïciens  en  général  admettent 
une  survivance  au  moins  momentanée  après  le  trépas,  les  épicuriens  ne 
reculent  pas  devant  la  destruction  totale  :  l'au-delù  devient  «le royaume 
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des  ténèbres,  »  la  tombe  «  notre  dernière  demeure,  »  la  mort  le  «  som- 
meil suprême.»  Les  Romains,  chez  qui  les  traditions  de  famillejouent  un  si 
grand  rôle,  couvrent  volontiers  leurs  sépulcres  d'inscriptions  fastueuses, 
et,si  nous  en  croyons  M.  Kaufmann,  les  vers  célèbres  de  Virgile  au  VI» 
chant  de  TÉnéide  sont  Técho  fidèle  de  ce  que  pensaient  du  monde  à 
venir  les  classes  éclairées  de  la  nation.  Il  semble  bien  quc,d*ordinaire, 
les  représentations  gravées  sur  les  sarcophages  par  le  ciseau  du  sculp- 
teur fassent  allusion  à  une  existence  plus  heureuse  au-delà  du  trépas  : 
mais  sur  cette  grave  question  la  foi  et  Tincrédulité  continuent  visi- 
blement à  être  aux  prises  jusqu'au  jour  où  le  christianisme  vient  rendre 
à  l'humanité  la  certitude  de  ses  immortelles  espérances.  C'est  sur  cette 
conclusion  que  se  ferme  le  livre,  dont  les  assertions  sont  toutes  ap- 
puyées sur  un  choix  judicieux  de  textes  funéraires.  G.  Hurr. 

PapAÉiam  and  KircheoiAtaaÉ  ;  /.  vom  Tode  Pins  VI  bis  zum 
Regientngsanlritt  Pins  IX  (4800-4846)^  von  Aug.  Jos.  Nurnbergek. 
Mainz,  Kirchheim,  1897,  in-8  de  x-259  p.  —  Prix  :  3  fr.  75. 

L'ouvrage  de  M.  Nûrnberger,  dont  nous  signalons  le  premier 
fascicule  (la  publication  du  deuxième  est  annoncée  comme  très  pro- 
chaine) est  surtout  une  histoire  externe  de  l'État  pontifical.  L'his- 
toire intérieure  et  administrative  (l'auteur  en  avertit  dans  sa  préface) 
n'est  traitée  que  dans  la  mesure  où  cela  est  nécessaire  pour  l'intelli- 
gence du  récit.  Peut-être  faut-il  regretter  celte  manière  de  comprendre 
le  sujet.  C'est  précisément  sur  le  gouvernement  et  l'administration 
pontificales,  qui  ont  donné  lieu  à  tant  de  déclamations,  suspectes 
d'avance,  de  la  part  d'adversaires  ou  d'apologistes,  que  l'on  serait  le 
plus  désireux  d'avoir  une  étude  vraiment  objective  et  suffisamment 
détaillée.  C'est  là  que  M.  Nûrnberger  avait  lé  plus  de  nouveau  àappren- 
dre,au  moins  au  grand  public,  auquel  s'adresse  son  ouvrage;  et  le  livre 
que  nous  souhaitons,  il  était  capable  de  l'écrire,  comme  le  prouvent  ses 
jugements  équitables  et  modérés  dans  leur  bienveillance  même.  Ou- 
vrage de  vulgarisation,  son  travail  a  les  qualités  du  genre,  clarté,  in- 
térêt, information  suffisante  en  général,  bien  que  d'importants  travaux 
français  (je  citerai  par  exemple  ceux  de  M.  Boulay  de  la  Meurthe  sur  le 
Concordat)  ne  paraissent  pas  avoir  été  utilisés.  —  Relevons,  en  termi- 
nant, quelques  lapsus  :  p.  5,  Joséphine  «  duchesse  »  de  Beauharnais  ; 
p.  10,  il  est  question,  en  1797,  d'un  empereur  d' t  Autriche  »  ;  p.  37, 
avait-il  jamais  été  convenu  entre  Bonaparte  et  Consalvi,  que  le  quart 
des  nouveaux  évêques  dût  être  pris  parmi  les  constitutionnels  ?  p.  93, 
on  se  demande  quel  est  le  ministre  des  cultes  «  Vigor  »  dont  il  est 
question  lors  du  concile  de  Paris  ;  ne  s'agirait-il  pas  de  «  Bigot  »...  de 
Préameneu  ?  J. 


—  251  — 

Sftlnte  Cécile  et  la  Société  romaine  aux  deux  premiers 
aièclea,  par  Dom  Guéranger,  S^  édit.  Paris,  Retaux,  1897,  2  vol.  in- 18  de 
xn-412  et  475  p.  —  Prix  :  7  fr. 

Cet  ouvrage,  si  universellement  connu  et  apprécié,  nous  dispense 
d'en  faire  Téloge  à  nouveau.  Nous  tenons  seulement  à  rappeler  que  son 
auteur,  avec  le  commandeur  de  Rossi  et  le  P.  Marchi,  furent  des 
initiateurs  pour  la  reprise  de  l'étude  des  origines  chrétiennes,  d'après 
Tarchéologie  catacorabaire.  C'est  en  1849  que  Dom  Guéranger  entreprit 
de  traiter  Tépisode  romain  de  sainte  Cécile,  que  ses  précédents  travaux 
sur  les  antiquités  de  la  Ville  éternelle  lui  révélèrent  comme  un  point 
central.  Alors  le  P.  Marchi,  précurseur  de  Rossi,  commençait  à  peine 
ses  recherches  sur  Rome  souterraine.  En  1853,  paraissait  la  deuxième 
édition  de  Sainte  Cécile  k  laquelle  Dom  Guéranger  ajouta,  d'après 
les  découvertes  faites  dans  les  hypogées  des  premiers  siècles, 
l'Histoire  chrétienne  de  Rome  aux  deux  premiers  siècles.  Ce  récit 
nouveau  avait  pour  dessein  de  montrer  c  l'attitude  du  patriciat  romain 
en  face  de  la  prédication  de  l'Evangile.  »  Mais,  au  lieu  d'un  simple 
épisode,  le  savant  bénédictin  écrivit  une  histoire  exposant  la  conquête 
du  monde  romain  au  profil  du  Christ  par  ses  apôtres  et  leurs  succes- 
seurs, la  fondation  de  l'Église  chrétienne  et  enfin  la  vie  de  la  jeune  et 
sainte  patricienne. 

La  faveur  qui  accueillit  la  Sainte  Cécile  de  Dom  Guéranger  dès 
le  début  n'a  fait  que  grandir  depuis.  A  mesure  que  l'archéologie 
gagnait  du  terrain,  durant  ce  dernier  quart  de  siècle,  les  données 
nouvelles  ont  confirmé,  sur  la  plupart  des  points,  la  thèse  de  l'illustre 
abbé  de  Solesmes.  Ses  livres  sont  de  ceux  qui  marquent  une  époque 
dans  l'histoire  de  la  science  sacrée,  et  qu'on  lit  toujours  avec  sérieux 
profit,  malgré  les  progrès  accomplis  par  la  suite  des  temps  et  la  force 
des  choses  scientifiques.  Cette  huitième  édition  n'est  que  la  reproduc- 
tion de  la  dernière  qu'ait  publiée  Dom  Guéranger,  en  1873. 

Louis  Robert. 


et  Clantorliéry*  Commentaire  de  la  Bulle  Apostolicae  Curae 
déclarant  nulles  les  ordinations  anglicanes ^suivi  d'un  examen  de  la  réponse 
des  archevêques  anglais^^v  le  R.  P.  S. -M.  Bramdi,  S.  J.  Seule  édition  fran- 
çaise autorisée.  Paris,  Lethielleux,  s.  d.,  in-8  de  294  p.  —  Prix  :  5  fr. 

Le  commentaire  du  P.  Brandi  est  ce  qui  a  été  fait  de  plus  complet 
et  de  plus  solide  sur  la  question  désormais  tranchée  des  ordinations 
anglicanes.  Il  est  précédé  du  texte  latin  et  de  la  traduction  française 
de  la  bulle  ;  il  se  poursuit  en  cinq  chapitres  :  accueil  fait  en  Angleterre 
à  la  parole  de  Léon  XIIl,  examen  des  textes  de  l'ordinal  d'Edouard  VI, 
substitué  au  Pontifical  romain  en  1550  ;  pratique  suivie  par  l'Église 
catholique  depuis  1553  jusqu'à  nos  jours  à  l'égard  des  sujets  ordonnés 
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d'après  les  formules  anglicanes  ;  nullité  tirée  du  défaut  de  forme  ;  nul- 
lité tirée  du  défaut  d'intention. 

Les  archevêques  anglicans  de  Cantorbéry  et  d'York  ayant  .répondu  à 
la  bulle  dans  un  mémoire  publié  à  Londres  (Responsio  Archiepiscop- 
rum  ad  litteras  apostolkas  Zeonis  Papae  XIII  de  ordinationibus 
anglkanis,  in-16  de  48  p.  en  latin  et  en  anglais.  Londres,  Longmans, 
Green  et  Go.),  le  P.  Brandi  reprend  leur  argumentation  au  pomt  de  vue 
historique  et  théologique  ;  il  justifie  les  conclusions  de  la  bulle  par  des 
arguments  de  fait.Nous  trouvons  là  pour  la  première  fois  une  publica- 
tion authentique  des  décisions  rendues  par  le  Saint-OflSce  dans  un 
certain  nombre  de  cas,  décisions  dont  il  était  souvent  parlé  avec  une 
précision  insuffisante.  Gette  fois  nous  avons  les  textes  eux-mêmes  et  la 
reproduction  phototypique  des  parties  principales. 

Rien  n'est  plus  clair,  plus  sobre  et  plus  démonstratif  que  cette  courte 
dissertation  qui  paraît  d'ailleurs  être  le  procès-verbal  officieux  des 
travaux  de  la  Gommission  instituée  en  1896  pour  l'examen  approfondi 
de  la  question  ;  les  archives  du  Saint-Office  et  de  la  Propagande  ne  se 
seraient  pas  ouvertes  aussi  largement  pour  un  travail  ayant  un  carac- 
tère strictement  privé  ;  on  lira  donc  non  seulement  avec  intérêt  mais 
avec  respect  un  commentaire  qui  ne  pourrait  avoir  plus  de  poids  que 
s'il  faisait  partie  intégrante  d'un  acte  public  de  l'Église  enseignante. 

P.  PiSANI. 


Un  CaiholiclAine  américain,  car  le  P.A.-J.Delattrb.  S.  J.  Namur, 
Godenne  ;  Pari3,Roger  et  Ghemoviz,  1898,  in-18  de  185  p. 

La  Polémique  ffk*ançal»e  aur  la  Tie  dn  P.  Hecker,   par  E. 

CoppiNGER.  Paris,  Oudin,  1898,  petit  in-8  de  84  p.  —  Prix  ;  1  fr.  50. 

Une  Campai^ne  contre  rÉjclise  d' Amérique*  Extrait  du  Cor- 
respondant (Sans  nom  d'auteur.  Signé  H.  Delorme  dans  la  Revue).  Paris, 
Lecoffre,  1898,  in-8  de  14  p. 

La  Vie  du  P.  Hecher,  fondateur  des  paulistes  américains,  a  donné 
naissance  à  de  vives  controverses  qu'expliquent  assez  Tallure  quasi 
provocatrice  et  les  témérités  théologiques  de  quelques-uns  de  ceux  qui 
s'en  sont  fait  chez  nous  les  patrons.  Le  R.  P.  Delattre  a  voulu  consi- 
dérer de  près  «  l'ascétisme  indépendant,républicain  et  démocratique  » 
par  lequel  on  veut,  paraît-il,  régénérer  le  catholicisme,  et  il  nous  fait 
part  des  résultats  auxquels  cette  étude  l'a  conduit.  Sa  critique,  volon- 
tairement modérée  dans  la  forme,  mais  rigoureusement  théologique, 
ne  pouvait  manquer  d'être  sévère  pour  une  doctrine  fondée  en  réalité 
sur  des  erreurs  historiques  et  sur  une  mésintelligence  du  sens  de  plu- 
sieurs textes  de  saint  Paul.  Le  savant  auteur  nous  présente  d'abord  le 
Catholicisme  américain  tel  que  le  décrit  M.  l'abbé  Klein,  puis  il  montre 
les  conséquences  des  idées  du  P.  Hecker  sur  les  vœux  de  religion, place 
l'ascétisme  du  a  plus  grand  mystique  »  des  temps  modernes  en  face  de 
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l*ascéticisme  traditionnel  et  se  donne  en  terminant  Tinnocent  plaisir  do 
démolir  historiquement,  une  à  une,  les  utopies  les  plus  vantées  du  P. 
Hecker.  Tout  cela  est  écrit  de  façon  très  simple,  avec  un  calme,  une 
élévation  de  pensée,  une  ironie  suffisamment  voilée  pour  n'être  jamais 
offensante,  une  possession  de  soi,qui  produisent  peu  à  peu  un  effet  très 
puissant  sur  l'esprit  du  lecteur.  En  face  des  diatribes  et  des  person- 
nalités que  certains  écrivains  du  camp  opposé  ont  multipliées  pour 
défendre  leur  héros,  cette  discussion  scientifique  et  sans  passion  est  à 
la  fois  une  revanche  du  bon  sens  et  un  exposé  réconfortant  de  la  saine 
doctrine  catholique.  Nous  engageons  tous  ceux  qui  ont  encore  à  établir 
leur  jugement  sur  Y  c  américanisme  »  à  ne  pas  négliger  cet  important 
document. 

—  La  Polémique  française  sur  la  vie  du  P,  Hecker,  par  M.  Cop- 
pinger,  est,  comme  Ta  démontré  le  môme  P.  Delattre  dans  un 
article  des  ^^^«eî^^  (du  25  août  1898),  une  très  insuffisante  «  planche 
de  salut  »  jetée  aux  «  américanisants.  >  L'auteur  prétend,  au  moyen 
de  la  révision  de  certains  passages  de  la  vie  anglaise  d'Hecker, 
défectueusement  traduits  selon  lui,  sauver  ses  amis  placés  en  fâcheuse 
posture.  Outre  que  les  modifications  apportées  par  M.  Coppinger  à  la 
traduction  sont  insuffisantes  ou  discutables, l'argument  dont  il  use  peut 
être  également  retourné  contre  lui,  car  la  vie  française  corrige  inten- 
tionnellement (ce  qu'il  a  négligé  de  relever),  en  divers  endroits,  les 
imprudences  dogmatiques  du  texte  anglais.  Quant  au  fond  de  la  dis- 
cussion, il  n'est  même  pas  abordé. 

—  De  l'extrait  du  Correspondant, -^({mq  son  auteur  aurait  montré  plus 
de  courage  à  signer  puisqu'il  y  défend  son  œuvre  propre  en  attaquant 
violemment  des  personnes  —  nous  dirons  peu  de  chose.  Le  titre  est 
intentionnellement  décevant,  et  M.  Maignen  lui-même  a  pris  soin  à 
mainte  reprise  dans  son  livre  le  P. Hecker  esû-ilun  saint?  de  distinguer 
certains  ecclésiastiques  bruyants  d'outre-mer,  d'avec  «  l'Eglise  d'Amé- 
rique. »  La  question  de  V imprimatur  donné  par  le  T.  R.  P.  Lepidi, 
maître  du  S.  Palais,  à  deux  reprises  successives,  est  volontairement 
dénaturée  et  les  allusions  à  l'Université  de  Washington  feront  sourire 
tous  ceux  qui  sont  au  courant  des  événements  des  six  dernières  années. 
Mis  en  mesure  de  discuter  théologiquement  la  doctrine  de  l'améri- 
canisme dont  il  s'était  fait  le  pétulant  «  barnum,  »  l'écrivain  du  Corres- 
pondant s'est  cantonné  dans  des  attaques  personnelles  au  lieu  de  ré- 
pondre franchement  aux  questions  très  nettes  posées  par  son  adver- 
saire. La  critique  la  plus  juste  de  son  pamphlet  et  de  toute  la  campagne 
qu'il  résume  est  certainement  contenue  dans  la  lettre  d'éloges  adressée 
à  M.  Maignen  par  l'Eminentissisme  cardinal  préfet  de  la  S.  C.  des 
Études,  pour  la  traduction  anglaise  de  son  livre.  «  Espérons,  dit  le  car- 
dinal Salolli,  que  Dieu  vous  aidera  à  arrêter  cette  contagion  si  funeste 
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(de  raméricanisme).  Vous  avez  fait  œuvre  utile,  recommandable  entre 
toutes,  et  si,  par  aventure,  quelqu'un  la  prend  en  mauvaise  part, 
celui-là  devrait  bien  plutôt  reconnaître  son  erreur  inconsciente,  en 
exprimer  de  justes  regrets  et  tirer  profit  de  la  leçon..  »  (Lettre  du  4 
août  1898,  publiée  dans  la  Vérité  et  T  Univers  du  9).  —  Après  un  pareil 
jugement,  les  catholiques  savent  ce  qu  il  faut  penser  de  ce  qu'on 
voudrait  représenter  comme  Une  Campagne  contre  t  Église  d'Amérique. 

G.    Péribs. 


Éludes   et  leçon»  sur  la  RéTolallon  fk>ançai»e,  par  F.-A. 
AuLARD.  Seconde  série,  Paris,  Alcan,  1898,  in-16  de  307  p. —  Prix  :  3  fir.  50. 

Ce  recueil  comprend  huit  études  qui  peuvent  se  partager  en  trois  séries. 

La  première  est  relative  à  Danton,  aux  théories  d'Auguste  Comte  sur 
la  Révolution  française  et  à  la  responsabilité  de  Danton  dans  les  mas- 
sacres de  septembre  1792.  Quelle  autorité  Auguste  Comte  a-t-il  jamais 
eue  ou  mérite-t-il  d'avoir  en  histoire  pour  que  ses  idées  ou  ses  fan- 
taisies deviennent  un  prétexte  à  polémique  ?  M.  Aulard,  qui  prétend  ne 
s'attacher  qu'aux  documents,  aurait  dû,  moins  qu'un  autre,  se  heurter 
à  ces  rêves  et  tenter  de  les  combattre.  Il  y  a  gagné  de  se  voir  en  butte 
aux  colères  des  sectateurs  du  nuageux  philosophe,  tandis  que  le  plus 
fervent  d'entre  eux,le  docteur  Robinet,se  séparait  avec  éclat  de  l'érudit 
professeur  de  la  Sorbonne.A  rentendre,qu'était  cette  leçon  sur  Auguste 
Comte  ?  «  Un  caquetage  superficiel  et  décevant,  parfois  même  imper- 
tinent et  grossier,  un  trompu-l'œil  et  un  leurre  des  plus  fâcheux.  »  — 
Tu  te  fâches,  Jupiter... 

Sur  Danton,  M.  Aulard  le  tient  toujours  pour  innocent  du  sang  de 
septen)bre.  Danton  lui-même  était  moins  dégoûté  :  il  s'en  vantait 
plutôt.  Mais,  d'après  M.  Aulard, il  ne  faut  pas  croire  Danton  sur  parole. 
11  s'est  même  défendu  plus  tard  d'avoir  sauvé  Duport,  et  pourtant,  ses 
amis  d'aujourd'hui  lui  en  font  honneur.  Ces  justifications  à  outrance  ne 
nous  ont  pas  encore  convaincu  :  il  y  entre  trop  de  parti  pris.  Un  jour 
viendra  sans  doute  où  l'on  niera  aussi  la  part  de  Danton  dans  la  créa- 
tion du  tribunal  révolutionnaire  :  il  est  vrai  que,  le  jour  de  sa  mort,  il 
a  déclaré  s'en  repentir. 

La  deuxième  série  de  ces  études  a  pour  ohieila  Séparation  de  T  Église 
et  de  l'État  de  1794  à  1801.  Ce  fut,  d'après  M.  Aulard,  une  période  de 
libre  expansion  pour  les  cultes  :  au  besoin,  on  l'oflfrirait  pour  modèle 
du  régime  qu'on  nous  prépare.  Lamartine  et  Thiers,Lanfreyet  le  comte 
d'Haussonville  ont  eu  cette  illusion.  Chez  eux  elle  était  excusable  :  les 
documents  déjà  imprimés  et  qu'ils  auraient  pu  lire,  ils  ne  les  avaient 
pas  lus  ;  quant  à  ceux  que  renfermaient  les  archives,  ils  ne  les  con- 
naissaient pas  encore.  La  publication  de  MM.  Lavisse  et  Rambaud  dans 
la  partie  qui  concerne  la  Révolution,  est  moins  dédaigneuse  :  elle  tient 
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compte  des  derniers  travaux,  elle  en  adopte  les  résultats  et  les  chiffres. 
M.  Aulard  s'est  contenté  ici  de  consulter  MVI.  Gazier  etdePressensé.En 
fait,  cette  période  de  liberté  se  signale  surtout  par  une  recrudescence 
de  persécution  dont  les  déportations  et  les  condamnations  à  mort  par 
voie  de  commissions  militaires  ont  porté  jusqu'à  nous  l'irréfragable  té- 
moignage. —La  troisième  série  se  rapporte  au  coup  d'État  du  1 8  brumaire,à 
ses  causes  et  à  ses  suites  immédiates^à  l'établissement  du  Consulat  à  vie; 
là,M.  Âulard  se  tient  près  des  documents  :  il  en  ressort  des  conclusions 
précises  et  autorisées.  La  quatrième  série  ne  se  compose  que  d'un  ar- 
ticle sur  l'authenticité  des  Mémoires  de  Talleyrand  :  on  sait  déjà  la 
grande  part  que  M.  Aulard  a  prise  à  cette  polémique. 

Victor  Pierre. 


Le0  CiTillsallons  tanisieooies  •  IHa^almans- Israélites - 
Européens*  Etude  de  psychologie  sociale,  par  Paul  Lapie.  Pans,  Alcan, 
1898,  in-12  de 304  p.  —Prix.  3fr.  50. 

Voici  un  livre  d'un  très  grand  intérêt  pour  tous  ceux  qui  s'occupent 
attentivement  de  1  œuvre  coloniale  de  la  France,  non  seulement  en  Tu- 
nisie, mais  aussi  dans  tous  les  pays  musulmans,  car  nombre  d  obser- 
vations qui  y  sont  faites, sont  susceptibles  de  s'appliquer  àd*autres  pays 
qu'à  l'extrémité  orientale  du  Magreb.  C'est  un  exposé  systématique,  très 
vivant  et  très  bien  fait,  mais  incomplet  (l'auteur  en  prévient  loyalement 
dès  le  début  de  son  travail),   «  des  contradictions  qui  font  de  la  ville 
de  Tunis  une  sorte  d'absurdité  vivante  »  (p.  2).  Comment  cette  absur- 
dité peut  vivre,  comment  s'associent  ces  éléments  incompatibles  :  la 
société  européenne  et  les  sociétés  indigènes,  la  société  musulmane  et 
la  société  israélite,  voilà  ce  qu'a  entrepris  de  chercher  M.  Lapie.   Son 
exposé  est  fait  avec  une  rigueur  et  une  logique  remarquables,  que  per- 
met déjà  de  pressentir  la  seule  inspection  delatabledes  matières,  qu'ac- 
centuent les  quelques  phrases  dans  lesquelles  M.  Lapie  indique  (p.  25) 
le  plan  de  son  livre.»  Si  l'âme  des  peuples  explique  leur  civilisation,  il 
faut  étudier  d'abord  le  langage,  q^ii  traduit  cette  âme,  ensuite  les  divers 
besoins  qu'elle  éprouve  :  à  chacun  d'eux  doit  répondre  un  groupe  d'ins- 
titutions. Appétits  individuels,  sentiments  domestiques,  sentiment  na- 
tional, sentiment  religieux,  aspirations  intellectuelles,  telle  est, en  bref, 
la  hiérarchie  de  nos  tendances.  Après  avoir  examiné  les  languesparlées 
à  Tunis,  nous  aurons  donc  à  décrire  la  richesse,   la  famille,   l'Etat,  la 
religion,  et  l'art  des  Tunisiens.»  A  ce  programme  M.  Lapie  se  conforme 
rigoureusement  ;   et  grâce  à  l'étude  pénétrante  des  trois  civilisations 
juxtaposées,  de  leurs  contrastes  et  de  leurs  rapprochements,il  fait  com- 
prendre l'existence  côte  à  côte  des  trois  sociétés  dans  le  passé  et  dans 
le  présent.  Grâce  à  elle  encore,  il  ne  désespère  pas  de  l'avenir  et  estime 
qu'en  changeant  la  formule  qui  a  combiné  en  Tunisie  les  éléments  des 
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cîlrts  européenne,  musulmane  et  juive,  on  pourra  changer  ces  âraes 
olles-mômes,  qu'en  développant  dans  l'âme  arabe  le  goût  de  ravenir,en 
faisant  sentir  aux  Israélites  la  poésie  du  passé,  en  élargissant  Tesprit 
dos  uns  et  des  autres,  on  parviendra  à  associer  pour  longtemps  les  peu- 
ples établis  dans  l'enceinte  de  la  cité  tunisienne.  —Le  livre  de  M.  Lapie 
est  systématique,  avons-nous  dit  ;  de  là  au  chapitre  VI  (La  Religion) 
un  parallèle  entre  les  religions  de  la  Tunisie,  qui  choquera  plus  d'un 
lecteur  catholique, et  des  appréciations  sur  le  rôle  des  prêtres  tunisiens 
(p.  203),  sur  le  chapelet  (p.  239),  qui  ne  passeront  pas  sans  protesta- 
tions. Ce  n'est  pas  que  M.  Lapie  soit  intolérant  ni  irrespectueux  (il  a  trai- 
té ce  sujet  délicat  avec  beaucoup  de  réserve)  ;  mais  son  travail  est  ri- 
goureusement et  exclusivement  scientifique  ;  de  là  certaines  phrases  et 
certaines  opinions  plus  que  discutables  pour  ceux  qui,  tout  en  demeu- 
rant scientifiques,  ne  cessent  pas  d'être  des  catholiques  convaincus . 

NonuiONT. 


Rl€li«llra  à    La^n  ;  sa  jenitcsse  ;  son  épi»copmt,  par  Tabbé 
L»  Lacroix  ,  Nouvdle  édition.  Paris,  Lecoffire,   1898,  10-12  de  xy-312  p.  — 

On  ne  se  lasse  pas  d'étudier  Richelieu  :  la  carrière  ouverte,  chacun 
s'y  prtk'ipite  ;  et  la  mine  est  si  riche  qu'elle  peut  répondre  à  toutes  les 
recherches.  Aprt^s  M.  Âvenel,  après  M.  Zeller,  après  M.  Hanotaux,  un 
jeune  ecclésiastique  en  a  fait  le  sujet  d'une  thèse  de  Sorbonne,  qui  est 
devenue  uu  livre  fort  agréable*  très  ingénieusement  composé.  M.  l'abbé 
Ijsieroix  avait  peu  de  documents  pour  &ire  rhistoire  des  dix  premiè- 
res années  de  la  vie  de  Richelieu  :  il  a  puisé  partout,  dans  deux  cents 
volumes  imprimés  ou  manuscrits*  dans  son  imagination  aussi*  suppo- 
sant avec  vraisemblance  des  dits  qui  ont  dû  se  passer.pn^lant  au  futur 
cardinal  des  calculs  et  des  réflexions  qu  il  a  dû  £ure*  et  expliquant  à 
merveille  la  préparation  nécessaire  de  b  carrièfe  d^un  grand  homme. 
i>  n  était  pas  t<nu*  en  effet*  que  d  être  èvèque  sans  vocation,  et  deux 
ans  avant  IM^^  canonique*  il  âiilut  à  Richelieu  sept  années  de  recueil- 
leuhHit*  de  travail  intense*  de  méditativ^us^  de  wan.ecTres  habiles  pour 
s'imjvser  à  l  atteutivm  de  Marie  de  Mèvîkzs  et  dovi^dr  niinîstie.  EflHCore 
avait-il  assej  niaî  ch.^:>:  ses  pretirler?  witr'X^  Apc«  v^^tre  mois  d'une 
avhv.:u:sîra!:on  dans  Uq.:el>  :I  a  eut  rsjis  ie  pe::ie  à  hK!Ier  an  milieu 
de lir.îî'Uft^.î^iiUve  de  5<^î;  cv\!:^ues.  :'  tox^îv  ea  x-è:s:-?  te=:ps  que  lema- 
rvvh.iî  d  Ar,v're  e:  U  K:.::*  îu^re.  V:.  sixs  :r».*c  retiifr  s<k  protecteurs 
st.Ncrac-iSx  :I  r^:*i\"v^\i  a>.v  u  :■,*  ivr^'^ :ra::o*  >:a»  r>a  se  reinte  et  une 
4e\;s-r-;.*  :t^T\.^lI^^J^$e  t.va^  ie:;^  "^-^^j^  *V*  $e:si2:>.-,fase$:.xtr;^iies.  emploie 
e'^\v**  $evî  a.;**re$  a^  v.vss  i.*  ?si'Jr?t^.>*  !f<  i*  $v.v  *o.*:j3e  à  se  nmdreÎDdis- 
ivî'sjlK.vtN  re^"**re  a*  >,\i\x\^  i  r^•  ù.va  s:  iv  î  r:,:x»»  rt :^  jxwverna^ 
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clal  de  sa  maturité  ait  fait  tort  à  ses  débuts  ;  et  c'est  un  vrai  mérite  à 
Tauteur  que  d'avoir  pu  reconstituer  une  existence  et  un  caractère  sur 
lesquels  les  témoignages  contemporains  étaient  si  peu  nombreux. 

Le  propre  de  Fesprit  de  Richelieu  est  d'avoir  toujours  dirigé  chacune 
de  ses  actions  avec  une  application  et  un  sens  pratique  incroyable.  Se 
destinant  d'abord  à  l'état  militaire,  il  devient  un  cavalier  accompli, 
homme  du  monde  élégant,  habile  à  tous  les  exercices  du  corps, 
alliant  une  connaissance  approfondie  de  l'antiquité  grecque  et  latine 
avec  les  leçons  d'équitation  de  Pluvinel  ou  l'art  défigurer  avec  honneur 
dans  un  ballet.  Quand,  par  suite  de  la  résignation  qu'en  fil  son  oncle,  il 
devint  titulaire  de  l'évôché  de  Luçon,il  embrassa  aussitôt  sans  arrière- 
pensée  l'état  ecclésiastique  auquel  il  était  si  peu  préparé  et  se  mit  à 
étudier  la  théologie  et  l'administration  avec  un  sérieux  au-dessus  de 
son  âge.  —De bonne  heure  aussi  il  ne  négligea  pas  la  diplomatie. Ayant 
quelque  difficulté  à  obtenir  ses  bulles  et  à  se  faire  ordonner  à  cause  de 
sa  jeunesse,  il  part  pour  Rome,  se  fait  remarquer  par  la  régularité  et 
l'austérité  de  sa  vie,  dissimule  au  Pape  deux  années  sur  son  âge  et  re- 
vient en  France  après  avoir  été  sacré  par  le  cardinal  de  Givry  à  moins 
de  vingt-deux  ans.  Il  est  vrai  qu'il  était  protégé  par  Henri  IV,  qui  seul 
avait  semblé  prévoir  les  hautes  destinées  réservées  au  jeune  pré- 
lat. En  1608  il  avait,  en  même  temps  que  le  P.  Cotton,  prêché  le  ca- 
rême dans  la  chapelle  dû  Roi.  Il  était,  comme  son  frère  aîné,  très  en  fa- 
veur à  la  cour,  et  comblé  des  attentions  les  plus  délicates.  Aussi  dût- 
il  apprendre  à  Luçon,  avec  une  singulière  émotion,  l'assassinat  de  son 
puissant  protecteur.  M.  l'abbé  Lacroix  ne  dit  rien  de  ses  sentiments  à 
cette  occasion  ;  mais  il  nous  est  tombé  entre  les  mains  une  lettre  adres- 
sée à  l'évêque  par  le  représentant  qui  gérait  à  Paris  ses  afTaires  d'ar- 
gent assez  embrouillées  ;  elle  est  du  19  mai  1610,  et  débute  ainsi  : 
€  Monsieur,  la  mort  du  Roy  advenue  par  si  misérable  assassin  nous 
tient  encore, de  jour  à  autre  tellement  étonnés  que  nous  nous  regardons 
l'un  l'autre,  chacun  saisi  en  soy,les  uns  touchés  du  ressentiment  com- 
mun et  plus  de  leur  particulier  malheur  ;  néantes  moins  qu'en  un  tel  et 
si  inopiné  inconvénient,  les  grands  du  royaume  se  soyent  tous  à  qui 
mieulx  mieulx  portés  à  la  conservation  d'iceluy  soubs  l'obéissance  de 
Dostre  Roy  Louys  \2^  et  de  la  Royne  sa  mère  régente...  Quand  à  Tordre 
que  l'on  y  a  mis,  ne  faisant  aucun  doubte  que  vous  n'en  ayés  jà  esté 
adverty  par  ceulx  qui  le  sçavent  trop  bien  mieulx  quemoy,  je  ne  vous 
ennuiray  de  plus  longs  discours.  »  Le  jeune  évêque  de  Luçon  fil  comme 
les  grands  du  royaume,  il  se  retourna  vers  la  Reine  régente  ;  il  se  fit 
remarquer  par  elle  lors  des  États  généraux  de  1614  ;  plus  tard,  à  deux 
reprises,  il  réconcilia  la  mère  et  le  fils,et  dirigea  avec  une  merveilleuse 
dextérité  des  négociations  qui  n'avaient  rien  de  facile  ;  enfin,runion  de 
sa  nièce,  —  la  future  duchesse  d'Aiguillon,  —  avec  le  marquis  deCom- 

Sbptimbrb  1898.  T.  LXXXIII.  17. 
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balet,  le  rapprocha  du  duc  de  Luynes  ;  et,  après  le  traité  d'Angers,  la 
cour  demandait  pour  lui  comme  récompense  le  chapeau  de  cardinal. 
Il  Tobtint  au  bout  de  deux  ans,  en  1622,  à  la  grande  satisfaction  de  tout 
son  clergé  et  de  ses  diocésains,  auxquels,  durant  les  troubles  religieux 
du  l^oitou,  il  avait  rendu  les  plus  grands  services.  Il  avait  été  quinze 
ans  évoque  de  Luçon.— Là  s'arrête  naturellement  le  travail  de  M.  L.  La- 
croix, et  il  ne  manque  pas  d'écrivains  pour  le  continuer.  Sa  contribu- 
tion à  l'histoire  du  grand  cardinal  n'est  pas  sans  valeur  ;  en  même 
temps  il  a  tracé  les  portraits  des  hommes  que  Richelieu  à  su  discerner 
pendant  son  épiscopat  et  dont  il  fera  sous  son  ministère  des  instru- 
ments intelligents  et  dociles.  Le  livre  restera  comme  une  excellente 
préface  au  grand  ouvrage  de  M.  Hanotaux  ;  et  il  a  le  mérite  de  for- 
,mor  un  tout  complet,  dont  on  n'a  pas  à  attendre  l'achèvement. 

G.  Baguenault  de  Pcghesse. 


Racad»  —  Histoire  anecdotiqae  ei  crltlqae  de  sa  Tie  et 
de  ses  «enTPes^  par  Louis  Arnould.  Paris,  Colin  et  O^^  1896,  in-8  de 
xxxvi-772  p.  —  Prix  :  12  fr. 

Il  fut  un  temps  où  les  thèses  do  doctorat  avaient  vingt  pages -.comme 
tout  renchérit,  elles  en  ont  aujourd'hui  huit  cents.  Le  poids  du  livre 
est  en  raisouinversederimportance  du  sujet....  Racan,  toutbien compté, 
afiutuuef>astonUe,quatre-vingt  onzeodes,élégies  ou  chansons,quelques- 
uucs  fort  courtes,  et  une  centaine  de  psaumes  :  son  œuvre  entière, 
mise  eu  appendice  au  présent  volume,ne  Taurait  pas  plus  grossi  que  les 
soixante  pagt*s  du  Lexique.  Il  na  été  ni  un  penseur,niun  grand  artiste; 
il  u  a  |>as  mis  en  circulation  une  seule  idée  ;  agréable  îmiuieur  d'Ho- 
race ou  de  Malherbe,  il  n  a  pas  créé  seulement  une  forme  de  poésie 
nouvelle H  a  écrit  les  Stan^^^:  sur  In  rt traite,  qui  sont  un  joli  mor- 
ceau, mais  point  un  chef-d\vuvro  ;  v^i  <?t  là  quelques  stances  encore 
pourraient  Mrt^  découpées  pour  les  anthologies  ;  et  quand  nous  man- 
querons do  vers  d  amour  en  France  nous  on  pourrons  trouver  d'agréa- 
bles dans  son  .4  r/;^,"*?cr,  avec  quelques  croquis  rustiques  qui  feront 
décidément  bien  honte  au  x\n*^  sitVîo  de  n  avoir  j>asaimé  la  campagne 
on  peinture  ou  on  \ors,  —  comme  nous  la  pTéforons. 

Mais  s*il  n  a  été  qu'un  demi  iirarid  homme,  nous  dira  M.  Arnould, 
il  a  été  un  homme,  et  toute  vie  h.îmaine  est  intéressante,  avec  un 
charme  de  pins  quand  elle  comporte  une  évocation  du  passé.  —  ïen 
demeure  d'accord  ;  ei  contre  la  Sorbv^nne  qui  la  plutôt  blâmé  de  cette 
méthode  de  mMer  la  vie  à  rtvu%Te,  jo  le  loue  fort  d'avoir  tenté  de  re- 
con>tUiîer  dans  sa  con^.i^iixiîé  vivante  k  trame  d'une  existence  degen- 
ti;honnne^it\iai^mi>te  eiiire  liU'i»  et  lf«'r.  Les  mandarins  auront  beau 
dire  :  ce  qu;  iumîs  iiilércsse  an;.^ard'hù".  pIiîs  que  la  pensée,  c'est  Fàme  ; 
et  quelque  rciioiqu'anM-it  eos  on:^îv^  e\eo.»:ioiinelles  que  sont  les  héros 
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dos  grands  créateurs,  le  livre  qui  nous  ferait  pénétrer  jusqu'au  fond  du 
génie,  jusqu'au  fond  du  cœur  de  Corneille,  qui  nous  ferait  entln  saisir 
son  être  intime,  ce  livre-là  nous  serait  h  la  fois  plus  attachant  et  d'une 
instruction  plus  haute  que  celui  qui  expliquerait  d'une  nouvelle  ma- 
nière le  jeu  d'intrigues  de  Nicomède  ou  les  caractères  de  Rodrigue  et 
d'Emilie.  La  tentative  de  M.  Arnould  est  donc  très  louable  ;  et  il  a  au 
moins  réussi  à  peu  près  à  retrouver  la  date  et  l'à-propos  de  la  plupart 
des  poésies  de  Racan.  Le  malheur  c'est  que  malgré  dix  ans  d'inves- 
tigations très  laborieuses,  sa  sagacité  et  sa  finesse  n'ont  eu  à  s'exercer 
que  sur  des  documents  en  général  assez  arides  :  actes  d'état-civil,  mi- 
nutes de  notaires,et  le  dossisrdesprocèsd'argentqueRacaneutàsoutenir 
pendant  près  de  quarante  ans  contre  ses  cousins.  De  tout  cela  et  des 
moindres  textes  contemporains  où  Racan  est  nommé,  et  de  la  corres- 
Dondance  de  Balzac,  et  de  celle  de  Mavnard,  et  de  celle  de  Gonrart, 
comme  des  anecdotes  de  Tallemant,ila  très  habilement  tiré  parti  :  mais 
il  faut  bien  le  dire,  rares,  bien  rares,  sont  dans  sa  récolte  les  docu- 
ments «  parlants,  vivants,  »  comme  un  livre  de  raison,  un  journal,  un 
paquet  de  lettres,  qui  éclairent  une  âme  et  nous  initient  au  secret  d'une 

existence  lointaine Nous  aurons  donc, par  exemple,la  généalogie  de 

Racan  dont  la  reconstitution  est  à  elle  seule  un  travail  considérable, 
comme  nous  aurons  la  notice  bibliographique  de  ses  œuvres  qui  ne  contient 
pas  moins  de  soixante-un  numéros  ;  nous  aurons  le  contrat  de  mariage 
avec  sa  femme  ;  nous  apprendrons  combien  lui  a  coûté  la  reconstruc- 
tion de  son  château,  combien  de  fois  il  fut  parrain  des  enfants  du  pays, 
etc.,  etc.,  —  c'est  bien  quelque  chose.  Mais  quelle  était  la  vie  dans  ce 
rhftteau,  quel  époux,  quel  père  et  quel  seigneur  fut  «  ce  bon  M.  de 
Racan  »  comme  l'appelaient  ses  amis, cela  demeure  encore  bien  vague; 
et  de  sa  femme  nous  ne  savons  rien,  sinon  qu'elle  a,  si  l'on  en  croit  la 
tradition,  brodé  pour  sa  chapelle  une  très  jolie  chasuble  qui  fait  au- 
jourd'hui l'orgueil  du  curé  de  Saint-Paterne,  et  dont  M.  Arnould  ne 
manque  pas  de  nous  donner  une  reproduction  photographique.  Ni 
l'œuvre  donc,  ni  la  vie  de  Racan,  qui  semble  après  cela  condamnée 
à  demeurer  toujours  dans  la  pénombre,  ne  se  sont  trouvés  être  une 
matière  bien  riche  h  mettre  en  œuvre,  une  matière  digne  de  la  cons- 
cience et  du  talent  de  l'auteur.  Il  n'en  faut  que  plus  admirer  son  tra- 
vail, qui  me  paraît  un  modèle  pour  la  méthode,  pour  l'information 
exacte  et  complète,  pour  le  judicieux  emploi  des  documents,  pour  l'or- 
donnance de  la  composition,  pour  la  clarté  parfaite  de  Texposé,  pour 
la  sûreté  du  goût,  j'ajouterai,  et  dans  le  sens  le  plus  large,  pour  Thon- 
niHeté parfaite,  l'élévation  et  la  délicatesse  morale  de  l'homme  qui  est 
derrière  ou  dans  l'écrivain.  Fw*  bo7ms  diccndiperitus.  Kt  non  seulement 
ce  beau  livre  avec  tableaux  généalogiques, pièces  justificatives. lexique, 
répertoires,  index  —  et  photogravures,  ne  laisse  plus  rien  ii  dire,  ni 
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probablement  rien  à  trouver  sur  Racan,  mais  il  apporte  à  toutes  les 
histoires,  générales  ou  particulières,  concernant  cette  époque,  une 
masse  de  petits  faits  ,  de  noms  propres,  de  dates,  aussi  d'aperçus  et 
d'idées,  dont  chacun, suivant  ses  besoins,peut  se  servir.  Pour  prendre 
au  hasard  trois  ou  quatre  exemples,  voici  sur  les  écoles  de  page  au 
temps  d'Henri  IV,  sortes  d'écoles  militaires  pour  les  gentilshommes, 
des  détails  bien  curieux  ;  voici  pour  les  littérateurs  une  histoire  de  la 
pastorale  dramatique  en  France  depuis  VAstrée  jusqu'à  Mélkerie  et  à 
l'opéra  qui  mériterait  de  devenir  un  chapitre  môme  dans  les  manuels  ; 
les  linguistes  n'auront-ils  pas  grand  profit  à  consulter  le  lexique  de 
Racan  ?  Et  l'histoire  de  ce  château  de  la  Roche-Racan  qui  marque,  aux 
alentours  de  1660,  la  splendeur,  ou,comme  on  disait,la  «  gloire  »  d'une 
famille  vieille  de  plusieurs  siècles,  et  qui  en  commence  en  même 
temps  la  ruine,  pour  finir^  après  toutes  les  vicissitudes  d'un  siècle  très 
cahoté,aux  mains  d'un  marchand  de  nouveautés,  n'est-ce  pas  l'histoire 
politique  et  sociale  de  Versailles,  du  Luxembourg,  du  Palais-Bourbon, 
de  toute  notre  France  ?  Gabriel  Audiat, 


La  Beanmelle  et  Salnl-Cyr,  d'après  des  correspondances  inédiles  et 
des  documents  nouveaux,  par  AcH.  TAPruNEL.  Paris,  Pion  et  Nourrit,  1898, 
in-8  de  vui-42o  p.  —  Prix  :  7  fr.  50, 

La  Beaumelle  a-t-il  mérité  sa  réputation  fort  peli  contestée  ?  Est-il 
l'écrivain  mercenaire,  le  faussaire,  «  le  fripon  »  pour  tout  dire,  dont 
parle  Voltaire,  «  ayant  malheureusement  de  l'esprit,  *  ajoute-t-il  ;  ce 
qui  explique  sa  renommée  ?  Le  problème  en  soi  n'a  pas  une  impor- 
tance capitale  ;  mais  à  l'éclaircir  on  devait  trouver  l'occasion  de  passer 
en  revue  bien  des  faits  intéressants  de  l'histoire  littéraire  du  xvni« 
siècle.  La  Beaumelle  a  eu  l'existence  la  plus  mouvementée  ;  il  a  été 
ministre  protestant  à  Genève,  précepteur  dans  une  grande  maison  de 
Danemark,  professeur  à  l'Université  de  Copenhague  :  il  a  séjourné  à 
Berlin,  protégé  par  le  roi  de  Prusse  ;  il  a  été  l'ami  de  Montesquieu,  de 
la  Gondamine,  de  Mauperluis,  du  maréchal  de  Noailles  ;  il  a  fréquenté 
les  salons  à  la  mode  ;  il  a  fini  par  faire  un  bon  mariage  et  est  mort  re- 
gretté de  tous  les  siens.  Tout  cela  rendait  possible  une  réhabilitation, 
qu'a  tentée  avec  talent  M.  A.  Taphanel.  Il  se  trouve  que  la  famille 
Angliviel  de  la  Beaumelle  est  encore  aujourd'hui  fort  honorablement 
représentée  et  que,  dans  une  vieille  maison  patrimoniale  près  Valle- 
raugue  dans  le  Gard,  sont  conservés  intacts  non  seulement  les  manus- 
crits de  l'écrivain,  mais  tous  ses  papiers,  c'est-à-dire  sa  correspon- 
dance complète  avec  sa  famille  et  ses  amis,  toutes  les  pièces  qui  avaient 
pu  lui  tomber  entre  les  mains  ;  car  cet  étourdi  qui  fit  tant  de  fatales 
imprudences,  ne  brûlait  rien  et  tenait  ses  archives  dans  le  plus  grand 
ordre.  On  y  tirouve  des  lettres  signées  de  la  duchesse  d'Aiguillon,  du 
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comte  de  Caylus,  de  Fréron,  du  duc  de  Choiseul,  de  Lauragais,  de 
Fabbé  Tniblet,  surtout  de  La  Condaraine,  un  ami  de  tous  les  temps,  et 
de  M""  de  Louvigny,  la  religieuse  de  Saint-Cyr.  On  voit  le  parti  qu'un 
ingénieux  érudit  a  pu  tirer  de  la  bonne  fortune  que  lui  offrait  les  héri- 
tiers d'un  homme  célèbre.M.Taphanel  n'en  a  pas  abusé. S'il  établit  que 
la  Beaumelle  avait  de  la  distinction,  de  la  tenue,  une  certaine  honnê- 
teté de  mœurs,  que  dans  des  polémiques  avec  Voltaire  il  eut  sans  cesse 
le  beau  rôle  contre  Fauteur  du  Siècle  de  Louis  XIV ^  menteur,  faux, 
hypocrite,vindicatif,  courtisan  de  la  fortune  et  usant  de  tous  les  moyens 
contre  ses  ennemis,  —  il  avoue  très  galamment  que  dans  l'affaire 
àmeuse  des  «  lettres  »  de  M™^  de  Maintenon  et  de  la  première  édition 
de  ses  Mémoires,  imprimés  en  Hollande  sous  le  patronage  de  M«® 
Geofifrin,  Tauteur  ne  se  pique  point  de  la  scrupuleuse  conscience  qui 
fait  rHonneur  de  nos  modernes  écrivains.  Pourvu,  par  un  singulier 
marché, des  documents  que  lui  avait  cédés  Louis  Racine  et  d'autres  pièces 
que  la  maison  de  Saint-Cyr  et  la  famille  de  Noailles  lui  fournissent,  la 
Beaumelle  respecte  peu  le  texte  et  les  dates  ;  tantôt  il  complète  les 
lettres,  tantôt  il  les  abrège,  présentant  les  faits  à  sa  façon  et  compo- 
sant une  sorte  de  roman  sur  son  héroïne.  Mais  il  faut  dire  pour  son 
excuse  qu'à  cette  époque  c'était  un  peu  l'habitude  et  que  pas  plus 
Mézeray,  historiographe  du  Roi,  que  Gomberville  ou  tant  d'autres  ne 
songeaient  à  se  gêner.  Quoi  qu'il  en  soit  et  sans  entrer  dans  la  longue 
discussion  que  comporterait  le  sujet,  '  on  peut  dire  que  le  livre  de 
M.Taphanel  est  plein  de  révélations  curieuses  et  de  faits  nouveaux  très 
heureusement  présentés.  G.  Baguenault  de  Puchesse. 


Lettre»  inédite»  de  Lamennal»  à  IIIontaleiiilliept9  avec  un 
Avant-propos  et  des  notes  par  Eugène  Forgues.  Paris,  Perrin,  1898,  in-8,  de 
xi-402  p., avec  portrait.  —  Prix  :  7  fr.  50. 

Un  volume  qui  contiendrait,  dans  l'ordre  chronologique,  les  lettres 
de  Lamennais  et  de  Lacordaire  à  Montalembert  et  celles  de  ce  dernier 
à  ses  deux  illustres  correspondants  serait  du  plus  puissant  intérêt  :  ce 
serait  la  peinture  d'un  drame  à  trois  personnages,  tel  que  les  aimait 
Eschyle,et  du  plus  poignant  des  drames,celui  d'une  âme  soumise  à  deux 
influences  opposées  et  incertaine  de  celle  à  laquelle  elle  doit  obéir. 
Dans  le  présent  volume,  nous  n'avons  que  le  tiers  de  ce  drame,  le  rôle 
d'un  seul  personnage  ;  aussi  quelle  que  soit  l'importance  de  ce  mono- 
logue, quel  que  soit  son  intérêt,  comme  il  se  prolonge  indéfiniment,  il 
semble  parfois  manquer  un  peu  de  chaleur  et  de  vie, bien  qu'en  réalité, 
lorsque  Ton  reconstitue  le  drame  entier,  en  s' aidant  des  indications, 
semées  çà  et  là,  il  n'y  ait  rien  de  plus  vivant  ni  de  plus  animé. 

Nous  les  tenons  donc  enfin  ces  «  lettres  empoisonnées,  »  suivant 
l'expression  de  Montalembert  lui-même  [Le  Père  Lacordaire,  p.  78)  ; 
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mais  le  «  poison  »  qu'elles  renferment  a  perdu  de  sa  force  au  bout  de 
soixante  ans  ;  d'ailleurs  il  ne  fut  et  ne  pouvait  être  dangereux  que  pour 
celui  i\  qui  il  ('•tait  destiné. 

La  premi^re  lettre  de  Lamennais  i\  Montalembert  est  datée  du  8 
novembre  1830. Montalembert  avait  vingt  ans  ;il  venait  offrir  son  talent 
et  sa  bonne  volonté  au  champion  «  de  la  plus  belle  cause  pour  laquelle 
les  hommes  puissent  combattre  :  Dieu  et  la  Liberté.  »  Lamennais  sut 
apprécier  cette  nouvelle  recrue  et  il  s'empressa  de  l'enrôler  dans  sa 
phalange  de  braves.  Bien  que  fasciné,  comme  la  plupart  de  ses  compa- 
gnons d'armes,  par  le  génie  du  chef,  Montalembert  toutefois,  et  nous 
le  pouvons  constater  tout  le  long  de  cette  correspondance,  n'abdiqua 
jamais  sa  liberté  de  pensée  ou  d'action^  môme  au  plus  fort  de  la  crise 
éprouvée  par  l'école  de  La  Chênaie.  Lamennais  ne  lui  en  sut  point 
mauvais  gré.  Il  lui  écrivait  un  jour,  après  avoir  reçu  de  lui  une  let- 
tre oCi  cependant  le  disciple  ne  ménageait  pas  au  Maître  de  «  dures  » 
vérités  :  «  Jamais  je  ne  trouverai  mauvais  que  les  personnes  que  j'aime 
et  qui  m'aiment  me  disent  très  franchement  leur  pensée*  (dul4  oct.1834). 

Lamennais  aurait  voulu  voir  son  jeune  ami  se  fixer  en  Bretagne,  près 
de  lui  ;  et  chaque  fois  qu'il  savait  quelque  propriété  convenable  à  ven- 
dredi l'en  avertissait  ;  mais  ce  désir  ne  devait  point  se  réaliser. 

Lorsque  La cordaire  se  sépara  de  Lamennais  avec  éclat, celui-ciéerivit  à 
Montalembert,  pour  bien  définir  sa  situation  vis-à-vis  de  lui  (Lettres  du 
VI  déo.  1832,  du  26  déo,,  du  26  fév.  1833,  etc.).  Jamais  il  n'avait  aimé 
Lacoixlairo  ;  à  rentendre,  il  avait  subi  son  concours  plus  qu'il  ne  l'a- 
vait accepté,  «  Il  m'a  toujours  semblé  qu'il  y  avait  dans  cette  âme-là, 
quelque  chose  qui  ne  s'ouvrait  pas,  une  arrière  chambre  impénétrable, 
j'ai  pu  me  tromper  et  je  le  désire  vivement,  >  Il  se  trompait  en  effet 
surtout  lorsqu'il  le  donnait  pour  une  sorte  d'avocat,  indifférent  aux 
genres  des  causes  qu'il  pou\*ait  rencontrer.  Laconiaire  ne  plaida  jamais 
que  la  cause  de  l'r'^îlise,  et  l'on  s;iit  avec  quelle  éloquence  î 

Cette  oorn^spondauoe,  d  un  intérêt  parfois  si  poignant,  ne  nous 
apprtMid  cependant  rien  de  nouveau  sur  srm  auteur.  Le  Lamennais 
qu'elle  nous  présente  est  ceîui  que  nous  connaissons  depuis  longtemps, 
grAce  aux  publications  du  même  fenn^  du  prrede  M.  Eugène  Forgues. 
de  Blaire,  de  M,  de  la  VillerabeL  etc.  Ce  qui  en  fait  l'intérêt  propre, 
c'est  Montalembert  lui-même  ou  elle  no»ns  permet  d'approcher  de  plus 
près  et,  j.^  dirai,  d'appr/vier,  d'estimer  par  îà  même  davantage.  Pour- 
t,nnt,  nou$  ne  p»>uvons,  ;^  Taide  de  ces  papes,  qu'entrevoir,  nous  le 
renotons,  une  partie  du  drame  qu;  se  }\as>âit  dansTàme  du  disciple 
i^imrint.  Montalenibert,  en  pai'.ant  des  ^^ttre^  que  lui  écrivait  Lacor- 
dnire  p.'^ur  1;^  sori>tnîîn''  à  i"'rj.\ionce  t^ôsormais  iii-faste  du  Maître 
ii<vhu,>"o\pnme  ar.isi  :  «JexiiMTsdt  les  rtOîTW  ^ipK'S  tant  d'années 
v^^^;.'..^*^,  a\»v  i  U' .  n  i^î:»»r,  o-.e  ^  .!."  »tn ",■'.;*  ^;"'  r»:*,.:  rr-ndre.  Je  ne  sais 
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si  sou  génie  et  sa  bonté  ont  jamais  jeté  un  plus  pur  éclat  que  dans  celte 
lutte  obscure  et  opiniâtre  pour  le  salut  d'une  âme  aimée))(Op.cit.p.77). 

Que  ne  nous  est-il  donné  de  les  lire,  à  notre  tour,  comme  aussi  celles 
de  Montalembert  lui-môme  1  En  formulant  ce  double  vœu,  je  me  fais 
l'interprète  de  tous  les  admirateurs  de  ces  deux  vaillants  champions  du 
catholicisme,  certain  que  leur  gloire,  loin  d'avoir  à  en  souffrir,ne  pour- 
rait que  briller  d'un  rayon  encore  plus  vif  et  plus  duï:able. 

Dans  son  Avant-propos,  M.  Forgues  morigène  tous  ceux  qui  ont 
blâmé  Lamennais  d'avoir  déserté  la  cause  qu'il  s'était  si  souvent  pro- 
mis de  défendre  jusqu'à  son  dernier  soupir.  L'une  de  ses  expressions, 
si  je  ne  m'abuse,  me  vise  personnellement.  Je  me  borne  à  lui  répondre 
que,  bien  qu'admettant,dans  une  large  mesure,  la  bonne  foi  de  l'infor- 
tuné, toute  mon  admiration,  toutes  mes  sympathies  vont  au  Lamennais 
catholique,  et  j'estime  que  Y  «  autrç  »  à  qui  M.  Forgues  semble  réser- 
ver ses  préférences,  1'  «  impartialité,  >  paraît-il,  n'étant  pas  de  ce 
monde,  est  surtout  digne  de  pitié  et  de  suprême  commisération. 

A.  RoassEL. 


Un  Lamennml»  inoonna.  Leltre»  inédite»  de  Lamennais 
h  BenolÉ-d^Azy,  publiées  avec  une  introduction  et  des  notes  par  Auguste 
Laveille.  Paris,  Perrin,  1898,  în-16de  lxv-3d7p. —  Prix  :  3  fr.  50. 

Ce  que  nous  disions  tout  à  Theure  au  sujet  de  la  correspondance 
Lamennais-Montalembert,  nous  pouvons  l'appliquer  à  celle-ci.  Nous 
n'avons  qu'un  monologue  au  lieu  d'un  dialogue,  un  monologue,  il  est 
vrai,  très  attachant,  très  éloquent,  mais  un  peu  monotone,  comme  tous 
les  monologues  qui  se  prolongent  indéfiniment.  Toutefois, on  ne  saurait 
regretter  les  lettres  de  Benoît-d'Azy,  comme  on  regrette  celles  de  Mon- 
talembert, les  circonstances  de  ]()ersonnes  et  de  situations  ne  sont  plus 
les  mêmes.— Les  lettres,  publiées  par  M.  Laveille,  au  nombre  de  deux 
cent  dix-huit, tout  une  moisson,  vont  de  1818  à  1836. Elles  comprennent, 
par  conséquent,  la  période  la  plus  importante  de  l'existence,  si  doulou- 
reusement mouvementée,  du  grand  semeur  d'idées,  le  plus  grand, peut- 
être,  et  à  coup  sûr  l'un  des  plus  étonnants  de  ce  siècle.  On  pourrait 
presque  les  intituler  :  «  l'histoire  d'un  cœur,  »  car  c'est  bien  le  cœur 
du  maître  à  l'égard  de  ses  disciples  qu'elles  révèlent,  ou  mieux  celui 
d'un  père  vis-à-vis  de  ses  enfants. 

Il  semble  enfin  venu  le  temps  où  l'on  peut  parler  de  l'illustre  philo- 
sophe de  La  Chênaie  sur.  un  ton  autre  que  celui  de  l'apologie  à  outrance 
ou  du  dénigrement  systématique.  Il  est  enfin  permis  de  dire  ce  qu'il  y 
eut  de  bon,  de  généreux  dans  cette  âme,  sans  oublier  ce  que  ce  grand 
esprit  renferma  d'utopies,  d'erreurs  et  de  lacunes.  Du  reste,  on  a  pris 
pour  cela  le  bon  moyen  :  c'est,  en  publiant  ses  nombreuses  correspon- 
dances, de  laisser  Lamennais  se  peindre  lui-môme, ou  plutôt  s'offrir  au 
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public  avec  ses  qualités  et  ses  défauts,  sans  pose  étudiée,  ni  attitude 
théâtrale.  On  le  pressa  souvent  d'écrire  ses  Mémoires,  comme  il  le 
raco;nte  lui-môme  (Forgues,  II,  347).  Il  s'y  refusa  constamment,  en 
disant  que  si  on  voulait  le  connaître,  et  savoir  ses  sentiments  et  ses 
pensées  de  chaque  jour,  on  n'avait  qu'à  consulter  ses  lettres.  Pour 
faciliter  cette  besogne,  il  s'occupa  de  les  recueillir  lui-même  et  d'en 
prendre  copie  ;  la  mort  vint  avant  qu'il  eût  terminé.  Il  s'applaudissait, 
non  certes  de  n'avoir  jamais  varié  dans  ses  opinions,  il  ne  le  pouvait 
pas,  mais  de  les  avoir  toujours  exprimées  avec  sincérité.  Du  reste  nul 
génie,  peut-être,  ne  fut  plus  passionné  que  le  sien  ;  or,  si  la  passion  va 
souvent  au  delà  des  bornes  équitables,  du  moins  est-elle  d'autant  plus 
sincère  que  ses  élans  sont  plus  spontanés,  moins  calculés  par  consé- 
quent. 

M.  Laveille,  dans  une  très  intéressante  Introduction,  étudie  le  carac- 
tère complexe  de  Lamennais,  en  général,  et  tout  spécialement  les  côtés 
que  nous  fait  connaître  sa  correspondance  avec  Benoît-d'Azy.  Lorsque 
paraîtra  l'historien  de  ce  personnage,  il  devra  consulter  cette  corres- 
pondance ;  il  pourra  y  puiser  des  matériaux  pour  l'un  des  chapitres 
les  plus  attachants  de  son  livre.  A.  Roussel. 


Clémente  \U1  e  Sinan  Ba«rà  Cicala,  studio  storico  secondo  docu- 
menti  inediti,  da  P.  Ilario  Rinieri.  Roma,  Civiltâ  cattolica,  1898,  in-8  de 
xvi-22lp.  — Prix:2fr.  50. 

Le  nom  de  Sinan  Bassà  Gicala  se  trouve  encore  fréquemment  dans  les 
traditions  populaires  de  la  Sicile  et  de  la  Galabre  ;  quant  à  l'histoire 
de  ce  fameux  renégat,  elle  se  réduisait  jusqu'ici  à  quelques  données, 
mêlées  de  beaucoup  de  légendes.On  connaissait  sa  naissance,  sa  patrie, 
son  enlèvement  en  1561  par  les  pirates  de  Dragut,  son  apostasie,  et, 
bientôt  après,  son  mariage  avec  la  fille  de  Rusten  pacha,  suivi  d'une 
rapide  et  colossale  fortune.  En  reprenant  tous  ces  faits,  le  P.  Rinieri 
les  contrôle  avec  soin  à  l'aide  de  documents  absolument  nouveaux,  et 
les  rectifie  bien  souvent.  La  grande  victoire  de  Kerezstes  n'était  connue 
que  par  un  pâle  récit  de  Hammer  :  le  P.  Rinieri  a  eu  la  bonne  fortune 
d'en  retrouver  une  description  minutieuse  dans  les  archives  privées  du 
prince  Aldobrandini  ;  cette  pièce  curieuse  est  reproduite  in-eatenso 
(p.  151).  Le  rôle  de  Gicala  dans  la  grande  conjuration  calabraise  ourdie 
par  Tommaso  Carapanella  contre  le  pouvqir  espagnol  est  également 
mis  en  pleine  lumière.  Toutefois,  le  principal  mérite  de  cet  ouvrage 
consiste  moins  à  rectifier  des  faits  connus,  qu'à  nous  en  révéler  un 
complètement  ignoré  jusqu'ici, malgré  son  importance;  je  veux  parler  du 
retour  à  la  foi  chrétienne  du  tout-puissant  renégat,  qui  devait  ensuite 
conduire  lui-môme  contre  la  puissance  turque  les  armées  combinées  du 
Pape,  de  l'empereur  d'Allemagne  et  du  roi  d'Espagne.  Ge  projet  hardi 
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occupa  le  pape  Clément  VIII  pendant  dix  années  entières  (1595-1605)  ; 
en  1603,  le  Pape,  Philippe  III  et  Cicala  étaient  à  peu  près  d'accord, 
et,  du  côté  des  Turcs,  Toccasion  était  favorable  :  un  enfant  de  quinze 
ans,  Ahmed  I*** ,  venait  de  monter  sur  le  trône,  au  milieu  des  troubles 
les  plus  graves.  Par  malheur,  Cicala  était  retenu,  loin  de  la  Méditer- 
ranée, par  une  guerre  interminable,  et,  au  mois  de  septembre  1605,  il 
trouvait  la  mort  dans  les  plaines  de  Tabriz,  au  milieu  d'une  bataille 
malheureuse  contre  le  schah  de  Perse,  Ab bas  ;  cette  mort  inattendue 
mettait  fin  aux  anxieuses  espérances  de  la  chrétienté.  —  Nous  avons 
voulu  faire  connaître  avec  quelques  détails  le  contenu  de  ce  livre  pour 
permettre  au  lecteur  d'en  mieux  apprécier  Timportance.Les  docunients 
nouveaux  y  abondent,et  le  style  est  d'une  sobriété  à  laquelle  les  Italiens 
nous  ont  trop  peu  habitués.  Certains  personnages  secondaires,  comme 
Jean-François  Aldobrandini,  le  grand-duc  Ferdinand  I,  les  deux  Pères 
Cicala,  parents  du  renégat,  sont  l'objet  de  notes  biographiques^  qui 
ajoutent  encore  au  mérite  de  l'ouvrage.  L.    Petit. 


Dames  d^hler  et  d^aajoard^hni,   par  M^^^  Blaze  de  Bury.   Paris, 
POTin,  1898,  in-i2  de  x-26i  p.  —  Prix  :  3  fr.  50. 

Elles  prjésentent  toutes  du  charme  et  de  l'attrait,  ces  Dames  d'hier  et 
i.* aujourd'hui  dont  M»«  Blaze  de  Bury  évoque,  avec  beaucoup  d'art  et 
de  conscience,  les  images  oubliées  ou  imparfaitement  connues. 

Renée  de  France,  duchesse  de  Ferrare  ;  Arabelle  Stuart  ;  Wilhel- 
mine,  margrave  de  Bayreuth  et  Rael  de  Varnhagèn  sont  bien  «  quatre 
fleurs  de  souffrance  qu'une  commune  sensibilité  nerveuse  et  une  émo- 
tivité  intense  rapprochent  et  confondent  à  travers  les  âges  et  les 
milieux  les  plus  contrastés.  »  Le  psychologue  et  l'historien  feront  une 
ample  moisson  dans  leurs  biographies,  car  ces  héroïnes  furent  mêlées 
à  de  curieux  événements,  entretinrent  des  relations  avec  les  hommes 
les  plus  célèbres  de  leur  temps  et  elles  «  offrent  le  persistant  exemple 
de  la  préférence  d'une  vie  morale  difficile  surla  vie  simple  et  moyenne.  » 

Dorothée  Osborne  était  digne  d'être  chantée  par  Walter  Scott.  Elle 
attendit  sept  ou  huit  ans  le  mari  de  son  choix  et  sa  correspondance 
avec  Sir  Richard  Temple,  nourrie  de  détails,  pleine  d'allusions  aux 
événements  politiques,  jette  un  jour  curieux  sur  les  mœurs  mondaines, 
sur  les  habitudes  des  fiancés  à  cette  époque  troublée  où  bataillaient  si 
vigoijfreusement  cavaliers  et  têtes  rondes.  M™*^  Augustus  Craven  est 
plus  près  de  nous  ;  sa  vie  est  assez  connue,  mais  M"^  Blazè  de  Bury  a 
eu  la  bonne  fortune,  pour  nous  la  conter,  de  disposer  de  la  correspon- 
dance que  l'auteur  du  RécU  d'une  sœur  entretint  avec  une  de  ses  amies 
anglaises,  et  elle  cite  intégralement  une  lettre  des  plus  intéressantes 
dans  laquelle  Lacordaire  juge  en  catholique  et  en  homme  d'Etat  l'unité 
italienne.  Les  portraits  de  l'impératrice  Frédéric,  de  la  reine  d'Italie  et 
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de  Victoria  d'Angleterre  sont  finement  burinés  et  reflètent  heureu- 
sement les  traits  de  ces  trois  souveraines.  Dames  d'hier  et  d'au- 
jourd'hui conviennent  donc  à  un  nombreux  public.  Elles  intéressent  à 
la  fois  les  érudits,  les  lettrés  et  les  romanesques  :  c'est  un  triple  gage 
du  succès  de  ce  livre.  Roger  Lambslin. 


BULLETIN 

Répoiise  au  P.  Ollivier,  par  Jean  de  Triac.  Paris,  Dentu,  1898,in-12  de  xii-60  p. 
—  Prix  :  0  fr.  75. 

Que,  l'an  dernier,  en  faisant  l'éloge  des  victimes  du  Bazar  de  la  Charité, 
le  R.  P.  Ollivier  eût  mieux  fait,  devant  l'auditoire  qui  lui  était  offert,  de 
se  borner  à  un  immense  cri  de  pitié,  et  à  l'espoir  vivement  exprimé  des 
récompenses  éternelles,  c'est  ce  dont  tout  le  monde  conviendra  facilement.  II  est 
plus  hasardeux  de  l'accuser,  .comme  le  fait  l'auteur  de  la  brochure,  de  doctrines 
religieuses  fantaisistes.  A  vrai  dire,  M.  Jean  de  Triac  nous  paraît  avoir  lui-même 
une  théologie  assez  fantaisiste,  et  ne  pas  se  rendre  très  bien  compte  de  la  portée 
de  l'enseignement  chrétien.  Il  voudrait  arriver  à  la  paix  universelle  ;  nous  l'en 
louons.  Mais  jusqu'à  ce  qu'on  ait  pu  établir  un  tribimal  arbitral,  cela  n'empêche 
pas  la  guerre  d'être  légitime  quand  elle  est  faite  pour  défendre  son  droit.  L'Evan- 
gile n'a  jamais  dit  le  contraire,et  si  le  P.  Ollivier  a  déclaré  légitime  une  guerre  qui 
ne  rétait  pas,  ce  que  j'ignore,  il  n'a  pas  fait  là  une  erreur  de  doctrine,  mais  d'ap- 
plication.De  même,  l'éloquent  dominicain  n'a  pas  erré  en  proclamant  que  les  crimes 
des  hommes  doivent  être  expiés  par  la  souffrance,  et  que  les  souffrances  des  in- 
nocents peuvent  non  seulement  leur  acquérir  des  mérites  à  eux-mêmes,  mais 
profiter  aux  coupables.  C'est,  nous  le  savons,  une  doctrine  trop  forte  pour 
la  lâcheté  moderne.  On  ne  veut  pas  absolument  se  reconnaître  digne  de  châ- 
timents. Si  nous  avouons  nos  erreurs,  nous  semblons  croire  que  Dieu  est  trop 
heureux  que  nous  voulions  bien  en  convenir.  Peut-être  le  R.  P.  eût-il  mieux 
fait  de  garder  ces  vérités  austères  pour  un  auditoire  mieux  préparé.  Mais  M.  de 
Triac  qui  se  proclame  partout  catholique  ne  devrait  pas  les  ignorer.        D.  V. 


Toynbee  flall.  Une  Colonie  universitaire  en  Angrleterre^    par  René 

Claparèdb.  Paria,  Larose,  1898,  petit  in-16  de  64  p.  —  Prix  :  1  fr. 

On  connaît  l'admirable  institution  de  Toynbee  Hall,  fondée  il  y  a  quinze  ans  et 
maintenue  depuis  par  les  Universités  anglaises.  Émus  de  l'abandon  intellectuel  et 
moral  où  sont  laissés  tant  d'hommes  des  classes  pauvres,  de  l'entière  séparation 
qui  existe  entre  eux  et  les  membres  plus  riches,  plus  cultivés  de  la  société,  et  qui 
fait  que  les  uns  et  les  autres  s'ignorent  ou  se  méconnaissent  mutuellement,des  jeu- 
nes gens  de  grand  cœur,  venus  d'Oxford  et  de  Cambridge,  se  déterminèrent  à  ré- 
sider de  longues  périodes,  des  années  même,  dans  le  quartier  le  plus  misérable  de 
Londres,  au  cœur  de  Whitechapel.  Ils  se  proposaient  de  faire  avec  leurs  humbles 
voisins  intime  connaissance,  de  se  faire  aussi  connaître  d'eu3c,et,  les  relab'ons  et  la 
confiance  une  fois  établies,  de  travailler  à  améliorer  leur  sort,  mais  surtout  à 
élever  leurs  cœurs,  leurs  esprits,  leurs  âmes.  Ce  n'était  point  une  œuvre  de  bien- 
faisance ordinaire,  mais  plutôt  un  apostolat  religieux,  social,  civique,  un  appel  à 
des  forces  et  à  des  sentiments  endormis  ;  non  point  un  patronage,  mais  une  sim- 
ple assistance  qui  visait  à  se  rendre  le  plus  tôt  possible  inutile.   Quels  développe- 
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ments  a  pris  cette  entreprise  généreuse,  quels  résultats  considérables  (Jle  a  déjà 
produits,  on  le  verra  dans  rexcellente  brochure  de  M .  Claparède  qui  expose  très 
brièvement  mais  de  façon  très  nette  et  très  claire  l'histoire,  l'organisation  origi- 
nale et  l'action  fort  étendue  de  la  «  colonie  p  universitaire.  A.  Barbeau. 


CaCalog^ao  des  peintures  népalaises  et  tibétaines  de  la  eoUeetion 
B«  H.  flodg^son   à  la  Bibliotlièqne  de   l'institat   de  France,   par 

M.  A.  FoDCHEH.  Paris,  C.  Klincksieck,  1897,  in-4  de  34  p.  —  Prix  :  1  fr.  70. 

Cette  collection  comprend  vingt-quatre  peintures  bouddhiques  provenant  du 
Népal  et  du  Tibet.  Elle  fut  donnée  à  Tlostitut  en  1866.  '«  Les  peintures  se  pré- 
sentent sous  l'aspect  de  rouleaux  de  dimensions  variables  ;  le  plus  long  a  2  m.  13, 
le  plus  court  n'a  guère  que  0,4o.  Plusieurs  panneaux  sont  montés  sur  deux  ba- 
guettes et  encadrés  d'étoffes  souvent  fort  riches,  à  la  façon  des  Kakéménos  japo- 
nais. Quatre  sont  des  Javis  à  l'encre  de  Chine,  les  vingt  autres  en  couleurs  sont 
peints  à  l'eau.  »  La  seule  date  relevée  est  celle  de  182o.  Cependant  M.  Foucher 
pense  que  quelques-unes  de  ces  peintures  peuvent  être  vieilles  de  deux  ou  trois 
siècles.  Dix  sont  népalaises,  quatorze  tibétaines.  M.  Foucher  décrit  sommairement 
chacun  de  ces  tableaux  en  suivant  l'ordre  établi  par  Hodgson.  Les  numéros  I  et 
VI  des  panneaux  népalais  sont  particulièrement  intéressants  ;  ils  forment  un 
«  commentaire  illustré  de  nombreuses  légendes  bouddhiques.  »  M.  Foucher  cons- 
tate que  le  numéro  I,  «  si  moderne  qu'il  soit  d'aspect,  représente  une  tradition 
ancienne  et  suivie,  »  qui  lui  donne  une  importance  spéciale.  Le  numéro  VI  «  est 
surtout  intéressant  au  point  de  vue  architectural  et  pittoresque.  »  C'est  un  dessin 
à  la  plume  qui  figure  une  procession  autour  d'une  ville.  A.  Roussel. 


Tiiei(treet  railuray  System  of  Pliiladelpiiia,  lis  iiistoryand  présent 
condition,  by  Frédéric  W.  Spiers.  Baltimore,  Jobns  Hopkins  Press,  1897,  in-8 
de  123  p.  —  Prix  :  3  fr.  75. 

Cette  étude  fait  bonne  figure  parmi  les  savantes  monographies  que  publie  la 
Johns  Hopkins  University.  Elle  touche  à  une  question  d'intérêt  général,  le  ré- 
gime des  transports  en  commun  dans  les  grandes  agglomérations.  Philadelphie  est 
la  ville  des  États-Unis  qui,  après  Chicago,  présente  la  plus  vaste  superficie.  Les 
premières  lignes  d'omnibus  datent  de  1831  et  1833  ;  les  premiers  tramways  de 
1858.  lis  rencontrèrent  une  vive  opposition,  bien  qu'ils  fussent  traînés  par  des 
chevaux.Les  voitures  ne  circulèrent  le  dimanche  qu'à  partir  de  1859,et  non  sans 
que  cette  mesure  soulevât  encore  de  longues  contestations.  Les  gens  de  couleur 
n'y  furent  admis  qu'à  partir  de  1867.  Les  compagnies  se  sont  multipliées  et  ont 
introduit  la  traction  électrique.  Mais  toutes,  moins  une,sesont  syndiquées  en  1893. 
Il  paraît  bien  que  dans  cet  ordre  d'industrie  le  régime  ordinaire  de  la  concurrence 
n'est  point  pratique.  On  montre  ensuite  quelles  charges  impose  la  ville,  en  com- 
pensation des  privilèges  qu'elle  confère,  contribution  à  l'entretien  des  voies,  sorte 
de  participation  aux  bénéfices,  licence  payée  pour  chaque  voiture  mise  en  circula- 
tion. Mais  il  ne  paraît  pas  probable,  bien  que  la  question  soit  discutée,  que  la 
municipalité  veuille  s'emparer  de  ce  service  et  le  régir  directement.  Elle  se  con- 
tente d'un  contrôle  assez  libéralement  exercé.      Baron  J.  Angot  des  Rotours. 


Les  Femmes  dans  ia  seience.  Notes  recueillies  par  A.  Rebière.  2«  cdit.  très 
augmentée  et  ornée  de  portraits  et  d'autographes.  Paris,  Nony,  1897,  in-8  de  359  p. — 
Prix  :  4  fr. 

Sous  ce  titre,  M.  Rebière  publie  une  sorte  de  dictionnaire,  dont  la  plupart  des 
articles  .sont  vraiment  bien  sommaires,  des  femmes  qui  ont  consacré  leur  M*e  aux 
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sciences  :  ce  sont  les  savantes  professionnelles  ;  pois,  â  c6té  d'eUes,  il  mentioaiie 
les  simples  curieuses,  qui,  à  l'occasion,  ont  dit  leur  mot  sur  les  sciences  ;  les 
collaboratrices,  qui  ont  aidé  les  savants  ;  les  professeurs,  les  vulgarisatrices  ;  enfin 
les  protectrices  qui  ont  fondé  des  prix  dans  les  acad^nies  ou  répandu  leurs  Inen- 
faits  sous  d'autres  formes.  Deux  notes  terminent  le  livre  ;  Tune  où  Taut^ir  a 
réuni  des  opinions  variées  sur  cette  question  :  Si  la  Femme  est  capable  de  science  \ 
la  seconde  est  formée  de  menus  propos  Sur  les  Femmes  ei  les  sciences^  aperçus 
divers,  citations,  anecdotes,  pensées^  etc.  S'fl  se  trouve  parmi  nos  lecteurs  quel- 
ques curieux  de  ces  sortes  de  choses,  je  leur  signale  bien  volontiers  ce  recaefl. 
Je  n'ose  leur  promettre,par  exemple,qu'ils  y  trouveront  tout  ce  qu'ils  auront  besoin 
d'y  chercher.  Sauf  quelques  articles  un  peu  étendus  et  non  pas  toujours  consa- 
crés aux  femmes  qui  le  méritaient  le  mieux,  ce  n'est  guère  qu'une  nomenclature 
assez  sèche.  Mais  il  y  a  nombre  de  curieux  portraits  qu'on  ne  retrouverait  pas 
ailleurs  au  moins  groupés  dans  un  seul  recueil.  Cela  ^aie  le  livre,  naturellement 
assez  austère.  P.  Talon. 


Ei«s  Éléments  du  latin  de  VÛgklne,  par  Adolphb  Sbvin.  Lille  et  Paris,  DescLëe 
et  de  Broawer,  1898,  in-lâ  de  123  p.  •-  PrU  ;  1  fr. 

L'auteur  de  ce  modeste  volume  (traduit  et  adapté  de  l'anglais)  ne  se  trompe 
pas  en  affirmant  qu'il  vient  combler  une  lacune.  Combien  de  fidèles,en  eifet,  pour 
qui  les  merveilles  de  notre  liturgie  sont  lettre  morte^  faute  de  l'initiation  la  plus 
élémentaire  à  la  langue  latine  !  On  trouvera  ici,outre  le  rudiment  (déclinaisons  et 
conjugaisons)  les  règles  essentielles  de  la  syntaxe  et  un  vocabulaire,très  incomplet 
sans  doute,  mais  suffisant  pour  l'intelligence  des  textes  sacrés  les  plus  usuels. 

Si  l'intention  est  excellente,  l'exécution,  çjà  et  là,  laisse  à  désirer.  La  liste  de 
verbes  irréguliers  (si  nombreux  et  d'une  intervention  si  fréquente  en  latin)  qu'on 
lit  à  la  page  60  est  vraiment  trop  courte.  Où  l'auteur  a-t-il  vu  que  «  les  verbes 
qui  ont  le  sens  de  «  déclarer,  connaître,penser,»  etc., sont  susceptibles  d'employer 
le  subjonctif  avec  «e/  ?  »  (p.  72).  Est-ce  caractériser  avec  précision  les  mots  qui 
gouvernent  le  a  datif  »  que  de  les  définir  «  ceux  dont  le  sens  serait  incomplet  si 
l'objet  de  l'action  qu'ils  expriment  ne  les  accompagnait  pas  d  (p.  76)  ?  Le  lexique 
final  appellerait  aussi  plus  d'une  remarque.  C.  Huit. 


Mélhoile  pratique  de  la   version  latine,  par  Tabbë   A.  Simonet.   Paris, 
Delhomme  et  Briguetf  s.  d.,  in-12  de  135  p.  —  Prix  :  1  fr. 

Dans  une  société  en  décadence,  les  manuels  de  morale  ont  beau  se  multiplier  et 
se  diversifier  à  l'infini  :  la  morale  elle-même  n'en  tire  qu'un  très  mince  profit .  De 
môme  on  pourra  lire  à  nos  élèves  et,  chose  plus  difficile  à  obtenir,  leur  faire  lire 
des  pages  pleines  des  remarques  les  plus  savantes,  sans  que,  pour  autant,  si  le 
goût  littéraire  leur  fait  défaut,  on  cesse  de  recudllir  des  versions  au-dessous  du 
médiocre,  jusqu'au  seuil  du  baccalauréat  et,  prohpudor  !  de  l'agrégation  elle- 
même  ;  quel  professeur  de  rhétorique  ne  connaît  par  expérience  quotidienne  ces 
copies  d'un  «  français  »  absolument  invraisemblable,  où  l'incohérence  du  style  et 
la  prodigieuse  bizarrerie  des  expressions  frappent  plus  péniblement  encore  que 
l'inintelligence  de  la  pensée  ?  Le  «  mot  à  mot,  »  tolérable  ou  même  nécessaire 
dans  les  classes  de  grammaire,  devient  rapidement  importun  et  barbare  dans  les 
classes  d'humanités  :  ici,  je  comprends  que  la  paresse  de  l'écolier  s'en  accoDunode, 
je  n'admets  pas  que  le  maître  consente  un  seul  instant  à  s'en  contenter.  Ceci  dit, 
il  est  jante  de  reconnaître  que  le  petit  volume  de  M.  Simonet  abonde  en  bon  - 
nés  et  môme  en  très  bonnes  réflexions  (p.  ex.,  p.  20,  84,  96  et  suiv.).  Qudques- 
unes  sont  d'une  application  aussi  heureuse  dans  le  thème  que  dans  la  version 
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(Voirp.72,p.ex.)  ;  et,en  me  plaçant  au  point  de  vue  indiqué  plus  haut,  je  dois  dire 
que  j'ai  particulièrement  goûté  la  deuxième  partie  de  l'ouvrage:  Règles  pour  bien 
traduire  en  français  (p.  9o-123).  Si  l'on  exige  qu'après  l'éloge  il  y  ait  une  part 
faite  à  la  critique,  je  déclarerai  que  dans  le  paragraphe  relatif  â  la  «  phrase  pério- 
dique, »  plus  d'une  formule  sur  la  disposition  des  propositions  «  subordonnées, 
incises  ou  incidentes  i>  me  parait  ou  d'une  intelligence  compliquée,  ou  du  moins 
d'une  utilité  pratique  discutable.  Â  la  page  41,  pourquoi  passer  sous  silence  le 
verbe  consulo  avec  ses  trois  constructions  si  différentes  et  cependant  toutes  trois 
si  latines  ?  Enfin  dans  ce  guide  autorisé  du  jeune  traducteur,  la  traduction  de 
chaque  phrase  latine  sans  exception  est^Ue  irréprochable  ?  Çà  et  là,certainement, 
j'en  préférerais  une  autre.  C.  Huit. 


Modèles  français.  Sstraitt  des  meilleifrs  écrivains,  avec  notice,  par  Edmond 
Procès.  I.  Sixième  et  cinquième.  Bruxelles,  Société  belge  de  librairie.  3»  édit.,  1898, 
in-18  de  id4  p.  —  Prix  :  t  fr.  50. 

J'ai  déjà  rendu  compte,  il  y  a  quelques  années,  de  la  précédente  édition 
de  ce  recueil.  Je  ne  puis  donc  que  redire  que  je  le  trouve  excellent,  pour 
celle  raison  principale  qu'à  la  différence  des  recueils  universitaires,  il  fait 
une  part  très  large  aux  écrivains  catholiques  contemporains,  ailleurs  presque 
toujours  systématiquement  oubliés.  C'est  ainsi  qu'on  y  brouve  les  noms  aimés  et 
admirés  de  Champagny,  de  Montalembert,  de  Falloux,  d'Ozanam,  de  Louis 
Veuillot,  de  Léon  Gautier,  du  P.  Delaporte,  pour  ne  citer  que  les  plus  connus  ; 
au  seul  point  de  vue  littéraire,  cela  constitue  à  ce  recueil  une  incontestable  supé- 
riorité sur  les  recueils  similaires.  Les  deux  petits  volumes  signalés  aujourd'hui 
s'adressent  l'un  à  la  sixième  et  à  la  cinquième  de  l'enseignement  classique,  l'autre 
aux  cours  inférieurs  de  l'enseignement  primaire.  Ajoutons,  pour  fixer  complète- 
ment nos  lecteurs  sur  ces  recueils,  que  le  premier  comprendra  quatre  volumes, 
le  second  trois  volumes.  Je  les  recommande  vivement  à  nos  établissements  chré- 
tiens. P.  Talon. 


lie  Monile  où  l'on  Imprime*  Rei^i^rds  anr  quelques  lettrés  et 
dlwers  illettrés  eontemporains,  par  Lucien  Muhlfsld.  Paris,  Perrin«  1897, 
iii-16  de  308  p.  —  Prix  :  3  fr.  oO. 

Rien  qu'au  titre  de  ce  livre  on  voit  tout  de  suite  que  l'auteur  appartient  à  cette 
petite  école  qui  se  fait  gloire  de  ne  penser  ni  d'écrire  comme  tout  le  monde,  très 
convaincu  d'ailleurs  qu'il  n'est  qu'elle  pour  savoir  écrire  et  penser.  Pour  M. 
Muhlfeld,  les  grands  livres  de  notre  siècle  sont  :  La  Cousine  Bette  ;  la  Char- 
treuse ;  Bouvard  et  Pécuchet  ;  Une  Belle  journée  ;  Sous  l'osil  des  Barbares  ; 
rÉcomiffleur  ;  r Homme  libre  ;  les  vrais  critiques  sont  ceux  qui,  comme  M. 
Muhlfeld,  bien  entendu,  n'ont  pas  la  prétention  d'assigner  «  une  valeur  absolue 
aux  livres,»  car  «  cela  n'a  pas  de  sens  »  et  contestent  qu'il  y  ait  un  lien  quelconque 
entre  l'art  et  la  moralité  et  que  l'artiste  puisse  encourir  une  responsabilité  so- 
ciale ;  ils  portent,  toujours  comme  M.  Muhlfeld,  a  à  un  degré  extrême  et  presque 
ridicule  le  goût  du  jugement  exact, Dpermattent  de  n'aimer  que  <f  les  conteurs  sca- 
tolc^ques,  tous  les  goûts  même  antinaturels  étant  dans  la  nature,  »  et  ont  un 
culte  pour  le  génie  de  Diderot.  Pour  ces  critiques  là,  les  grands  poètes  de  notre 
temps  sont  Verlaine  et  Mallarmé,  Hérédia  et  Leconte  de  Lisle  ;  les  grands  pen- 
seurs, Renan,en  dépit  de  M.  Séailles,  a  complimenté  par  les  petit  jeunes  du  Bock 
idéal  et  de  l'Esprit  nouveau,  qui  sont  au  juste  des  calotins,  »  Anatole  France, 
Barrés  a  le  plus  maître  écrivain  de  la  langue  française  ;  »  les  grands  romanciers, 
Barrés,  déjà  nommé,  Paul  Adam,  «  le  plus  fort  de  nous  tous,  »  Jules  Renard, 
Élémir  Bourges,  les  quatre  étant  ensemble  <i  la  gloire  de    la  plus  jeune  prose 
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împrîmôo.  »  Voilà,  avec  quelques  autres  que  je  m'abstiens  de  nommer,  ne 
voulant  pas  infliger  au  lecteur  toute  la  liste,  voilà  les  lettrés  que  M.  Muhlfeld 
«  regarde,  »  voilà  les  intellectuels.  Quant  aux  autres,  en  masse,  ce  sont  des  illet- 
trés. Je  me  dispense  de  les  désign3r,ils  sont  trop,^  et  il  en  est  d'ailleurs  un  assez 
grand  nombre  qui  méritent  pleinement  leur  sort.  Aussi  je  me  garderai  bien  de  les 
défendre,  môme  Bourget,  même  Dumas,  môme  Marcel  Prévost,  même  Daudet . 
M.  Muhlfeld  a  fort  bien  vu  les  points  faibles  de  ces  faux  dieux,  et  prépare  contre 
eux  les  revanchas  de  la  morale  et  de  la  justice,  bien  que  la  morale  d'ailleurs 
semble  médiocrement  préoccuper  M .  Muhlfeld.  Et  maintenant  nous  comptons 
bien  que,  dans  quelque  dix  ans,  plus  tôt  peut-être,  un  nouveau  critique  viendra, 
qui  rendra  la  même  justice  à  M.  Muhlfelfd  et  à  sa  petite,  oh  !  bien  petite  école . 
A  l'un  comme  à  l'aulre  nous  en  serons  très  reconnaissants.  P.  Talon  . 


Oooil   Readln^  aboui  maii^-  Books  mostl^'  b.v  ilieir  Aviliors.  Third 
Year.  Loadon.  T.  Fisherlnwin,  1897-1896,  m-18  de  ScdS  p. 

M.  T.  FishvT  l'nwin,  l'éditeur  de  Londre-^,  a  demandé  aux  auteurs  dont  il  a 
publié  rtVemment  les  ou>Tajpes  de  choisir  eux-mém<?s  quelques  pages  dans  ces 
buvragos  ;  il  a  rassemblé  ces  extraits  et  en  a  formé  le  pn^sent  voliune  dont  le  titre 
est  donc  peu  juste.  Owarante-trois  écrivains  an,^ai>  contemporains  y  figurent  par 
fir;igmenls«  n^inanciers,  historiens,  poêles,  vul  .rîtrisa leurs  scienli tiques,  biographes, 
moralistes,  ok\  î-e  n.vuoii  est  naturellement  iné-.'al  et  disparate  ;  le  iDédiocre  y 
abonde  ;  toutefois  tel  ou  tel  morceau  pwura  in\iler  le  lecteur  à  ro±ercher  le  livre 
d  où  il  est  tiré,  et  dès  lors,  comme  le  dit  F  Avertissement,  c  auteurs,  éditeurs  el 
lîlvaires  u  auront  {ws  perdu  leur  peùie.  »  Aj;.>uloiis  que  le  volume  est  éltgant, 
hiea  imprimé,  et  orné  de  nombreux  portraits  et  faosimi!e  de  si^nialures.       X. 


E»itciml«m  areaie**  Estudiits  crilicos  pn^sonudos  al  conijeso  dealifico  Utlno-ame- 
riouio  «k»  Buenos- Atits,  por  Ediirim  de  la  BvKai.  Yalpânis».  %^wiiiui.  s.  d..  in-li 
de  vra-^Tl  p. 


ijMirsto  Uhrm  de  las  Querellas  diel  rej  dea  Alfassa  el  Sabia, 

pCHT  fi«IUO  l^OTARBLO  T  lii^M.  Madrid.  Henttnirx,   1)^.  ÎB-8  de  30  p. 

Ce  n'est  jvv?  saits  raison  qu'on  Ut  aocx^-s  ci-dessws  te?  titres  de  oes  deux  ou- 
vnig\^,  M.  de  la  ïUirra  croit  à  rauthenHi'îè  du  H'-n?  dt  .'^j  Qirrt''^^  attribué 
au  roi  Alj^Hi^e-k^Savanl  et  dvmt  îl  ise  subtàslerait  qu'un  jxHil  tt^cil-re  de  vers. 
M.  Cc4arvk>.  avtv  la  survie  d'ènidiU-Hi  et  de  nktS>Je  que  l\«o  ret\:-iiTe  dans  tous 
se?  év^rils,  ilètiKMitre  que  i\Hle  a«tribuSioa  est  pureokiU  £?ctai^&s«e  et  doil  être 
%\>ttàdérve  i\>nuiv  une  su^x^'ht-rie  iiU-rain*.  Patt?  s.. ti  I:\tv,  d'i;n  lo«  parfois 
dodorul  nw^i Énlèrtf^aut  ?^vi>  I4^n  d's  ni^ <•<!?,  M.  d».^  Vu  Px'rra  secil**^'  aa^fier 
trvY ^^'^^i^^'^t^^î*^^^  I***  iY"'*^'**^^  dAn\^\^r  de  k^  Kav,  kr:-.i^-.  ci.lnv  l#xit  son 
sîivvHr,  eà  km  dVtre  touvur^ i:\!v»L „.  >».  L.  R. 


M.  i'^%>i  K  Kx;t:er  t^  un  .«•urir,.  '„r  3  s  ;^  s^-s  -i  tV  ht*»  -  ^M-i  u«v>   ^inv?- 
Cv«>*»'  n'ï- 'VT^»- ^^-^  ^-^  »>  xt'^s.  >!.  »/v«îs..r  >--\iv'«r  a-'.ij-ru   vr  -xt*;.»»-.    r- i 
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pourtant  été  déclarée,  et  nous  assistons  aux  désastres  qu'elle  cause  aux  Philip- 
pines et  dans  la  Perle  des  Antilles.  Les  liens  d'amitié  qui  unissent  l'auteur  avec 
M.  Castelar  l'ont  empêché  aussi  trè'*  certainement  de  juger  cet  homme  avec  im- 
partialité ;  nous  parlons  seulement  de  la  valeur  littéraire  de  M.  Castelar ,car  nous 
ne  voulons  entrer  ici  dans  aucune  discussion  politique.  Mais,quoi  qu'il  en  soit  des 
exagérations  et  môme  des  erreurs  de  M.  Gaston  Routier,  son  livre  est  plein  de 
documents  instructifs  et  intéressants.  Les  questions  financières,  écononiiques, 
coloniales,  administratives,  y  sont  traitées  avec  une  compétence  qui  prouve  que 
l'auteur  a  puisé  à  des  sources  autorisées  et  a  étudié  à  fond  son  sujet.  C'est  à  ce 
point  de  vue  que  l'Espagne  en  4897  est  un  ouvrage  sérieux  et  digne  d'être 
consulté-  Une  nouvelle  édition,  corrigée,  revue  soigneusement  et  d'un  style  plus 
châtié,  achèvera  d'en  faire  un  écrit  d'une  véritable  valeur.  G.  BeRxNARd. 


West  Florlila  and  lis  relation  io  Ihe  Historieal  Cartogrraphy  of 
the  United  slates,  by  Henry  E.  Chambers.  Baltimore,  the  Johns  Hopkins  Press, 
mai  18d8,  io-S  de  ^  p.,  carte  (Johns  Hopkins  University  Studies  in  Historical  and 
Poliiical  Science,  16»  série,  numéro  5).  —  Prix  :   1  fr.  25, 

Si  les  historiens  des  États-Unis  sont  loin  de  savoir  exactement  quelles  étaient 
autrefois  les  limites  de  la  Floride  occidentale,  cela  tient,selon  M.Henry  E.  Cham- 
bers, à  ce  qu'ils  n'ont  pas  su  reconnaître  rexistence,à  une  époque  antérieure,  de 
trois  Florides  occidentales  distinctes  :  la  Floride  occidentale  anglaise,  la  Floride 
occidentale  espagnole,  et  l'État  indépendant  de  la  Floride  occidentale  ;  cela  tient 
aussi  à  ce  qu'ils  ont,  conformément  aux  déclarations  de  Madison  et  de  Livingston, 
œnsidéré  la  Floride  occidentale  comme  une  partie  de  la  Louisiane,  ce  qui  est  ab- 
solument faux.  L'étude  de  M.  Chambers,  très  soigneusement  faite  et  accompa- 
gnée d'une  carte  très  claire,  est  consacrée  à  la  démonstration  de  ces  deux  thèses. 
Malgré  Tinlérôt  que  présente  la  première  partie  (Z^  Trois  Florides  occidentales] y 
c'tst  surtout  la  -seconde  partie  (La  Théorie  de  Madison  et  de  Livingston  sur 
racquisitian  de  la  Floride  occidentale),  que  lira  un  historien  français,  car  il  y 
trouvera,  sur  les  négociations  qui  précédèrent  la  cession  de  la  Louisiane  aux 
États-Unis,  quelques  pages  pleines  de  précieux  renseignements.  Un  bon  résu- 
mé chronologique  et  une  bibliographie  qui  n'est  malheureusement  pas  rédigée  d'une 
manière  assez  rigoureuse  terminent  le  travail  de  M.  Chambers.  Nous  y  avons  re- 
levé, page  42,  une  faute  d'impression  fâcheuse,  «  Bornouville  »  pour  «  Boumon- 
viUe  9  et  une  étourderie  beaucoup  plus  grave  :  M.  Chambers  appelle  «  traité  de 
Paris  »  (p.  54),  le  traité  signé  à  Versailles  en  1783.  Henri  Froidevaux. 


CHRONIQUE 

Nécrologie.  —  M.  Eugène  Balleyguïer,  dit  Loudun,  depuis  1881  directeur 
de  la  Revue  du  monde  catholique ^  piort  le  29  juillet,  naquit  à  Loudun  le  8  juillet 
1818.  Il  fît  ses  études  à  Nantes  et  à  Poitiers,  fut  professeur  d'histoire  à  Châtel- 
lerault  en  1842  et,  en  1843,  il  vint  à  Paris.  Il  y  écrivit  dans  les  journaux  des 
articles  de  littérature,  de  philosophie,  de  critique,  prit  part  à  la  rédaction  de  l'Ère 
nouvelle  et  du  Correspondant,  Lorsque  M.  de  Falloux  fut  nommé  ministre, 
M.  Balleyguier  devint  son  secrétaire  particulier.  En  juillet  1849  il  quitta  le  mi- 
nistère pour  entrer  comme  sous-bibliothécaire  à  l'Arsenal  ;  puis,  à  sa  retraite,  il 
fut  nommé  inspecteur  spécial  des  chemins  de  fer  d'Orléans.  A  la  suite  d'une  bro- 
chure bonapartiste,  V Abeille.,  parue  en  1872,  il  fut  révoqué.  Nous  avons  de  lui  ; 
Ia  Couvent  des  Cannes  pendant  la  ^t?(?/tt^wM  (Paris,  1845,  in- 12)  ;  —  Le  Pré- 
sent et  l'avenir  de  la  Révolution  (Paris,  1848,  in-8)  ;  —  Physionomie  de  VAs- 
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semblée  (Paris,  1848,  in-i2)  ;  —  La  Vendée,  Le  Pays,  les  mœurs,  la  guerre 
(Paris,  1849,  in-8)  ;  —  Le  Salon  de  4832  (Paris,  18o2,  in-12)  ;  —  Les  Moulins 
en  deuil,  épisode  de  la  guerre  de  Vendée (4795)  (Nantes,  1852,  2  vol.  in-12)  ; 
—  L'Angleterre  et  l'Allemagne  en  France,  De  V Influence  des  idées  anglaisa 
et  germaniques  sur  l'esprit  français  (Paris,  1854,  in-12)  ;  —  Le  Général 
Charles  Abatucci  (Paris,  1854,  in-12)  ;  —  Les  Derniers  Orateurs  [48i8- 
4832)  fParis,  1855,  in-12)  ;  -  Le  Salon  de  4833  (Paris,  1855,  in-12)  ;  —  Le 
Salon  de  4837  (Paris,  1857,  in-12)  ;— Étude  sur  les  oeuvres  de  Napoléon  lit 
(Paris,  1857,  in-8)  ;  —  Les  Victoires  de  V Empire,  Campagnes  d'Italie, 
d'Egypte^  d'Autriche,  de  Prusse,  de  Russie,  de  France  et  de  Grimée  (Paris, 
1859,  in-12)  ;  — La  Bretagne,  paysages  et  récits  (Paris,  1861,  in-12)  ;  — •  Les 
Pères  de  l'Église.  Choix  de  lectures  morales,  précédé  d'une  introduction  et 
accompagné  de  notes  (Paris,  1861,  in-12)  ;  —  Les  Deux  Paganismes  ;  l'anti- 
quité (Paris,  1865,  in-12)  ;  —  Les  Nouveaux  Jacobins  (Paris,  1869,  in-12)  ;  — 
L  Abeille,  Almanach  rural  (Paris,  1872  etsuiv.,in-16)  -^-^ournal  d'un  Parisien 
pendant  la  révolution  de  Septembre  et  la  Commune  (Paris,  1872-1873,  2  vol. 
in-12)  ;  —  Les  Précurseurs  de  la  Révolution  (Paris,  1875,  in-12)  ;  —Le  Mal 
et  le  bien,  tableau  de  l'histoire  universelle  du  monde  païen  et  du  monde  chré- 
tien ;  L  L'Antiquité  ;  II.  Les  Siècles  chrétiens  ;  III,  La  Société  chrétienne  ; 
IV.La  Révolution  ;  V,La  Société  moderne  (Paris,  1876-1881,  5  vol.  in-8)  ;  — 
Les  Ignorances  de  la  science  moderne  (Paris,  1878,  in-12)  ;  —  Son  Altesse  le 
Prince  impérial.  Lettres  et  notes  du  jPri«c^,j)tfa5^w,etc.(  Paris,  1879,in-12)  ;  — 
Les  Découvertes  de  la  science  sans  Dieu  (Paris,  1884,  in-8)  ;  —  Journal  de 
dix  ans  ;  souvenirs  d'un  impérialiste  (Pc»ris,  1885-1886,  2  vol.  in-12),  sous  le 
pseudonynie  de  Fidus  ;  —  L  Italie  moderne  (Paris,  1886,  in-12)  ;  —  Journal 
de  Fidus  sous  la  République  opportuniste.  De  la  mort  du  Prince  impérial  jus- 
qu'à la  mort  de  Gambetta  (Paris,  1887,  in-12)  ;  —  Journal  de  Fidus.  Tomes 
l'I  V.  I  La  Révolution  de  septembre,  Paris  assiégé  ;  //.  La  Capitulation,  la 
Commune  ;  III.  L'Essai  loyal  (4874-4873)  ;  IV.  Le  Prince  impérial  (4876- 
4879)  (Paris,  1888-1890,  4  vol.  in-12)  ;  —  La  Mort  d'un  franc-maçon.  Félix 
Belly  (Paris,  1890,  in-12)  ;  —  Les  Suicidés  (Paris,  1891,  in-12)  ;  —  M.  Eug. 
Loudun  a  en  outre  publié  dans  la  Revue  du  Monde  catholique  des  articles 
parmi  lesquels  nous  signalerons  seulement  les  suivants:  La  Foi  en  Bretagne! ,  I, 
1861,  p.  527-532)  ;  -  Un  Musulman  français  (T.  XIIT,  1865,  p.  669-681)  ;- 
Les  Girondins  de  la  philosophie  (T.  XIV,  1866,  p.  471-491  ;  ibid.  p.  504-613; 
ibid.  p.  694-706)  ;  —  Les  Barbares  et  le  moyen  âge  (T.  XIX,  p.  1-20  ;  ibid. 
p.  298-317)  ;  —  L'Ignorance  du  moyen  âge  (T.  XX,  1868,  p.  559-589). 

—  Un  érudit  connu  par  d'excellentes  publications  d'histoire  locale,  M.  Lucien 
Merlet,  est  mort  le  20  juillet  à  Chartres.  Né  à  Vannes,  le  4  juin  1827,  entré 
en  1848  à  l'École  des  chartes,  il  fut  dès  sa  sortie  nommé  archiviste  du  déparle- 
ment de  Loir-et-Cher  et  ii  en  exerça  pendant  une  quarantaine  d'années  les 
fonctions,  dont  son  fils  s'acquitte  aujourd'hui  avec  la  même  intelligence  et  la 
même  ardeur.  Les  nombreuses  publications  sciontiOques  de  M.  Lucien  Merlet  lui 
valurent  de  justes  distinctions  :  président  de  la  Société  archéologique  d'Eure- 
et-Loir,  membre  du  Comité  des  travaux  historiques,  décoré  de  la  L^on  d'hon- 
neur, il  fut,  en  1882,  désigné  comme  correspondant  par  l'Académie  des  ins- 
criptions et  belles-lettres .  Voici  ses  principales  publications  :  Cartulaire 
de  l'abbaye  de  Notre-Dame  des  Vaux  de  Cernay,  de  Vordre  de  Citeanx, 
au  diocèse  de  Paris,  composé  d'après  les  chartes  originales  conservées  aux 
archives  de  Seine-et-Oise  (4448-4500)  (Paris,  1857-1858,  3  vol .  in-4  avec 
un  atlas  in-folio)  ;  —  Robert  de  Gallardon  ;  scènes  de  la  vie  féodale  a% 
xin®  siècle  (Paris,  1858,  in-8)  ;  —  Histoire  des  relations  des  Hurons  et  des 
Abnafuis  du  Canada,   avec  Notre-Dame  de  Chartres,  suivie  de  documents 
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inédits  sur  la  Sainte  Chemise  (Chartres,  1858,  in^)  ;  —  Dictionnaire  topogra- 
pMq%e  du  département  d'Eure-et-Loir  (Paris,  1861,  in-4)  ;  —  Études  sur 
les. anciens  registres  de  V état-civil  et  en  particulier  sur  ceux  de  la  ville  de 
Chartres  (Chartres,  1861,  in-8)  ;  —  Journal  de  D.  Geslain  (4746-4758) 
(Chartres,  1862,  in-8)  ;  —  Cartulaire  de  Vabbaye  de  Notre-Dame  de  Chartres 
1  Chartres,  1863-1865,  3  vol.  in-4)  ;  —  Relation  du  siège  de  Prague  par  les 
Autrichiens  en  4742  (Chartres,  1863,  in-8)  ;  — Histoire  de  Vahhaye  de  Notre- 
Dame  de  Coulombs,  rédigée  d'après  les  titres  originaux  (Chartres,  1865, 
in-8)  ;  —  Cartulaire  de  Notre-Dame  de  Chartres  (Chartres,  1866,  3  vol. 
in-4)  ;  —  Aperçu  général  de  V invasion  prussienne  dans  le  département  d* Eure- 
et-Loir  (Chartres,  1872,  in-8)  ;  —  Analyse  des  archives  communales  de  la 
ville  de  Dreux  (Chartres,  1875,  in-8)  ;  —  De  l'Instruction  primaire  en  Eure- 
et-Loir  avant  4789  (Chartres,  1878,  in-8)  ;  —  Bibliothèqne  chartraine  anté- 
rieure avt  XIX®  siècle  (Orléans,  1882,in-8)  ;—  Dictionnaire  des  noms  vulgaires 
des  habitants  de  diverses  localités  de  France  (Chartres,  1883,  in-8  )  ;  — 
Cartulaire  de  Vabbaye  de  la  Sainte- Trinité  de  Ciron  (Chartres,  1884,  2  vol. 
in-4)  ;  —  Catalogue  des  reliques  et  joyaux  de  Notre-Dame  de  Chartres 
î  Chartres,  1885,  in  8)  ;  —  Registres  et  minutes  des  notaires  du  comté  de 
Dunois  (4Z69-4  €7  6).  Inventaire  sommaire  (Chartres,  1886,  gr.  in-8);  — 
Poètes  beaucerons  antérieurs  au  xix®  siècle.  Notices  (Chartres,  1894,  2  vol. 
in-8)  ;  —  Dalles  tumulaires  et  pierres  tombales  du  département  d'Eure-et- 
Loir  (Chartres,  1895,  in-'i)  ;  —  Cartulaire  de  Vabbaye  de  la  Madeleine  de 
Ckâteaudun  (Châteaudun,  1896,  in-8). 

—  Nous  n'avons  pas  à  parler  longuement  dans  cette  revue  du  prince  Otto  von 
Bismarck,  mort  à  Friedrich sruhe,  le  30  juillet, à  83  ans.  Sa  vie  et  son  rôle  sont 
trop  connus  pour  qu'il  ne  soit  pas  superflu  de  fournir  ici  la  moindre  indication. 
Nous  ne  croyons  pas  inutile,  au  contraire,  de  donner  une  liste  des  publications  où 
l'on  a  recueilli  ses  discours,  ses  lettres  et  tout  ce  qu'il  a  pu  écrire,  sans  entrer 
dans  le  détail  des  éditions  particulières  de  tel  ou  tel  discours.  L'on  sait  tout 
d'abord  que  Bismarck  a  pris  soin  lui-même  de  faire  publier  une  édition  française 
de  ses  discours,  concurremment  à  l'édition  allemande,  rendant  ainsi  un  hommage 
involontaire  à  notre  langue  :  Discours  avec  sommaires  et  notes  (Berlin,  1870- 
1889,  15  vol.  in-8)  ;  —  Reden  mit  Einleitungen  Anmerhungen,  etc.  heraus- 
gegeben  von  0,  de  Grahl  (pseudonyme  de  W.  Wohlgemûth  (Berlin,  1870-1888, 
15  voi.  in-8)  ;  —  Ausgewahlte  Reden,  gehalten  in  der  Jahren  4832-4876 
(Berlin,  1877-1881,  2  vol.  in-«)  ;  —  Reden  in  dem  Parlament  4847-4834, 
kerausgegeben  von  T.Riedel  (Berlin,  1881,  in-8)  ;  —  Politische  Briefe  aus  den 
/o^rtf» /<S40-/559  (Berlin,  1889-1890.  3  vol.  in-8)  ;  —  Gesammelte  Werhe, 
Brie fe, Redenund  Ahtenstilcke herausgegeben von B.Walden  (Berlin,l890,  4  vol . 
in-8)  ;  —  Bismarch-Briefe.Originalebriefe  an  seine  Qemahlin,  seine  Schwes- 
lerundAndere  (  Bielefeld  ,1891 ,  in-8)  ;  —  Briefe  herausgegeben  von  B,  Walden 
(Berlin,  1892,  in-8)  ;  —  Politische  Briefe  (Berlin,  1893,  4  vol.  in-8)  ;  —  Poli- 
tische Reden,  herausgegeben  von  H.  Kohi  (Stuttgart,  1892-1894,  12  vol.  in-8); 

—  Gesammelte  Reden^éôiïion  populaire  (Berlin,  1894,  in-8)  ;  —  Ansprachen 
48i8-4894,  herausgegeben  von  H, von  Poschinger  (Stuttgart,  1895,  in-8)  ;  — 
Reden  und  Briefe,  recueil  scolaire  publié  par  M.  0.  Lyon  (Leipzig,  1895,  in-8)  ; 

—  Neue  Tischgespràche  und  Interviews  herausgegeben  von  H.  von  Poschinger 
(Stuttgart,  1895,  in-8),  faisant  suite  au  l'"'  volume  de  l'ouvrage  intitulé  :  FUrst 
Bismarch  und  die  Parlamentarier  (Breslau,  1894-1895,  2  vol.  in-8)  ;  — 
Mahnworte  an  das  deutsche  Volk  (Erlangen,  1895,in-8)  \^ Briefe  an  den  Ge- 
neral Zeopold  von  Gerlach  (Berlin,  1896,  in-8)  ;  —  Reden  Uber  Elsass- 
Lotkringen  im  Reichslag  4874-4879  (Metz,  1896,  in-8)  ;—  Bismarch- Porte- 
feuille (Stuttgart,  1898,  in-8).    —  Depuis  1894,  M.  Kohi   pubUe  à   Berlin   un 

Septembre  1898.  T.  LXXXIII.  18. 
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Bismarck' Jarhrhmk.  Depuis  189o,  M.  Kirmse  édite  Bismarck.  Illustrirte 
Rundschau,  En  lH9o  également,  MM.  Paul  Schulze  et  Otto  Koller  ont  [)ubliéune 
biblioj^raphie  du  chancelier  de  Î^t  :  Bismarck- Literatur. bibliograpkische  Zusam- 
menstôHung  aller  bis  Ende  M'àrz  4895  von  und  liber  PUrst  Bismarck  im 
deuUche}%  Buchhandel  ersckienenen  Sckriften  (Leipzig,  1895,  in-8). —  En  1885. 
M.  Lnng  a  traduit  en  français  ses  Lettres  politiques  co?ifidentielleSy  4854-4858 
(Paris,  in- 12)  ; —  deux  ans  auparavant  M.  L.  Schaiittavak  traduit  la  Corres- 
pondance diplomatique  (4854-4859J,  (Paris,  188.:J,  2  vol.  in-8).  Le  XJamet  de 
jeunesse  publié  à  Paris  en  1883  est  une  œuvre  supposée  de  l'invention  de  feu  M. 
P.  Masson,  le  fameux  Lemice-Terrieux. 

—  Le  célèbre  égyptologue  Georg  Ebers  est  mort  dans  sa  62<*année  à  Tulzing, 
le  7  août.  Né  à  Berlin  le  l*"*  mars  1837,  il  commença  par  étudier  le  droit  à  Gœt- 
tingue,  en  abandonna  l'étude  en  1858  pour  se  livrer  à  celle  de  la  philologie  clas- 
sique et  orientale  et  s'adomia  aux  recherches  égyptologiques  depuis  1859,  sous  la 
dirtH'.tion  ot  sur  les  conseils  de  Lepsius  et  de  Brugsch.  Nommé  en  1868  profes- 
seur extraordinaire  à  léna,  il  entreprit  l'année  suivante  un  voyage  en  Afrique,qu'il 
gagna  par  FEspagne,  fut  nommé  à  son  retour  professeur  d'ég}T)loIogie  à  F  Uni- 
versité de  lAMpzig  ^1870),relourna  passer  l'hiver  de  1872-1873  en  Egypte  et  com- 
mença aussi tl^t  apix^s  la  publication  de  ses  fameux  papyrus. En  même  temps  que 
tlos  travaux  scientiliques,il  ne  dédaiiçnait  pas  d'écrire  des  romans  qui  lui  sen'aient 
ù  vulgariser  ses  connaissances  égyptologiques. Bientôt  aux  romans  archéolchpques 
suivéilèrenlles  romans  de  moeurs  empruntés  aux  pays  où  il  vivait  habituellemeot. 
Quand  la  maladie  l'obligea  de  premire  sa  retraite  en  1889,  il  s'établit  à  Stuttgart, 
où  il  avait  édité  la  |>lupart  de  ses  é^TÎb,  et  où  depuis  1893  il  réunit  en  une  même 
oolkvtion  ses  a^nivs  complèU^s.  Des  Iraduolions,  et  notamment  des  traductions 
ft*aih,*aisos,  ont  répandu  dans  un  cenie  plus  étendu  de  lecteurs  la  connaissance 
di^ouvragi^s  tant  de  s<'ien«*e  que  d  imagination  du  regretté  savant.  Nous  citerons 
do  lui  :   À*!  V  iig^ptische  Kônigstoci^^.  B?maH  (Slultgari,  186  i,  3  vol.  in-8)  ; 

—  DisquisîtioHfs  df  dyMsiia  26  reçum  afgyptiorMm  Berlin,  1865,  in-4;  ;  — 
A^:f,¥pUm,  n^d  die  B^ckrr  Jfoses  (Leipzig.  1868,  in-8  ;  —  Ceber  dos  kiero- 
$iypkiscke  SckriUsjfsifm  IV*riin,  1871.  in-8  ,  dans  la  Sammlmmg  gemeinrer- 
srmd^icàtr  irissenjic.\.!f}^'icker  Vor:rlje:  —  Vortrjge  zmm  Bettender  d€»t- 
S':Âtn  Int^liÀf»^  «\\x  Rv><v'htT,  G.  Baur.  G.  Curtius,  etc.    Letpz^.  1871,  iu-S)  ; 

—  Dmtck  GosfM  ni«  SÎMai  U'iicig,  1872.  iu-^  :  —  Papyrus  Ebers.  Dos 
ktrmttis\''Af  Btsci  *  Vr  die  .Ir.-n.^r.ir.v;  J^r  aUem  Arj^Xrr  Leipz^,  1875,  2 
vi\|.  iii-^^,  : — rr:rdtf^R.^":49  Sluîtg;^rt,IST7,  ^  vW.  in-^  : —  Aejjrpfeu  im  BUd 
nW  U\»»^  StuUgîirt,  1>TS-ISTV>.  2  vol.  iu-f  4  :  —  iy.v<v>/*:i,'^'««Ji  .Stutt- 
^mH,  IST^.  iu-«  ;  —  7>î>.\VJiv.*.VJi.Ar  îJi  S;uVtft,  lï^\  în^  ;  —  J}er 
AVw*',  /?-*<-'Ai  ,S".Uo-.ar1.  ISSl,  2  Vv<.  :-v^  :  —  £:%€  F'^^:^.Ijjfi>  Stuttgart. 
Ix^l.  in-^'  :  —  P.f  yr.:%  A"^'*;/-  «.- .^r-.i.  .Ç.  i^<  >:.:.-.g-arî,  1832,  în^)  ; 
~  .VW*  (j'^**5  K  r«i^V<  d.»:v>  b   ;>»>.'«.'  Bi^.'um     Bn^?»îu.  liJSi,  itt-^    : 

—  Arr  A^:f   in   A'*i^.*  *'i   «<   -'>'"   x'^:'*'.p:iifr   i"»  -»*-  *f.s^r  Bntokner 
l>i\^iu,  lî<vv  în-^  ,  dv.^  U  r.>::v.  .\*:-  •' .:-:  :    —  E..%  •l'.*^,  Rr-^mu   Stutl- 

CArt.  lî^v  i:i-3  ;  —  A-  //>vi*  ->r.,'  .:"    .V£-.'  £r-I*£:j'£S'''z     Lrtrci:,   i8Si, 

iî^^  :î  v.\.  uî-^  :  —  ?c  '<  :<i.  ««  >"  :  "^'  .r  •*:.  itv^:  h.  Gr*h  Sîu-Ugart, 
lî^^lN>T.  i  v.x,  u-1.  :  —  :v  A\  --^i,.  ,V-.fr»  S\.,vi:î.  ISST,  3  \oi. 
1»:-^  :  —  iT  •  <,-*  >vo*^  .'.-  »-  ^-^  /  "-•-  *'  ^^^  ''*  :*  À'f^:"*/  '^■_3i>rU,  l^'. 
r.v-S  :  —  :\  i  -•  *  J»'  ..■^•^.J-/  ^  k4nx^  >  «  :  ir^  x^j-  f  •'  «r^  4-/  A*pr%Àr*âMÀ- 
i»^./*  ;  1./.^.  tK^.  :îvt. --^  ,—  y  .1.  i-' *  *i»'i>  n  -rM»  ^^c:Ugafl, 
lî^^À  •.'->;   —   ;^/  S'^'^x  A  -ïc»   >-..._••'.  .S.<v  :iv:u   r-^   ;    -.  ^"«a*. 
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Aegypterim  BesUzder  Fimas  Breitkopfund  Hârtel  (Leipzig,  1890,  în-8)  ;  — 
Drei Mîtrchen  filr  AU  nnd  Jung  (Stuttgart,  1891,  in-12)  ;  —  Éine  Gallerie 
antiker  Portraits  (Berlin,  1890,  in-8)  ;  —  Per'  aspera,  kistorischer  Roman 
Stuttgart,  1892,2  vol  in-8)  ;  —  Sinnhildliches.Die  koptische  Kunst  (Leipzig, 
1892,  in-8)  ;  —  Oesammelte  Werke  (Stuttgart,  1893  etsuiv.,  25  vol.  in-8)  ; 
—  Die  Geschichte  meinesZebens  (Stuttgart,  1893,  in-8)  ;  —  Antihe  Portraits. 
Die  hellenistische  BUdniss  aus  dem  Fajjûm  (Leipzig,  1893,  in-8)  ;  —  Die  Ge- 
schichte des  Erstlingswerkes.  SelbstUographische  Aufsatze^  avec  Baumbach, 
Dahn,  etc.  (Leipzig,  1894,  in-8);  —  Aegypten,  avec  M. Junghandel(BerIin,1894, 
in-foi.)  ;  —  kleopatray  kistorischer  Roman  (Stuttgart,  1894,  in-8)  ;  —  Im 
Schmiedefeuer,  Roman  (Stuttgart,  189o,  2  vol.  in-8)  ;  —  Die  Unersetzlicken, 
Ein  Marchen  (Stuttgart,189o,in-4);  —  Im  blauenHecht- Roman  [^bjXigori^i^^f 
in-8)  ;  —  Barbara  B  tomber  g ,  Roman  (Stuttgart,  1897,  in-8)  ;  —  Rudolf  C. 
ffuber  [Wicn,  1897,  in-8)  ;—  Arachne,  Roman  (Stuttgart,  1898,  in-8)  ;  —  Die 
Korperteileund  ihr&  Bedeutung  und  Namen  im  Altagyptischen  (Mtinchen, 
1898,  in-4). 

—  M.  Otto  RiBBEcx  est  mort  le  18  juillet  à  Leipzig.  Né  à  Erfurt  le  23  juillet 
1827,  il  fît  ses  études  successivement  aux  Universités  de  Berlin  et  de  Bonn, 
entreprit  en  18o2  mi  voyage  scientifique  en  Italie  et  fut,  peu  après  son  retour, 
nommé  professeur  au  gymnase  d'Elberfeld  (1854).  Professeur  extraordinaire 
1 1856),  puis  ordinaire  à  l'Université  de  Bonn,  il  y  fonda  un  séminaire  philologique 
qui  fut  assez  fréquenté  par  les  étudiants.  En  1862,  il  fut  appelé  à  Baie,  puis  à 
Klel,  d'où  il  passa  en  1872  à  Ileidelberg.  Cinq  ans  après,  à  la  mort  de  Ritschl, 
il  recueillit  à  TUniversité  de  Leipzig  la  succession  de  Téminent  philologue.  De 
nombreux  travaux,  auxquels  on  reproche  parfois  un  excès  de  critique,  ont 
marqué  la  carrière  littéraire  du  savant  professeur.  Sans  compter  des  articles  de 
revues  et  des  éditions  d'auteurs  classiques, notamment  de  Plante,  nous  citerons 
de  lui  :  XJeber  die  mittlere  und  neuereattischeKomOdie  (Leipzig,  18o7,in-8)  ;  — 
Uiber  die  Mede  des  Konigs  Oedipus  in  Sophocles,  0.  R.  246-273  (Frankfurt, 
1861,  in-8),  avec  J.  Classen  ;  —  C,  Valerius  Catullus  (Kiel,  1863,  in-8)  ;  — 
Utbermuià  (Hybris)  (Kiel,  1864,  in-4)  ;  —  Der  echte  und  der  unechte  Juvenal 
(Berlin,  1865,  in-8)  ;  —  Grieckenland  und  Deutschland  (Kiel,  1867,  in-8)  ;  — 
Anfange  und  Entwicklung  des  Dionysioscultus  in  Attika  (Kiel,1869,in-4);  — 
Beitrâge  zur  Lehre  von  den  lateinischen  Partikeln  (Leipzig,  1869,  in-8)  ;  — 
Sophokles.àas)&  la  Sammlung  gemeinverstândlicherwissenchaftlicher  Vortrage 
i  Berlin,  1869,  in-8)  ;  —  Bpikritische  Bemerkungen  zur  KUnigsrede  im  Oedi- 
pus Tyrannos  (Kiel,  1878,  in-4)  ;  —  Gesundheit  des  Staates  (Kiel,  1871, 
in-4)  ;  —  Politische  Anweisungen  (Kiel,  1872,  in-4)  ;  —  PAilocteta  des 
Accius  (Kîel,1872,in-4)  ;  —  Die  rdmische  TragOdie  im  Zeitalter  der  Republik 
(Leipzig,  1875,  in-8)'  :  —  Friedrich-  Wilhelm  Ritschl  (Leipzig,  1879-1881, 
2  vol,  in-8)  ;  —  Alazon,  Ein  Beitrag  zur  antiken  Ethologie  und  zur  Kennt- 
niss  der  griechische-romischenKomodie  (Leipzig,  1882,  in-8)  ;  —  Kolax.  Eine 
Uhologische  Studie  (Leipzig,  1883,in-8)  ;  —  Agroikos.Eine  ethologische  Studie 
(Ldjizig,  1885,  in-8)  ;  —  Geschichte  der  rômischen  Dichtung  (Stuttgart,  1887- 
1892,  3  vol.  in-8),  ouvrage  qui  a  été  traduit  en  français  ; — Scaenicaeromanorum 
f (mis  fragmenta  (Leipzig,  1897,  2  vol.  in-8)  dans  la  Bibliotheca  teubneriana. 
Nous  rappelons  aussi  que  M.  Ribbèck  a  été  le  directeur  des    Leipziger  Studien. 

—  M*"**  de  Barberey,  née  Rœderer,  qui  vient  de  mourir  à  Enghien-les-Bains, 
avait  consacré  sa  plume,  depuis  de  longues  années,  à  des  publications  édifiantes, 
qui,  faites  avec  un  goût  très  éclairé  et  une  connaissance  approfondie  des  meilleurs 
auteurs,  ont  obtenu  un  grand  succès.  Nous  citerons  :  La  Voix  des  saints  (1853, 
in-32)  ;  —  Paroissien  romain^  suivi  d'un  recueil  de  prières  et  d'élévations  à 
l>ieu  (1856,in-18)  ;  —  Offices  de  l'Église,  comprenant  l'explication  des  cérémo- 
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nies  de  la  messe  (1859,  in- 18  ;  4o  édition)  ;  —  Élévations  à  Dieu  î»r  l'Eucha- 
ristie^ tiréas  des  œuvres  de  Bossuet  et  de  Fénelon,  et  de  V Imitation  de  Jésus- 
Christ  (18;>9,  in-18)  ;  —  Le  Pain  quotidien.  Versets  des  livres  saints  choisis 
pour  chaque  jour  de  Vannée  (1862,in-32).  Mais  la  publication  la  plus  importante 
de  M'"o  do  Barborey  est  l'ouNTage  intitulé  ;  Elisabeth  Selon  et  les  commence- 
ments  de  V Église  catholique  aux  États-  Unis  (Paris,  1868,  in-8),  qui  a  été 
réimprimé  A  plusieurs  reprises. La  dernière  édition  a  paru  en  1893,en  4  vol.  in- 12. 

—  On  annonce  encore  la  mort  :  de  M .  Acloque  d' Amezeuil,  membre  de  la 
Satiété  des  gens  de  lettres,  mort  à  66  ans,  le  13  août  ;  —  de  M .  Charles  Audi- 
BEïiT,  journaliste  marseillais,  mort  le  3  août  ;  —  de  M .  Brousse,  rédacteur  à 
{Indépendant  de  Perpignan,  mort  le  22  août  ;  —  de  M.  Ernest  Bugg,  direc- 
teur du  Courrier  de  la  Champagne^  mort  à  Rennes,  le  10  août  ;  —  de  M.  Char- 
los-llippolyte  Cosse,  membre  du  comité  des  travaux  historiques,  directeur  du 
Journal  de  conchyliologie^  mort  le  8  août,  âgé  de  71  ans,  à  Vemon  (Seine-et- 
Marne)  ;  —  de  M.  Eugtme  Dauchez,  avocat  à  la  cour  d'appel  de  Paris,  mort  le  8 
août  ;  —  de  M.  le  D"^  Dauz.vt,  mort  à  la  Bourboule,  âgé  de  53  ans,  le  22  août  ; 

—  de  M,  Georjiros  Degas,  plus  œnnu  comme  auteur  dramatique,  sous  le  nom 
dWrmand  Lioral,  mort  le  S  aoùl,  à  Scoaux  ;  —  de  M.  le  D»^  Duply,  mort  à  51 
aus,  à  Saint-Denis)  ;  —  de  M.  le  D**  Escoffier,  mort  à  Ankarandra,  à  Madagas- 
car' ;  —  do  M.  Gramïvallet,  auteur  dramatique,  mort  le  22  août,  à  89  ans,  à 
Moudon  (Soine-et-Oist»'  ;  —  de  M,  Geon^es  de  France,  l'un  des  fondateurs  du 
SiMe^  mort  i\gé  de  86  ans,  le  10  août  ;  —  de  M.  Salomon  de  la  Chapelle, 
miui  à  Lyon  où  il  présida  j^lu-iours  années  la  société  littéraire,  âgé  de  83  ans,  le 
12  août  ;  —  do  M.  Mauri^v  Lvubert,  professeur  à  l'École  supérieure  de  com- 
monv  do  MonlivilkT,  mort  à  28  ans,  au  Bous^ijuet  d'Orb  :  —  de  M.  le  comte 
DK  LA  Ykrcnk,  qui  laisst*  do;?  travaux  d'év»nomie  et  d'agriculture,  morl  à  91  ans, 
lo  l*"^  août,  à  Hoiioz  :  —  do  M.  Jules  Lueunk,  seorêtaiie  perpétuel  de  FAcadé- 
mii^  do  Slani>las,  mort  lo  2  août,  à  NiUicy  :  —  de  M.  le  ly  Paris,  mort  à  Corps 
Nuds,  k*  24  août  ;  —  do  M.  .Vrmiuid  Parrot,  prvs^îdenl  deFAcadémie  des  scîen- 
iVfc?  dAiv^Ts,  morî  lo  II  a»>ût  ;  —  d.»  M.  Ftlix  PÈCArr,  lour  à  tour  pasteur  et 
ii^lutour,  nxvrt  lo  2  août  ;  —  dt»  M,lo  EK  Petit  de  la  McMTRÊ^mort  en  août  ; 

—  do  M,  ral»lv  PïCARi^,  dt^  h  iviv4\iira:o  dj'  Sainl-Siiîp*' *,  supérieur  du  grand 
sétmiwiïv  d  Autun  et  waire  p'-îiorvd  du  lîî-.vvse,  m^xt  i^  de  Tl  ans,  le  22  août. 
À  Issy  ;  —  do  M.  Louis  i^  Ukai t*y,  rv^iKir^:;  t,  ri>  et  Ji  ^k*  aas,  le  26  août,  au 
W^îîïkH  :  —  do  M,  Hy.vir.îho  tv^  Viu  e^^vvche,  o.I^il'Orïi'tir  de  la  Ziôrr//,  mort 

—  A  lolran:\T,  on  an^xi-v  Vi  Ki^rt  :  vL^  M.  Dvx:î:l  Ammts,  vk-e-amiFal  des 
Kt*d>-r«K  auîvur  d-^  .:  'T  ^;t/,<  travuav  -,1  .  >:.Krv  et  «i  at^  :v*t21,  n>:-rt  le  il  juil- 
M,  À^'  vk  TS  a:*>^  à  W\i>h:.u"^,;î  :  —  vU;  ^aim  îxV-::^  i»:cï^:ès  C  Araxti  ;  — 
M.  J.  V.  Ak\v>-^x  uv*v  rAJ.v->^i\  nï^r^.  ^».  :^  Art>,  et*  u._».c  :  —  «iu  IV  Aveltng. 
c.txÎTv^  d.*  KaH  Matv,  xv  r»  u  a\.i/,  -^Vvi^-*  ■*:  V:i^J;•:.'r^:>::^  i>trùjâ5  socialistes, 
iikmS  à  47  aiïs^  à  I  o.irv^  :  —  .!•;  M.  I».  vo.::.-  Kr,i:>vî?c:  B^àrtv^v:,  qui  laisse  des 
uùo'.yi.xts  h>:v<t':*::*sr.>vtv.*vA'^:.  ..vs^  -V-'T-:  ».  12  riij.  ;  —  i^  M.  Paul  BaaN- 
\vs»  .h^v-5>i<*  i>î..v.;  H  r.vrt  >;  ti  ...  5.  À  Svur.^jcrt  :  —  ie  M.  Jota  Caird. 
jT'.iv'ÇvC  vK'  n  XA^T^:.*  i*  ^'-^«so^v,  ,t  c;.:  ;t*  .:î.iU  A.rv  ih-s^  t:ïr»jLX  dethédo- 
c.\  x;->.  ,\i:A.',  v^  S  1  '  ^A,  r*^  rv  a  ,-^'  •^>  vx  »,  A'  ..  fU  J.:'.  3r  7S  ans  ;  — 
vv  Mv  \V,  r\  0:.A\s,.».'  ^a>:  ,\. .  \;r  i  :  v  *i>  c^-y-  ^  *^  •'  ^  .l.1»,5,  dansœtle 
v.  v:  —  vV  M,  vVvc^.*  Sx  v^  v/^s:*.  Vi  rc  ;vr  î^-<  r.vètr-iiî»^  s;zr  fes  Peaux 
H  \;c'^^   î  :v<-' -V/'.*»  •  u  s.:r  '»^  S  '^r.r^  r^  ,-*^  .«y.   -»  '"t  .n,*^  >:  -^  i^Jbet  à  Geoeva 

\,  4  ;  —  y  V  'v V'^A -,  «»rf  *>?<v^'' ,t  .  .•-cv.  X  ^rw■•*^';^Jtxrti  68  ans, 
v^-  *  V.-,  .v.jis  .\-.,/  ^'i  V  :  —  ^  V  >,♦  i^oi^  .V  •*.  V  X  T^.iTMi:»  :»,r  «!^iBs  :  —  de 
V  lv?Sv  E-  >'*.  'A\„-  .*  •  "V  -x  ">  1**  i  ^  j  ->x  ♦  2  j»  ♦.•  :  —  ^  M.EJ'lib^. 
rc.v  •»  jir,  r:>.\7.  *  Vi  ,«.>v  4   n.-.,.  ;   ,^  i..  v    *  «<*  'V,v«t5  ^-^  i  o-;i*^'«jr  du  mu- 
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àéede  la  presse  à  Aix-la-Chapelle,  mort  le  29  juillet  ;  —  de  Sir  William  Au^ustus 
Fraser,  auteur  d'un  ouvrage  sur  le  duc  de  Wellington,  mort  à  73  ans,  en  août, 
à  Londres  ;  —  de  M-  Auguste  Freudenthal,  mort  en  juillet  ;  —  de  M.  Carlo 
GucoHiNi,  professeur  d'anatomie  à  l'Université  de  Turin,  mort  le  10  juillet,  âgé 
de  58  ans,  dans  cette  ville  ; — de  M™®  Marg.  Halm,  connue  par  ses  poésies,  morte 
le  14  juillet,  âgée  de  6'*  ans,  à  Vienne  ;  —  de  M.  Martin  Hentsghel,  historien, 
mort  à  49  ans,  le  9  juillet,  à  Dresde  ;  —  de  M-  Kawerau,  directeur  de  la  Mag- 
deb.Zeitunff,  mort  à  46  ans,  Je  24  juillet,  à  Magdeboui^  ;  —  de  M.  Karl  Kjîes, 
professeur  à  l'Université  d'Heidelberg,  mort  à  77  ans,  le  3  juillet  ;  —  de  M.  Wil- 
liam Kelby,  bibliothécaire  de  la  Société  historique  de  New  York,  mort  le  27  juil- 
let, à  Brooklyn  ;  —  de  M.  C.  A.  von  Kuh,  auteur  dramatique,  mort  le  9  juillet, 
à  Vienne  ;  —  de  M.  Madrazo,  directeur  de  l'Académie  des  beaux-arts  d'p]s- 
pagne,  secrétaire  de  l'Académie  d'histoire,  membre  de  l'Académie  e=5pagnole,  mort 
en  juillet  ;  —  du  chevalier  Marczivanyi,  écrivain  hongrois,  mort  à  Pesth,  le  21 
juillet  ;  —  de  M.  James  E.  Nesmith,  poète,  mort  le  26  juillet,  à  Lowell,  Mass.  ; 
—  de  M.  Alfr.  Obalinsky,  mort  en  juillet,  à  Cracovie  ;  —  de  M.  Parker  Pills- 
BURG,  connu  par  ses  publications  antiesclavagistes,  mort  le  17  juillet,  âgé  de  89 
ans  ;  —  de  M.  William  Popper,  professeur  à  l'Université  de  Pensylvanie,  dont 
ta  principale  publication  est  System  ofmedicine  hy  American  âJMM(?r5,mort  le  29 
juillet,  âgé  de  Soans,  à  Castle  Vermont,  Pleasanton,  P.  A.  ;  —  de  M.  Alphonse 
RiviER,  professeur  de  droit  international  à  l'Université  de  Bruxelles,  mort  le  21 
juillet  dans  cette  ville  ;  —  de  M.  Arch.  Ross,  professeur  à  l'Université  de  Bres- 
lan,  mort  à  76  ans,  le  2o  juillet  ;  —  de  M.  Rumb\ker,  bibliothécaire  à  Man- 
chester ;  —  de  M.  Schilling,  connu  par  ses  travaux  sur  Les^ing,  mort  en  juillet 
àZullichau  ;  —  de  M.  Isaack  U.  ^heldon,  libraire  américain,  mort  à  Rye 
(N.  Y.),  le  30  juin  ;  —  de  M.  Tobias  Spiegel,  orientaliste,  mort  à  68  ans,  le 
3  juillet,  à  Vienne  ;  —  de  M.  R.  Suringar,  professeur  de  botanique  à  l'Univer- 
sité de  Leyde,  mort  le  11  juillet  ;  —  de  M.  E.  Lewis  Sturlevant,  connu  par  ses 
publications  agricoles,  mort  le  30  juillet,  à  Framingham,Mas3.  ;  —  de  M.  Chr. 
A.  Thyre  God,  nouvelliste,  mort  à  70  ans,  le  3  juillet,  à  Copenhague  ;  —  de  M. 
Pielro  Vayra,  professeur  de  paléographie  et  de  diplomatique  à  l'Université  de 
Turin,auteur,  entre  autres  ouvrages,  de  IlM%seo  storico  délia  casa  dtSavoia  (To- 
rino,  1880,  in-8),  mort  à  la  fin  de  juin  à  Bosconero  ;  —  de  M.  WisLicENUs,con- 
nu  par  ses  publications  médicales,  mort  le  29  juillet,  à  Eisenach  ;  —  de  M.  Vic- 
tor VoDiEZKA,  publiciste,  mort,  âgé  de  48  ans,  le  8  juillet,à  Graz  ;  — de  M.  Zehm, 
mathématicien,  mort  le  4  juillet. 

Lectures  faites  a  l'Académie  des  inscriptions.  —  Le  24  juin  le  D""  Hamy  a 
présenté  la  reproduction  du  manascrit  mexicain  du  Musée  de  la  Propagande  à 
Rome.  Le  l®^  juillet,  M.  Giry  a  fait  une  communication  sur  deux  diplômes  de 
relise  de  Nantes,  qui  permettent  de  déterminer  la  date  exacte  (10  février  856) 
d'un  traité  conclu  entre  Charles  le  Chauve  et  le  roi  de  Bretagne  Eurispoé  ; 
M.  Foucart  a  lu  une  note  sur  un  décret  d'Athènes  de  386  ;  M.  A.  Joubin  a 
fourni  quelques  détails  sur  les  muses  impériaux  de  Constantinople  ;  M.  E.  Blanc 
a  lu  une  note  sur  des  documents  archéologiques  relatifs  à  la  civilisation  gréco- 
bactrienne.  —  Le  8  juillet,  M.  G.  Schlumberger  a  présenté  les  photographies 
d'un  coffret  d'ivoire  byzantin  du  musée  Kircher  ;  M.  Ravaisson  a  communiqué 
quelques  remarques  sur  le  tombeau  de  Raphaël  au  Panthéon  ;  M.  Cagnata  com- 
muniqué un  mémoire  de  M.  Gsell  sur  un  mausolée  de  Bled-Guitoun  en  Kabylie  ; 
M.  Léon  Joulin  a  exposé  les  résultats  des  nouvelles  fouilles  de  Martres-Tolosa- 
nes  ;  M.  L.  Dorez  a  fait  une  communication  sur  deux  lettres  d'Ange  Politien. 

Concours  et  prix.  —  Académie  des  inscriptions  et  belles  -  lettres.  —  Le  l^'prix 
Gobert  a  été  décerné  àM.F.Godefroypour  »on  Dictionnaire  de  l'ancienne  langue 
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française  \  lo  2*  prix  a  (;té  d/icernéà  M.  L.-G.  Pélissier  pour  son  ouvrage  Louû 
Xlf  et  Ludovic  Sforza, 

(ioNon^.H.  —  [)nrw  un  but  do  décentralisation  intellectuelle,  le  ministère  de 
rinstruction  publique  a  dt^cid<'i  de  tenir  désormais  alternativement  en  province  et 
A  P.'iris,  In  réunion  anriuclle  des  sociétés  savantes.  C'est  Toulouse  qui  a  été  choi- 
si poin*  V\  prochain  lieu  de  réunion  du  congrès,  pendant  la  semaine  de  Pâques 
18U0.  Noiw  rappelons  que  les  lectures  faites  au  congrès  doivent  être. soumises  à 
l'approbation  du  coniitiî  des  travaux  historiques  et  qye  le  texte  en  doit  être  adres- 
Hé  au  ministère  avant  le  20  janvier.  Il  nous  est  naturellement  impossible  de  don- 
ner ici  lo  programme  des  questions  qui  seront  traitées  dans  ce  congrès. 
D'ailleurs  ce  programme  n*est  point  limitatif.  Nous  dirons  seulement  que  quel- 
ques (pKwtions  nouvelles  proposées  par  des  sociétés  savantes  de  Toulouse  et  de 
la  inSgion,  donnent  au  congrès  un  caractère  particulier  ;  par  exemple,  dans 
la  80i'.tit>n  d'histoire  et  de  philologie  :  Etude  des  dot:uments  pour  ser^^^  à  This- 
tolro  do  rA(*^domio  des  joux  floraux  ;  —  Histoire  des  aliénations  du  domaine  royal 
en  liangU(Hloc  et  des  nv.onstilutions  partielles  de  féodalité  qui  en  ont  été  la  consé- 
quence apri'S  rincor|X>ration  du  comté  de  Toulouse  ;  —  Action  politique  et  sociale 
du  Parlomonl  de  Toulouse, 

—  La  Xlll«  session  du  congrès  de  la  fédération  des  sociétés  savantes  de  Bel- 
gique s*05t  lonuo  du  7  au  11  août  à  En^xhien  en  Hainaut.  Enghien  n'est  qu'une 
|HHile  ville  do  ^,000  habitants  mais  son  histoire  est  célèbre  et,  à  défaut  du  châ- 
toiui  d'I'lnghioiu  oJle  jxmt  oiKore  nous  montrer  le  splendide  parc,  propriété  du 
duc  d*Aivnboi>r.  lAV^o^vcursions  fort  bien  organisées  par  les  soins  de  MM.  de 
Cionlcs,  pnVident,  cl  Emesl  MalUiiou,  secrétaire,  ont  eu  lieu  au  château  de  Gaes- 
Iwk^  ap|>arUuiattt  à  la  marquise  Anx>iiali-Viscoûli,  dont  les  colIectioQs  sont  répu- 
ltV>î*,à  Uranuuont,  à  la  ourieuso  ègï^'-k*  d'Acreii  et  à  Lessines,  dont  on  a  fort  ad- 
min^  ThiNpitaK  dinùnuUf  do  ix^ui  do  Beaune  ;  à  Ath  et  à  Chièvres,  enûn  à  Notre- 
[>an)e  de  Hal  ol  à  la  gî^lono  d\\ri»nlKTg,  à  Bruxelles.  Qiaque  jour  trois  sections 
<M\l  U^ni  ItHirs  st'^am^^,  ï^  pn^Jiiioro,  oon?«oi\'»e  aux  études  prèhistonques,  a  reçu 
doj^  oommunùv^UiMïs  do  MM,  lo  baron  Oiîlos  de  Pollîchy,  l'abbé  Croquet,  le  doc- 
tour  Jai^^xu^  lo  IvwMi  do  Lov\  do  ViiK^ioîsy,  Kd,  Fcvurdrignier,  etc.  Dans  la  se- 
oa\ih1o  soiiiiW  hisloriquo,  iK>as  lro\iviMi:ji  dofi  otudes  de  M.  Fabbé  Lazoore  sur  les 
rcsî^Hiroos  qno  lt>s  df^n;>min.:!liv>ns  lop^^inTiiiquî^  p^nivoïil  ap»porter  dans  la  démar- 
o-ation  ciilrt^  1»^  lAn}nu>îî  llamando  ot  française,  une  lon^e  di=»cussion  entre  MM. 
ti*»  Man>oiT«\  K,-^i>in  ol  IVjx^nthitn^sur  laxaltnir  du  mot  «  Sabîs,  »  dans  les  com- 
TOonUin'^  iViVsar  (o>t-oo  U  Saml>ro  c^u  la  Sdh?  la  qutsUon  de  T^nploi  de 
Varlillorio au >^J<Vo d1^n.Ju<ni  on  l^^iH  oi par  stiito  clio  delcxistence  m^ne  de  ce 
Ni.\i:rOTi'Ni>ùntr<v  j\^r  MAI;^UhJ.^4î  ;  d»^  nv^tos  ;^ur  rurijTino  de  Timprânerie  en  Bd- 
friqu»'  jvir  MM.  MaUhion  c\  K>r^-mair!i  ;  on  fin  une  »iiSinjs.sion  sur  iesrèdes  à  sui- 
XTO  dans  la  puhliv'^li.'M^  d^^  di^.  umonJ^  manu^^.rits  entre  MM,  de  Maroeffe,  le 
<\w>to  do  M."îrs>,lo  olian.Miio  X-r^n  C'ishT  et  Matîîiion.  Iji  troisièine sedkm,  con- 
^oTtv  à  Tar»  h;s»Kvio  d  aux  K'^uv-art^s  a  >*u  rtvonir  dt^vant  elle  la  question  si  sou- 
votît  ïv^u)ov<»o  d.*'  In  n/s'*"ssit.'  d'uno  lai  siir  la  Ovinsen'atiim  dt^  monâments  histo- 
r^u*>^  on  IVlviquo.  IW  l^s.%').v/'  d  ouw^rîuro.M.  do  Cccdiv  avait  rappelé  tous  les 
OA"ïn>.T«V  dans  h"*<CTU;^l^  olh^  ava:{  v\^  a.>rvir5;\"*  (*î  )i>«  prom^^scs^  faites  à  diverses 
ro.pris«^  ^Vïr  î»)u^i.M)rs  mi."iT<lH\>s.  l^n  ^«^L^ur,1îjlln  dt^  monuments  ci  les  règles  à 
>  api^'^H/^r  a  laiJ  \oVy\  k\^  dî^^4R5SN>n^  an^ni  %>>  ontro  MM.  !  ahlW*  TiefreQDC,  Hy- 
maiTs,  \.^  T«*llM\  \i\\\  d.N  \  hvix'n, s?*ji}N'n.  \.  «V  Mar-v  rî  H;iVt»riand.  l^  ooocrès, 
j\Mr  un  vn^n,^  d.nnnn.l  v^u*»  s,u(  a|>}vct  nn.  /~andr  n^^vr  dans  les  îraivaui qui. 
Si %ïrs  Ir  prouva"  «!«' r,im<M><»r  ruit'fj  d*- sj\i<..  »viiTs»»rï4h'nî  la  dt-struotion  de  par- 
tii^  x^\\x\\  \\w<  >'i''  \\  t*).*}r<l'«Mî.  Ol.  hîsi  \.'h'»j,  v^n  v  <^i  \  ;ir.'h'h\M<'  do  Sainte- Wau- 
\\n\  d»  \l«»n^  V  M.  îiiiivrl,  ou.  s"4^  <vvjuv  ommiîv  lonjb*niji>  dr  in  question  dédare 
<^\\kCk    ï.  «m  n.  ,K*4io,  <l<^  riniî<.^  n  M'.h-^  «i.  Sjuitn.  mai^  ou  il  nr  h- ocffmaît  pas. 
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M.  Bogîiaert- Vaché  affirme  que  c'est  Spiskins,  raaia  il  ne  produit  pas  encore  d'ar- 
gumeota  bien  solides.  La  fabrication  des  tapisseries  à  Enghiena  fait  l'objet  d'une 
conférence  de  M.  Destrée  dans  l'orangerie  du  parc  d'Enghien,  dans  laquelle  il 
avait  pu  exposer  une  partie  des  tapisseries  de  la  collection  de  M.  Somzée,  de  Bru- 
xelles. Un  guide  illustré  d'Enghien,  par  M.Matthieu,  a  été  distribué  aux  congres- 
sistes, ainsi  que  des  notices  sui'  les  localités  visitées.  L'année  prochaine,  le  con- 
grès se  réunira  à  Arlon. 

—  Les  travaux  du  3e  congrès  international  de  sociologie  tenu  en  1897  \iennent 
de  paraître.  Ils  forment  le  t.  IV  des  Annales  de  l'Institut  international  de 
sociologie  (Paris,  Giard  et  Brière,  in-8  de  589  p.).  La  question  qui  a  divisé  le 
plus  les  congressistes  est  celle  de  la  théorie  organique  des  sociétés  :  doit-on  con- 
sidérer la  société  comme  un  organisme  vivant  ou  non .  Douze  orateurs  ont  pris 
la  parole  sur  cette  question  et  deux  séances  entières  ont  été  absorbées  par  la  dis- 
cussion du  problème  ;  la  théorie  organique  semble  avoir  rencontré  dans  le  congrès 
moins  d'adhérents  que  d'adversaires.  Les  autres  travaux  qu'on  trouvera  reproduits 
dans  le  volume  que  noas  signalons  sont  :  La  Définition  de  la  sociologie,  par  M. 
L.  Stein  :  —  Le  Cerveau  individuel  et  le  cerveau  sociaL  communication  de  M. 
Garofalo,  qui  a  soulevé  d'ardentes  critiques;  —  L* Economie  de  la  douleur  et  V éco- 
nomie du  plaisir,  par  M.  L.  Ward  ;  —  L'Importance  sociologique  des  études 
économiques  sur  les  colonies,  par  M.  A.  Loria,  étude  à  laquelle  on  a  reproché 
des  rapprochements  hâtifs  et  inexacts  entre  l'évolution  des  colonies  et  celle  de 
l'Europe  au  moyen  âge  ;  —  Les  Lois  de  l'évolution  'politique^  par  M.  Starcke  ; 
—  La  Sélection  indirecte,  par  M.  Steinmetz  ;  —  L'Évolution  de  Vidée  de 
monarchie,  par  M.  de  la  Grasserie  ;  —  Le  Rôle  de  la  justice  criininelle  dans 
Vacenir,  par  M.  Dorado  ;  —  L'Obligation  sociale  de  l'assistance,  par  M.  A. 
Lambert; — L'Expérimentation  en  sociologie,  i^ar  M.  R.  Worms  ;  —  La 
science  comme  fonction  de  la  société,  par  M.  Givier  de  Los  Rîos  ;  —  Le  Devoir 
social,  par  M.  L.  Stein.  Est-il  utile  de  dire  que  l'idée  chrétienne  n'inspire  guère 
les  orateurs  ? 

RÉCENTES  PUBLICATIONS  SUR  Balzac.  —  De  nombrcux  articles  ont  été  publiés 
dans  les  principaux  organes  de  la  presse,  en  ces  derniers  mois,  sur  Honoré 
de  Balzac.  L'on  s'est  surtout  occupé  de  la  statue  commandée  à  M.  Rodin  par  la 
Société  des  gens  de  lettres  et  refusée  par  celle-ci.  Les  avis  ont  été  partagés,  et 
artistes  et  critiques  d'art  se  sont  servi,  à  ce  propos,  des  aménités  variées.  Le  plus 
grand  nombre  a  pensé  que  M. Rodin, pour  nous  servir  d'une  expression  d'argot,avait 
«  fait  un  four.»  Nous  avons  vu  l'œuvre  du  célèbre  sculpteur,  et  nous  croyons  que 
la  majorité  —  une  fois  n'est  pas  coutume  —  a  pleinement  raison.  Telle  n'est  pas 
l'opinion ^e  M.  Arsène  Alexandre,  qui,  dans  sa  brochure  :  Le  Balzac  de  Rodin 
(Paris,  Floury,  in- 18  de  48  p.), rompt  une  lance  en  faveur  du  maître  sculpteur  et 
de  l'œuvre  qu'il  croit  —  de  bonne  foi,  nous  n'en  saurions  douter  —  être  la  vraie 
«  pourtraiture  »  de  celui  que  d'aucuns  ont  appelé  le  Napoléon  du  roman  contem- 
porain. Il  serait  permis  de  s'étonner  qu'un  écrivain  aussiconnuqueM.  A.  Alexandre 
plaide  si  longuement  un  procès  perdu  devant  l'immense  majorité  d'un  public 
qui  ne  comprend  pas  seulement  des  «bourgeois  »  et  des  «  philistins,»  si  quelques 
bons  esprits  ne  partageaient  pas  sa  manière  de  voir,  laquelle,  d'ailleurs,  nous 
paraît  fausse  de  tous  points.  La  couverture  reproduit  la  statue  de  Balzac  :  cette 
très  exacte  reproduction  pourrait  se  passer  de  comnientaires,  car  on  peut  la 
qualifier  de  caricature  sans  ressemblance  appréciable  avec  le  modèle,  si  l'on  s'en 
rapporte  aux  quelques  rares  portraits  que  l'on  en  possède  et  spécialement  au  buste 
de  Da^id  d'Angers.  —  Balzac  étant  ainsi  redevenu  d'actualité,  nous  ne  saurions 
passer  sous  silence  l'article  très  étudié  que  M.  Emile  Faguet  a  donné  à  la  Revue 
Bleue  (n^'du  21  mai  dernier)  sous  le  titre  :  De  V Influence  de  Balzac,  L'auteur 
envisage  Balzac  sous  quatre   aspects  qu'il  détermine  d'abord  et  qu'il  examine 


—  280  — 

onâuile.  En  Balzac,  il  voit  tour  à  tour  un  n  réaliste,  »  un  «  démographe,  »  un 
«  classique  français  »  et  un  «  romantique  »  ou  mieux  un  «  romanesque.  »  Cet 
on.^emble  bigarré  a  été  fort  bien  résumé  par  M.  Faguet,  qui  connaît  son  Balzac 
sur  le  bout  du  doigt.  Voici,  en  déHnitive,  l'opinion  de  Tauteur  sur  Tinfluence 
oxonuV.,  aux  temps  présents,  par  Balzac  :  «  Tout  en  étant  très  intéressé  par  ce 
prolongement  et  conmie  cette  renaissance  d'une  grande  gloire  littéraire,jp  ne  suis 
pas  s:ins  inquiétude  relativement  à  l'influence  que  Balzac  a  reprise  sur  beaucoup 
•l'âmo^  ot  sur  l'état  d'esprit  dont  cette  possession  est  le  signe.  »  Et  M.  Faguet 
donne  ses  motifs.  —  Une  autre  étude  sur  le  grand  romancier  :  Balzac  après  le 
2-1  février  ^54^,insérée  dans  la  livraison  du  9  juillet  1898  de  la  Revue  hebdoma- 
daire^ attire  également  notre  attention.  Son  auteur,  M.  Gabriel  Ferry,  n'est  pas 
exactement  itiformé  en  ce  qui  concerne  les  origines  de  l'amour  conçu  par  Honoré 
pour  la  comle^-^e  llanska,  qui,  veuve,  devint  sa  femme,  tardivement.  Cet  amour 
était  nv\d'abon.l  d'une  façon  toute  cérébrale, pourrions-nous  dire,etépislolairement, 
dix-huit  mois  avant  la  pi*emière  entrevue  (à  Neuchâleli  des  deux  personnage. Loin 
d*ètro  l'effet  d'une  «  rencontre  de  ha^rd,  »  celte  entrevue  avait  été,  au  contraire, 
oonoort^V,  arrt>tée  (Voira  ce  sujet  le  li^Tedu  vicomte  deLovenjouI  :  Um  Rmkan 
d*amour^  dont  le  Polybiblioti  a  rendu  compte  (t.  LXXIX,  p.2o7-2o8).  Cette 
observatioii,  d'importance  relative,  ne  laisse  pas  moins  toute  sa  saveur  et  tout  son 
rai^rile  au  travail  tL*  Ni.  G.  Ferry.  Nous  voyon>  là  Balzac  s'agiter  au  milieu  de 
sespn>jv^ts  )xtlitit|uâs,  lill>raires,  linanciers,  amoureux,  et  nous  le  quittons  quel- 
ques jours  a^'ant  sii  thi  prématurée.  —  Avec  Balzac  à  Limoges  Limogef^,  V^ 
H.  Dua>urUeux,  in-8de  19  p.,  orné  d'une  phototypie  ,  M.  A.  Fray-Founuernous 
présente  Balzac  au  iX>urs  d'iuie  de  ses  visites  en  province  nécessitées  par  sa  mélho- 
do  qui  consistait  à  vinr  de  ses  yeux  le  pays  où  il  plaçait  l'actioa  de  ses  romans 
et  à  éludîtiT  sur  place»  av«.v  le  cadre,  le  caractère  el  les  habitudes  des  gens  parmi 
Usquels  U  voulait  fiùre  vivre  ses  porsonnajre^.  D'autre  écrivains,  en  Breia^ne  et 
on  FraiKhe-Comlé  iKHammeul,  ont  fait  œuvre  analotjrue  à  cefle  de  M.  Frav- 
Founiier.  Noiis  voudrivMis  voir  ces  tentatives  poursuivies  pour  toutes  les  i^ons 
où  Ikilttv  a  séjoiiriîé  dans  le  même  but. 

Paris.  —  LKhge  fmm^jre  de  Demis- Ak juste  Ajfre^  arcieréçme  de  Paris, 
a  été  j>rvHKMkv  le  '28  juin  181)8  à  Notre-Dame  de  Paris  par  Mgr  TcwKhét,  érèque 
d'Orièiins  Ortêans^  Horlutson,  în-8  de  27  p.  .  De  hautes  pensées  éfoquemment 
exprimées^  des  as(^*ts  ingénieux  hardiment  nùs  en  lumière,  une  nairatioo  Tire 
et  binUante,  vi^l^  ce  qu\H)  trouve  dans  ce  beau  discours  qui  a  i^jà  été  mainlfti  fois 
lu  et  ^tiuirê.  Il  l^mt  partk^idiîfement  satta^iief  au  récit  des  lîiDêraîDes  p.  5)  ; 
au  caractère  dv*  rarciK''vèvjue  ip.  8  et  9>,  à  sa  hitte  avvc  Laa»enna^  p-  17  ,  au 
s<TttK^tt  ties  iHr>Hrt^*  de  Paris  p.  2»:»  .  La  pofitique  se  ^à^^se  pn^^que  à  chaque  B- 
got*  d^i  iii5v\Hirs  poiir mettre*  mieux  en  Uiai^re  tacSicud.^  tôOt?tîSe  %ie  \Lt  Afte  vi»- 
à-vt>  du  i^Hivenvxuetiî  d  ;it.Mrs  p.  7.  S^  19  .  et  fces  t^:  fVrrett-e?  «ie  Mj  Touchet 
Tis«^-vi>  du  nkiîiie  d  au;o<u\l*h:ù.  au  t*.^  w}ukHr  siacêre  du»|iKi  cr:it  l'onleiir 

p.  II  . 

—  Ou  re|>fVKife^  s^xiv^^tt  aux  chroniqueurs  aa.-ît^ts?  i&?  n'avi.^Àr  p^  touViurs  fiA 
jHreuve  d  iixi-^xxxlswxv  et  d  jv\Hr  kiibîï^e  d.i:ï>  t  xirii.  ie  tvvtî  rrls*  ua?  *xile  <le 
p^'tlts  iu.;s  hî^^v r-rvi.^ -^ci  .ti  ^le  tr,^avv  l^*  s^^^uv-r^r  ;.;r?  i.îii^  ies  ^v-^afe  eidoot 
vHirti  oh*,-rchK'  Vvùjt'ninîo  t  .«."'imî^'-x'tt  ^Lî::5> -iM-icvîe  ï*:t:r:e.»i:.rbï*ie.LesS.Hi3leurs 
iit'  lavtv.r  u.t;ir':(,5  j»».:- u.:  rxr^**  ^^•'  "'•--"  :v:ur*-'  i  rjwrj*  <;^r  j-i  sii^et  à-  ài   ^^ 

^ïxn:irir  lVv<^  l  ^Nrv.CxY. ''>-^  i:?.'' y.  .  IHjL'ïi  ^viie    brx\:ur^   -race  avec 
^OiKi  <«.ùu  tes  ju:^-r>;ir«,*s  ».W  v*.  :»•<  s;cî  !>  çr.-^iic  *fs  :ffi  ;:c^   ie   cbi^i:^  L*àiipàre« 

.icitc  s*.\i>  ,^  X"  "'.rruie  jiCti  su^-viivCc!^  :  \xt;jr  «v  : .-  -M?^.'n:c  !a  rarci:  iseraîiii^iK, 
s*  ♦v:«:'f*;t::>,ifi  :r>.«  ,,e.  vc  tî'*^  >*-'<i^'''tii^- -•■    tî»-^   vcrs^    M.    r/>;xii^   -lue   TJii   ne 

■*  ^  *  ■^ 
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saurait  trop  féliciter,  en  a  parlé  en  maître  et  en  respectueux  admirateur  de  la 
tradition. 

—  M.  l'abbé  G.  Monteuuia,  dans  la  France  chrétienne  en  Extrême-Orient 
(Paris  et  Arras,  Sueur-Charruey,  in-8  de  79  p.  Extrait  de  la  Revue  de  Lille) 
condense  Thiitoire  de  la  Société  des  Missions  étran;^ères  dont  Paris  est  le  siège.  Il 
en  décrit  Thumble  origine,  la  merveilleuse  extension,  les  épreuves  extraordinaires, 
les  travaux  héroïques,  d'après  VHistoire  génsfale  de  la  Société  des  Missions 
étrangères^  par  A.  Launay  (Paris,  Téqui,  3  vol.  in-8).  C'est  donc  Tintéressante 
histoire,  au  double  point  de  vue  patriotique  et  religieux,  de  a  la  lutte  entre  le 
vieil  Orient  et  la  jeune  France,  entre  Satan,  le  chef  des  inQdèles,  et  le  Christ,  à  qui 
Dieu  le  Père  a  donné  les  nations  en  héritage.  »  C'est  en  môme  temps  l'histoire 
de  la  civilisation  française  en  Extrême-Orient. 

—  M.  le  baron  Alberto  Lumbroso  emprunte  aux  souvenirs  inédits  du  général 
Jouan  (1767-1847)  quelques  pages  intéressantes  sur  les  combats  de  Hohen- 
linden  en  1800.  Ces  documents,  parus  d'abord  dans  le  Carnet  historique  et  litté- 
raire du  lo  juin  dernier,  ont  été  tirés  à  part  :  Campagne  de  1800,  sou- 
venir du  général  /.-t7.  Jouan  (Paris,  aux  bureaux  de  la  Revue,  in-8  de  141  p.). 

—  Notre  collaborateur  M.  Tabbé  G.  Péries,  vient  de  faire  tirer  à  part 
ses  articles  parus  dans  la  lUvue  canonique  sur  l'État  présent  de  V Église 
anglicane  d'après  les  travaux  de  la  Lamheth  conférence.  (Paris,  Lamulle  et 
Poisson,  in-8  de  23  p.). 

—  De  M.  J.  Sicard,  signalons  un  gracieux  album,  mesurant  20  centimètres 
sur  14,  intitulé  :  Les  Monuments  de  Paris,  L'Hôtel-de- ville.  Cet  album  se 
compose  de  12  planches  en  phototypie  de  la  maison  Delagrange  et  Magnus,  de 
Besançon^  accompagnées  de  notices  succinctes  mais  précises. 

Artois  .  —  Le  bureau  des  finances  de  Bruxelles  ayant  remarqué  que  los  rap- 
ports et  dénombrements  des  flefs  d'Artois  n'étaient  pas  faits  avec  régularité,  ce 
qui  empêchait  le  paiement  exact  des  droits  seigneuriaux,  chargea  le  procureur 
fiscal  du  t)ailliage  de  Saint-Omer  de  conti-aindre  les  possesseurs  de  fiefs  à  en 
faire  dénombrement^  et  d'en  tenir  un  registre  qui  serait  envoyé  à  la  Chambre  des 
impôts  de  Lille.  M.  Pagart  d'Hermansart  qui  prépare  un  travail  sur  ce  Registre 
aux  fiefs  du  bailliage  de  Saint  Orner, 4522-1634,  nous  offre  déjà  quelques  do- 
cuments y  relatifs  dans  le  Bulletiti  historique  de  la  société  des  antiquaires  de 
la  Morinie   (tiré  à  part,  Saint-Omer,  impr.  H.d'Homont,  in-8  de  7  p.). 

Champagne.  —  En  vue  d'un  congrès  que  la  Société  française  d'archéologie 
devait  tenir  cette  année  dans  les  Ardennes,  M.  H.  Jadart  avait  réuni  les  éléments 
d'une  bibliographie  ardennaise.  Le  Congrès  n'a  pas  eu  lieu,  mais  l'auteur  a  pensé 
avec  raison  que  ses  fiches,  au  nombre  de  plus  de  deux  cents,  classées  par  ordre 
géographique  et  complétéas  par  une  table  des  noms  d'auteurs  pourraient  rendre 
des  services  aux  travailleurs  et  il  vient  de  les  publier  dans  la  Revue  de  Cham- 
dagne  et  de  Brie  en  en  faisant  faire  un  tirage  à  part  à  ^  exemplaires,  sous  ce 
titre  :  JSssai  d'une  Bibliographie  historique  des  Ardennes  (Arcis-sur-Aube, 
impr.  Frémont,  in-8  de  28  p.). 

—  La  démolition  de  la  prison  de  la  Fère  a  fourni  .à  un  journal  local  l'occasion 
de  signaler  à  l'attention  de  ses  lecteurs  la  cloche  de  cette  prison,  qui  remonte  au 
xvn®  siècle.  Ce  bruit  de  cloche  a  frappé  l'oreille  toujours  aux  aguets  de  notre 
excellent  collaborateur  M.  Berthelé  ;  il  s'est  enquis  avec  sollicitude  de  ce  spéci- 
men de  l'industrie  campanaire  et  il  a  envoyé  à  ce  journal  une  curieuse  note  sur 
la  Cloche  de  l'ancienne  prison  de  la  Fère,  4653  (Château-Thierry,  imp.  de 
VÉcho,in-id  de6p.).  Il  en  a  déchiffré  l'inscription  et  donné  quelques  indica- 
tions sur  le  fondeur  Pierre  Linotte. 

Franche-Comté.  —  ta  précision  et  la  concision  avec  lesquelles  M.Julien  Feu- 
vrier  a  rédigé  son  Guide  de  Dole  et  ses  environs  (Dole,  Krugell,  in-12  de  20  p., 
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ttvcHî  un  très  boaii  [)laii  en  couleurs),  fait  tout  de  suite  penser  à  la  manière  de  la 
(lynaatio  des  Joanno  poui'  les  grands  guides  de  la  maison  Hachette.  La  description 
vl  riiirttoiro  de  rancienne  capitale  comtoise  ne  laissent  rien  à  désirer.  Si  les  notî- 
V.OA  sur  les  environs  de  Dole  sont  trouvées  trop  sommaires  par  ceux  que  les  infir- 
mités ou  leur  humeur  sédentaire  prédisposent  à  voyager  dans  un  fauteuil,  au  coin 
du  fcMi  l'hiver  ou  dans  leur  jardin  l'été,  du  moins  lesdites  notices  seront-elles  bien 
accueillies  par  les  gens  qui  se  dé[)lacent  autrement  qu'en  rêve  ;  c'est  net,  bref, 
exact  :  il  ne  faut  pas  fatiguer  le  cerveau  êtes  touristes  qui  cherchent  le  mouve- 
ment et  fuient  les  détails  trop  complets.  Le  télégraphe  et  le  téléphone  ne  laissent 
|uis  que  d'influer  sur  la  littérature  du  genre. 

—  Kn  ces  dorniore  temps  le  nom  de  Grenier  a  retenti  aux  quatre  coins  de  la 
France,  de  l'Europe  et  du  monde  :  un  nouvel  Alcibiade  avait  coupé  la  queue  à 
son  chien.  Charitablement,  n'insistons  pas  :  le  député  musulman  a  été  rendu 
aux  douceurs  de  la  vie  privée  en  la  capitale  de  rabsinthe,par  ses  électeurs,  heureux 
un  instixnt,  eu  Ci^mtois  nés  malins  qu'ils  sont,  de  s'être  moqués  du  parlementa- 
rtsiuo.  Le  doi^teur  Grenier,  de  Pontarlier,  tendait,  mconscienunent  nous  n'en 
doutons  pas,  à  faire  descendre  noire  i»ays  déjà  si  tombé,  alors  que  les  Grenier, 
de  l^iumt^los-Dames,  n'ont  jamius  visé  qu'à  lui  faire  honneur  :  l'un,  encore  vi- 
vant,  avei'  ses  ixK'mt's  qui  ont  failli  le  conduire  à  l'Académie  française  (ce  qui  eût 
été  justice \rautiv,  morlde|>uis  quinze  ans,  avec  sfâ  (euvres  artistiques.  C'est  de 
i\>)uî-ci  que  M.Gaston  C4>iiKlre  nous  entretient  dans  sa  brochure  intitulée  :  Claude 
JëUs-Grenitr^  p^iH(r<  fraH(XomioisJSi7-i885  Besançon,  imp.  P.  Jacquin, 
iiv^  lie  22  p.\  Noussonui\es  ici  en  face  d'un  modeste  excessif,  qui.  malgré  un 
l;U«^ul  de  piiv$agiste  «  délicat  et  siiKÔre,  »  est  r^té  dans  un  clair-obscur  dont  la 
postérité  mieux  infonnée  no  peut  manquer  de  le  faire  sortir.  M.  Coiodre  aura  pour 
sa  pi\rt  ci^ïtril^ué  à  tirer  le  ^viutre  lwum«:.i>  do  loml^re  où  il  avait  le  tort  de  se 
iXHuplairi\  /«  <*a «*/*«...  un  tel  travail,  écrit  par  un  dH&sinateur  de  premier  ordre 
siur  uu  |Viutre  de  ukrite^  ne  |Kis  renfermer  un  portrait  de  Claude-Jules  Gnenier , 
c'<.*54  im^sAntiHinaWe  î 

—  M.  di*  IVaux^v^ur,  viv*aire->.i  i^^'nd  du  db:*x-iï<*  le  ïv.■<ai>^  .a.  a  l'vhiiti  l'aBocu- 
tivHi  \hxhkhkVv  jKtr  Uù  le  tW^^va^bre  18^7  3ux  »•:•.<«  v^u*.^  de  Jfjmsiemr  F  abbé 
Trif-tui'if.'^an'  J:y<r%  'Àe  Rue  \^:<Cxi>>i\  ir^y,  B  ^<*»L!i:e,  ia-d  de  13  p.  .  Cet 
xUKii^ti  j^^tl'ïi^x'ur  duvvr.'W*  S.I  vî-Frd'i»;'£<-\jvî»Tvi-  l^,<a::«  v-îijr»,^  curv d'une 
iinjxMrtutW  ^viîvfc^?^"  do  ia  tlavU-^S^K^v,  a  r>:rjiti  dv  V  ôr^'.cn:v::t.  p«^ndant  la 
i:iîe<Te  lie  tî^TiWlSTt,  K^s  io:Ktxrj>  d  vociO.uer  n  j..»ir?  <o<j»  Bet?i?i;»"»:»n  :  el  s'il 
u'u  ^\<>suivîitv^:s.i»îv«î>  otriiioiy-sCvî*  t-*^  a  \L«£:::.::^.:e  ii.urj'ico*{r  leurs  misères, 
c  v*st  que  îe  v;irvu.\u  M  thl-u  iv  le  lu.  .i  jvt<  p«;ni\Vv 

—  A>!*.Hi  t.'vir  M-  labv*.'  L.v.vot.  1;  :s  sa  A' ittv  f%r  Jf.  ''i-j^je  Tàaèourey, 
':h^i^.>  itf  ;kji  f.  ^  /V  J«  ui  .»v  -^V  îj  i? >:**•*.  fi  ■  -u^jr  i^f  Ix  cj^if relation 
jV  'i  ,S*:4.^*"/  «i/  V  Bv^uNXi^  îrN.\  Ocj-.  rsv  j:~li  ie  T  ; .  ,  r?i.ç*:iie  simple- 
TM^t   u:ïe  .\imif\'  :..cv  Jjo  ii\«-'\*  ••v»-  iV  .i  >•  vi.ti-^^  svii»:..'^N-  le  T  ivrier  1815. 

—  l  v^>:vio^> -t'Xuei'tes  v^o,  'Kcs  :»  i-.*f  M    1  .*»,it   ->'t»t   :?co> .»- rître  de  A- 

4  ft'^/*<f  iV  w.  K  ',*  i*i<\  "►^  K'kr  i iis      !  S"*  "'.  :  i-x  -f    ie Sjîct Claude' 

^0?    t.«  />;*>     *    tîs  »t.*~CN*.    l'.r.    r . .    C.  V.'iMr.  li-S  :►.   î."   v.     sert  ptutôt 

luv  ,l' îîici  >vr  i  .»\î  tcvi:>  :'»•  ..t\i»5>  ivis'  ;v  y  a^^.  .!/.  .  'tïo.s  :»  a  vrtit'jde  du 
îîï.rK:»-.  L  .-^  ir«A:i;^»"S  ;'^  -<'  -^^u  j*\m'  ,c>  ti;  .»  i\Ov.'..  K  >v' ne  OIii-:«ie  «xit  à 
it  '  »  ;^;  r -N  t  c .  Il  i:  Ai^ *,.♦.».  -A  ;•»  •  ,1  ,  vMh'  --î>  \  'At.'r^'^ti-ie  «  i  o3té,  » 
>^      4'  'Av.*   ^.^^^  .".^ .  i  -  :^'  :*c.»«  ;  .>•  t     ,:i*  >^t  ♦  -.\  .•  v.r-v. 

—  *  t:.x  ,s  u  V    .»  V     »^  «'^    s«    >    :    .-.  n^w  u^    ;•    t      -  .u    :»•    Lt;2>ii!tT   sur 

"•«■^        *  •  '^       ".♦  •»*  -■  •*»!  *^4  «"^  •— ^        ,  .  »  iVli%^      YVtr— 

Z       t   ^     «    «        •  .  \     .     t    .»      ■      •   .      »   »  M        .'t        j       .  ».    »         »      «'^v       »■<.         .  ^     .««     J'TT.       L.^^ 

*.  •  1       *L .    •i\i.  K-^-   .«  »\   î  ^  v^  .;  <      V  H'..    •.%,»»..:'■■  •  i  V  «1  r:i.\iîjiti».<n 
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qui,  i)ar  des  raoyens  aussi  ingénieux  qu'honorables,  s'efforce  d'améliorer  les  con- 
ditions d'existence  de  ses  plus  humbles  collaborateurs.  Exemple  à  imiter,  dans 
l'intérêt  général  et  même,  dans  leur  intérêt  particulier,  par  les  chefs  de  toutes  les 
grandes  exploitations.  Il  serait  si  habile  et  si  profitabl.;  pour  tous  d'enrayer  ce 
qu'on  l'on  appelle  les  «  revendications  sociales.  » 

ILE-DE-FRA^'CE,  —  Pour  chaque  nomination  à  un  bénéfice,  après  le  concordat 
de  1516, la  cour  de  Rome  faisait  procéder  à, une  enquête  sur  la  personne  du 
bénéficiaire  présenté  par  le  Roi  et  sui*  l'état  actuel  du  bénéfice  vacant.  Quelques- 
unes  de  ces  enquêtes  ont  été  récemment  retrouvées  au  Vatican.  Notre  collabora- 
teur M.  Vidier  empnmte  quelques  renseignements  intéressants  à  œlles  qui  concerne 
les  Abbayes  de  Sainc-Denis,Saint-Crépin-le-Grand^Sainte'Geneviève  et  Saint 
Père  de  Melun  en  l;3l7-lol8  (Extrait  du  Bulletin  de  la  Société  de  Vhistoire 
de  Paris.  Paris,  in-8  de  16  p.).  Il  y  ajoute  quelques  détails  puisés  ailleurs  ;  nous 
signalerons  notamment  un  «  inventaire  des  reliquaires  de  la  sacristie  de  Saint- 
Père  de  Melun,  »  qui  termine  la  publication.  . 

Languedoc  .  —  L'impression  des  inventaires  das  archives  municipales  de  Mont- 
pellier, inaugurée  en  1896  par  un  fascicule  comprenant  l'histoire  des  anciens  inven- 
taires, se  poursuit  activement  grâce  au  zèle  infatigable  de  notre  collaborateur 
M.  Joseph  Berthelé,  qui  joint  aux  fonctions  d'archiviste  départemental 
la  haute  direction  des  archives  municipales.  Le  rapport  adressé  par  lui  au 
maire  à  la  fin  de  l'année  1897  et  qui  vient  de  paraître  ;  Ville  de  Montpellier^ 
archives  municipales.  Rapport  de  M.  l'archiviste  (MontpeQier,  imp.  Serre  et 
Roum(^us,  in-8  de  12  p.)  nous  annonce  pour  cette  année,  outre  la  suite  de 
l'impression  de  l'inventaire  de  Louvet  (dressé  en  1662-1663),  la  préparation  du 
tome  II  qui  contiendra  l'analyse  des  cartulaires  municipaux  ;  mémorial  des 
nobles,  grand  et  petit  thalamus,  livre  noir,  eti:.  Tous  les  travailleurs  remercieront 
la  municipalité  qui  ne  plaint  pas  la  dépense  pour  mettre  à  leur  disposition  d'utiles 
et  commodes  instruments  de  recherches,  et  l'archiviste  qui  y  dépense  sans  comp- 
ter, sa  peine,  son  temps  et  son  intelligence. 

Limousin.  —  Les  Inventaires  des  châteaux  appartenant  aux  de  Pey russe 
des  Cars  que  Mgr  Barbier  de  Montault  publie,  soit  par  extraits,  soit  intégrale- 
ment, en  les  accompagnant  de  sobres  notes  explicati^'es  et  d'indications  néces- 
saires (Limoges,  V°  H.  Ducourtieux,  in-8  de  o6  p.)  sont  au  nombre  de  neuf. 
Le  premier  est  un  inventaire  du  château  de  La  Renaudie  en  Périgord  dressé  en 
1686  â  la  mort  de  Jacques  des  Cars,comte  de  Saint-Bonnet  ;  le  deuxième  dressé  en 
1758  à  la  mort  du  marquis  des  Cars,  François  de  PejTusse,  est  l'inventaire  du 
château  des  Cars,  sis  en  Limousin  ;  le  troisième,qui  s'applique  comme  le  premier 
à  la  Renaudie,  a  été  dressé  en  1739  ;  de  la  même  date  sont  les  inventaires  des 
châteaux  de  la  Roche  l'Abeille  (n<^4),  de  Saint -Bonnet  (n®  o),  de  Saint- Ybard 
(n®  6),  de  Pranzac  (n^  8)  et  du  logis  d'Urtebize  en  Angoumois  [n^  7).  Le  dernier 
enfin  des  inventaires  est  celui  de  l'hôtel  des  Cars  à  Paris  dressé  en  1771.  Sans 
être  «  de  première  importance,  »  ces  inventaires  contiennent  «  une  série  de  ren- 
seignements qu'un  amateur  das  documents  de  ce  genre  ne  doit  pas  négliger.  » 
Ces  amateurs  de  plus  en  plus  nombreux  sauront  gré  à  Mgr  Barbier  de  Montault 
de  leur  avoir  fourni  de  nouveaux  documents. 

—  Aux  fers  à  hosties  qu'il  a  déjà  publiés  et  interprétés  à  divers  reprises,  le 
même  savant  en  ajoute  un  nouveau  :  Le  Fer  à  hosties  de  l'église  de  Sou- 
ireilles  (Corrèze)  (Tulle,  imp.  Crauffon,  in-8  de  4  p.),  de  provenance  limousine 
et  d'un  travail  qui  sent  la  fin  du  xiii^  siècle. 

LoRRALNE.  —  M.  Voulot,  conscrvateur  du  Musée  départemental  des  Vosges  à 
Épinal  est  un  des  chercheurs  les  plus  zélés  de  France.  Ce  sont  surtout  les  monu- 
ments ou  les  traces  de  l'époque  préhistorique  encore  subsistants  dans  les  Vosges 
qui  attirent  son  attention  ;  il  étudie  leur  signification  religieuse  et  il  les  met  en 
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rapport,  autant  que  i)ossible,  avec  les  usages  et  superstitions  encore  en  vigueur 
dans  le  pays  et  avec  ceux  qu'il  peut  connaître  ailleurs.  Ces  essais  d'explication  ont 
forcément  un  caractère  conjectural,  et,  dans  cet  ordre  d'idées,  plus  d'un  critique 
a  trouvé  et  trouve  encore  M.  Voulot  un  peu  aventureux.  Il  en  sera  sans  doute 
ainsi  de  deux  nouveaux  mémoires  de  M.  Voulot,  extraits  du  Bulletin  de 
la  Société  philomatkique  vosgienne^  1896-97,  et  dont  les  titres  disent  sufQ- 
samment  le  caractère  et  la  signification  ;  le  premier  est  intitulé  :  Ze  Pied  humain, 
le  pied  et  le  fer  de  cheval,  et  les  croix  à  travers  le  monde  et  les  âges  (27  p. 
in-8  et  2  planches)  :  il  s'agit  de  signes  gravés,  fort  grossièrement,  sur  des  rochers 
ou  des  pierres  brutes.  Le  second  mémoire  est  :  Découverte  d*  une  pierre  à  sacri- 
fice gauloise  (9  p.  in-8  et  une  planche).  C'est  «  une  pierre  phallique,  d'origine 
gauloise,  et  d'un  genre  unique  jusqu'alors.  » 

—  Dans  les  Derniers  Moments  du  roi  Stanislas  (  Nancy,Sidot,in-8  de  48  p.), 
M.  Pierre  Boyé  raconte,  avec  pièces  à  l'appui,  l'horrible  agonie  de  Stanislas,  octo- 
génaire, infirme  et  abandonné,  qui,  après  avoir  échappé,  presque  miraculeuse- 
ment, à  mille  dangers  dans  le  cours  de  sa  vie  aventureuse,  s'est  vu  vaincu  par 
le  feu,  seul  ennemi  contre  lequel  il  n'avait  pas  eu  à  lutter  jusque-là .  11  est  permis 
de  regretter  que  la  conduite  inexplicable  des  of liciers,  des  gardes  et  des  domes- 
tiques de  service  n'ait  pas  été  plus  sévèrement  jugée  par  l'auteur,  car  rien  ne 
saurait  excuser  leur  absence  des  appartements  royaux  lors  de  la  catastrophe 
du  5  février  1766  qui,  en  privant  la  bonne  reine  Marie,  déjà  si  éprouvée,  des 
consolations  de  son  père,  enlevait  à  la  France  un  ami  dévoué. 

Lyonnais.  —  M.  Léopold  Delisle  fait  la  description  et  l'histoire  d'un  manus- 
crit carolingien  conservé  dans  la  bibliothèque  des  PP.  marisles  de  Sainte-Foy- 
lès-Lyon.  Selon  lui,  «  il  a  dû  être  copié  dans  les  premières  années  du  ix**  siècle.» 
Les  pièces  qu'il  contient  forment  trois  groupes  bien  distincts  :  \9  un  recueil  de 
traités  de  logique  ;  2°  des  morceaux  destinés  à  servir  de  préliminaires  au  psau- 
tier ;  3°  des  symboles  résumant  les  principes  de  la  foi  catholique.  Page  9,  très 
curieuse  pièce  de  douze  vers  contenant  une  paraphrase  de  l'Oraison  dominicale. 
Ce  manuscrit  nous  fait  voir  quels  textes  servaient  à  l'enseignement  de  la  dialectique 
dans  les  écoles  des  États  de  Charlemagne.  S'il  ne  contient  point  de  morceaux 
bien  importants  pour  l'histoire  ou  la  littérature,  il  a  une  réelle  valeur  pour  les 
études  paléographiques.  Les  deux  pages  reproduites,  à  la  fin  du  fascicule,  en  hélio- 
typie,  fourniront  des  éléments  de  critique  comparative'  pour  déterminer  Tâge 
de  plusieurs  manuscrits  de  la  période  carolingienne.Cette  iVo/tctf^wr  un  manuscrit 
de  V Église  de  Lyon  au  temps  de  Charlemagne^  tiré  des  Notices  et  extraits  des 
manuscrits  de  la  Bibliothèque  nationale  et  autres  bibliothèques,  t.  XXXV, 
2«  partie  (Paris,  C.  Klincksieck,  in-4  de  16  p.),  sera  goûtée  néanmoins  par  les 
amateurs  de  textes  carolingiens  et  de  littérature  sacrée  ancienne. 

Maine.  —  Tout  le  monde  sentait  le  besoin  d'un  guide  dans  la  ville  du  Mans, 
répondant  aux  exigences  de  la  science,  de  la  curiosité,  du  bon  goût  modernes. 
Celui  que  nous  donne  M.  Ch.  Dejault- Marti nière,  sous  le  titre:  Z«  Mans  illustré^ 
chez  R.  de  Saint-Denis,  libraire  (in- 16  de  192  p.,  avec  54  photogr.  et  4  plans) 
est  aussi  commode  qu'agréable.  L'auteur  a  pris  soin  de  glaner  partout  et  partout 
il  a  ramassé  une  riche  moisson. Moyens  de  transport,  hôtels,cafés,administrations, 
cercles,  journaux,  revues,  monuments,  musées,  collections,  bibliothèques,  pro- 
menades, situation,  climat,  histoire,  topographie,  tout  se  trouve  réuni  avec  exac- 
titude sous  un  foimat  commode .  Les  photographies  sont  presque  toutes  parfaite 
ment  réussies,  la  partie  commerciale  est  fort  bien  développée.  Nous  attendons 
maintenant  un  guide  pareil  pour  la  Sarthe,  d'autant  que  celui  de  l'abbé  Charles 
commence  à  vieillir. 

—  Les  Notes  historiques  sur  l'imprifiierie  à  Mamers  depuis  son  origine 
jusqu'à  nos  Jours,  que  MM.  G.  Fleury  et  A.  Dangin  ont  adressées  à  l'exposition 
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industrielle  d'Alençon,  en  1898  (in-8  de  21  p.),  nous  ont  causé  d'autant  plus  de 
plaisir  que  nous  voyons  les  efforts  de  M .  Fleury  s'étendre  et  se  condenser.  Dès  le 
congrès  bibliographique  du  Mans  en  1894,  il  avait  donné  de  curieux  détails  sur 
l'art  typographique  [Congrès,  p.  359)  ;  aujourd'hui  c'est  une  notice conQpIète,très 
soignée,  avec  un  superbe  fac-similé.  Il  y  aura  désormais  peu  de  choses  à  ajouter. 
Normandie. — Il  appartenait  au  Baiocien  actuellement  le  pkis  illustre  dans 
l'Église  de  prononcer  l'Oraison  funèbre  de  Mgr  Hugonin  (Orléans,  Herluison, 
in-8  de  24  p.).  Ce  grand  pasteur  de  l'Église  avait  donné  à  l'épiscopat  deux  mer- 
veilleux orateurs  Mgr  Germain  et  Mgr  Touchet  ;  ce  dernier  seul  reste.  L'évoque 
d'Orléans  a  parlé  du  plus  fervent  ami  de  son  illustre  prédécesseur,  Mgr  Dupan- 
loup,  dans  des  termes  aussi  convenables  de  fond  que  de  forme.  Tout  a  été  traité 
avec  un  tact  parfait,  la  fidélité  à  ses  sentiments  politiques  (p.  19),  l'héroïsme 
dans  la  souffrance  (p.  22),  le  renoncement  aux  honneurs  (p.  23),  mais  par  des- 
sus tout  la  science  (p.  6)  de  celui  qui  fut  «  un  honmie  de  pensée  »  comme  Ori- 
gène.  Avec  une  intuition  et  une  éloquence  sans  pareilles,  l'orateur  a  exposé  le 
système  philosophique  de  Mgr  Hugonin,  si  délicat,si  complexe,  si  élevé.  Ces  pages 
pleines  d'érudition  et  de  cœur  .-^ont  des  meilleures  qu'ait  écrit»»  Mgr  Touchet. 

—  On  sait  avec  quelle  érudition  et  quelle  verve,  M.  Armand  Gasté  conte  les 
menus  faits  de  l'histoire  littéraire  normande.  Cette  fois,  il  nous  fait  assister  à  une 
mystification  organisée  par  Diderot  contre  le  Curé  de  Montchaùvet  en  4754 
I Paris,  A.  Lemerre,  in-16  de  56  p.).  La  farce  fut  déjà  contée  ;  elle  vaut  la  peine 
d'être  rappelée  en  quelques  lignes.  Figurez-vous  un  bon  curé  de  province  qui/ 
mourant  d'ennui  dans  son  ermitage,  s'attaque  à  la  tragédie,  la  tragédie  honnête, 
morale,  sainte  !  Il  tombe  sur  les  maîtres,  critiques  de  l'époque  qui  s'en  font  un 
jouet,  ils  lui  font  accroire  qu'il  est  «  le  rival  du  grand  Corneille  »  (p.  23)  et  le 
pauvre  homme  y  laissa  ses  plumes,  ou  plutôt  ses  écus,  car  il  fît  imprimer  ses 
œuvres  !  M.  Gasté  a  retrouvé  un  de  ses  successeurs  qui,  lui,  faisait  des  com- 
plaintes (p.  53).  Les  unes  valent  les  autres,  et  le  tout  ne  vaut  pas  grand  chose. 
La  spirituelle  brochure  de  M.  Gasté  nous  a  fait  passer  un  bon  moment. 

—  La  Notice  historique  sur  les  personnages  composant  la  grande  cavalcade 
représentant  Ventrée  à  Alençon  4637  de  Marguerite  de  Navarre  et  de  Fran- 
çois /««■,  élégamment  imprimée  par  M.  A.  Herpin  (Alençon,  V^'®  Guy,  in-16  de  13  p. 
ne  constituait  pas  seulement  un  charmant  souvenir  et  un  utile  indicateur.  L'auteur 
M.  Louis  Du  val,  avait  su  y  mettre  tant  de  renseignements  historiques  que  c'est 
pour  ainsi  dire  comme  une  vivante  chronique  de  ce  coin  de  la  Normandie,  au 
beau  et  brillant  temps  de  la  Renaissance,  qu'il  a  écrite  avec  l'aide  des  documents, 
des  lettres,  des  poésies  de  l'époque. 

—  Du  très  intéressant  Rapport  de  M,  Louis  Duval  sur  les  archives  dépar- 
tementales de  l'Orne  (Alençon,  V^o  Guy,  in-8  de  22  p.),  nous  tirons  quelques 
renseignements  peu  favorables  sur  l'état  de  conservaÛon  des  archives  conmiu- 
uales.  Quelques  papiers  ont  éveillé  l'attention  du  savant  archiviste,  notamment  la 
notice  sur  la  paroisse  de  Saint-Pierre-des- Loges,  celle  de  Coudehard, celle  d'Au- 
bry-en-Exmes,  l'acte  de  baptême  de  Charlotte  Corday  à  Écorches,  un  curieux 
sermon  à  Montabard,  des  procès-verbaux  de  réunion  d'habitants,  etc. ,  etc.  Mal- 
heureusement, comme  l'a  remarqué  maintes  fois  le  savant  archiviste  de  l'Orne, 
trop  d'archives  sont  mises  au  pillage  et  bien  peu  voient,  comme  Laigle,  leur  dépôt 
profiter  d'une  restitution. 

—  Nous  avons  eu  souvent  à  mentionner  la  Bibliographie  historique  de  l'Eure 
que,  chaque  année,  M.  Louis  Régnier  nous  donne  depuis  plus  de  dix  ans.  C'est  un 
modèle  d'exactitude  et  cependant  l'auteur  y  a  trouvé  des  lacunes  qu'il  s'efforce  de 
combler  dans  un  Supplément  à  la  Bibliographie  historique  du  département  de 
VBure  pendant  les  années  4893  et  4896,  (Évreux,  imp.  Hérissey,  in-8 
26  p.  ).  Il  ne  comprend  que  73  numéros,  mais  plusieurs  d'entre  eux  sont  d'une 
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grande  importance  pour  ceux  qui  s'O'Xiupent  d'histoire  locale  ;  les  r^îstres  des 
Papas,  l'histoire  générale  de  l'Université,  de  M.  Marcel  Fournier,  les  dictionnai- 
res biographiques  et  jusqu'à  la  Grande  Encyclopédie  sont  dépouillés  dans  ces 
pages  que  terminent  des  tables  de  noms  de  lieux  et  de  noms   d'hommes. 

Vendée.  —  Le  dernier  numéro  de-  la  Revue  du  Bas- Poitou  est  particulière- 
ment intéressant  avec  l'article  de  M.  E.  Bourloton  sur  VOrigine  de  V Imprimerie 
à  Poitiers  ;  La  Vie  intime  de  Richelieu  à  Lnçon^éQ  l'abbé  Lacroix  ;  Les  Lettres 
inédites  du  général  Belliard,  de  M.  E.  Cesbron  ;  Les  Châteaux  de  Vendée^  de 
M.  René  Vallette,  et  les  ma^ifiques  eaux  fortes  originales  de  M.  0.  de  Roche- 
brune  sur  le  Château  d'Aspremont . 

Alsace.  —  La  publication  des  œuvres  de  Grandidier  entreprise  par  le  passionné 
chercheur  qu'est  le  P.  In:^old,  a  naturellement  amené  l'attention  sur  le  savant 
abbé.  Un  Allemand,  M.  Ilermann  Bloch,en  étudiant  quelques  actes  publiés  par 
Grandidier ,a  cru  y  reconnaître  des  faux  et  il  a  publié  en  1896  dans  la  Zeitschrift 
fUr  die  Geschichte  des  Obeirheins  un  article  pour  établir  la  réalité  de  ces  faux. 
M.  A.  Gasscr.  dans  une  petite  brochure  olferte  en  «  hommage  aux  souscripteurs 
des  nouvelles  œuvres  inédites  de  Grandidier,  »  travaille  à  réfuter  cette  opinion  : 
Grandidier  est-it  un  faussaire  ?  (Paris,  A. Picard  ;  Colmar,  H.  Heiffes,  in-8  de 
23  p.).  Il  ne  semble  pas  que  les  arguments  invoqués  par  M.  Bloch  soient  bien 
probants. 

Belgique.  —  La  question  que  vient  de  réveiller  M.  A.  de  la  Grange  dans  un 
mémoire  publié  dans  les  Annales  de  l'Académie  royale  d'archéologie  de  Bel- 
gique [Roger  de  le  Pasture^  peintre  tournaisien  (Anvers,  imp,  veuve  de  Bac- 
ker,  in-8  d(i  22  p.)»  remonte  à  plus  do  cinquante  ans.  Roger  de  le  Pasture  ou 
Van  der  Weyden,  le  célèbre  peintre,  est-il  Bruxellois  ou  Tournaisien  ?  MM.  Ge- 
nard  et  Pinchart  se  sont  prononcés  pour  cictte  seconde  ville,et,  presque- seul, Wau- 
ters,  raix'hiviste  de  Bruxelles,  a  soutenu  jusqu'à  sa  mort  l'origine  bruxelloise  de 
Roger,  en  faisant  en  quelque  sorte  une  question  patriotique  et  ne  voulant  pas 
laisser  enlever  à  l'art  flamand  une  de  ses  gloires  les  plus  remarquables.  M.  de  la 
Grange  apporte  dans  le  débat  quatre  documents  contemporains  qui  ne  laissent 
aucun  doute  sur  l'origine  tournaisienne  de  Roger  de  le  Pasture.  En  vain,  Wau- 
ters  a-t-il  essayé  de  contester  l'authenticité  de  ces  pièces,  nous  croyons  avec 
M. de  la  Grange  que  le  procè-^  est  jugé  et  que  Tournai  pourra  un  jour  ériger  un 
monument  au  grand  jieintre  du  xv^  siècle. 

Espagne.  —  Don  Jost*  Ignacio  Valent!  nous  donne  une  excellente  esquisse  de 
la  vie  d'un  j(S?uilo  ivlèbre,  le  P.  Mariana,  l'auteur  de  la  fameuse  histoire  d'Es- 
|>agne,  consultée  aujourd'hui  encx>re  :  Bl  Padre  Juan  de  Mariana,  Noticia  his- 
tôrica  de  su  rida  yescritos  (Madrid,  imp.  del  Asilo  de  Huérfanos  del  S.  G.  de 
Jésus),  in-8de76p.).  Ce  n'est  pas  seulement  comme  historien  qu'il  nous  le  fait 
connaître,  mais  comme  théologien  et  ix)liticicn.A  propos  de  son  ouvrage  de  Rege 
et  régis  instituHone  où  Mariana  soutient  la  doctrine  du  tyranaicide,  D.  Valenti 
fait  observer ,après  Balmt^s,  fort  à  propos.que  la  rencontre  d'une  telle  doctrine  dans 
unli\Tej>aru  avec.  touUv-  les  approbations  eocl»»siasliques  et  avec  privilège  du  Roi, 
est  une  preuve  que  rEsï>agne  ne  gémissait  i«is  sous  un  aussi  sombre  despotisme 
que  le  prétendent  quelques  auteurs. 

Italie.  —  Dans  les  quelqut^  l^a^îcs  qu'il  nous  donne  Su  la  Cilla  maria  di  G. 
d\innun:io  ^M.vssina,  Anl.  Triraardi,  in-8  de  18  p.  1,  M,  Guido  Inferrera  nous 
niontri*  que  la  nouvelle  œuvre  du  célèbre  écrivain  est  inspirée  de  la  lecture  de 
Si-hliematm,  que  c'est  même  Schliemann  ijuil  a  voulu  représtMiler  sous  la  ligure 
de  Let>nai\1o.  Il  lui  reproche  —  |H*ul-t^U^  le  rt^p^x^he  e.<l-il  exagéré  —  quelques 
erreurs  an'luV)logiques. 

—  M.  le  baron  Allx*rto  Lumbn>so,  sous  le  Ulre  :  La  Toscanadal25  marzo4799 
al  iO  fnaggi4>  /^O/   ^Roma,  M<>de>el  Mendel  ;  Paris,  Picard,  in-8  de  27  p.), 
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reproduit  un  opuscule  publié  à  l'époque  sous  le  même  titre,  sans  nom 
d'auteur,  mais  qu'on  attribue  au  sénateur  Fr.  Gianni.  On  y  trouve  de  curieux 
renseignements  concernant  l'état  de  la  Toscane  sous  le:5  Français  et  sur  les  persé- 
cutions qui  frappèrent  ensuite  leurs  adhérents.  Une  des  notes  de  cette  réimpression 
nous  apprend  que  M.  Lumbroso  prépare  une  vie  de  Murât  dont  il  fera  précé- 
der la  publication  d'un  recueil  des  lettres  du  roi  de  Naples.  Il  fait  appel  à  tous 
ceux  qui  possèdent  ou  connaissent  des  lettres  du  célèbre  général.  C'est  un  appel 
que  nous  nous  empressons  de  porter  à  la  connaissance  de  nos  lecteurs,  heureux  si 
nous  pouvons  par  là  aider  à  rendre  plus  complet  un  recueil  siintéressant  pour  nous. 

—  Les  documents  qu'il  a  déjà  réunis  permettent  à  M.  le  baron  Lumbroso 
de' nous  donner  un  avant-goût  de  son  travail  par  un  article  paru  dans  la  Nuova 
Antologia  du  l^*"  août  derm'er  :  //  Re  Gioacchino  Mural  e  la  sua  corte  [4808] 
(Roma,  tip.  Forzani,  in-8  de  32  p.).  Au  cours  de  cet  article,  l'auteur 
relève  avec  malice  la  présence  à  la  cour  de  Murât,  comme  aide  de  camp  et  digni- 
taire de  l'ordre  des  Deux-Siciles,  de  S.  A.  S.  le  prince  de  HohenzoUern . 

—  Toujours  du  môme  auteur,dans  la  Rivista  storica  del  risorgimento  italiano 
un  article  qui  fait  suite  à  un  article  précédent  de  M.  Fiorini,  intitulé  :  Salirie  e 
tari  molli  relaiivi  al  gover^io  di  Napoleone  I  imperalore  dei  Francesi  e  re 
àltalia  (Torino,  Roux,  Frassati,  in-8  de  3  p.).  Ces  molli  sont  écrits  en 
l'honneur  d'adversaires  de  Napoléon  :  l'empereur  François,  le  pape  Pie  VII, le  roi 
Georges  III  d'Angleterre,  Ferdinand  duc  d'Élrurie  et  Wellington. 

États-Unis. — L'<i  American  historical  Association  j>a  institué  en  décembre  1895 
une  Commission  spéciale  pour  rechercher  les  manuscrits  cx)ncernant  l'histoire  des 
États-Unis.  La  Comraission,imitée  de  la  Royal  Commission of  hisloricalmanus- 
cripts  qui  fonctionne  en  Grande-Bretagne,  s'en  dislingue  cependant  par  un  point 
essentiel.  Tandis  que  la  commission  aui^laise  se  contante  le  plus  souvent  de  pu- 
blier des  inventaires  das  collections  qu'elle  examine,  la  commission  américaine 
juge  nécessaire  de  donner  dans  ses  rapports  des  copies  ou  extraits  des  documents. 
Elle  s'y  est  décidée  particulièrement  par  cette  considération  que  les  collections  pri- 
vées aux  États-Unis  sont  sujettes  à  un  nombre  plus  grand  de  variations.  Le  l®»" 
rapport  de  la  commission  forme  une  partis  importante  de  VAnnual  report  of  Ihe 
American  hislorical association  for  Ihe  yeari896,pav\i  récemment  (Washington, 
governraent  printing  Office, 2  vol.  in-8  de  1313  et  442  p.).  Ce  rapport  contient  une 
liste  des  ouvrages  relatifs  aux  archives  et  aux  collections  manuscrites  des  États- 
Unis,qui  rendra  aux  travailleurs  de  signalés  services  ;  —  des  lettres  de  Phinéas  Bond, 
consul  anglais  à  Philadelphie,  pour  les  années  1787,  1788  et  1789  ;  —  d'intéres- 
santes lettres  au  duc  de  Mirepoix  (1756)  interceptées  par  le  gouvernement  anglais; 
—  la  correspondance  de  Stephen  Iliggimans  (1783-1804)  ;  —  le  journal  de  Ed- 
ward Hooke  pour  les  années  1805-1898  ;  —  enfin  des  lettres  concernant  une 
expédition  projetée  par  la  France  contre  la  Louisiane  de  1793-1794.  —  Le  rap- 
port del' American  historical  Association  contient  encore,  outre  les  relations  offi- 
cielles, les  travaux  suivants  :  Leopoldvon  Ranke,  par  M.E.  G.  Bournesavec  une 
bibliographie  dressée  par  M.  W.  Price  ;  —  The  Journal  andpapers  of  Ihe  conli- 
nenlal  congress,  par  Herbert  Friedenwald  ;  —  The  Anlirenl  épisode  in  Ihe  Slale 
ofNew  Yorhy  par  David  Murray  ;  —  A  know-nolhing  législature,  par  G.  II. 
Haynes  ;  —  Peale*  s  original  whole-lenglh  portrait  of  Washington^  par  Char- 
les Henri  Heart  ;  —  Polilical  science  and  hislory^  par  J.  W.  Burgess  ;  —  The 
%ie  of  history  made  by  Ihe  framers  of  the  conslilution,  par  E.  G.Bournes  ;  — 
Sckemes  for  episcopal  controls  in  Ihe  colonies^  par  A.  L.  Cross  ; —  The  leach- 
i«^  o/'Aw/ory,  par  Herbert  B.  Adams  ;  —  The  leaching  of  European  history 
in  Ihe  collège  y  par  J.  H.  Robinson  ;  —  The  West  as  a  field  for  hislorical  sludy, 
par  F.  J.  Turner  ;  —  A  piea  for  the  sludy  of  voles  in  congress,  par  0.  6. 
Libby  ;   —   The  Norther  Lahe  fronHer  during  the  civil  war,  par  J.  M.  Calla- 
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han  ;  —  Langden  Cheves  and  tke  U.  S.  hanh,  par  Louisa  P.  Haskell  ;  —  Tke 
influence  of  the  Anierican  Retolution  on  Bngland's  Government  of  her  colo- 
nieSy  par  George  B.  Adams  ;  —  The  gooemment  of  fédéral  territories  in  Bu- 
ropea^  par  E.  C.Burnett; —  Tàe  Value  of  mapsin  houTidary  dîsputes,^T  P.  L. 
Phillips  ;  —  Public  documents  of  early  congresse^^  par  A.  W.  Greely  ;  —  List 
ofboohs  relating  to  America  in  the  register  ofthe  Lo)idon  company  of  statio- 
ners  from  1562  to  1638  par  P.  L.  Phillips  ;  —  The  proposed  amendments  to 
the  constitution  ofthe  U,  S,  during  the  firstcentury  ofits  history,  par  H.  V. 
Arao8. 

Publications  nouveu.es.  —  Essai  sur  les  six  Jours  de  la  création^  leur 
symboHsmûy  le  Paradis  terrestre^  d'après  les  SS,  Pères  et  la  science,par  E.-M. 
Gaucher  (in-8,  irap.  des  Orphelins-apprentis).  —  L'Apologétique  ;  les  argu- 
ments de  Tertullien  contre  le  paganisme  ;  exposition  de  la  vérité  chrétienne^ 
avec  toxlo  latin  retouché  et  des  notes  (édition  classique)  ,  par  E.-M.  Gaucher 
(in-lS,  mémo  imp.)  ;  — Essais  d'instruction  ,  ou  Commentaires  de  beaux 
pnssages  de  VÉcangile  et  sujets  divers,  avec  notes  historiques  et  critiques,  par 
E.-M.  Gaucher  vin-8,  même  ïm^X-^L Oraison  dominicale^  par  Mgr  A.  Curé,  T.  II 
(B<ïr-le-Duo,Ui)uvre  Sainl-PauKin-l2\— Z^^/rai/^^^w/r^  la  France  et  le  Maroc 
par  K.  Rouanl  de  Cari  (in-S,  Pêilone) .  —  Les  Origines  de  la  psychologie 
contemporaine^  par  D.  Mercier  'Alcan,  in-12  .  —  Le  Libre  Arbitre,  ^ar  E. 
Naville  vîn-8>  Alc^mK  —  L'Illusion  de  fausse  reconnaissance,  par  le  D^  E. 
IVruani-Lor\\v  Jn-S,  .\K<ui).  —  Les  Études  classiques  et  la  Démocratie j  par  A. 
FouUkV*  (in- 12,  Colin  el  (.>).  —  Distribution  de  l'énergie jpar  courants  poly- 
pkii^Sy^T  J.  Hoilet  jii-8.  Gauthier- Villars^  —  Homère,  Etude  historique  et 
critique.  |xir  V.  Terrt*t  ,gr.  in-8,  FoateoioiiK'^ .  —  //  subàiettitismo  net  poemi 
(X*Omtr0^  rictrcÂe  critiche^  di  P.  Cesaro  in-8,  Palenno,  Reber  .  —  Journal 
i^Vm  f  rturiM,  par  Gyp  ^in-12,  Flammarion'.  —  Promenades  et  excursions  dans 
les  entêtons  de  Paris,  Hégion  de  tEst.  h  par  A.  Martin  in-12,  Heonuyer'.  — 
De  Dnnhtrfue  à  Arrus^  Pèronne  ei  JionCdidier,  par  A.  Martin  ,in-18,  lien- 
«^>Yr\  —  ZY/<  de  CrHe^  kistoire  et  sourtnirs,  par  G.  Afim  tin-S,  Sanard 
t^  IXitin^^i  .  —  Le  Treire  Vendémsiiire  en  /F,  par  H.  Zivy  în-8,  Alcan  .  — 
Le  JUiÂCiKmi  c^^HmertijU  fm  U  Pujlivi  eU  rrpubUcs  di  Teneria  dal  secolo 
Xfi/  w,  da  \.  /-aiuUeroF.  Carabeli-o^  vT^i«-  Vetvhi,  in-8.  —  Xotices  el 
AJftVin^  : '/jè.  BUnc.  P.  BsuJry^  J.  .l*,\"»jr.  Jl.  B^rye^  dtscoiirs  par  E. 
i;\iiltiMme  în-l2.  L.«H.  M«y  .  —  Li'e  anJ  AJéÊiMifiriL:i.^no''Sir  IMert  Bden, 
ïy  B.C.  St^niKT  Johiis  Ho^^ku^  PtVîS?^  R»!ùsMne.  ia-^  .  —  Cmtalofue  of  tke 
Ar«»#'vV.\AVf«.  |M^^\^U\i  by  \VIIijir\l  Fîsk.*  :  ov»cx;xWi  by  T.  W.  Koch.  Part  I, 
IVi^e  Wv>ci^  Now  Yv^rt.  Uîv^oai*  ît>-8  vwnv  ,  —  'y%k,s;!Êiel  k  r^unkim  porre- 
^•r»«**  ic-ii«î.u 't  I  ^v*i  i4i«  c"^  t70y-iyM  //>*  r^v  A.     N.    N^oustroev 
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iii-18  de  S66  p.,  3  fir.  SiO.   —  39.  Chair  inquiète,  par  Jules  Arnulp.   Paris,  Flamma- 
rion, 1896,  in- 18  de  301  p.,   3  fr.  50.    —  40.  Ckarlti  8aw>ag9ùn.  par  Éd.  Conte. 
Ibid.,  1888,  in-18  de  299  p.,  3  fr.  50.  ^  41.  Voie  douloureuse,  p^  Claude  Senâchal. 
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• 

Recueils.  —  1.  —  Neuf  recueils,  parmi  lesquels  il  yen  a  bien  trois 
ou  quatre  qui  valent  la  peine  d'être  lus.  Miquette,  de  Gyp,est  une  suite 
de  dialogues  entre  une  petite  fille  et  ses  parents,  ses  frères,  ses  amies, 
son  institutrice,  etc.,  etc.  Cette  sœur  du  fameux  petit  Bob  est  une  en- 
fant terrible,  elle  aussi,  un  esprit  touche-à-tout,  une  questionneuse 
audacieuse,  qui  veut  tout  savoir,  et  dont  les  curiosités^  la  pénétration 
ingénue  et  indiscrète,  Tinconsciente  malice,  déconcertent  ses  inter- 
locuteurs. À  table,  où  elle  fait  le  quatorzième,  à  la  foire  de  Neuilly, 
au  Salon,  devant  le  bloc  de  plâtre,  où  quelques  voyants  ont  reconnu 
le  portrait  de  Balzac,  elle  a  des  réflexions,  des  mots  qui  sembleraient 
c  au-dessus  de  son  âge,  »  si  Ton  ne  se  souvenait  que  les  enfants  ont 
souvent  Tesprit  de  leurs  parents,  surtout  les  enfants  «  artificiels,  t 
si  j'ose  dire  î    Et  qui  a  plus  d'esprit  que  l'auteur  de  Miqueite  ? 

2.  —  M.  Lavedan  ?  Ce  serait  une  impertinence  de  le  dire  ou  même 
de  le  penser.  L'esprit  de  l'auteur  des  Beaux  Dimanches  n'est  pas  de 
même  nature  que  celui  de  Gyp  ;  il  frappe  plus  fort,  sans  enfoncer 
plus  profondément  peut-être  ;  il  sent  son  «  gendelettre,  »  tandis  que... 
Horreur  1  j'allais  tomber  dans  le  a  parallèle  !  »  Mais  aussi  pourquoi  M. 
Lavedan  fait-il  des  nouvelles  ou  des  peintures  de  mœurs  dialoguées,  à 
la  manière  de  Gyp  ?  Et  pourquoi  y  réussit-il  ?  C'est  sa  faute,  si  on  le 
compare  à  son  devancier  ou  à  son  émule  1  Quoi  qu'il  en  soit,  les  Beaux 
Dimanches  des  bourgeois,  des  grisettes,  des  «  cocottes,  »  et  aussi 
de  quelques  belles  et  nobles  âmes  qu'il  met  en  scène  dans  ce  volume, 
sont  aussi  différents  les  uns  des  autres,  que  lui-même  est  différent  de 
l'auteur  du  Petit  Bob.  Variété  dans  les  sujets,  acuité  dans  l'observa- 
tion, fidélité  cruelle  dans  l'expression,  fermeté  et  souplesse  dans  l'exé- 
cution, toutes  ces  qualités  sont  réunies  dans  ce  petit  recueil,  et  à  un 
degré  tel  qu'on  y  remarque  à  peine  un  peu  d'artifice  et  de  parti-pris 
dans  la  composition. 

3.  —  Très  variés  aussi  les  vingt-trois  morceaux  dont  se  compose  le 
volume  Petits  et  Grands.  Les  héros  sont  de  tous  les  âges,  de  toutes 
les  conditions  :  il  y  a  un  nouveau-né  et  une  princesse  régnante,  un  étu- 
diant qui  trompe  la  surveillance  d'une  vieille  tante,  un  viveur  qui  fait 
des  dettes,  une  jeune  et  heureuse  mère  qui  connaît  son  bonheur,  etc., 
etc.  Dans  tous  ces  petits  morceaux,  croquis  légers,  esquisses  plus 
«  poussées,  »  miniatures  achevées,  le  délicat  et  ferme  talent  de  l'auteur 
semble  plus  à  Taise  que  dans  les  compositions  plus  amples  dont 
nous  avons  eu  à  parler  ici. 
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4.  —  M.  Louis  Létangest  un  conteur  quelquefois  intéressant;  il  Test 
dans  la  deuxième  des  six  nouvelles  de  ce  volume  ;  il  ne  Test  pas  dans 
Thilda^qui  est  une  histoire  de  cour  d'assises, avec  tous  les  ingrédients  et 
piments  obligatoires  :  femme  coquette  se  débarrassant  d'un  amant  par 
un  autre  amant,faisantassassinerun  gentilhomme  par  un  garde-chasse  et 
s'enfuyantàrétrangeravecl'assassin. Total  :  deux  cent-cinq  pages. J'aime 
mieux  les  quarante-deux  pages  de  Mon  ami  Graturat,  où  sont  ra- 
contées les  aventures  tintaniarresques  d'une  journée  de  chasse, 
lesquelles  se  terminent  par  un  duel  entre  chasseurs,  lequel  faillit  être 
funeste  à  un  pauvre  porc  1  L'animal  fut  salé  tout  vivant  par  un  coup 
de   fusil  qu'avaient  préparé  les  témoins  des  deux  adversaires  ! 

5.  —  Aimez-vous  —  pardon  1  —  connaissez-vous  M.  R.  Maizeroy, 
et  ses  phrases  filantes,  filantes  comme  un  macaroni  baigné  dans  du 
fromage,  comme  du  caramel  fondu, comme  le  fil  d'un  cocon  qui  se  dé- 
vide pendant  des  heures  sans  se  casser  jamais  ?  Implacables,  tenaces, 
elles  se  déroulent,  s'effilent,  s'amincissent,  s'allongent  et  recommen- 
cent à  s'effiler  et  à  s'allonger  sans  trêve,  sans  repos,  sanjs  point  final. 
Impossible  de  respirer  une  demi-seconde.  Ce  n'est  plus  de  l'art,  c'est 
de  la  clownerie.  Que  cette  virtuosité  foraine  fasse  béer  d'admiration 
certains  artistes  de  province,ceux  que  tyrannise  la  peur  de  ne  pas  «être 
dans  le  train,  »  il  ne  faudrait  pas  s'en  étonner  ;  mais  elle  impatiente 
les  autres, , et  elle  ferait  dire  à  M.  Sarcey  :  «  Je  donnerais  cent  sous 
d'un  point  et  virgule.  »  Ze  Miracle  de  Lise  est  donc  écrit  de  ce  style 
caramélique,  à  périodes  obstinément  et  indéfiniment  allongées,  collan- 
tes et  poisseuses,  caramélique  aussi  par  sa  fadeur  sucrée.  L'auteur  y 
fait  des  grâces  ;  il  s'essaie  au  sentimentalisme,  pour  se  reposer  du 
libertinage,  — ou  du  moins  il  essaie  d'associer  le  sentimentalisme  au 
libertinage,  deux  choses  également  exécrables  en  soi,  mais  dont  le 
mélange  est  particulièrement  nauséabond  ;  c'est  à  peine  s'il  pourrait 
être  supporté  par  une  catégorie  spéciale  de  lecteurs  et  de  lectrices,douée 
d'une  tolérance  à  toute  épreuve, et  cumulant  la  pratique  des  pires  abais- 
sements avec  Pamour  de  la  romance  !  Il  y  en  à  dix-huit  de  ces  roman- 
ces sentimentalo-pornographiques.  La  première  est  consacrée  à  la 
guérison  miraculeuse  de  l'âme  d'un  libertin  par  la  première  maternité 
de  sa  femme,  Lise.  Pas  d'action  d'ailleurs,  pas  plus  que  dans  la  plupart 
des  nouvelles  du  môme  auteur,  pas  de  récit  continu  ;  tout  y  est  indiqué 
vaguement,  dans  des  parenthèses,  des  incidentes,  des  rappels  du 
passé,  avec  des  exclamations,  des  «  Oh  1  »  des-  «  Ah  1  »  des  attendris- 
sements, qui  sonnent  faux.  Oh  !  l'horrible  crincrin  que  la  guitare  de 
ces  pififerari    de  la  littérature  ! 

6.  —  Les  Contes  de  la  Bosnie  ne  sont  pas  seulement  des  contes;  le  vo- 
lume comprend  trois  parties,  dont  la  première  intitulée  :  Mœurs  et 
coutumes  est  un  chapitre  de  géographie  historique.  Les  deux  autres, 
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Ballades  et  contes,  sont  la  traduction  d*un  certain  nombre  de  poésies 
ou  de  récits  populaires  de  la  Bosnie-Herzégovine.  On  y  retrouve  Tâme 
de  ce  pays^ou  du  moins  son  imagination,telleque  Font  faite  les  influen- 
ces si  diverses  qui  ont  présidé  à  son  développement,  et  notamment 
celles  du  christianisme  et  de  Tislamisme.  Livre  de  bibliothèque  au 
rayon  des  «  documents  historiques.  » 

7  et  8.  —  Encore  des  nouvelles  et  X Enfant  sont  des  œuvres  de  bonne 
volonté.  Il  y  a  onze  nouvelles  dans  la  première  et  treize  dans  la  seconde. 
La  première  des  onze  semble  un  pastiche  du  Gringoire  de  Banville  ;  la 
première  des  treize  est  un  souvenir  de  la  guerre  de  1870.  Ni  les  onze 
ni  les  treize  ne  révèlent  un  ouvrier  sûr  de  son  outil,  bien  qu'il  y  ait  un 
peu  plus  d'expérience  dans  les  onze  que  dans  les  treize.  Mais  il  y  a 
tant  de  bonne  volonté  dans  les  unes  comme  dans  les  autres  1  Paix  aux 
œuvres  de  bonne  volonté  1 

9.  —  Khovr-n-atoiMU  contient  cinq  morceaux  dont  quatre  nouvelles 
historico-romanesques,  la  première  égyptienne,  la  seconde  annamite, 
les  deux  autres  japonaises  —  et  une  étude  sur  Tokio.  On  ne  pourrait 
juger  de  la  valeur  historique  ou  géographique  de  ces  cinq  compositions 
si  diverses  sans  se  livrer  à  des  considérations  dont  nos  lecteurs  et 
Tauteur  lui-même  ne  refuseront  pas  de  nous  dispenser.  Tout  ce  qu'il 
y  a  à  en  dire  ici,  c'est  que  «  l'écriture  »  en  est  très  curieuse,  un  peu 
compliquée,  mais  éclatante  et  voyante,  comme  dans  tous  les  ouvrages 
de  M"»«  Judith  Gautier.  Quant  à  l'intérêt,  il  peut  être  considérable  pour 
les  amateurs  d'exotisme  artistique  et  artificiel. 

Romans.  —  Les  Anormaux.  —  10,  11,  12,  13,  14.  —  Et  voici  l'inévi- 
table paquet  des  œuvres  mercvrielles  (avec  un  t?,  pas  un  «),  dont  la 
quadruple  tare  a  été  souvent  déjà  signalée  ici.  Il  y  en  a  cinq,  —  rien 
que  cinq  1  ce  qui  n'est  pas  trop  par  ce  temps  de  canicule  et  d'inso- 
lations 1  Et  même  il  y  en  a  une  où  il  reste  du  talent,  un  peu,  pas  autant 
que  dans  les  précédentes  du  même  auteur,  c'est  la  Femme  et  le  Pantin 
de  Pierre  Louys.  Cette  longue  anecdote,  d'un  homme  trompé,  berné, 
torturé,  mais  d'ailleurs  aimé  par  une  petite  cigarière  espagnole,  et 
perdant  au  milieu  de  ces  délices  et  dç  ces  supplices  tout  ce  qui  peut 
être  la  dignité  de  la  vie,  n'est  qu'une  banalité  vieille  comme  la  légende 
de  Circé,  changeant  les  hommes  en  bêtes  immondes  ;  mais  elle  est 
agrémentée  de  détails  que  les  Anciens  reléguaient  dans  les  musées 
secrets,  et  que  les  Mercvriels  aiment  au  contraire  à  étaler  en  public, 
sous  les  yeux  bienveillants  et  complices  de  notre  magistrature.  Seuls 
les  médecins  s'en  émeuvent,  et  il  y  a  de  quoi  1 

Ecoutez  ces  titres  :  L'Initiation  au  péché  et  à  Tamour  !  L'Heure 
sexuelle  !  Que  voulez-vous  que  je  vous  en  dise  autre  chose,  sinon  que 
ces  manifestations  d'érotoraanie  ne  relèvent  pas  de  ma  spécialité,el  que 
je  suis    profondément    humilié   d'avoir    à  m'en  occuper  ?  Si    seu- 
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lemcnt  elles  étaient  sincères  ou  intéressantes,  ou  amusantes  1  Mais  il 
est  impossible  de  rêver  rien  de  plus  faux,  et  de  plus  ennuyeux. 
J'avertis  les  amateurs  spéciaux,  alléchés  par  les  titres,  qu*ils  n  en 
auraient  pas  pour  leur  argent.  Dans  l'un  et  l'autre  volume  le  sujet  est 
le  même,  et  c'est  celui  de  la  «  crise  virile  »  dont  nous  parlions  cet 
été  :  les  basses  fonctions  de  l'humaine  animalité,  avec  des  perversions 
que  ne  connaît  pas  l'autre  animalité.  Dans  V Initiation,  le  pauvre  animal 
ajoute  de  la  métaphysique  et  de  la  théologie  à  son  cas  ;  dans  Y  Heure 
il  y  ajoute  des  crises  d'hystérie.  Et  tout  cela  raconté  avec  impudeur 
sans  doute,  mais  surtout  avec  une  outrecuidance  rare,  sur  un  ton  et 
avec  des  airs  d'oracle.  —  Ces  profonds  penseurs  ont  découvert  que 
l'homme  n'est  pas  seulement  un  ange,  et  ils  ont  conscience  de  la  valeur 
et  de  la  gloire  de  leur  découverte  1  Hypertrophie  du  sens  personnel 
égalant  l'hypertrophie  du  sens  génésique  !  Vous  voyez  donc  que  nous 
n'avons  rien  à  faire  ici.  Appelez  le  médecin. 

^LeConte  de  Vor  et  du  silence  est  à  la  fois  <  mythique  et  lyrique  1  » 
La  première  partie  se  passe  au  premier  siècle  de  l'ère  chrétienne  ;  la 
seconde  au  xv«,  la  troisième  «  au  même  décor  que  la  première,  »  et, 
sans  doute  à  la  même  date.  Les  personnages  représentent  ou  bien  des 
idées,  c  et  alors  ils  se  réincarnent,  »  ou  des  phénomènes  passionnels,  et 
ceui-là  «  se  comportent  selon  les  habitudes  de  la  vie  légendaire.  »  Le 
lieu  de  la  scène  est  un  château  de  Saba,  dans  la  première  partie,  et  un 
empire  imaginaire  dans  la  seconde.  Qu'en  pensez-vous,  docteur  ? 
—  Hypertrophie  du  sens  symbolique  !— On  en  guérit  ?  —Quelquefois  ! 

—  La  Viàa  sans  maître  est  consacrée  à  relater  les  «  états  allotropiques 
de  deux  âmes  1  »  (p.  28)  «  L'ennui  en  pointe  d'abord  m'atteignit,  puis 
en  flot  sur  moi  se  répandit  l  »  Cette  phrase  est  bien  jolie  et  pourrait 
servir  à  «  relater  l'état  allotropique  »  de  mon  âme  à  la  lecture  de  cette 
YUla,  Il  y  est  question  d'un  pauvre  névrosé  qui  aime  trop  sa  femme, 
qui  aime  trop  son  ami  Gabriel  et  son  ami  Ménalque,  qui  néanmoins 
tue  son  ami  Gabriel  avec  un  couteau  de  son  ami  Ménalque,  parce  que 
sa  femme  semblait  goûter  la  conversation  de  Gabriel,  lequel  se  portait 
bien  et  n'avait  pas  de  névrose.  Qu'en  dites-vous,  docteur  ?  —  Rien, 
rien  !  un  peu  d'anémie  cérébrale  1  Quelques  douches,  des  bifteaks  et 
plus  d'écritures.    Je  réponds  du  sujet. 

RoEiifs  FANTAISISTES.  —  15,  16.  —  Il  y  cu  a  qui  sont  gais  et  spi- 
rituels ;  il  y  en  a  qui  tâchent  de  l'être  :  Les  Copurchics  et.  Sacré  Léonce  ! 
s'y  escriment.  Les  Copurchics  sont  des  étudiants  à  la  Murger  qui  veulent 
dépasser  leurs  devanciers  en  mauvaise  tenue,en  paresse  et  en  esprit.  Ils 
ne  réussissent  qu'à  moitié,  qu'aux  deux  tiers.  Ils  sont  stupides,mais  ils 
sont  de  parfaits  cancres.  Leur  histoire  est  d'ailleurs  déjàancienne;  ellea 
un  parfum  ranci  qui  la  fait  dater  d'au  moins  trente  ans.  J'inclinerais  à 
croire  que  nous  sommes  en  présence  d'une  nouvelle  édition,  s'il  n'était 
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pas  invraisembhiblo  que  des  plaisanteries  aussi  froides,aussi  laborieuses 
ont  pu  arriver,  môme  en  trente  ans,  à  une  seconde  édition  1  — Sacré  Lé- 
once! qui  est  d*une  date  authentiquement  plus  récente,  semble  déjà 
aussi  rococo.  C'est  l'histoire,  péniblement  humoristique,d'un  jeune  pro- 
vincial que  son  oncle  le  Parisien  s'applique  à  déniaiser.  Il  y  réussit 
presque  trop.  Heureusement  la  petite  cousine  est  là  pour  arrêter  les 
effets  de  l'éducation  avunculaire  et  pour  épouser  ce  «  Sacré  Léonce,  » 
à  peine  entamé  par  «  la  noce.  »  «  Je  baille  en  vous  contant  la  chose 
seulement  1  »  Ces  «  auteurs  gais  »  n'en  font  jamais  d'autres  !  — 
ou  du  moins  ce  n'est  que  rarement  qu'ils  ne  font  pas  bâiller. 

Romans  fbuillktoxs.  —  17.  —  Sui*  la  foi  de  la  signature,  un  père  de 
famille  avait  laissé  lire  Éva  et  Lilia»  à  ses  enfants;  il  leur  en  a  demandé 
pardon,  quand  lui-môme  a  eu  pris  connaissance  du  volume.  U  contient 
une  seôue,  toile  qu'il  ne  s'en  trouve  aucune  jusqu'ici  dans  les  romans 
du  môme  auteur.   Cet  oubli  des   convenances  morales  lui  a  porté 
malheiu*  ;  il  a  eu  pour  conséquence  l'oubli  des  coavenances  littéraires 
et  même  grammaticales.  Il  semble  que  jamais  encore  M.  P.  Maëln*avait 
écrit  des  phrases  comme  celles-ci  :  €  Je  connais  votre  démarche  auprès 
d'un  de  vos  parents  pour  en  obtenir  Fappui  dans  le  but  de  créer 
une  société  fermière  »  (p.  354).  <  Anals  lisait   trop  bien  les  diverses 
phases  que  traversait  la  passion  du  vieillard...  »  (p.  329)  et  encore  : 
<  Craignez-vous  que   je  pratique  Fa  version  des  enfants  ?  »  (p.  352).— 
J'en  )iasse  et  des  pires  !  Puissions-nous  n'avoir  plus  rien  à  passer  dans 
les  œuvres  futures  d\m    feuilletoniste  qu'il  aous  avait  été  si  agréable 
de  louer  jusqu'ici  î  —  Éva  et  Lilian  sont  deux  jeunes  filles  qui  faillirent 
tomber  dans  les  embûches  tendues  à  leur  fortune  par  denx  corsaires, 
à  leurs  amours  par  une  femme  coiiuelle.  Les  deux  hommes  avaient 
pinir  spêcialiiè  de  charger  un  navire  de  cailîoax,  de  l'assurer  comme 
s'il  l'tait  chargé  de  minerai  d'or  et  de  le  ùiiiv  couler  ensuite  en  pleine 
mer.  A  ces  operatior.s  fraolaeuses  mais  da!:f  creuses,   ils  ne  demande- 
raient pas  mieux  que  d'en  sub>îi;uer  de  plus  corr\fH:îes,et,par  exenople, 
d'e\pi\lier  du  vrai  m:n:^rai,  P^ur  ot^'.a,  ils  s'aJîvss-e:;:  aux  deux  en&nts, 
prv>priolair>*s  de  riches  plaot^r:^  en  Australie,  eî  leur  eti  oîrent  un  prix 
diT:so:!\\  —  qu'elles  refusant.  i:ràoe  à  î  i:.:erveuûj:i  du  capitaine  au 
loug  Cv^urs.  Piom*  iMaibrive,  Kev\^::u;iîS5^r.:e  du  s^vice  rendu,  Eva 
ivmnu^uoeà  aîuîer  i^lerre,  e:  l^lerrv.  s<  ::>:':  Iv*  à  la  b«?au:è  et  a  la  lecon- 
i:A:s$auvv  de  U  \une  !;llc\  vv:::t:ii^::oe  à  jurj^^r  '£va.  Miis  Aaais  vdlle  î 
Aîiats.  q.a  ai:v.e  l^lerr^  et  qiù  ::.' v.Mî  i\jLS  c.:\r:  >  Iji    i-:^ecne,  Anaîs 
es;  la  :V:uiiv.*  vîe  l\;u  v:;^s  vi/A  corsil-vs  :  «rllf  a  i::s:^j>f   jce  violente 
jvjscsiv^n  au  v:-;:l  Jl$:^^x  ^  ie  so:i  ivd-î.   "clf  e\rl:i;f  c^ît^  passion  (et 
c\>:   :.:  c^^.^  s--;  vlivv  u;,^'  >v^    f.  ii   Ircr^.  ba-idlr*.  c.:-r:  r^.^iïianeier 

i  v'  ;.  ;  .  ..  N.   \   V  -\r\  --.  .1:^  v  \:>  .-.  ;'   -:  .      i .  :->  :;:  1-i  livrent 
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l'honneur  et  la  vie  des  deux  compères,  et  qui  lui  permettront  de  se 
débarrasser  de  son  mari  et  d'aimer  Pierre  I  —  Ce  qui  advient  de  toutes, 
ces  intrigues,  c'est  ce  qu'on  verra  dans  le  livre  suivant,  qui  aura  pour 
titre  :  Le  Ccewr  et  l'honneur  !  Souhaitons  de  ne  pas  y  voir  certaines  des 
<  choses  >  qu'on  nous  a  montrées  dans  ce  volume. 

18.  —  Un  tuteur  poursuit  sa  pupille  d'une  haine  Sans  merci  ;  grâce 
à  rhypnotisnie,  il  lui  suggère  des  actes  et  des  paroles  qui  la  déshono- 
rent. Mais  le  fils  du  tuteur,  qui  est  médecin,  la  soustrait  à  l'influence  de 
ce  Verbeck  de  mélodrame  ;  il  la  guérit,  il  l'épouse  et  il  l'aime  1  Mais  tel 
qu'un  loup  ravisseur,  qui  s'est  vu  enlever  sa  proie,  tente  un  dernier 
effort  pour  la  reprendre,  et  fait  rage  de  toutes  ses  dents,  tel  le  tuteur 
féroce  revient  sur  sa  malheureuse  victime,  l'enveloppe  de  son  fluide, 
l'endort  et  l'envoie  se  faire  interner  dans  un  asile  dé  fous,  où  son  mari 
la  voit,  la  voit  de  ses  yeux,  morte  et  déjà  ensevelie  dans  un  cercueil!  !  1 
Mais  la  morte  ressuscite,  s'échappe,  rejoint  son  mari,et  le  tuteur  meurt 
de  colère  I  Ainsi  périssent  ceux  qui  abusent  de  l'hypnotisme,  —  je  ne 
parle  pas  des  romanciers  ! 

19.  —  L'inspiration  de  ffaine  aux  Anglais  est  très  française,  la 
langue  l'est  moins.  Quant  au  sujet,  il  procède  à  la  fois  de  Jules  Verne 
et  de  Paul  Féval.  —  Un  ingénieur  a  soumis  un  bateau  sous-marin  à 
une  commission  française  ;  grâce  aux  intrigues  des  Anglais^  le  bateau 
est  refusé.  Ce  que  voyant,  l'ingénieur  se  sert  de  son  bateau  pour  faire 
la  guerre  aux  Anglais,  il  leur  coule  un  transport  de  75  millions  de 
roupies  d'or  ;  il  cache  cet  or  dans  les  entrailles  de  la  mer,  où  il  va  en 
chercher,  au  fur  et  à  mesure  de  ses  besoins.  Il  s'établit  en  pleine 
Tamise,  et  du  fond  de  sa  cachette,  il  joue  des  tours  pendables  à  la 
perfide  Albion.  11  l'aurait  fait  sauter  toute  entière,  s'il  n'avait  pas  oublié 
toute  prudence,  un  jour,  qu'il  s'était  mis  à  la  poursuite  d'un  navire 
ennemi,  et  s'il  ne  fut  pas  allé  se  faire  engloutir  dans  le  Maêlstrom  1 
Quel  dommage  que  ces  mirifiques  calembredaines  soient  écrites  en 
patois  1 

20.  —  Un  prince  exilé,  le  Prince  Brutus^  héritier  de  la  couronne  de 
Sardaigne,  épouse  une  jeune  millionnaire,  qui  était  l'amie  de  sa  sœur, 
et  qui  s'était  éprise  très  ingénument  de  lui.  Grâce  à  la  fortune  de  la 
nouvelle  princesse,  Brutus  fomente  la  révolution  dans  son  pays,  y 
réchauffe  d'anciennes  amitiés,  en  achète  de  nouvelles,  et  recouvre  sa 
couronne,  ce  qui  met  le  comble  aux  malheurs  de  sa  femme,  qui  avait 
déjà  deviné  qu'elle  avait  été  épousée  seulement  pour  son  argent,qui  en 
a  désormais  la  preuve,  et  qui  meurt  de  cette  certitude.  L'auteur  de 
cette  histoire  est  une  femme.  —  Saluons  et  passons  1 

Romans  historiques.  —  21.  —  On  a  vu  assez  souvent  des  drames  sor- 
tir des  roQians  ;  Deux  Patries  est  un  roman  sorti  d'un  drame,  lequel 
était  sorti  lui-même  de  l'histoire,  a  Evocation  de  la  gloire  napoléonienne 
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à  son  déclin,  ^  comme  dit  le  prospectus,  ce  roman  dj*amatico-histo- 
rique  nous  raconte  les  grandeurs  et  les  misères  du  prince  époux  de  la 
reine  d*Altemberg.  Ce  compagnon  d'armes  de  Napoléon  est  resté  fidèle 
à  son  Empereur,  même  après  Leipzig  ;  mais  sa  femme  conspire  et  con- 
tre le  maître  et  contre  le  serviteur.  Placé  entre  son  amour  pour  Elle  et 
son  amour  pour  Lui,  entre  sa  patrie  naturelle  et  sa  patrie  d'adoption,  ce 
général  français,  devenu  prince  d'Allemagne,  n'a  qu'une  chose  à  faire, 
à  mourir,  et  en  criant  :  Vive  l'Empereur!  ce  qu'il  fait  du  reste  très  bra- 
vement et  pour  le  plus  grand  plaisir  du  public. 

22.  —  Le  Maître  de  Tanagra  nous  conte  l'origine  de  l'école  tana- 
gréenne,  sur  laquelle  les  snobs  de  l'érudition  et  de  l'art  n'ont  pas  en- 
core fini  de  s'extasier.  Myrtolaos,  de  Tanagre,  était  un  jeune  homme, 
plus  beau  qu'Hermès,  qui  s'en  fut  chez  Praxitèle,à  Athènes,  apprendre 
la  sculpture,  pour  laquelle  il  se  sentait  un  goût  violent  ;  il  n'y  apprit 
que  le  métier.  Il  se  jouait  de  toutes  les  difficultés  techniques,  mais  la 
puissance  créatrice  lui  manquait.  Elle  lui  vint,  sans  qu'il  y  songeât,  un 
jour  qu'il  modelait  une  figurine  d'argile,  à  la  ressemblance  d'Helloda- 
nique,  la  jeune  fille  qu'il  aimait.  Praxitèle,  frappé  de  la  valeur  de  ce 
diminutif  de  statuette,  salua  le  génie  de  son  élève,  reconnaissable  dans 
les  étroites  proportions  où  il  était  obligé  de  se  renfermer,  et  il  pro- 
phétisa sa  gloire.  Prévit-il  toutes  les  dissertations,  thèses  et  gloses 
qu'elle  provoquerait  un  jour  ?  Parmi  cette  épaisse  nuée  de  papier  im- 
primé, il  aurait  pu  voir  briller  cette  petite  historiette,  telle  une  étoile 
perçant  le  brouillard  ;  elle  est  courte,  et  elle  est  intéressante  comme  si 
elle  n'était  pas  un  peu  scolaire  ;  mais  elle  n'en  est  pas  moins  une  sa- 
vante restitution  et  évocation  d'une  des  plus  brillantes  époques  de 
la  civilisation  grecque. 

Romans  de  moeurs.  —  23,  24,  25.  —  Trois  œuvres  seulement 
représentent  cette  espèce  de  roman,  naguère  si  florissante  et  si  abon- 
dante ;  sur  les  trois,  il  y  en  a  une,  le  TrUftcnal  de  Vuillermoz,  qui  est 
vraiment  remarquable.  Elle  révèle  de  rares  facultés  d'observation, join- 
tes à  un  besoin  constant  de  mesure  et  d'impartialité.  Elle  n'est  pas 
une  satire,  quoiqu'elle  soit  une  peinture  fidèle.  L'auteur  est-il  républi- 
cain ?  Est-il  monarchiste  ?  Est-il  religieux  ou  libre  penseur  ?  Impos- 
sible de  le  savoir  au  juste,  bien  qu'on  puisse  soupçonner  qu'il  n'est 
pas  un  chrétien.  Mais  ce  qu'il  est  impossible  de  ne  pas  dire,  c'est  qu'il 
a  du  talent.  II  sait  voir  et  il  sait  écrire.  Quand  il  saura  mettre  un  peu 
plus  d'art,  peut-être  même  un  peu  plus  d'artifice  dans  sa  composition, 
il  sera  plus  intéressant  pour  les  lecteurs  ordinaires  des  romans  et  le 
succès  populaire  lui  viendra.  En  attendant,  sa  composition  a  la  sim- 
plicité et  la  logique  exigées  par  c  les  connaisseurs.  »  Les  détails,  très 
nombreux,  très  divers,  en  sont  reliés  entre  eux  par  le  rapport  qu'ils  ont 
tous  avec  un  môme  personnage,  le  substitut  Julien.   Pas  d'intrigue 
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romanesque,  pas  d'amour  ;  pas  d'action  principale  ;  la  simple 
biographie  d'un  jeune  homme  qui  a  traversé  la  magistrature  pen- 
dant quelques  années  :  <  Julien,  ou  six  ans  de  la  vie  d'un  magistrat  sous 
la  troisième  république,  »  c'est  ainsi  qu'on  aurait,  autrefois,  intitulé 
ce  livre.  Il  défie  l'analyse.  Julien  est  un  honnête  garçon  qui  aime  sa 
profession,  tant  qu'il  ne  la  connaît  pas,  et  tant  qu'il  ne  connaît  pas  les 
confrères  et  les  compères  qu'elle  lui  donne.  Parmi  ses  confrères,  il  en 
voit  qui  sont  dignes  de  leurs  fonctions  et  qui  cependant  les  conser- 
vent^ mais  qui  n'avancent  pas.  Il  en  voit  qui  en  sont  franchement  in- 
dignes,mais  qui  n'en  sont  pas  exclus. Ceux  qu'il  y  voit  réussir  le  mieux, 
ce  sont  ceux  qui  savent  rendre  des  services  tout  en  rendant  la  justice, 
ceux  qui  trouvent  moyen  de  plaire  aux  ministres  du  jour  sans  déplaire 
à  leurs  adversaires,  leurs  successeurs  possibles  de  demain,  ceux  qui 
ne  confondraient  jamais,  même  à  leurs  moments  d'oubli,  l'électeur  in- 
fluent et  rélecteur  négligeable,  qui  osent  sévir,  par  exemple,  contre  les 
incorrections  d'un  avoué  réactionnaire  et  fermer  les  yeux  sur  les  rapi- 
nes d'un  avoué  franc-maçon,  et  qui,  toutefois,  ayant  passé  leur  car- 
rière à  faire  ces  exercices  d'équilibre  et  ces  rétablissements  sur  la 
barre  fixe  de  la  loi,  ne  se  seront  jamais  cassé  les  reins  dans  une  préva- 
rication formelle  ou  du  moins  dans  une  prévarication  évidente,  et  au- 
ront toujours  et  à  la  fois  mérité  le  mépris  des  honnêtes  gens,  les  fa- 
veurs et  peut-être  même  l'estime  de  leurs  chefs. Telles  sont  les  impres- 
sions de  Julien,  après  quelques  années  passées  au  tribunal  de  Yuiller- 
moz,  sous  les  ordres  d'un  président  vénérable  mais  suspect  d'intransi- 
•geance  morale,  et  en  compagnie  de  collègues,  qui  ne  sont  pas  tous  de 
vulgaires  ambitieux  ou  de  plats  fonctionnaires.  Et  c'est  pourquoi  il 
quitte  la  magistrature  pour  se  faire  vigneron.  J'ai  dit  que  cette  pein- 
ture de  nos  mœurs  judiciaires  était  fidèle  ;  j'accorde  qu'elle  est  sévère. 
Il  y  a  des  ressemblances  qui  sont  des  diffamations. 

—  Fleuve  de  sang  est  un  tableau  des  mœurs  corses  :  les  vengeances  s'y 
engendrent  l'une  l'autre,  et  se  suivent,  comme  le  ôot  suit  le  flot  dans 
un  courant  continu.  Et  de  même  les  anecdotes,  les  personnages,  les 
détails  se  suivent  et  se  continuent,  mais  en  se  renouvelant  trop  vite  et 
trop  fréquemment.  S'il  y  a  unité  dans  le  courant,  il  n'y  en  a  pas  dans, 
l'action.  Et  comme  l'intérêt  n'est  pas  soutenu  par  la  valeur  artis- 
tique de  l'exécution,  il  s'en  suit  que  la  lecture  n'en  est  pas  très 
agréable. 

—Elle  l'est  plus,  cependant,  que  celle  deSous^fs  d'Afrique^  tableau 
de  mœurs  militaires,  conçu  dans  un  esprit  excellent,  très  chauvin, 
très  candide.  Mais  «  l'écriture  »  en  est  candide  au  point  de  désar- 
mer la  critique.  11  n'y  a  donc  qu'à  féliciter  l'auteur  de  ses  intentions  : 
il  a  voulu  célébrer  nos  soldats  d'Afrique,  par  le  seul  spectacle  de  leur 
vie,  de  leurs  souffrances,  de  leur  gaieté  et  de  leurs  exploits  ;  ils  nous  les 
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montre  conquérant  le  Dahomey,  et  mourant  sans  une  plainte,  avec  une 
dernière  plaisanterie  aux  lèvres.  Vive  l'armée  l 

26.  —  L'Héritage  de  Béhanzin  s'est  glissé  dans  le  stock  des  romans 
de  ce  trimestre,  bien  qu'il  ne  soit  pas  un  roman  et  qu'il  soit  plutôt  un 
chapitre  d'histoire.  Mais  il  est  aussi  intéressant,  aussi  «  artialisé  » 
qu'un  roman  ;  de  plus,  il  s'y  trouve  des  discussions  politiques  et  même 
religieuses  !  Et  ce  ne  sont  pas  ces  dernières  qui  empêcheront  de  le 
ranger  parmi  les  œuvres  d'imagination  1  La  théologie  en  effet  n'en  est 
pas  très  sûre.  Mais  l'observation  y  est  sagace,  le  ton  très  littéraire, 
un  peu  précieux  même,  etd'une  constante  bonne  humeur.  J'en  connais 
peu  qui  soient  d'une  lecture  plus  attachante  et  plus  divertissante.  Lais- 
sons-le  donc  ici,  mais  attribuons-lui  un  numéro  spécial.  Le  titre  en  in- 
dique le  sujet  :  L'Héritage  de  Béhanzin^  c'est  le  Dahomey,  et  c'est 
nous  qui  sommes  les  héritiers.  Comment  Béhanzin  avait  acquis  et 
étendu  son  pouvoir,  comment  et  à  quel  prix  nous  le  lui  avons  enlevé, 
par  quelles  mesures,  par  quelles  hardies  initiatives  nous  pourrons  faire 
valoir  les  ressources  de  son  pays  et  nous  en  attacher  la  population, 
c'est  ce  qui  est  indiqué,  plutôt  qu'exposé  en  forme,  par  M.  Mimande, 
à  travers  une  série  d'anecdotes,  les  unes  piquantes,  les  autres  émou- 
vantes, et  de  croquis  de  mœurs,  très  légèrement,  mais  très  nettement 
dessinés. 

Romans  a  thèse.  —  27.  —  Un  seul,  Jean  Praxtel,  et  c'est  assez  1 
A  lui  tout  seul  il  occuperait  plusieurs  critiques,  <*  fussent-ils  de  la  force 
de  quarante  chevaux  ou dequaranteacadémiciens,»  comme  dirait  Willy. 
Car  il  n'y  est  question  de  rien  moins  quedela  suppression  delamisère  I 
et  d'une  nouvelle  organisation  sociale,  «  basée  sur  la  valeur  de  la 
journée  de  travail, et  sur  un  impôt  de  cinquante  journées  payé  par  cha- 
que citoyen,et  surTassociation  obligatoire  pour  tous!»  Ajoutons  que  cette 
«  base  »  repose  elle-même  sur  un  «  fondement  »  dont  Tinsolidité  ruine- 
rait toute  l'architecture  du  monument.  L'auteur  ne  se  le  dissimule  pas  : 
pour  que  sa  réforme  aboutisse,  «  il  faut  queFÉgoïsme,  qui  trop  souvent 
parle  en  maître  chez  nous,  cède  le  pas  à  la  Fraternité  »  moyennant 
quoi  tout  ira  pour  le  mieux  dans  le  monde  lui-même  amélioré.  Mais 
•comment  décider  l'Egoïsme  à  «  céder  le  pas  ?  »  Question  plus  impor- 
tante que  toutes  les  autres,  et  que  l'Économie  sociale  est  impuissante  à 
résoudre,  même  avec  le  secours  «  d'un  cadre  romanesque.  »  Cet  cadre,  » 
d'ailleurs  tout  simple,  —  si  simple,  si  candide,  qu'il  ne  pouvait  être 
conçu  que  par  un  économiste,  peut-être  même  un  mathématicien,  —  se 
résume  dans  les  conversations  de  deux  personnages,  qu'on  nous  pré- 
sente pour  la  forme,  et  qui  disparaissent  dès  qu'ils  ont  fini  de  parler. 
Ce  sont  deux  polytechniciens,  belles  âmes  éprises  de  chimères  lo- 
giques. Ce  qu'ils  disent,  vous  le  savez  déjà  par  ce  qui  précède  ;  et  ce 
qu'ils  font,  le  voici.  L'un  est  tué  sur  les    champs  de  bataille  pendant 
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l'Aimée  terrible  ;  Taulre  devient  fou.  Et  croyez  que  c'est  le  sort 
qui  attend  tous  ceux  qui  s'engagent  trop  avant  dans  la  République 
d'Utopie.  Je  m'en  voudrais  cependant  de  ne  pas  recommander  ce 
volume  plein  de  sentiments  généreux  et  d'idées....  spécieuses,  à  l'at- 
tention de  notre  collaborateur  chargé  de  l'économie  sociale. 

28.  —  J'ai  cru  que  je  n'avais  qu'un  seul  roman  à  thèse  ;  o  ciel  I  je  me 
suis  trompé  !  En  voici  un  autre,  et  contre  les  mariages  consanguins 
celui-ci  I  Le  marquis  et  la  marquise  de  Corvaillant  étaient  cousins  ; 
malgré  les  avis  d'un  oncle,  prélat  romain,  qui  Augure  mal  de  leur 
mariage,  ils  s'épousent,  et  de  ces  deux  Corvaillant  il  nait  deux  corps 
débiles  et  deux  âmes  mal  servies  par  leurs  organes  !  Raymond  est 
sourd  et  muet,  et  peut-être  épileptique  ;  il  meurt.  Bernard  est  un 
anormal,  d'esprit  inattentif  et  de  santé  chétive  pendant  son  enfance, 
vicieux  et  débauché  dès  son  adolescence.  Vainement  on  Ta  élevé 
avec  des  paysans  à  l'âme  saiiie  dans  un  corps  sain,  vainement  on 
commet  le  crime  dp  le  marier  avec  une  brave,  honnête  et  bien  portante 
jeune  fille  ;  il  succombe  aux  fatalités  congénitales,  il  finit  dans  la  dé- 
bauche 1  Moralité  :  Cousines,  ne  rêvez  plus  de  vos  cousins  I 

Romans  psychologiques.  —  Avis  préliminaire  :  parmi  les  romans 
rangés  sous  cette  rubrique  décorative,  il  s'en  trouve  qui  n'ont  aucun 
droit  à  cet  honneur  ;  ils  manquent  mênfie  de  prétentions  psycho- 
logiques 1  S'ils  sont  ici,  c'est  pour  démontrer  que  nous  savons  honorer 
tous  les  mérites,  même  celui  de  la  modestie. 

29.  —  Quant  aux  mérites  littéraires,  nous  sommes  heureux  de  les 
reconnaître  partout  où  ils  se  rencontrent,  même  dans  les  œuvres  sorties 
du  Mercvre  de  France^  (avec  un  v,  pas  un  u).  C'est  ainsi  que  nous  ne 
faisons  aucune  difficulté  de  dire  que  dans  la  Raiicon  il  y  a  du  talent, 
et  mieux  que  du  talent,  de  la  santé  mentale.  Dût  ce  dernier  éloge 
compromettre  l'auteur  auprès  de  ses  confrères  de  la  maison,  j'y  insiste, 
et  d'autant  plus  volontiers  que  le  précédent  ouvrage  de  M™°  Marcelle 
Tinayre  ne  méritait  que  le  premier.  Ce  n'est  pas  que  toutes  les  idées  de 
h  Rançon  soient  saines^  ou  que  toutes  les  pages  en  soient  pures  :  on 
n'échappe  pas  à  l'influence  d'un  milieu  aussi  contaminé.  Mais  l'idée 
essentielle  en  semble  juste  et  presque  trop  vraie.  Tout  se  paye  et  les 
amours  illégitimes  ont  leur  rançon.  Voilà  l'idée.  Ce  n'est  pas  une 
découverte.  Ce  qui  est  moins  banal  et  ce  qui  du  moins  est  plus 
louable,  c'est  d'avoir  cherché  cette  rançon  en  dehors  des  peines 
plus  ou  moins  mélodramatiques,  duels,  ruines,  meurtres,  déshonneur 
public,  dont  la  littérature  de  l'adultère  a  tant  abusé.  Ici  les  deux 
coupables  ne  souffrent  que  du  réveil  de  leur  conscience  morale 
et  ils  en  souffrent  au  point  qu'ils  n'ont  plus  le  courage  de  leur 
faute  et  qu'ils  s'y  arrachent,  en  s'arrachant  le  cœur.  Chez  la  femme, 
le  sens  moral  est  développé  par  l'influence  même  de  son  complice, 
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le(|uol  n'est  pas  de  ces  hotnmes  qui  se  croient  obligés  de  mettre 
leurs  principes  d'accord  avec  leurs  actes  et  de  faire  toujours  Tapologie 
théorique  de  leur  conduite.  S'il  a  péché,  il  ne  dit  pas  qu'il  a  bien  fait, 
et  parce  qu'il  ne  se  corrige  pas  tout  de  suite,  il  ne  se  met  pas  dans 
rinipossibilité  de  s'amender  plus  tard.  C'est  un  homme  comme  tant 
d'autres,  un  faible,  un  sensuel,  mais  un  esprit  droit  et  élevé,  qui  refuse 
les  consolations  illusoires  et  les  mensongères  excuses  de  Porgueil  ;  il 
n'est  pas  un  de  ces  révoftés  de  la  littérature  ou  de  la  philosophie  qui 
nient  le  devoir  parce  qu'ils  l'ont  violé.  Il  a  pris  la  femme  de  son 
ami  ;  il  ne  se  le  pardonne  pas.  Et  la  sévérité  de  son  jugement,  qui 
a  d'aboi*d  étonné  la  femme,  finit  par  la  faire  réfléchir, par  l'éclairer, par 
lui  inspirer  l'horreur  de  sa  situation.  Et  l'adultère  prend  fin,  sans  le 
dégoût  ou  le  coup  de  pistolet  obligatoire  —  par  un  énei^que  et  vail- 
lant retour  au  devoir  oublié.  Pourquoi  l'auteur  de  cette  œuvre  distin- 
guée, —  écrite  dans  une  langue  ferme  et  saine,  reste-t-elle  parmi  ses 
«  camarades  »  du  Afercvre  ?  Quoiqu'elle  partage  quelque.«^unes  de  leurs 
erreurs  et  quelques-uns  de  leurs  travers,  il  semble  qu'elle  serait  capa- 
ble de  se  placer  dans  la  bonne  compagnie.  Qu'elle  daigne  m*excuser 
si  je  me  trompe  ! 

30«  —  Goto  est  rhistoire  d'un  ouvrier  sentimental,qui  meurt  d*amour« 
et  ce  n>st  pas«  comme  ce  résumé  pourrait  vous  le  foire  croire,  une 
n>mance  en  prose,  c  est  une  étude  réaliste  d'une  àme  simple  et  faible, 
qu'une  |>assiou  envahit,  sans  qu'elle  en  ait  même  conscience,et  finit  par 
$ubmer{^>r.  Golo  aimait  Cendrine  et  Cendrine  aimait  Golo  ;  ilss^étaient 
promis  l\m  à  Tautre.  Mais  Golo  va  au  rvgiment,  est  envoyé  an  Tonkin, 
il  se  bal«  il  a  les  fi^vr^s  :  sa  correspondance  avec  sa  promise  n'est  pas 
Iri^s  rê^tU^ï^«  Quand  il  revient.  Cendrine  est  mariée  :  il  s*y  attendait, 
i)  u>n  est  pas  du  tout  ému.  Il  ne  se  rend  pas  compte  du  coup  profond 
«|U  il  eu  a  ^Knirlant  n\u,  L  îuvi^ble  meurtrissure  mordant  cette  âme 
cliaque  jour,  d  une  marvhe  in v5:«ibîe  et  sàre  îentemen:  en  a  fût  le  tour. , .  » 
Tiens!  tiens!  loais  c'est  dono  uue  rorjjuivv?  Eh  !  bien  oui,  c*en  est  une, 
U  !  «nais  d  une  siruvrilô  d  ac\v::î.  d  ur,e  $Î5n:  I::::c  et  d'-ae  Têrilê  (d^une 
vérité hmtaïe et  sci:KU>u:>e<Àe:l:i  ^ui$ere::,vr:r'!»-:::  nrement  dans  ce 
je»re  dVxercioeîk  0'--^*  h'^ --  ^,::  ït  e:;^  ?sfcs  «  r».^r2jLrv.v  >  e:  *pe  je  préfère 
à  In^IvV  c  est  i>:^i:.::e.  u::e  Snixe.  §ol:if  e^  ^atir^e  pavsTLne,  aimant 
b:e::  lUvc^x  ^;ii"^t  ù  t'U:î  s^ ::  rr». r  ,$^  r:f  li  xolz:  ; >js^  q.si::id  elle  est 
3îr4*'tves  et  !^  re\.^\u"J:Sax^*  ujjf  t-u^c,.  ;,^.  ï::)^  $icrr;c:::\.  q-^  ne  se 
r\>csr  ;,*.,î  >î  ji^aV,.:"  ^vvw^v.,  ;r  ,  .  ,'~i  -»:  :''i>  .  ;vx,  r;??  »  i:i  tout  cette 
.\*:v,:.vf  ^  et  cV^;  îw:-v;^.*  v»,v  ,\-a  ^*.»;f  .-<..;  1  :f!s;  i- joint  de  se 
;e>.r  3^  r.M^  ;r;  i?e  3LVv.''r  xv^^  j*  vT-»,. .,' 

.^t  —  >o\\V':<<r^xv'  '  \,*.V:  i.*  ii  vcsx; V. !',x:'*.  i^  ii  vrt:-*^  de  «  la 
>a, .,"  »  J*iS^  jfo> nînif  i*  4V«  •  :u-  ^^  'ft»:^  >r^.  T«f  i«fu.v  xc>ecifcff«5  de 
1  Vnii.  '.  ,  i:>.\..WMj-\    Sa  ,c-.  v.>CN*'*j>v/v  àoJcc  x»,  '»•.^c^ -ji;rf«ser. 


si  vous  le  pouvez,  aux  évolutions,  minutieusement  observées  et  décrites 
des  six  cœurs  que  voici  :  celui  d'un  peintre,  celui  d'un  sculpteur,  celui 
d'un  banquier,  celui  de  Denise,  celui  de  Jeanne,  celui  de  Marthe.  Tous 
ces  cœurs  exécutent  entre  eux  un  «pas  de  six»  très  compliqué  ;  ils  vont, 
viennent, piétinent  sur  place,  repartent  et  finalement  arrivent  les  uns  où 
ils  tendaient,  les  autres  où  ils  ne  voulaient  pas  aller.  Le  peintre  aime 
Denise  qui  l'aime  ;  mais,  sur  un  malentendu,  il  se  laisse  aimer  par 
Jeanne,  qui  est  aimée  par  le  sculpteur  qu'elle  n'aime  pas,  et  il  aban- 
donne Denise  aux  hommages  du  banquier.  Le  banquier  va  triompher 
et  épouser,  Jeanne  va  épouser  le  peintre  et  désoler  le  sculpteur,  Iprs- 
qu'intervient  Marthe,  la  sœur  dudit  sculpteur.  Cette  jeune  fille  a  la 
pénétration  d'un  psychologue,  et  l'habileté  d'un  diplomate.  Elle  devine 
le  dépit  amoureux  du  peintre  et  qu'il  n'aime  pas  Jeanne  ;  elle  devine 
que  Jeanne  elle-même  se  trompe  sur  ses  propres  sentiments  et  que  tout 
en  aimant  le  peintre  elle  n'est  pas  loin  d'aimer  le  sculpteur  ;  elle  devine 
que  le  banquier  aime  mal  Denise  el  qu'il  se  prépare  à  être  malheureux. 
Et  elle  s'arrange  pour  démontrer  leur  erreur  à  tous  ces  faux  amoureux, 
et  pour  les  faire  revenir  sur  leurs  pas  :  elle  réconcilie  Denise  et  le 
peintre,  marie  Jeanne  et  le  sculpteur.  Il  n'y  a  qu'une  chose  qu'elle  n'a 
pas  devinée  ou  qu'elle  feint  d'ignorer  :  c'est  qu'elle  a  montré  dans 
toutes  ces  manœuvres  tant  de  finesse,  de  droiture,  d'énergie,  de  grâce, 
de  charme,  que  le  banquier  s'est  épris  d'elle  !  Et  le  tout  finit  par  un 
triple  mariage.  Et  les  allers  et  retours  de  ces  trois  couples  de  cœurs 
sont  racontés  dans  une  langue  qui  est  simple  et  naturelle...  par  com- 
paraison avec  celle  que  parlent  d'ordinaire  les  auteurs. 

32.  —  La  bienvenue  au  jour  lui  rit  dans  tous  les  yeux  à  cette 
Filleule  de  Monseigneur^  c'est-à-dire  à  l'œuvre  de  Mme  Octave  Feuillet. 
La  presse  a  été  unanime  à  la  louer,  et  ce  n'est  pas  seulement  par  res- 
pect pour  l'auteur.  Le  récit  est  d'une  amabilité  humoristique  et  le  sujet 
n'est  pas  sans  intérêt.  Une  petite  fille,  trouvée  dans  une  corbeille  de 
fleurs  le  jour  de  la  procession  de  la  Fête-Dieu,  aux  pieds  du  «reposoir» 
de  l'évêché,  est  adoptée  par  Monseigneur.  Elle  est  élevée  par  la  sœur 
de  l'évêqucpuis  envoyée  dans  un  couvent,où  elle  se  lie  d'une  très  vive 
amitiéavecune  de  ses  compagnes.Cécile.EUc  sortdu  couvent  pour  aller 
recueillir  l'immense  fortune  que  lui  a  léguée,  en  mourant,  celui  qui  fut 
son  père.  Elle  épouse  un  pauvre  garçon,  maniaque  et  malade,le  soigne, 
lui  est  fidèle,  ne  l'aime  pas.  Celui  qu'elle  aime  c'est  le  mari  de  Cécile  1 
Mais  elle  a  garde  de  le  dire  ;  «  sa  vie  a  son  secret,  »  elle  en  a  même 
deux,  celui  de  son  amour  après  celui  de  sa  naissance.  Cette  vie  à 
secrets,  à  miracles,  à  touchantes  aventures,  se  termine  dans  le  couvent, 
où,  le  mari  mort,  l'enfant  trouvée  et  millionnaire  va  se  réfugier.  Mais  le 
personnage  le  plus  intéressant  de  cette  jolie  sornette,  c'est  peut-être 
la  sœur  de  1  évêque,  caractère  acariâtre,  mais  cœur  passionné,   et  qui 
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après  avoir  très  mal  accueilli  la  petite  fleur  vivante  trouvée  parmi  les 
roses  du  reposoir,  lui  voue  une  tendresse  ardente,  mais  inquiète, 
jalouse,  tyrannique.  Si  la  maladie,  si  les  voleurs  venaient  la  lui  enle- 
ver 1  Si  les  jeunes  gens  allaient  la  remarquer  !  Elle  veille,  elle  garde, 
elle  protège,  elle  est  prête  à  tout,  même  à  se  jeter  à  Teau,  un  jour, 
aux  bains  de  mer,  (elle  qui  ne  s'était  pas  baignée  depuis  cinquante 
ans  l)  pour.,.,  devinez  pourquoi  ?  pour  s'interposer,  tel  un  écran,  entre 
sa  filleule  et  les  regards  indiscrets  de  deux  hommes  qui  la  loi^aient 
de  la  plage  !  ~  La  mère  en  permettrait  la  lecture  à  sa  fille,  n'était  la 
scène  avec  le  mari  de  Cécile,  scène  muette  sans  doute,  mais  qui  n'en 
parle  pas  moins  à  l'imagination  ! 

33.  —  Charme  d'amour  serait  peut-être  mieux  placé  parmi  les 
«  romans  de  mœurs.  »  Mais  «  mon  classement  est  fiait,  >  et  il  ne  me 
parait  pas  qu'il  y  ait  obligation  de  le  refaire.  A  propos  des  idylliques 
amours  d'une  petite  Bretonne,  et  de  la  rivalité,  d'ailleurs  paisible  et 
sans  drame  de  ses  deux  amoureux,  l'auteur  nous  donne  un  très  net  et 
très  lumineux  tableau  de  mœurs,  emprunté  à  un  coin  de  la  Bretagne, 
où  la  rivalité  des  c  marins  »  et  des  c  terriens  >  se  fait  particulièrement 
sentir.  C'est  lamoureux  terrien  qui  finit  par  l'emporter  daus  le  coeur  de 
la  Bretonne*  d'abord  pris  tout  entier  par  le  hardi  et  brillant  «  marin,  > 
ensuite  consoU\  gagné*  conquis  par  le  doux,  tendre,  simple  et  timide 
travailleur  de  la  lande,  t  Fait  de  rien,  »  ce  livr»?  n'en  est  pas  moins, 
n'eu  est  que  plus  intêressint  ;  l'Académie  Ta  couronné^  il  peut  se  lire 
eu  fiaunille*  quoiqu'il  y  soit  parlé  d'amour  plus*  qu'on  n'en  parle  en 
fiimUle  ! 

34.  —  Jks  Jtfitm,  I?.  l\  P.  !  ou  <  l'état  d'âme  d'un  groupe  de  fii- 
milles  pnHHX'upées  d'établir  leurs  filles.  »  Pais  d'histoire  :  une  revue 
d'un  lot  de  jeunes  filles,  les  unes  belles^  les  aulnes  kides,  les  autres 
médiocres  ;  r^vue  menée  par  •  une  ivmmère  »  qui  est  Teuve,  mais 
qui  a  gardé  de  sou  mari  ua  asseï  K^u  souvenir  pour  vouloir  en  donner 
un  à  tiHites  ses  jvtites  amies,  et  faîn?  Je  s>a  saî>a  une  sorte  de  bu- 
rxniu  de  plaivn:e.it,  sans  «  la  petite  ivirtiuiscscon.  »  Livr^  presque  spi- 
rituel, j^asKv.:;^!,  et  à  classer  aus^  Jar.;^^  !e5  <  tat'-?aux  de  mœurs,»  si 
l'vm  îiont  à  la  rtfuetir  îv^i:;::^  ev,  tL^it:-::^  <:  ivu  rf  ;::r>?u5e- 

5C>.  —  Fs  e::  x^noi  uu.  .iifjf  ^a  ^  •^*,  sui  ;y^j:m:î  Tr?*nMivoyé  dans 
les  S.-^i/w  •>»iV.'^i  #:^,  s:  le  i-i:u-*  ^ -is>  d-v^\yi>?  ixw"  de  longs 
i:'ïi:'$H  u'\  eu::  so.;:er:u  ror  y .^xi-f  d^<  i.::esv  ie  .; j»r^  r>Uaiment, 
cel>  vFur^e  iL::re.  oeI>  i:*  sies  d \:\  ^riàL^ttSv  i-c:  !  ui  n'^sî  qa^un  en- 
iin;  avîcrî:!,  et  o^I..*  à'  .-*.  i»:'-;  r.r'j-ri,*  -y^ve^ij^e^rsea- ^:  et  dévote- 
ïïLvcî  aï::-.  :-*-*<:\  if  a  :tt4'::\:"-^'j;>e  v:>v.  .V  ;;!>  "^:  ïr^Lie^isipase,  la 
:\iu\-e  A/r  :e.  Svv^  rca-*  :,.:  .:i  '-:**->::  s.^.  ec  <*.a  •:  >  itrta  des  vices 
.r:  rcre  :  varv:s?t:vcv  '  vr  \  '.  "^-  :  m*  :•-•>*    i/^c-^'  *»îr  «eî  vxear,  ce- 
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jour  où  la  honte  de  son  sangéclate  au  grand  jour,  Albine  meurt  de  douleur. 

36.  —  jRésistance  est  bien  une  étude  psychologique,  mais  la  psycho- 
logie en  est  un  peu  artificielle  et  même  fausse,  tout  en  étant  banale. 
Deux  mots  la  résumeraient  :  a  L'opposition  est  la  plus  sûre  des  persua- 
sions. Voulez-vous  faire  adopter  une  opinion,  une  résolution  ?  Com- 
battez-la !»  Et  je  crois  bien  avoir  lu  ce  résumé  à  une  page  de  ce  livre  ; 
mais  comme  je  ne  retrouve  pas  la  page  et  que  ce  n'est  pas  la  peine  de 
la  chercher,  je  concède  que  ce  résumé  n'est  pas  de  l'auteur  ;  mais  je 
n'accorde  pas  que  son  livre,  malgré  l'application,  la  sincérité,  la  gravité 
(tendue  et  un  peu  gauche)  de  l'exécution  soit  vrai  et  vivant,  ni  surtout 
qu'il  soit  bon.  A  la  fois  lieu  commun  et  paradoxe,  l'idée  principale  en 
est  obscure  et  inquiétante.  Jugcz-en.  Christine  est  une  jeune  fille  in- 
telligente, énergique,  qui  passe  sa  vie  à  faire  le  contraire  de  ce  que  lui 
demandent  son  père  et  sa  mère.  C'est  une  révoltée  ;  elle  quitte  sa  fa- 
mille pour  suivre  un  jeune' homme,  qui  ne  l'épouse  pas,  qui  la  déses- 
père et  qui  l'abandonne,  en  lui  laissant  un  enfant.  Retrouvée  par  son 
père  et  réintégrée  au  foyer  natal,  elle  s'en  échappe  de  nouveau  parce 
qu'on  voulait  lui  faire  épouser  le  père  de  son  enfant.  Elle  va  à  Paris, 
y  fait  sa  médecine,  devient  docteur,  et  elle  épouse  un  confrère,  qui  a 
tout  appris  de  son  passé  et  qui  veut  tout  oublier.  Elle  sera  heureuse  ; 
et  peut-être  que  le  livre  pourrait  se  résumer  ainsi  :  «  Voulez-vous  être 
heureux  ?  Résistez  à  votre  famille.  »  Et  si  ce  second  résumé  n'est  pas 
encore  conforme  à  la  pensée  de  l'auteur,  c'est  peut-être  que  cette  pen- 
sée est  difficile  à  saisir.  Dans  tous  les  cas,  «  elle  ne  me  dit  rien  qui 
vaille,  »  cette  pensée,  et  Christine  ne  paraît  pas  un  modèle  à  pro- 
poser aux  jeunes  filles. 

37.  —  Tandis  que  la  jeune  fille  de  Sublime  Mensonge^  est  au  con- 
traire un  ange,  un  ange  de  mélodrame,  mais  ce  nonobstant  un  ange. 
Le  mensonge  sublime,  c'est  elle  qui  s'en  rend  coupable,  pour  sauver 
l'honneur  conjugal  de  son  père,  lequel,  ayant  perdu  sa  femme,  avait 
épousé  une  intrigante,  laquelle  avait  donné  rendez-vous  dans  sa  cham- 
bre à  son  premier  amant,  lequel  s'était  retrouvé  par  un  hasard  mer- 
veilleux sur  son  passage  I  Les  coupables  allaient  être  surpris,  lorsque 
l'enfant  s'écrie  :  a  Cet  homme  était  ici  pour  moi  l  »  Sublime  men- 
songe I  mais  dont  elle  fut  récompensée.  Résignée  à  épouser  le  misé- 
rable, elle  en  est  débarrassée,  ainsi  que  de  sa  marâtre,  par  un  double 
suicide,  et  elle  épouse  son  oncle  !  Et  elle  s'appelait  Lilas  1  —  Garçon  ! 
portez-moi  Sublime  Me7isonge  dans  la  case  des  «  Romans  feuilletons  » 
et  ajoutez  qu'il  est  plus  intéressant  qu'il  n'en  a  l'air. 

38.  —  Un  élève  du  Conservatoire  donnait  des  leçons  de  musique  à 
la  fille  d'une  marquise,  et  il  aima  son  élève.  Son  élève  ayant  été  rui- 
née, il  l'épousa,  et  c'est  cela  qui  est  Idylle  d'artiste.  Quelques  jolis 
détails,  dans  une  langue  pauvre  mais  honnête,  moins  honnête  tou- 
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tefois  que  Tidylle  elle-même,  qui  est  d'une  scrupuleuse  correction. 

39.  —  Le  choix  du  sujet  dans  Chair  inquiète  révèle  un  esprit  auda- 
cieux ;  c'est  un  problème  de  morale  conjugale.  Mais  Taudace  n'est 
pas  toujours  proportionnée  à  la  puissance,  et  l'auteur  a  eu  conscience 
qu'il  n'était  pas  en  mesure,  ni  comme  penseur,  ni  comme  artiste,  de 
tirer  parti  de  sa  matière.  Aussi  l'a-t-il  abandonnée  dès  les  premières 
pages,  pour  se  jeter  dans  le  plus  banal  des  thèmes  mélodramatiques. 
Sous  prétexte  de  respecter  sa  femme,  le  mari  de  Cliair  inquiète  lui  est 
infidèle.  La  découverte  de  cette  infidélité  tue  sa  femme.  Ce  que  de- 
vient ensuite  sa  maîtresse,  comment  elle  quitte  son  mari  et  se  réfugie 
chez  son  père,  et  comment  ce  mari  se  tue  chez  son  amant,  c'est  ce 
qui  remplit  les  deux  tiers  du  livre.  On  y  lit  des  phrases  comme 
celle-ci  :.  «  Comment  voulez-vous  que  je  puisse  croire  encore  à  quelque 
chose,  quand  j'ai  vu  mon  bonheur  s'écrouler  comme  une  masure  rui- 
née, quand  il  ne  me  reste  plus  que  la  perspective  de  pleurer.  » 
Quand  on  écrit  dans  ce  style,  on  aurait  mieux  à  faire  qu'à  se  mêler  de 
présomptueuses  études  de  morale. 

40.  —  «  Je  n'ai  pas  un  souvenir  net  de  mes  premiers  pas,  »  nous  dit 
Charles  Sauvageon  à  la  seconde  page  de  sa  longue  auto biographie^laquelle 
commence  à  la  première  minute  de  son  existence  et  va  jusqu'à  «  son 
entrée  dans  Paris  »  vers  la  vingt-cinquième  année.  S'il  en  avait  eu  un 
«souvenir  net,  >  il  nous  en  eût  infligé  le  récit,commeilnous  inflige  celui 
de  ses  premières  fautes  d'orthographe,  de  ses  premiers  <  devoirs  de 
style,  »  de  ses  premiers  maîtres,  de  ses  premières  maîtresses.'!!  ne  nous 
fait  grâce  de  rien,  ce  Sauvageon  ;  il  s'imagine  que  rien  de  ce  qu*il  a  dit, 
fait  ou  pensé  ne  peut  nous  laisser  indifférents,  quoiqu'il  n'ait  rien  dit, 
fait  ou  pensé  qui  ne  soit  indifférent  et  insignifiant  en  soi.  Quelle  rage 
ont  donc  ces  gens-là  de  vouloir  attirer  les  regards  du  monde  e»HersTiT 
leur  pauvre  petit  «  Moi  !  d  Comme  si  ce  n'était  pas  assez,  comme  si  ce 
n'est  pas  trop  des  leurs  !  —  Il  m'est  arrivé  de  lire,  signés  du môtifie  nom 
que  ce  volume,  de  petits  articles  de  reportage,  qui  semblaient  dignes 
d'un  écrivain  et  d'un  penseur.  Charles  Sauvageon  l'est  à  peiue  d'un  re- 
porter, malgré  les  coiisidérations  pédagogiques,  philosophiques  et 
politiques  qui  s'y  mêlent  à  la  vulgaire  biographie  d'un  homme  paVeil  à 
la  moyenne  —  inférieure  —  des  hommes. 

41.  —  C'est  par  une  Voie  douloureuse  que  Jacques  D^mand  va  re- 
trouver l'àme  d'Hélène,  sa  victime.  11  avait  été  jaloux,  il  avait  tué  sa 
femme,  sur  les  plus  futiles  apparences  ;  ce  crime  pesa  sur  sa  vie  en- 
tière. Tous  les  malheurs  s'acharnèrent  sur  lui.  Il  devint  riche  et  honoré, 
il  fut  nommé  député,il  faillit  être  ministre  11  Le  pauvre  homme  l  Quand 
il  mourut,  sa  fille,  mariée  et  tourmentée  elle-même  par  un  mari  jaloux, 
venait  de  deviner  la  cause  de  tous  ses  maux,  et  avait  eu  le  temps  de  lui 
pardonner,  solennellement  et  avec  les  rites  et  les  gestes  d'usage  a" 
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théâtre  l  Livre  plein  de   bonne  volonté  et    qui  donne  Timpression 
que  l*ouvrier  vaut  plus  que  son  œuvre. 

Romans  hors  cai)rb.  —  42.  —  J'ai  oublié  de  ranger  Angoisses  de  juge 
parmi  les  «  recueils  »  et  j'en  suis  bien  aise,  deux  des  nouvelles  de  ce 
volume  me  paraissant  mériter  une  place  à  part,  une  place  d'honneur 
parmi  les  œuvres  d'imagination  de  ce  trimestre.  Elles  ne  relèvent 
d'aucun  système  d'école, elles  ne  sont  ni  idéalistes,  ni  réalistes,  ni  pes- 
simistes ;  elles  se  contentent  d'être  vraies  et  intéressantes.  Elles  repro- 
duisent a  une  tranche  de  vie,  »  mais  une  tranche  choisie    pçirmi  celles 
qui  valent  la  peine  ou  l'honneur  d'être  présentées  au  public,   et  non 
parmi  les  plus  banales  ou  les  plus  «   animales.  »  Elles  sont  pures  de 
toute  convention  et  artifice  littéraires,  comme  elles  le  sont  de  toute 
perversité  morale.   Un  juge  a   fait  condamner  au    bagne,    comme 
coupable  de  vol,  un  employé  de  chemin  do  fer  ;  mais  la  condamna- 
tion obtenue,  des  doutes  lui  viennent  1  II   étudie  à  nouveau  le  dossier 
de  l'affaire  et  il  conclut  qu'il  y  a  lieu  à   revision.  Il  envoie  un  long 
mémoire  à  ses  confrères,  aux  ministres,  aux  députés  ;  il  consacrera 
sa  vie  à  réhabiliter  un  innocent.  Il  est  prêt  à  tout,   lorsqu'il  re- 
çoit un  mot  du  directeur  du  bagne  l'informant  que  le  prétendu  inno- 
cent a  fini  par  tout  avouer  et  a  désigné  l'endroit  où  est  cachée  la  caisse 
volée.  Ce  qu'il  y  a  de  remarquable  dans  ce  conte,  c'est  la  précision  des 
détails  admirablement  choisis  pour  motiver  les  angoisses  et  les  doutes 
du  juge,  c'est  l'habileté  avec  laquelle  ils    sont  groupés  de  manière  à 
nous  amener  à  douter  comme  lui  et  à  nous  tromper  comme  1  ui  —  c'est  en  un 
mot  Tart  du  conteur.  De  même  dans  l'autre  nouvelle  ;  elle  nous  retrace 
les  débuts  d'un  jeune  médecin  de  campagne,   frais  émoulu  de  la  Fa- 
culté, imbu  des  nouvelles  méthodes  thérapeutiques.  Trompé  par  un  de 
ses  maîtres  qui  l'envoie,  moyennant  une  secrète  commission,  prendre 
uue  succession  à  vendre,  il  tombe  dans  un  milieu  dont  il  ne  connaît  ni 
ne  soupçonne  pas  même  les  préjugés  et  les  habitudes  ;  il  fait  des  im- 
prudences légères  qui  ont  des  conséquences  graves.  Il  est  à  la  veille  de 
sedésespérer,lorsqu'il  a  la  chance  deguérirunvieuxmédecin,son confrère 
et  son  concurrent.  Celui-là  était  un  âne  bâté, enfoncé  dans  la  routine  et  se 
défiant  de  la  science  nouvelle,  mais  sachant  exploiter  â  merveille  les 
ignorances  et  les  naïvetés  de  «  la  clientèle.  »  Il  avait  surtout  une  mé- 
thode pour  soigner  les  pneumonies,  qui  était  admirée  de  confiance  par 
tout  le  canton,  bien  qu'elle  fût  formellement  condamnée  par  la  Faculté. 
Or  c'est  d'une  pneumonie  qu'il  est  atteint  quand  son  confrère  est  appelé 
auprès  de  lui.  Comment  le  jeune  docteur    est  forcé  d'employer  la 
vieille  et  meurtrière  méthode  du  bonhomme,  et  comment  elle  réussit, 
et  comment  une  célébrité  de  la  Faculté  de  Paris  juge   le  cas,   c'est  ce 
qu'il  faut  lire  dans  le  texte  même.   Cela  repose  des  fadeurs  et   des 
fadaises,même  plus  esthétiques,  ou  artistiques,  ou  philosophiques,  que 
Octobre  1898.  T.  LXXXIII.  20. 
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nous  servent  les  autres  romans  —  disons,  si  vous  voulez,    d'autres 
romans.  Charles  Arnaud. 
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agricoles,  par  Georges  Hamom.  Paris.  Giard  et  Brière,  1897,in-8  de  xvfii-331  p.,  10  fr. 

—  11.  Les  Assurances.  L'Art  de  s'assurer  contre  les  accidents  du  travail^  par  Arsë.ne 
Petit.  Paris,  Hetzel,  s.  d.,  in-12  de  159  p.,  2  fr. 

Droit  pénal.  — 12.  L* Individualisation  de  la  peine ^  étude  de  criminalité  sociale,par  R. 
Saleilles,  avec  préface  de  G.  Tarde.  Paris,  Alcan,  1898,  in-8  de  vi-281  p.,  6  fr.  — 
13.  Traité  pratique  des  accidents,  par  Jacques  Fournibr.  Paris,  Giard  et  Brière,  1398, 
in-8  de  272  p.,  5  fr. 

Droit  public  et  administratif.  —  H.  inorganisation  française,  par  Alphonse  Bertrand. 
2*  édit.  Paris,  May,  s.  d.  in-12  de  368  p.,  3  fr.  50.  —  15.  Code  manuel  des  électeurs 
et  des  éligibles,  par  A.  Maugras.  Paris',  Giard  et  Brière,  1898,  in-i2  de  346  p.,  3  fr.^ 
16.  La  Souveraineté  du  peuple  en  France  sous  la  troisième  République,  par  Victor 
Gelez.  ^nxv&^Revue socialiste, \Wèl ,  in-12  de  92p.,  1  fr. — 17.  Révision  de  la  Constitution, 
par  H,  SouuER.  Paris,  Giard  et  Brière,  1898,  in-8  de  64  p.,  1  fr.  —  18.  Der  Weg  der 
Gesetzgebung  in  Preussen,  voa  Max  Fleischmann.  Breslaa,  Marcus,  1898,  gr.  in-8  de 
128  p.,  4fr.  50.  —  19.  Manuel  de  droit  administratif.  Services  des  ponts  et  chaussées 
et  des  chemins  vicinaux,  par  Georges  Lécu  vlas.  Tome  IL  2*  partie.  Paris,  Gâuthier- 
Villars,  1898,  gr.  in-8  de  39(5  p.,  20  fr.  —  20.  De  la  Protection  des  enfants  sans 
famille,  par  Léon  Milhaud.  Paris,  Giiird  et  Brière,  1896,  in-8  de  x-290  p.,  6  fr. 

Ouvrages  divers.  —  21.  i^  Mouvement  syndical  et  coopératif  dans  l'agnculture  fran- 
çaise, la  Fédération  fl^mo/tf,parÉLi&CorLET.  Montpellier, Goulet  ;  Paris,Masson,  1898, 
gr.in-8  devi-230  p., 5  fr. —  22.  La  Politique  agricole,  appel  aux  électeurs  ruraux,  par 
Edouard  Gohen.  Paris,  Guillaumin.  1898,  in-8  de  62  p.  —  23.  Mélanges  féministes, 
questions  de  droit  et  de  sociologie,  par  Louis  Bridsl.  Paris,  Giard  et  Brière,  1897. 
in-12  de  251  p.,  3  fr. —  24.  X«  Féminisme  aux  États-Unis,  en  France,  dans  la 
Grande-Bretagne,  en  Suède  et  en  Russie,  par  M™"  K.  Schirmacber.  Paris,  Colin  et 
C'»,  1898,  in-18  de  75  p.,  1  fr.  —  25.  Fédération  abolitionniste  internationale  contre 
la  prostitution  réglementée.  Qu'est-ce  que  la  Fédération  f  Qu-a-t-elle  fait  ?  Que 
veut^lle  ?  par  Un  membre  du  Comité  exécutif.  Paris,  Giard  et  Brière,  1898,  in-12 
de  78  p.,  1  fr.  —  28,  Deux  lois  inapplicables  :  Conseils  de  fabrique  ;  Droit  d^abonne- 
ment,  par  Armand  Gtranbt,  2»  éd.  Toulouse,  Edouard  Privât,  1898.  in-12  de  61  p.  — 
27.  Conseils  aux  avocats  et  aux  professeurs  sur  la  diction,  piiT  ixims  Favre.  Paris, 
Giard  et  Brière,  1897,  in-i2  do  35  p.  —  28.  La  Justice  gratuite  et  rapide  par  l'arbi- 
trage amiable,  par  A.  Guarmolu.   Ibid.,  1898,  in-12  de  128  p.,  2  fr. 
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Histoire  dd  droit.  —  1.  —  Plusieurs  de  nos  anciens  parlements  ont 
déjà  leur  histoire.  Sur  celui  de  Navarre  il  n'existait  encore  qu'une 
courte  notice  de  M.  Bascle  de  Lagrèze.  M.  Pierre  Delmas  n'a  pas  la 
prétention,  nous  dit-il,  d'avoir  fait  un  travail  définitif.  Cependant  son 
ouvrage  intitulé  Du  Parlement  de  Navarre  et  de  ses  origines,  pour  avoir 
été  présenté  comme  thèse  de  doctorat,  n'en  est  pas  moins  une  étude 
approfondie,consciencieuse  et  d'après  les  sources,  sur  le  Parlement  de  Pau 
et  sur  les  anciennes  institutions  judiciaires  du  Béarn  et  de  la  Navarre. 

Le  Parlement  de  Navarre  n'a  été  créé  qu'en  1620,  par  Louis  XIII  ; 
mais,  dès  avant  le  xin«  siècle,  il  y  eut  en  Béarn  une  cour  plénière  qui 
exerçait,  avec  le  vicomte,  toutes  les  fonctions  du  gouvernement.  En 
1220,  sous  le  règne  de  Guillaume-Raymond  de  Moncade,  fut  établie 
une-cour  souveraine  de  justice, connue  sous  le  nom  de  a  Cour  majour.  » 
M.  Delmas  insiste  avec  raison  sur  cette  particularité  remarquable  que, 
dès  1220,  dans  une  vicomte  de  faible  étendue,  loin  des  grands  centres, 
au  milieu  d'un  peuple  laborieux,  mais  pauvre,  on  trouve  séparées  ks 
atlributions  judiciaires  et  l'autorité  législative  et  administrative.  En 
France, ce  ne  fut  qu'en  1254, sous  saint  Louis,  que  la  même  distinction 
fut  introduite  dans  les  conseils  du  Roi.  Un  autre  fait  digne  d'attention, 
c'est  le  caractère  héréditaire  qui  fut  conféré  aux  membres  de  la  «  Cour 
majour.  »  Nous  hésitons  toutefois  à  croire,  avec  M.  Delmas,  que  cette 
hérédité  ait  été  instituée  pour  écarter  l'intrigue  et  la  cabale  de  la  nomi- 
nation des  juges. Elle  a  dû  naître  spontanément  de  l'organisation  féodale 
et  de  l'esprit  du  temps. Parlerici  de  «volonté  nationale,»  c'est  de  l'ana- 
chronisme. Vers  la  fin  duxv®siècle,le  Béarn,  la  Navarre  et  le  pays  de  Foix 
passèrent  par  héritage  sous  le  sceptre  de  la  maison  d'Albret,et  en  1519 
Alain  d'AÏbret,  curateur  de  Henri  II  de  Navarre,  sans  abolir  en  droit  la 
<  Cour  majour,  »  cessa  de  la  réunir  et  lui  substitua  en  fait  le  «  Conseil 
souverain  de  Béarn,  »  composé  déjuges  nommés  par  le  seigneur,  qui  re- 
prit ainsi  la  haute  main  sur  l'administration  de  la  justice.  Le  Conseil  sou- 
verain seconda  la  reine  Jeanne  d'AÏbret  dans  les  efforts  qu'elle  fit  pour 
introduire  la  Réforme  dans  ses  États.  Plus  tard,  après  l'avènement  de 
Henri  IV  au  trône  de  France,  il  fut  le  principal  boulevard  du  protes- 
tantisme en  Béarn.  En  1620,  Louis  XIII,  obligé  de  venir  à  Pau  pour 
soumettre  ce  tribunal  révolté  contre  son  autorité, réunit  le  Conseil  sou- 
verain de  Béarn  à  la  Chancellerie  de  Navarre,sous  le  nom  de  Parlement 
de  Pau,  changé  plus  tard  en  celui  de  Parlement  de  Navarre. 

Si  l'histoire  de  ce  Parlement  ressemble,  dans  ses  grandes  lignes,  à 
celle  de  tous  les  autres,  elle  a  aussi  son  originalité  propre.  Les  luttes 
religieuses  auxquelles  il  a  été  mêlé  en  font  le  principal  intérêt.  Après 
avoir  exposé  son  organisation,  fait  connaître  les  divers  corps  judi- 
ciaires qui  s'y  rattachaient,  avocats,  procureurs,  huissiers,  M.  Delmas 
a  consacré  un  chapitre  à  l'étude  de  sa  jurisprudence  sur  des  matières 
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particulièrement  intéressantes  :  les  conventions  matrimoniales,  les 
mariages  au  désert,  la  sorcellerie,  le  droit  du  seigneur,  ce  fameux 
droit  de  première  nuit  qui,  en  Béarn  comme  partout  ailleurs,  paraît 
bien  n'avoir  jamais  existé  que  dans  la  légende.  M.  Delmas  nous  parle 
aussi, dans  une  curieuse  digression,  de  l'usage  de  la  vallée  de  Barétous, 
en  vertu  duquel  chaque  année  un  tribut  de  trois  génisses  blanches  est 
payé  par  quelques  communes  béarnaises  aux  habitants  du  val  espagnol 
de  Roncal  ;  cet  usage,  établi  sans  doute  pour  commémorer  un  ancien 
traité  de  paix  conclu  entre  les  populations  pastorales  de  ces  montagnes, 
s'observe  encore  de  nos  jours.  Une  autre  coutume,  se  rattachant  plus 
directement  à  l'histoire  du  Parlement,est  celle  de  la  «  rhède  »  :  deux  fois 
par  an,  aux  veilles  de  Noël  et  de  Pâques,  la  cour  se  faisait  amener  les 
prisonniers  et  délivrait  ceux  qui  lui  paraissaient  dignes  de  cette  faveur. 

L'ouvrage  de  M.  Delmas  se  termine  par  un  historique  fort  détaillé 
des  démêlés  du  Parlement  de  Navarre  avec  le  pouvoir  royal,  sous  les 
règnes  de  Louis  XIV,  de  Louis  XV  et  de  Louis  XVI.Par  un  rare  bonheur, 
les  registres  secrets,  contenant  tout  ce  qui  s'est  dit  et  fait  au  jour  le 
jour,  dans  la  Chambre  du  conseil  et  dans  les  Chambres  assemblées, 
depuis  1637  jusqu'en  1790,  existent  encore  aux  archives  des  Basses- 
Pyrénées,  sauf  quelques  lacunes.  M.  Delmas  en  a  tiré  tous  les  éléments 
de  son  travail,  depuis  le  récit  des  fêtes,  des  réceptions,  des  services 
funèbres,  jusqu'aux  discussions  mémorables  qui  marquèrent  la  fin  du 
xvur  siècle.  A  Pau,  comme  ailleurs,  les  parlementaires  se  firent,  sous 
les  derniers  règnes  de  la  monarchie,  les  défenseurs  des  anciennes  fran- 
chises provinciales  et  les  adversaires  des  mesures  fiscales  proposées 
par  les  ministres.  On  sait  que  leur  opposition  ne  fut  pas  sans  leur 
coûter  cher  quelquefois.  Si  la  fierté  et  Tindépendance  de  ces  magistrats 
méritent  ladmiration  de  la  postérité^  ils  eurent  aussi  leurs  passions  et 
leurs  feiblesses,  que  M.  Delmas  u  a  pas  voulu  dissimuler.  Ils  montrèrent 
notamment  un  acharnement  inouï  contre  les  jésuites*  sans  prévoir  que 
les  mesures  de  proscription  édictées  contre  ces  religieux  pourraient 
être  dirigées  plus  tard  contre  d^autros  classes  de  eîtovens.  )lais  aussi, 
quand  vint  leur  tour  d>tre  proscrits,  la  plupart  subirent  sans  ^blir 
la  perséi*ulion.  Les  derniers  jours  du  l^arlement  de  Navaire  sont  tout  à 
son  honneur  :  la  Révolution  le  brisa  sans  avoir  réussi  à  lui  arracher 
aucune  concession. 

Droit  uvil,  —  2.  —  Grâce  à  1  activité  de  M..\lcide  IXurrasJa  dernière 
partie  du  Coé4  cirit  ^Mm4é,  auquel  M.  Fuzier-Uerman  a  attaché  son  nom 
et  que  la  mort  Ta  empêché  d'achevcr.vient  de  paraître.  C'est  le  résumé 
pratique  le  plus  complet qie nous  pf>s^yionsdetijurisprjhlenceeldela 
doctrine  sur  le  code  civil.  SI  malheureusem-eat  les  premiers  voliimes 
ne  sont  pas  aussi  au  apurant  que  les  deruiers>  cest  le  défaut  de  toos  les 
travaux  de  longue  haleine,  et  l\Hivnige  t.Hit  entier  dailLeurs  esl    conçu 
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sur  le  même  plan.  Les  sommaires  des  arrêts  cités  sous  chaque  article 
sont  reproduits  généralement  du  recueil  de  Sirey,  mais  ils  sont  suivis 
de  renvois  aux  autres  recueils.  Ayant  signalé  chacune  des  livraisons  de 
cet  ouvrage  au  fur  et  à  mesure  de  leur  apparition,  nous  nous  bornerons 
à  indiquer  la  composition  de  la  dernière,  qui  complète  le  quatrième 
volume  :  elle  compte  plus  de  mille  pages  et  comprend  la  fin  du  titre 
des  sociétés  et  tous  les  autres  titres  qui  suivent  jusqu'à  la  fin  du  code 
civil.  Les  hommes  d'affaires  seront  heureux  d'y  trouver  le  commen- 
taire bien  complet  du  titre  des  Privilèges  et  hypothèques,  avec  Tex- 
plication  des  lois  récentes  qui  y  ont  apporté  des  modifications,  no- 
tamment de  la  loi  de  1889  sur  la  subrogation  à  l'hypothèque  légale  de 

la  femme  mariée. 
3.  —  Le  troisième  volume  du  Traité  des  privilèges  et  hypothèques  de 

M.  Guillouard  vient  aussi  de  paraître.  L'éminent  professeur  de  Caen 
s'avance  ainsi  régulièrement,  à  raison  d'un  volume  par*  an,  vers  le 
terme  de  son  excellent  cours  de  code  civil.  Nous  avons  surtout  re- 
marqué dans  ce  nouveau  volume  Tordre  et  la  méthode  que  le  savant 
auteur  a  su  mettre  dans  une  étude  où  la  plupart  de  ses  devanciers 
n'avaient  pu  éviter  la  confusion.  Sans  trop  s'écarter  de  l'ordre  même  du 
code,  il  a  su  trouver  des  divisions  parfaitement  rationnelles,  où  toutes 
les  questions  nées  de  la  jurisprudence  et  de  la  pratique  des  affaires 
viennent  se  placer  comme  d'elles-mêmes.  Ce  troisième  volume  traite, 
dans  un  premier  chapitre,  de  l'inscription  des  privilèges  et  hypo- 
thèques, et,  dans  un  second  chapitre,  des  effets  soit  du  privilège,  soit 
de  l'hypothèque,  tant  dans  les  rapports  des  créanciers  et  du  débiteur 
qu'à  regard  des  créanciers  entre  eux  et  vis-à-vis  des  tiers  détenteurs. 
M.  Guillouard  se  déclare  partisan  d'une  refonte  complète  de  nos  lois 
hypothécaires  ;  mais,  en  attendant  cette  réforme  si  désirable,  il  con- 
tribuera par  les  clartés  nouvelles  que  ses  travaux  répandent  sur  le 
régime  actuel,  à  en  atténuer  les  inconvénients. 

Droit  commercial  et  industriel.  —  4.  —  La  loi  du  9  avril  1898  a 
apporté  une  innovation  importante  dans  le  régime  du  travail.  Elle  a 
(^rigé  en  principe  que  dans  toute  entreprise  industrielle  le  «  risque  pro- 
fessionnel »  doit  être  à  la  charge  de  l'entreprise.  Auparavant  le  patron 
n'était  tenu  d'indemniser  ses  ouvriers  en  cas  d'accident  que  lorsque  la 
cause  du  dommage  lui  était  imputable  ou  lorsqu'il  avait  assuré  son 
personnel  au  moyen  d'une  retenue  sur  les  salaires  :  dans  le  premier  cas, 
l'indemnité  était  arbitrée  par  les  tribunaux  ;  dans  le  second,  elle  était 
fixée  d'avance  par  la  police  d'assurance.  Avec  la  nouvelle  loi  il  n'est 
plus  question  de  savoir  si  le  patron  est  responsable  de  l'accident  : 
l'ouvrier  a  été  blessé,  le  patron  doit  payer  d'après  un  certain  tarif.  La 
justice  n'a  plus  à  intervenir  que  pour  constater  le  dommage.  Aussi  ses 
formes  ont  pu  être  simplifiées  et  rendues  plus  expéditives.  La  loi  n'en 
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est  pas  moins  très  compliquée^  et  son  application, sm'tout  dans  les  pre- 
miers temps,  n'ira  pas  sans  de  nombreux  tâtonnements.  L'un  des  pre- 
miers ouvi  âges  publiés  pour  servir  de  guide  dans  cette  application  est 
celui  de  M.  Paul  Goulet,  avocat.  Il  est  intitulé  :  Commentaire  et  explica- 
tion pratique  de  la  loi  concernant  les  responsabilités  des  accidents  dont  les 
ouvriers  sont  victimes  dans  leur  travail.  C'est  le  commentaire,  article 
par  article,  de  la  loi  du  9  avril  (et  non  du  10  avril  comme  porte  la  cou- 
verture). L'auteur  y  expose  aussi  clairement  que  possible  les  disposi- 
tions nouvelles  et  montre  en  quoi  elles  dérogent  aux  principes  anciens. 
Il  n'a  évidemment  pas  prétendu  faire  une  œuvre  définitive,  alors  que  les 
règlements  et  les  circulaires  ministérielles  nécessaires  pour  l'exécution 
de  la  loi  et  auxquelles  son  application  reste  expressément  subordonnée, 
n'ont  point  encore  paru. 

0,  —  Le  Code  ouvrier  est  le  titre  d'un  ouvrage  de  MM.  Louis  André  et 
Léon  DubourJ,  dans  lequel  est  résumé  l'ensemble  de  la  législation  con- 
cernant la  classe  ouvrière.  Nous  en  avons  rendu  compte  déjà  (Poly- 
bièlion,  t.  LXXIll,  p.  511)  ;  mais  nous  avons  ù  signaler  aujourd'hui 
un  important  supplément  destiné  à  compléter  cet  ouvrage.  Dans  ce 
supplément  les  matières  sont  rangées  par  ordre  alphabétique.  On  y 
trouvera  l'explication  de  toutes  les  lois  récentes  sur  le  régime  du  tra- 
vail, depuis  la  loi  du  30  novembre  1894  sur  les  habitations  ouvrières 
jusqu'à  celle  du  9  avril  1898  sur  les  accidents  du  travail.  L'ouvrage  de 
MM.  André  et  Dubourg  est  à  la  fois  théorique  et  pratique  ;  les  auteurs 
ne  s'engagent  pas  dans  de  longues  discussions  juridiques,  mais  n'en 
exposent  pas  moins  d'une  manière  suffisante  toutes  les  difficultés  des 
sujets  qu'ils  traitent.  Kn  môme  temps,  ils  renvoient  très  exactement 
aux  documents  officiels  et  aux  décisions  de  la  jurisprudence.  Leur 
livre,  mis  au  courant  par  son  Supplément,  nous  paraît  encore  le  meil- 
leur manuel  qui  existe  de  la  législation  industrielle. 

6.  —  Pour  servir  tout  à  la  fois  à  ceux  qui  ont  à  étudier  cette  législa- 
tion et  à  ceux  qui  doivent  l'appliquer,  M.  Emile*  Gohendy  a  publié  un 
Recueil  des  lois  industrielles ,  qui  vient  d'atteindre  sa  deuxième  édition. 
Dans  ce  petit  volume  sont  réunies  non  seulement  les  lois  qui  concer- 
nent la  propriété  industrielle,  brevets  d'invention,  marques  de  fabri- 
que, etc.,  mais  encore  celles  qui  sont  relatives  à  la  réglementation  des 
industries,  et  en  outre  celles  qui  s'appliquent  aux  rapports  des  patrons 
avec  les  ouvriers.  Comme  la  législation  industrielle  est  en  pleine  voie 
d'évolution  dans  notre  pays,  l'auteur  a  pensé  que,  pour  l'étudier  avec 
plus  de  fruit,  il  y  avait  lieu  de  la  comparer  avec  les  législations  étran- 
gères ;  c'est  pourquoi  il  a  indiqué  en  note,  sous  les  matières  les  plus 
importantes,  les  règles  en  vigueur  chez  les  autres  nations. 

7.  —  Le  Code  de  Commerce  russe,  dont  une  nouvelle  édition  officielle 
a  été  publiée  en  1893, n'avait  pas  été  jusqu'ici  traduit  en  français.  Sa  tra- 
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duction,due  à  M.Tchernow,vient  de  paraître  dans  la  Collection  des  codes 
étrangers ^àonX  elle  forme  le  vingtième  volume.  Ce  code  se  divise  en  trois 
livres,  qui  traitent,  le  premier,  des  conventions  et  obligations  propres 
au  commerce  ;  le  second,  du  droit  maritime,  et  le  troisième,  des  bour- 
ses et  des  marchés,  de  la  tenue  des  livres  de  commerce,  des  courtiers  . 
et  enfin  des  poids  et  niesures.  Quoique  composé  de  762articles,ce  code 
ne  contient  pas  toute  la  législation  commerciale  russe  :  M.  Tchernow, 
dans  l'introduction  qu'il  a  mise  en  tête  de  sa  traduction,  indique  que 
la  lettre  dç  change,  la  faillite  et  d'autres  matières  encore  sont  régies 
par  des  lois  spéciales.  Il  donne  aussi  quelques  renseignements  sur  la 
condition  des  étrangers  en  Russie  et  sur  la  loi  qui  défend  aux  juifs,  à 
moins  d'exceptions  individuelles, d'y  faire  le  commerce. 

Assurances.  —  8.  —  Les  publications  relatives  aux  assurances  se 
multiplient  tellement  qu'on   peut  bien  leur  consacrer  une  rubrique 
spéciale.  On  ne  saurait  d'ailleurs  les  classer  exactement  ni  dans  le 
droit  civil  ni  dans  le  droit  commercial,  car  elles  se  rattachent  également 
à  ces  deux  branches  de  la  science  juridique.— L'ensemble  des  connais- 
sances nécessaires  à  la  pratique  des  assurances  constitue  si  bien  déjà 
une  science  à  part  qu'on  a  senti  le  besoin  d'en  former  un  répertoire. 
V Encyclopédie  des  assurances^  dont  M.  Eugène  Baumgartner  a  entrepris 
la  publication,  est  un  ouvrage  qui  a  certainement  sa  raison  d'être  et 
qui  sera  d'une  utilité  journalière  pour  un  grand  nombre  de  personnes. 
Les  théoriciens  ont  beau  dédaigner  les  répertoires  ;  ce  sont  des  œuvres 
de  compilation,  sans  doute,  mais  ce  sont  aussi  des  instruments  de 
travail   qui  deviennent    d'autant  plus  nécessaires  qu'une  science  se 
répand  davantage  et  multiplie  ses  applications.  Autant  qu'on  en  peut 
juger  par  la  première  livraison,   Y  Encyclopédie  des  assurances  remplira 
convenablement  le  programme  que  lui  a  tracé  M.  Jules  Lefort,  l'éminent 
avocat  à  la^  cour  de  cassation,   dans  une  remarquable  introduction  : 
€  L'Encyclopédie  envisagera  les  diverses  applications  de  l'assurance  ; 
loin  de  s'en  tenir  aux  formes  pour  ainsi  dire  classiques,  l'assurance 
maritime,  l'assurance  contre  l'incendie,  l'assurance  sur  la  vie,  elle 
parlera  des  formes  plus  modernes,  de  l'assurance  fluviale,  de  l'assurance 
contre  les  accidents,  de  l'assurance  contre  la  grêle,  etc.  Toutes  les 
questions  d'ordre  technique,  scientifique,  législatif  et  juridique  seront 
traitées  avec  les  détails  convenables  ;  tout  ce  qu'il  sera  nécessaire  de 
dire  sera  dit  d'une  façon  concise,  sans  répétitions  et  sans  digressions.» 
La  première  livraison,   que  nous  avons  sous  les  yeux,  comprend  les 
mots  «  Abandon,  Absence,  Acceptation,  Acceptation  tacite.  Accident, 
Acquéreur,  Acquittements.  »  Les  articles  auxquels  ces  mots  servent  de 
titres  sont  signés,  pour  la  plupart,  de  noms  honorablement  connus  dans 
la  littérature  juridique. 
9.  —  Un  répertoire  appelle  un  recueil  périodique,  et  le  recueil  qui 


—  312  — 

servira  de  complémeni  hVjBncyclopédie  des  assurances  exisle  :  c'est  iaJb- 
tme  internationale  des  assurances,  qui  se  publie  trimestriellement,  sous 
la  direction  de  M.  Eugène  Baumgartner,  depuis  1897  :  Chaque  fascicule 
comprend  des  articles  de  doctrine  et  des  documents  de  législation  et  de 
-jurisprudence.  Setue  internationale,  elle  justifie  amplement  son  titre, 
car  nous  trouvons  dans  chacune  des  livraisons  de  la  première  année 
plusieurs  articles  qui  ont  pour  auteurs  des  jurisconsultes  étrangers,  et 
de  nombreuses  décisions  des  tribunaux  allemands,  belges,  suisses, 
autrichiens  et  italiens,  sans  compter  une  étude  générale  sur  la  jurispru- 
dence relative  aux  assurances  tant  en  France  qu'à  Tétranger.  Les 
questions  de  législation  ont  aussi  leur  place  :  signalons  notamment 
un  projet  de  loi  générale  sur  les  assurances  par  M.  Raoul  de  la 
Grasserie  et  une  élude  critique  sur  ce  projet  par  M.  Maurice  Quentin. 
Grâce  à  cette  publication  périodique,  ouverte  aux  spécialistes  de  tous 
les  pays,  il  sera  possible  de  suivre  les  travaux,  les  études^  les  doctrines 
qui  se  font  jour  en  France  et  à  l'étranger,  comme  aussi  de  comparer 
les  idées  et  les  notions  qui  ont  cours  dans  les  principaux  pays  parmi 
les  assureurs  et  les  jurisconsultes. 

10.— M.  Georges  Hamon,  auteur  d'une  Histoire  générale  deVassuranee 
en  France  et  à  F  étranger  ^fvofessedepms  dix  ans  un  cours  d'assurances  à 
rinstitut  commercial  de  Paris  et  à  rAssociation  philotechnique  ;  c'est  ce 
cours  qu'il  vient  de  publier.Bien  que  le  volume  ne  comprenne  guère  plus 
de  trois  cents  pages,  tous  les  aspects  du  sujet  y  sont  envisagés. Une  pre- 
mière partie  est  consacrée  à  l'assurance  en  général:  dans  laseconde  par- 
tie l'auteur  traite  successivement  des  «cinq  grands  risques,»  c'est-à-dire 
des  assurances  maritimes,  contre  l'incendie,  sur  la  vie,  contre  les 
accidents  et  des  assurances  agricoles  contre  la  grêle  ou  la  mortalité 
des  bestiaux.  Les  principes  techniques  qui  servent  de  base  à  chaque 
espèce  d'assurances  sont  expliqués  aussi  bien  que  les  règles  juridiques; 
toutefois,  il  nous  semble  que  certains  chapitres  particulièrement  ardus, 
tels  que  ceux  relatifs  h  la  comptabilité  des  compagnies  et  au  calcul  des 
primes,auraient  demandé  un  peu  plus  de  développement  et  ne  seront  pas 
facilement  compris  par  le  public  de  jeunes  gens  et  d'employés  auquel 
l'ouvrage  est  destiné. 

11.  —  De  la  clarté  !  de  la  clarté  1  Si  cette  qualité  manque  parfois 
dans  les  cours  d'assurances,  elle  manque  encore  beaucoup  plus  souvent 
dans  les  polices  :  M.  Arsène  Petit  le  constate  dès  les  premières  pages 
de  son  manuel  sur  VArt  de  s'assmer  contre  les  accidents  du  travail. 
11  est  vrai  que,  d'après  la  cour  de  cassation,  lorsqu'une  clause  est 
obscure,  le  doute  s'interprète  en  faveur  de  l'assuré.  Mais  c'est  un  prin- 
cipe auquel  il  ne  faudrait  pas  trop  se  fier,  car  bien  des  choses  peuvent 
être  obscures  pour  l'assuré  sans  l'être  pour  la  cour  de  cassation  ni 
môme  seulement  pour  le  tribunal.  Si  donc,  étant  chef  d'industrie,  nous 
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sorames  obligé  d'assurer  nos  ouvriers,  consultons  au  préalable  VArt 
de  *'fl«irr^r,  deM.  Arsène  Petit  :  il  ne  nous  donnera  que  de  bons  conseils 
et  nous  renseignera  fort  exactement  sur  nos  obligations  et  nos  droits  en 
tant  qu'assuré,  comme  aussi  sur  les  droits  et  les  obligations  de  la 
compagnie. 

Droit  pénal.  — ,12.  —  L Individualisation  de  la  peine ^  par  M.  Sa- 
leiiles,  est  la  reproduction  d'un  cours  que  le  jeune  et  savant  agrégé 
de  la  Faculté  de  droit  de  Paris  a  professé  l'hiver  dernier  au  Collège 
libre  des  sciences  sociales  ;  et  c'est  aussi  le  premier  volume  d'une 
Bibliothèque  de  sociologie  qui  sera  publiée  sous  les  auspices  du  mê- 
me Collège.  Le  titre  sent  un  peu  la  métaphysique,  et  c'est  bien  aussi 
de  métaphysique  du  droit  pénal  qu'il  s'agit  dans  le  volume.   Domat, 
notre  vieux  Domat,  qu'on  ne  connaît  plus  guère,  sans  doute  parce  qu'il 
est  trop  naïf,  trop  clair,  trop  chrétien  et  trop  Français,  disait  que  les 
lois  avaient  eu  quatre  vues  différentes  en  établissant  des  peines  contre 
les  crimes  :  la  première,  de  punir  le  crime  par  la  satisfaction  publi- 
que imposée  au  criminel  ;   la  seconde  de  retenir  par  l'exemple  des 
ohâtiments  ceux  qui  n'ont  pas  de  meilleurs  motifs  pour  s'abstenir  de 
mal  faire  ;   la  troisième,  de  corriger  les  criminels  et  de  les  déterminer 
à  changer  de  vie  ;  la  quatrième  enfin,  plus  spéciale  à  la  peine  de 
mort  et  aux  autres  peines  perpétuelles,  de  mettre  les  scélérats   hors 
d'état  de  commettre  de  nouveaux  forfaits.   De  là  il  résulte  que  la 
peine  doit  être  juste,  exemplaire,  adaptée  au  plus  6u  moins  de  per- 
versité du  coupable.  Toute  la  théorie    de  la  pénalité  était  déjà  dans 
ces  quelques  lignes.  Mais  on  sait  que  dans  ces  derniers  temps  quel- 
ques positivistes  italiens,  Lombroso,  Garofalo,  Ferri,  etc.,  ont  préten- 
du changer  tout  cela.   En  réalité,  ils  n'ont  rien  changé  du  tout  et  se 
sont  bornés  à  supprimer  des  conditions  requises    par  les  anciens  cri- 
minalistes  la  première,  la  justice,  et  à  insister  sur  les  autres.    Â  quoi 
bon  la  justice,  en  effet,  à  quoi  bon  se  préoccuper  de  savoir  si  la  peine 
est  en  rapport  avec  la  responsabilité  du  coupable  ?  Cette  responsabi- 
lité, on  la  nie.   Pour  l'école  italienne,   le  crime  est  un  produit  de  l'ata- 
visme ou  du  milieu  social  ;   le  criminel  est  une  bête  fauve,  qu'il  faut 
intimider,  si  c'est  possible  ;  apprivoiser,  s'il  est  encore  capable  d'a- 
mendement ;  éliminer,  s'il  est  incorrigible.  La   peine  n'est  plus  une 
sanction  ;  elle  est  seulement  une  mesure  de  précaution  pour  la  so- 
ciété ;   un  essai  de  guérison  ou  une  mesure  d'élimination  à  l'égard  du 
coupable.  C'est  un  traitement  qu'il  faut  appliquer  à  chaque  criminel 
individuellement  suivant  le  diagnostic  de  son  état  d'âme.  L'  «  indivi- 
dualisation de  la  peine  »  est  la  conséquence  de  cette  nouvelle  théorie. 
Mais,  comme  s'est  proposé  de  le  démontrer  M.  Saleilles,  il  n'est    pas 
besoin  d'être  positiviste  ni  de  nier  le  libre  arbitre  et  la  responsabilité 
morale  pour  accepter  cette  conséquence.  M.  Tarde,  dans  la  remarqua- 
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senrira  de  comp\émenikYBneyeiopédiedesassMrane€se\is\e  :  o'>'!>t  .a  /;  - 
vue  iMtemaiiimaU  des  assura»c€s^  qui  se  publie  trimestriellement,  s  > 
la  direction  de  M.  Eugène  Baumgartner,  depuis  1897  :  Chaque  fasr:. 
comprend  des  articles  de  doctrine  et  des  documents  de  législation  ^: 
•jurisprudence.  Bévue  ijUemaiùmale,  elle  justifie  amplement  son  i'r-. 
car  nous  trouvons  dans  chacune  des  livraisons  de  la  première  aun* 
plusieurs  articles  qui  ont  pour  auteurs  des  jurisconsultes  étrangers,  *< 
de  nombreuses  décisions  des  tribunaux  allemands,  belges,  suiss«^s, 
autrichiens  et  italiens,  sans  compter  une  étude  générale  sur  la  jurispru* 
dence  relative  aux  assurances  tant  en  France  qu'à  Tétranger.  L^s 
questions  de  législation  ont  aussi  leur  place  :  signalons  notamment 
un  projet  de  loi  générale  sur  les  assurances  par  }i.  Raoul  de  la 
Grasserie  et  une  étude  critique  sur  ce  projet  par  M.  Maurice  Quentin. 
Grâce  à  cette  publication  périodique,  ouverte  aux  spécialistes  de  tous 
les  pays,  il  sera  possible  de  suivre  les  travaux,  les  études,  les  doctrines 
qui  se  font  jour  en  France  et  à  l'étranger,  comme  aussi  de  comparer 
les  idées  et  les  notions  qui  ont  cours  dans  les  principaux  pays  parmi 
les  assureurs  et  les  jurisconsultes. 

10. — M.  Geoi^es  Hamon,  auteur  d^une  ffistoire  générale  de FiusuraMet 
en  France  et  à  T^/ran^^r,  professe  depuis  dix  ans  un  cours  d'assurances  à 
rinstitut  commercial  de  Paris  et  à  l'Association  philotechnique  ;  c'est  ce 
cours  qu'il  vient  de  publier.  Bien  que  le  volume  ne  comprenne  guère  plus 
de  trois  cents  pages,  tous  les  aspects  du  sujet  y  sont  envisagés.  Une  pre- 
mière partie  est  consacrée  à  Tassurance  en  général:  dans  la  seconde  par- 
tie l'auteur  traite  successivement  des  tcinq  grands  risques,»  c'est-à-dire 
des  assurances  maritimes,  contre  l'incendie,  sur  la  vie,  contre  les 
accidents  et  des  assurances  agricoles  contre  la  grêle  ou  la  mortalité 
des  bestiaux.  Les  principes  techniques  qui  servent  de  base  à  chaque 
espèce  d'assurances  sont  expliqués  aussi  bien  que  les  règles  juridiques; 
toutefois,  il  nous  semble  que  certains  chapitres  particulièrement  ardus, 
tels  que  ceux  relatifs  à  la  comptabilité  des  compagnies  et  au  calcul  des 
primes,auraient  demandé  un  peu  plus  de  développement  et  ne  seront  pas 
facilement  compris  par  le  public  de  jeunes  gens  et  d'employés  auquel 
l'ouvrage  est  destiné. 

11.  —  De  la  clarté  1  de  la  clarté  1  Si  cette  qualité  manque  parfois 
dans  les  cours  d'assurances,  elle  manque  encore  beaucoup  plus  souvent 
dans  les  polices  :  M.  Arsène  Petit  le  constate  dès  les  premières  pages 
de  son  manuel  sur  FArt  de  s'asswrer  contre  les  accidents  du  travail. 
Il  est  vrai  que,  d'après  la  cour  de  cassation,  lorsqu'une  clause  est 
obscure,  le  doute  s'interprète  en  faveur  de  l'assuré.  Mais  c'est  un  prin- 
cipe auquel  il  ne  faudrait  pas  trop  se  fier,  car  bien  des  choses  peuvent 
être  obscures  pour  l'assuré  sans  l'être  pour  la  cour  de  cassation  m 
même  seulement  pour  le  tribunal.  Si  donc,  étant  chef  d'industrie,  nous 
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ble   préface  qu'il  a  écrite  pour  Touvrage  de  M.  Saleilles,  M.  Tarde.lout 
favorable  qu'il  soit  au  déterminisme,  reconnaît  que  Tidée  d'approprier 
la  peine  à  la  nature   individuelle  de  Tagent,  à  sa  virtualité  criminell,?, 
est  une  idée  ancienne,  admise  par  le  droit  canonique  et  qui  s'expli- 
que encore  mieux  chez  les  théologiens  que  chez  les  positivistes,  puis- 
que pour  ceux-ci  le  crime  est  moins  le  résultat  d'une  volonté  indivi- 
duelle que  de  facteurs  impersonnels,  tels  que  la  race  et  le  milieu. Reste 
à  savoir  comment  la  peine  peut  être  individualisée.  L'individualisation 
ne  peut  se  faire  par  la  loi,  cela  est  évident  ;   elle    ne  peut  être    que 
l'œuvre  du  juge  et  de  l'administration   pénitentiaire.   Au  juge  d'abord 
le  législateur  doit  laisser  plus  de  latitude,    lui  fixer  tout  au  plus  un 
maximum,  lui  laisser  le  choix  entre  des  peines    de  diverses  natures. 
Sans  revenir  au  système  des  peines  arbitraires  d^  l'ancien  régime,  on 
doit  s'écarter  tout  autant  du  système  égalitaire  des  codes  de  1791  et 
de  1810,  qui  firent  du  juge  un  distributeur  automatique,  appliquant 
régulièrement  la  même  peine  à  quiconque  avait  commis  le  même  dé- 
lit. La  loi  sur  les  circonstances  atténuantes,  la  loi  Bérenger,   ont  déjà 
apporté  d'heureuses  modifications  à  ce  mécanisme  pénal  de  la  Révo- 
lution.  Il  faut  poursuivre  dans  le  môme  sens.  On  pourrait  même  imi- 
ter ce  qui  s'est  fait  dans  TÉtat  de  New  York,  où  les  juges  ont  la  facul- 
té d'envoyer  les  délinquants  dans  des  pénitenciers  privés,  tels  que  ce- 
lui d'Elmira,  fondé  par  M.  Brockway,  et  cela  sans  limitation  de  du- 
rée, sans  terme  fatal,  mais  en  faisant  de  l'amendement  moral  du  con- 
damné la  condition  de  sa  libération. L'individualisation  de  la  peine  doit 
être  aussi  l'œuvre  de  l'administration  pénitentiaire,  seule  à  môme  de 
constater  l'effet  et  les  progrès  de  la  médication  qu'elle  est  chargée 
d'appliquer.   Tel  est  très  sommairement  et  très  vulgairement  le  fond  et 
la  conclusion  du  beau  livre  de  M.  Saleilles.   Il  mérite  d'attirer  l'atten- 
tion de  toutes  les  personnes  qui  s'intéressent  aux  problèmes   sociaux, 
surtout  de  celles  que  préoccupe  la  question  si  inquiétante  du  progrès 
de  la  criminalité  à  notre  époque.  Par  son  talent  d'analyse,  comme  par 
sa  rare  érudition,  l'auteur,   dont  les  premiers  travaux  ont  eu  pour  ob- 
jet le  droit  civil,  se  classe  au  meilleur  rang  des  criminalistes.  Il  nous 
semble  toutefois,  en  s'engageant  dans  cette  nouvelle  voie,s'être  un  peu 
défié  de  lui-même  ;  ainsi  s'expliquent  pour  nous  une  certaine  hésitation 
dans  l'affirmation  de  ses  idées  et  un  excès  de  complaisance    pour  les 
idées  contraires,  en  un  mot  une  tendance  un  peu  trop  éclectique,  qui 
voudrait  concilier  même  les  doctrines  les  plus  opposées. 

13.  —  Ztf  Traité  pratique  des  accidents,  de  M.  Jacques  Foumier,  nous 
paraît  surtout  destiné  aux  officiers  de  police  judiciaire  ;  c'est  pour- 
quoi nous  le  rattachons  au  droit  pénal.  Il  explique  la  procédure  à  sui- 
vre, les  précautions  à  prendre,  les  prescriptions  à  observer  dans  les 
cas  si  nombreux  et  si  divers  où  se  produisent  des  niorts  accidentelles.^ 
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des  blessures,  des  explosions  dans  les  mines,  des  incendies,  des  acci- 
dents de  chemins  de  fer,  de  navigation,  de  roulage,  de  bicyclette,  etc. 
Un  appendice,  qui  est  Tœuvre  de  deux  spécialistes,  MM.  J.  Gesua  et  H. 
Goudal,  contient  l'indication  des  premiers  soins  à  donner,  avant  Tar- 
rivée  du  médecin,  aux  victimes  d'accidents  et  de  maladies  subites.  On 
voit  par  là  que  ce  livre  peut  être  utile  presque  à  tout  le  monde  et  qu'il 
serait  surtout  bien  placé  dans  les  bibliothèques  des  mairies  et  des  éta- 
blissements industriels. 

Droit  public  et  administratif.  —  14.  —  Sous  le  titre  :  L'Organisation 
française,  M.  Alphonse  Bertrand,  secrétaire  rédacteur  du  Sénat,  expose 
l'état  actuel  des  principaux  organes  du  gouvernement  et  de  l'adminis- 
tration en  France.  Il  montre  successivement  comment  sont  constitués 
et  comment  fonctionnent  la  souveraineté  nationale,les  deux  Chambres, 
les  ministères,  les  départements,  les  communes,  l'instruction  publique, 
l'armée,  la  marine,  la  diplomatie,  les  cultes,  la  magistrature,  les  postes 
et  télégraphes,  l'Algérie  et  les  colonies.  Ce  livre,  où  sont  décrits  les 
divers  rouages  de  notre  machine  administrative  si  compliquée,  est 
destiné  à  servir  de  manuel  d'enseignement  civique  dans  les  écoles  : 
l'auteur  s'est  attaché  à  faire  connaître,  d'après  les  lois  et  les  documents 
les  plus  récents,  les  obligations  qui  s'imposent  à  chacun,  en  qualité  de 
citoyen,  d'électeur,  de  soldat,  de  juré.  Il  reproduit  même  les  textes 
législatifs  les  plus  importants. 

15.  —  Le  Code  Tnanuel  des  électeurs  et  des  éligïbleSy  de  M.  Maugras, 
dont  une  nouvelle  édition  a  paru  cette  année,  s'adresse  non  plus  aux 
petits  Français,  mais  aux  grands  et  vrais  citoyens,  qui  ne  sont  souvent 
guère  plus  instruits  ni  plus  raisonnables  que  les  petits.  C'est  le  manuel 
le  plus  complet  que  nous  ayons,  en  dehors  des  grands  ouvrages  de 
doctrine  et  de  jurisprudence,  sur  la  législation  électorale.  Il  traite  non 
seulement  des  élections  politiques,  départementales  et  communales, 
mais  encore  des  élections  aux  tribunaux  de  commerce,  aux  conseils  de 
prudhommes  et  aux  chambres  consultatives  des  arts  et  manufactures. 
Composé  dans  un  esprit  très  praliquejl  contient  dfes.formules  pour  les 
divers  actes  ou  recours  auxquels  peuvent  donner  lieu  les  élections. 

16.  —  Dans  une  brochure  intitulée  :  La  Souveraineté  du  peuple  en 
France  sous  la  troisième  République,  M.  Victor  Gelez  constate,  avec  une 
stupeur  non  exempte  de  naïveté,  que  le  peuple,  réputé  souverain  depuis 
cinquante  ans,  n'a  pu  éviter  les  guerres  et  les  calamités  sociales  de  la 
seconde  moitié  du  siècle,  que  sa  misère  n'a  pas  diminué,  que  sa 
sécurité  matérielle  ne  s'est  pas  améliorée.  D'où  cela  vient-il  ?  M.  Gelez 
répond  :  «  De  ce  que  le  suffrage  universel  s'exerce  dans  des  conditions 
absolument  antidémocratiques.  »  Et  il  propose  quelques  modifications 
à  la  loi  électorale  :  que  le  nombre  des  affiches  pouvant  être  apposées 
par  chaque  candidat  soit  limité  ;  que  les  électeurs  écrivent  eux-mêmes 
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leur  bulletin  de  vote  ;  que  les  bulletins  blancs  soient  comptés  pour  le 
calcul  du  nombre  des  votants...  Quand  encore  ces  réformes  seraient 
adoptées,  les  guerres  seraient-elles  évitées,  la  misère  du  peuple  serait- 
elle  moindre  et  sa  sécurité  plus  grande  ?  M.  Gelez  ne  doit  pourtant  pas 
être  assez  naïf  pour  le  croire. 

17.  —  Pour  M.  Soulier  aussi,  notre  démocratie  «  n'est  que  nominale,» 
notre  république  «  n'est  qu'une  monarchie  déguisée.  »  Il  demande,  lui, 
la  révision  de  la  constitution.  Cette  révision  aurait  pour  but  de  suppri- 
mer le  Sénat.  Reconnaissant  toutefois  qu'une  assemblée  unique  pourrait 
abuser  de  son  omnipotence,  il  voudrait  que  le  corps  législatif  fût  divisé 
en  deux  Chambres  élues  égafcment  par  le  suffrage  universel  direct  et 
ayant  l'une  et  l'autre  les  mêmes  pouvoirs.  Quand  il  y  aurait  conflit 
entre  les  deux  (Jhambres,  on  ferait  de  nouvelles  élections,  et  le  pays 
jugerait.  Rien  de  plus  simple.  Le  malheur  est  que,  pour  que  ce  nouveau 
système  puisse  s'établir,  il  faut  de  toute  nécessité  que  notre  Sénat 
actuel  se  suicide,...  ou  qu'on  le  suicide  ;  M.  Soulier,  sans  répugner  à 
cette  extrémité,  n'indique  pas  suffisamment  comment  elle  pourrait  se 
réaliser. 

18.  —  A  Berlin  aussi  il  y  a  deux  Chambres,  et  les  personnes  qui 
s'intéressent  à  la  réforme  de  la  procédure  parlementaire  pourront  lire 
avec  profit  une  brochure  qui  nous  vient  de  Breslau  sur  le  mode  de 
confection  des  lois  en  Prusse  :  Ber  Weg  der  Gesetxgehung  in 
Preussen^  par  M.  Max  Fleischmann.  L'auteur  traite  de  la  con- 
fection des  lois  en  général  et  de  la  confection  des  lois  constitu- 
tionnelles. Il  indique  notamment  que  le  droit  d'initiative  appartient 
au  Roi  et  aux  Chambres,  mais  aux  Chambres  en  tant  que  corps 
constitués  et  non  à  chacun  des  membres.  Au  Landtag,  comme  à  la 
Chambre  des  seigneurs,  le  vote  ne  peut  avoir  lieu  par  procuration.  La 
constitution  prussienne  est  révisable  ;  les  lois  de  révision  doivent  être 
votées  dans  chaque  Chambre,  à  la  majorité  absolue  et  dans  deux  scru- 
tins séparés  par  un  intervalle  de  vingt  et  un  jours  au  moins.  A  l'étude 
des  questions  rentrant  dans  son  sujet,  M.  Fleischmann  a  mêlé  de 
nombreux  aperçus  historiques  ou  de  législation  comparée.  Sa  brochure 
forme  le  premier  volume  d'une  Bibliothèque  de  droit  public  et  admi- 
nistratif qui  sera  publiée  sous  la  direction  de  M.  Siegfried  Brie,  profes- 
seur de  droit  à  l'Université  de  Breslau. 

19.  —  Dans  l'ordre  du  droit  administratif  spécial,  nous  avons  à 
signaler  Ja  seconde  partie  du  tome  II  du  Marniel  de  droit  administratif 
pour  les  services  des  ponts  et  chatissées  et  des  chemins  vicinaux,  par  M.  Geor- 
ges Léchalas,ingénieur  en  chef. Cette  partie  de  l'ouvrage  est  consacrée  à 
la  police  de  la  grande  voirie  et  du  roulage,  à  la  condition  juridique,  il 
la  conservation  et  à  la  gestion  du  domaine  public.  Tout  en  suivant  un 
ordre  méthodique,  l'auteur  reproduit  les  textes  des  lois,   décrets  et 
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arrêtés,  et  il  les  commente  en  indiquant  la  jurisprudence  du  conseil 
d'État  et  de.la  cour  de  cassation.  On  trouve  notamment  dans  ce  volume 
les  derniers  règlements  relatifs  aux  concessions  de  droit  de  pêche  et 
de  chasse,  de  prises  d'eau,  de  plages,  de  bacs,  de  ponts  à  péage,  et 
ceux  concernant  l'établissement  des  usines  sur  les  rivières  et  les  canaux, 
des  conduites  d'eau,  de  gaz  et  d'électricité  sur  les  voies  publiques.  La 
voirie  par  chemin  de  fer  sera  traitée  dans  le  volume  suivant.. 

20.  —  Toutes  les  questions  relatives  à  l'assistance  de  l'en- 
fance sont  étudiées  avec  soin  par  M.  Léon  Milhaud  dans  un  vo- 
lume intitulé  :  De  là  Protection  des  enfants  sans  /«wiZ/«.  Les  enfants 
sans  famille  ce  sont  non  seulement  les  enfants  trouvés^  abandon- 
nés ou  orphelins  et  recueillis  par  l'Assistance  publique,  mais  en- 
core les  enfants  «  moralement  abandonnés  :>  que  la  loi  du  24  juillet 
1889  permet  de  soustraire  à  l'autorité  de  parents  indignes.  M.  Milhaud 
détermine  la  situation  des  uns  et  des  autres.  Il  signale  aussi  les  lacunes 
des  différents  services  organisés  pour  la  protection  de  l'enfance,  mais 
n'insiste  pas  assez  sur  la  plus  grave  de  toutes,  l'absence  de  toute 
influence  morale  et  religieuse  dans  cette  organisation  purement  admi- 
nistrative. Chacun  sait  que  les  a  enfants  d'hospice  »  ont  une  mauvaise 
réputation  dans  les  campagnes  ;  or,  la  faute  en  est  surtout  aux  inspec- 
teurs qui  les  placent  souvent  dans  des  maisons  fort  peu  recommanda- 
bles.  En  indiquant  les  devoirs  et  les  prérogatives  de  ces  inspecteurs, 
M.Milhaud  a  omis  de  se  demander  s'il  n'y  aurait  pas  quelques  garanties 
à  prendre  à  leur  égard,  si  ces  tuteurs  de  tous  les  enfants  délaissés  ne 
devraient  pas  eux-mêmes  être  placés  sous  une  tutelle  plus  sérieuse  que 
celle  du  préfet.  Quoi  qu'il  en  soit,  l'ouvrage  de  M.  Milhaud  peut  être 
utile  aux  personnes  qui  s'intéressent  à  la  protection  de  l'enfance  aban- 
donnée ou  coupable  et  spécialement  aux  membres  des  associations 
établies  en  vue  de  cette  protection  :  il  leur  fournira,  avec  les  règles 
légales,  des  indications  utiles  pour  leur  ministère  de  charité. 

Ouvrages  diyer,s.  —  21.  —  Avant  d'ouvrir  le  volume  —  probablement 
une  thèse  de  doctorat—  de  M.  Elie  Goulet  sur  le  Mouvement  syndical  et 
coopératif  de  y  agriculture  française^  nous  étions  loin  de  nous  attendre  à 
y  trouver  un  réquisitoire  contre  les  syndicats  agricoles.  A  en  croire  cet 
auteur,  a  les  syndicats  agricoles  ont  fait  un  mauvais  usage  de  la  loi  du 
21  mars  1884  ;  »  ces  associations  ont  été  formées  «  uniquement  entre 
les  propriétaires  du  sol,  surtout  entre  les  grands  et  moyens  proprié- 
taires, à  l'exclusion  des  nombreuses  populations  ouvrières  rurales,dont 
la  situation  misérable  n'a  reçu  aucune  amélioration  ;  »  les  syndicats 
agricoles  «  se  sont  désintéressés  en  général  du  progrès  de  la  culture  ;  » 
très  peu  nombreux  sont  ceux  «  qui, à  1  exemple  de  celui  de  Belleville-sur- 
Saône,  ont  créé  dans  leur  région  des  champs  d'expériences,  des  pépi- 
nières, des  concours  spéciaux  entre  les  agriculteurs,   etc.,   organisé 
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renseignement  agricole  dans  les  écoles  primaires,  comme  les  syndicats 
de  Poligny,  de  Brest,  de  Bretagne  et  d'Anjou,  etc.,  fondé  des  bulletins 
ou  feuilles  périodiques  rappelant  les  soins  successifs  à  donner  aux 
cultures  et  aux  récoltes,  les  fumures  spéciales,  etc.  >  Ce  sont  là  les 
affirmations  de  M.  Coulet,mais  elles  ne  sont  appuyées  d'aucune  preuve. 
Pour  établir  que  les  petits  propriétaires  et  les  ouvriers  étaient  exclus 
des  syndicats^  M.  Coulet,aurait  dû  au  moins  noter  des  exemples  de  sta- 
tuts prononçant  cette  exclusion  ;  il  n'en  cite  qu'un  seul.  Il  aurait  pu 
aussi  parcourir  les  listes  d'un  certain  nombre  de  syndicats  ;  il  ne  l'a  pas 
fait.  Lui-même  reconnaît  que  «  les  syndicats  ont  beaucoup  aidé  à  pro- 
pager l'emploi  des  engrais  chimiques  ;  »  en  cela  n'ont-ils  pas  contribué 
au  progrès  de  la  culture  ?  Et  parce  que  les  statistiques  officielles  n'ont 
pas  enregistré  tous  les  avantages  dont  profitent  les  syndiqués,  est-ce 
une  raison  de  contester  la  réalité  des  services  rendus  par  les  syndicats  ? 
Les  statistiques,  par  exemple,ne  signalent  en  1897  que  cent  vingt  bul- 
letins périodiques  publiés  par  des  syndicats  agricoles.  Mais  M.  Goulet 
ne  sait*il  pas  qu'un  môme  bulletin  sert  à  plusieurs  syndicats  et  qu'il 
n'est  presque  aucune  de  ces  associations  qui  ne  procure  à  ses  membres, 
en  échange  d'une  cotisation  de  un  ou  deux  francs,  une  publication 
agricole  périodique?...  En  somme,  M.  Goulet  nous  paraît  s'être  fait 
trop  complaisamment  l'écho  dos  commerçants  qui  ont  vu  leurs  bénéfi- 
ces réduits  par  l'intervention  des  syndicats  sur  le  marché  des  denrées 
agricoles.  Nous  reconnaissons  cependant  que  certains  syndicats,  en  ne 
se  contentant  pas  de  grouper  les  commandes  de  leurs  membres,  en 
achetant  eux-mêmes  directement  pour  revendre,  sont  sortis  du  rôle  que 
leur  attribue  la  loi,  et  que  de  telles  pratiques,  si  elles  se  généralisaient, 
risqueraient  de  compromettre  une  institution  dont  le  rapide  succès 
atteste  assez  les  avantages  pour  l'agriculture  française...  M.  Goulet 
traite  encore,  et  avec  talent,  il  faut  le  dire,  des  sociétés  coopératives 
rurales  et  du  crédit  agricole.  Dans  une  seconde  partie,. intitulée  la  Fé- 
dération  agricole,  il  expose  l'organisation  de  l'Union  centrale  des  syn- 
cats  d'agriculteurs  et  des  vingt  Unions  régionales  qui  existent  actuelle- 
ment en  France.  Sur  tout  cet  ensemble  d'associations,  il  se  montre 
assez  bien  renseigné,  mais  plein  de  préventions.  Il  y  voit  les  cadres  de 
l'armée  agrarienne  qui  prépare  l'asservissement  économique  du  pays. 
Suivant  lui,  «  Je  jour  est  proche  où  le  résultat  définitif  de  la  politique 
agricole  actuelle  apparaîtra  sous  la  forme  d'un  monopole  des  produits 
du  sol  national  pour  le  seul  profit  des  propriétaires  ruraux.  »  Gette 
seule  phrase  ne  porte-t-elle  pas  en  elle  la  réfutation  de  la  thèse  de 
M.  Goulet  ?  Un  monopole  qui  existerait  au  profit  de  tous  les  proprié- 
taires ruraux  ne  serait-il  pas  en  définitive  le  monopole  de  tout  le 
monde?... 
22,  —  Gette  politique  agricole  qui  fait  tant  peur  h  M.  Goulet,  elle  a 
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été  fort  bien  exposée  dans  une  brochure  que  M.  Edouard  Cohen  adres- 
sait récemment  aux  électeurs  ruraux.  Écrite  avant  les  élections  et  en 
vuede  ces  élections,  cette  brochure  contient  quelques  appréciations 
que  l'auteur  devrait  rétracter  aujourd'hui,  notamment  celle-ci  :  «  L'im- 
pôt sur  le  revenu,  condamné  par  presque  tous  les  conseils  généraux, 
n'a  obtenu  aucune  faveur  dans  les  campagnes.  »  Le  travail  de  M.  Cohen 
n'en  conserve  pas  moins  son  intérêt  :  il  expose  et  justifie,  dans  ses 
grandes  lignes,  le  programme  des  réformes  pratiques  que  réclame  l'a- 
griculture, mais  qui  malheureusement  sont  moins  séduisantes  pour  le 
suffrage  universel  que  les  panacées  du  parti  radical. 

23.—  M.Louis  Bridel  s'est  déjà  faitconnaître  comme  champion  du  fé- 
minisme par  deux  ouvrages  sur  la  situation  légale  des  femmes  :  La  Femme 
die  Droit;  k  Droit  des  femmes  et  le  Mariage,  Son  nouveau  livre,  intitulé 
Mélanges  féministes,  est  un  recueil  de  travaux  divers,  articles  de  revues, 
rapports  présentés  au  Grand  Conseil  de  Genève  ou  à  des  congrès  féminis- 
tes. M.  Bridel  se  défend  du  reproche  de  vouloir  ébranler  la  famille.  Cepen- 
dant il  en  changerait  radicalement  la  constitution,  puisqu'il  prétend 
supprimer  toute  subordination  de  la  femme  au  mari.  Cette  réforme, 
comme  aussi  celle  qui  tend  à  substituer  dans  le  mariage  la  séparation 
de  biens  au  régime  de  la  communauté,  tournerait,  croyons-nous,  au 
détriment  de  la  famille  et  de  la  femme  elle-même.  Parmi  les  articles 
du  programme  féministe  on  trouverait  ainsi  plusieurs  pavés  de  Tours. 
On  y  trouve  cependant  aussi  de  justes  revendications,  et  M.  Bridel  a 
raison  de  s'indigner  contre  l'interdiction  de  la  recherche  de  la  pater- 
nité naturelle,  contre  les  abus  de  la  réglementation  de  la  prostitution. 
Il  démoillre  fort  bien  l'insuffisance  de  nos  lois  pénales  dans  la  répres- 
sion des  outrages  aux  mœurs,  notre  infériorité  sur  ce  point  par  rapport 
aux  lois  anglaises  et  allemandes. 

24.  —  Dans  une  brochure  sur  le  Féminisme  aux  États-Unis^  en 
France^  dans  la  Grande-Bretagne,  en  Stiède  et  en  Russie,  M™»  Kaethe 
Schirmacher  donne  d'intéressants  détails  sur  l'histoire  et  les  progrès 
du  mouvement  féministe  dans  ces  différents  pays.  Nous  croyons  toute- 
fois qu'elle  se  trompe  lorsqu'elle  dit,  dans  sa  conclusion,  que  le  fémi- 
nisme est  né  partout  des  mêmes  causes.  En  réalité,  il  a  pris  naissance 
aux  États-Unis  et  en  Angleterre,  où  il  a  été  une  réaction  justifiée  contre 
la  rigueur  des  coutumes  anglo-saxonnes  à  l'égard  de  la  femme.  En 
France,  il  avait  moins  sa  raison  d'être  ;  aussi  ne  s'y  est-il  développé 
que  beaucoup  plus  tard,  et  ses  partisans  lui  ont  donné  une  fâcheuse 
couleur  politique  en  l'associant  presque  toujours  aux  partis  les  plus 
avancés. 

25.  —  C'est  en  Angleterre  aussi  qu'est  née  la  «  Fédération  abolition- 
niste  internationale  contre  la  prostitution  réglementée,  »  mais  c'est  en 
France  surtout  aujourd'hui  que  cette  association  doit  poursuivre  son 
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œuvre  d'assainissement  moral.  On  sait  qu'elle  s'est  donné  pour  but 
l'abolition,  dans  tous  les  pays,  de  la  réglementation  de  la  prostitution, 
du  système  dit  «  de  la  police  des  mœurs,  »  dont  les  abus  sont  certains 
et  les  avantages  très  problématiques.  L'Angleterre  et  plusieurs  autres 
pays  ont  déjà  renoncé  à  ce  système  et  n'ont  pas  lieu,  paraît-il,  de  le 
regretter.  C'est  du  moins  ce  qu'affirme  l'auteur  anonyme  d'une  bro- 
chure de  propagande  intitulée  :  Qu'est-ce  que  la  Fédération  ?  Qu'a- 
t-elle  /ait  ?  Que  veut-elle  ?  Outre  les  arguments  en  faveur  de  l'œuvre 
qu'elle  recommande,  elle  contient  les  statuts  de  la  branche  française 
de  la  Fédération  abolitionniste  et  la  liste  des  membres  du  comité 
dirigeant. 

26.—  Sous  le  titre  :  Deux  lois  inapplicables,  M.Armand  Granel  repro- 
duit divers  articles  qu'il  a  publiés  sur  la  nouvelle  loi  concernant  les 
fabriques  et  sur  celle  qui  a  frappé  les  congrégations  de  l'impôt  d'abon- 
nement. La  partie  relative  aux  fabriques  nous  paraît  la  meilleure  ; 
l'auteur  y  montre  bien  l'inconséquence  d'un  gouvernement  qui  se  pro- 
clame neutre  à  l'égard  de  tous  les  cultes  et  qui  prétend  néanmoins 
s'ingérer  dans  les  affaires  de  chaque  culte.  En  ce  qui  concerne  les  con- 
grégations, M.  Granel  les  encourage  à  persévérer  dans  leur  résistance 
passive  aux  lois  d'exception. 

27.  —  M.  Louis  Favre  adresse  des  Conseils  aux  avocats  et  aux  profes- 
seurs sur  la  diction,  «  La  diction  de  l'avocat,  dit-il,  sera  convenable 
quand  il  parlera  longtemps  sans  fatigue,  clairement,  correctement  et 
(l'une  façon  agréable. Les  qualités  de  clarté,de  correction, etc.,  s'acquiè- 
rent par  l'exercice  «méthodique»  des  diversorganes  qui  entrent  enjeu 
dans  l'acte  de  la  parole,c'est-à-dire:  les  poumons,le  diaphragme,  le  Ja- 
rynx,la  bouche  avec  ses  différentes  parties.  î>  M.  Favre  indique  en  consé- 
quence les  exercices  par  lesquels  les  orateurs  peuvent  corriger  ce  qu'il 
y  a  de  défectueux  dans  leur  manière  de  parler.  Il  s'étonne,  non  sans 
raison,  que  l'enseignement  de  la  diction,  appliquée  à  l'art  oratoire, 
n'existe  pas  dans  nos  Universités. 

28.  —  Pour  finir,  voici  une  petite  brochure  qui  vaudrait  plus  que  son 
pesant  d'or,  si  les  plaideurs  étaient  assez  sages  pour  suivre  ses  con- 
seils :  La  Justice  gratuite  et  rapide  par  T arbitrage  amiable^  par  M.  A. 
Gharmole.  Elle  contient  l'explication  des  règles  légales  sur  l'arbitrage, 
avec  les  formules  nécessaires  pour  les  mettre  en  pratique.  De  toute  la 
procédure,  ce  sont  ces  règles-là  qui  mériteraient  d'être  les  plus  sui- 
vies, •—  et  ce  sont  les  plus  négligées  l  Maurice  Lambert. 
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L^Éi^llse,  conférences  de  IVotre-Dame  de  Pari»  en  ISOY, 

rr  le  R.  P.  Olmvier.  Paris,  Lethielleux,  1897,in-8  de  xxiii-356  p.  —  Prix   : 
fr. 

Le  R.  P.  Ollivier,  qui  a  prêché  Tannée  dernière  les  conférences  du 
carême  à  Notre-Dame  de  Paris,  vient  de  les  oublier  en  un  beau 
volume  qui  comprend,  outre  les  conférences,  les  sermons  de  la  re- 
traite pascale.  Nous  engageons  vivement  nos  amis  à  lire  ces  confé- 
rences. Le  sujet,  inspiré  d'ailleurs  par  S.  Éra.  l'archevêque  de  Paris, 
est  très  important  et  très  actuel.  Rien  ne  peut  être  plus  à  propos  que 
d'établir  l'autorité  de  l'Église  et  son  rôle  dans  la  société  moderne.Rien 
ne  peut  être  plus  nécessaire  que  de  montrer  le  devoir  nous  incombant 
à  tous  d'étudier  sérieusement  les  vérités  révélées  que  l'Église  nous 
enseigne.  L'ignorance  en  cette  matière  est  déplorable.  Les  incrédules 
reprochent  le  plus  souvent  à  l'Église  des  maximes  qu'elle  n'^a  jamais 
professées  ou  qu'elle  a  condamnées.  La  plupart  des  fidèles  n'en  savent 
guère  davantage,  et  sont  incapables  d'alléguer  une  raison  sérieuse  pour 
la  défense  de  leur  foi.  On  verra  dans  les  sermons  de  la  retraite  à  quel 
point  nous  sommes  obligés  d'étudier  la  vérité  révélée  en  raison  des 
efforts  que-nous  consacrons  aux  autres  travaux  intellectuels. 

Ces  conférences  offrent  d'ailleurs  une  lecture  attachante.  On  n'y 
trouve  point  sans  doute  Téloquence  entraînante  d'un  Lacordaire,  ou  le 
charme  d'un  Ravignan,  ni  la  logique  impeccable  et  le  style  académique 
de  Mgr  d'Hulst.  Mais  on  y  trouve  un  homme  parfaitement  instruit  de 
son  sujet,  le  développant  avec  une  conviction  profonde  et  une  éloquence 
vigoureuse,  relevée  par  une  certaine  rudesse  de  langage  qui  fait  penser 
à  un  Savonarole.  Quelques-uns  ont  reproché  au  P.  Ollivierdemalmener 
son  auditoire.  Vouloir  faire  du  P.  Ollivier  un  courtisan  du  public, c'était 
vouloir  qu'il  ne  fût  plusle  P.OUivier.Après  tout,  s'ila  dit  un  peu  durement 
des  vérités  sévères,  ses  auditeurs  les  méritaient  bien.  D.  V. 


La  Apostaaia  caatii^ada  ;  Correspondencia  epistolar  con  Don  Tristan 
Médina  sectario  arr^entido,  por  D.  José  Salamero  y  Martinez.  2^  edicion. 
Madrid,  Up.  de  San  Francisco  de  Sales,  1896,  in- 12  de  462  p.  —  Prix  :  5  fr. 

Don  Tristan  Médina  est  un  prêtre  originaire  de  Santiago  de  Cuba,  qui 
vml  à  Madrid,  il  y  a  un  quart  de  siècle,  et  qui  s'y  rendit  célèbre  par 
son  talent  de  prédicateur.  Malheureusement,  à  sa  facilité  d'élocution,  à 
sa  chaleur  dans  le  débit,  il  joignait  un  esprit  novateur  et  politique,  qui 
le  porta  à  des  excès  blâmables.  Repris  par  l'autorité  ecclésiastique, 
il  regimba  sous  l'aiguillon  et  ne  se  soumit  définitivement  qu'après 
une  lutte  violente  contre  lui-même  et  toute  une  série  de  péripéties 
morales  et  intellectuelles.  C'est  dans  ces  circonstances  que  Mgr  José 
Salamero,  àmi  et  confident  du  pauvre  prêtre  déchu,  entreprit  de  le 
Octobre  1898.  T.  LXXXIII.  21. 
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ramener  dans  la  voie  de  la  vérité  et  du  devoir.  La  Âpostasia  castigada 
renferme  seize  lettres  écrites  dans  ce  but.Toutefois  que  le  lecteur  ne  s'y 
trompe  pas  ;  ce  ne  sont  pas  de  simples  lettres  d'ami  ;  ce  n'est  pas  une 
polémique,  ni  une  apologétique,  telle  qu'on  pourrait  se  le  figurer  a 
priori.  Le  livre  de  Mgr  Salamero  est  une  véritable  élude  philosophique 
et  historique  sur  le  protestantisme  comparé  au  catholicisme,  non  pas 
certes  sous  la  forme  concise,  nerveuse  et  serrée  de  Balmès,  mais  ce- 
pendant conçue  avec  ampleur,  traitée  avec  une  logique  pleine  de  cœur 
en  môme  temps  que  d'érudition,  et  limitée  naturellement  aux  points 
soit  dogmatiques  soit  historiques  attaqués  ou  défigurés  par  Don  Tristan. 
C'est  principalement  à  ce  point  de  vue  que  la  Âpostasiacastigadaesl 
un  ouvrage  de  réelle  valeur,  digne  d'être  lu,  instructif  au  premier  chef, 
qui  fait  honneur  à  l'éminent  prélat  qui  l'a  composé,  et  qu'on  peut  placer 
h  côté  des  meilleures  productions  des  philosophes  chrétiens  de  notre 
siècle.  G.  Bernard. 


SCIENCES   ET  ARTS 

L'État  et  SCS  rivaux  dans    renseignement   secondaire, 

par  le  P.  J,  Buhnichon.  Paris,  Poussielgue,    1898,   in- 12  de  ni--352  p.   — 
Prix  ;  3  fr.  50. 

Recueil  de  huit  articles  qui  ont  paru  dans  les  Études  religieuses 
t\  des  dates  assez  différentes,  entre  1889  et  1897.  Mais  ce  n'est  pas  ici 
une  simple  mosaïque  ;  un  môme  esprit  circule  d'un  bout,  à  l'autre  de 
l'ouvrage  et  lui  imprime  une  vivante  unité.  Partout  une  plume  alerte, 
et  le  style  des  Provinciales  sous  la  plume  d'un  jésuite. 

Trois  parties  composent  l'ouvrage.  —  La  première  décrit  les  mé- 
comptes, ou  comme  on  le  dit  couramment  aujourd'hui,  «  la  crise  »  de 
l'Université.  On  y  apprend  ce  que  coûte  au  pays  un  lycée,  et  un  lycéen, 
et  pourquoi  depuis  plusieurs  années  le  développement  des  maisons 
universitaires  se  trouve  subitement  arrôté,au  point  qu'en  dehors  môme 
des  Pochon  et  des  Gocula  certains  ne  voient  plus  de  salut  que  dans  des 
mesui'es  draconiennes  édictées  contre  la  liberté.  —  La  seconde  com- 
mence par  une  étude  des  plus  intéressantes  sur  les  récréations  com- 
parées dans  les  lycées  et  les  établissements  libres.  <'  Jamais  l'Université 
n'arrivera  à  organiser  parmi  ses  pupilles,  d'une  manière  persévérante 
et  sérieuse,  les  jeux  de  plein  air  :  ce  n'est  pas  amusant  le  moins  du 
monde  de  faire  amuser  des  enfants  »  (p.  140).  Plus  loin  sous  forme  de 
lettre  à  M.  H.  Marion,  mort  depuis,  le  P.  Burnichon  se  donne  le  malin 
plaisir  de  constater  que  les  réformateurs  officiels  de  l'ancienne  éducation 
n'ont  rien  trouvé  de  mieux  que  de  s'approprier  les  règles  en  honneur 
chez  leurs  rivaux.  La«  discipline  libérale  »  comme  on  peut  s'y  attendre, 
est  ici  accommodée  de  toutes  pièces,  de  môme  que  l'invraisemblable 
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prétention  de  transformer  les  maîtres-répétiteurs  en  autant  de  «  direc- 
teurs de  consciences.»  Enfin  (car  chacun  a  ici  son  tour)  c'est  à  Fauteur 
du  Journal  d'unévêque  de  passer  sous  les  fourches  caudines  du  R.  P., 
persuadé  que  sous  les  compliments  décernés  à  un  collège  de  jésuites 
en  1922  se  cache  une  critique  incommode  et  à  quelques  égards  peut- 
être  injuste,  de  ceux  d'aujourd'hui.  —  Le*  débat,  vieux  d'un  quart  de 
siècle,  mais  aussi  brûlant  actuellement  qu'à  la  première  heure,  entre 
les  humanités  classiques  et  les  humanités  modernes, occupe  à  peu  près 
exclusivement  la  troisième  et  dernière  partie  du  livre.  On  devine  sans 
peine  où  vont  résolument  les  préférences  de  l'auteur,  lequel  tout  en 
reconnaissant  l'utilité  de  l'enseignement  nouveau  ne  lui  témoigne 
qu'une  très  médiocre  estime.  A  ses  yeux  l'assimilation  si  bruyamment 
réclamée  entre  les  diplômes  de  l'un  et  de  l'autre  ordre  cache  à  la  fois 
une  erreur  et  un  péril.  Quoi  qu'on  puisse  penser  sur  ce  point,rarement 
la  supériorité  de  la  formation  classique  a  été  mise  en  si  pleine  lumière  ; 
qu'on  en  juge  par  cette  courte  citation:  «  Base  d'une  éducation  libérale, 
les  humanités  ne  sont  pas  pour  cela  une  gymnastique  stérile.  En  ai- 
guisant l'esprit^  en  lui  ouvrant  des  horizons  plus  larges^  en  sollicitant 
la  curiosité  intellectuelle,elles  font  mieux qu'inslruire,elles  «élèvent,»  au 
sens  le  plus  juste  et  le  plus  vif  du  mot  :  elles  préparent  de»  hommes 
capables  d'habiter  les  hautes  sphères  de  l'intelligence,  de  comprendre 
et  d'aimer  le  vrai,  le  beau,  l'idéal,  et  m^me  de  cultiver  plus  fructueu- 
sement que  d'autres  les  brçinches  du  savoir  qu'ils  ont  paru  négliger 
d'abord  »  (p.  253).  G.   Huit. 


Problema»  y  teorema»  econémico»,  sociale»  y  Juridicoa, 

por  D.  Damiam  Isern.  Tomo  primero.  Madrid,  imp.  Ventbsa,   1897,  in-12  de 
vui-3a0  p.  —  Prix  :  4  fr. 

Le  livre  que  nous  présentons  ici  est  une  collection  d'opu$cules  et  d'é- 
tudes que  D.  Damian  Isern  a  publiés  dans  diverses  revues  d'Amérique. 
L'auteur  nous  fait  d'abord  connaître  un  éminent  publiciste  des  îles 
Baléares,  Quadrado,  «  une  des  premières  figures  de  la  science  histo- 
rique et  de  la  littérature  nationale  de  l'Espagne.  »  Disciple  et  ami  du 
grand  Balmès,  Quadrado  fut  tour  à  tour  directeur  du  journal  El  Cofici- 
/wior  (1845),  philosophe,  historien  et  littérateur.  Comme  historien,  il 
s'attacha  surtout  à  retracer  les  faits  principaux  des  annales  de  Ma- 
jorque, sa  patrie, dans  laConquista  de  Mallorca,  Forenses y  ciudadanos, 
etc.  Comme  littérateur,  il  écrivit  des  narrations  poétiques  pleines  de 
fraîcheur  et  des  drames  excellents,  tels  que  Cristfan  de  Noruega  et 
Martin  Venegas.  Tel  est  l'homme,  malheureusement  peu  connu,  à  la 
mémoire  duquel  D.  Damian  Isern  consacre  des  pages  émues  et  très 
intéressantes. 

L'auteur  des  ProhUmas  y  teoremas  publie  ensuite  diverses  études 
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sur  le  droit  de  propriété,  sur  la  question  sociale  et  le  socialisme,  et 
enfin,  ce  qui,  à  notre  avis,  est  le  point  capital  et  le  plus  original  de 
Touvrage,  il  s*étend  avec  une  légitime  insistance  sur  Tétat  de  déca- 
dence et  de  dégénérescence  de  rEspagneàlafindecesiècle(p.  185-290], 
au  point  de  vue  de  la  population,  du  sol,  de  la  richesse.  Il  prouve, 
chiffres  en  main,  jusqu'à  queLdegré  efifrapnt  TEspagne  est  tombée, 
allant  progressivement  à  une  ruine  certaine  :  rien  ne  vaut  cette  élo- 
quence des  faits,  qui  contraste  singulièrement  avec  les  hyperboles 
gratuites  que  se  plaisent  à  faire  les  apologistes  intéressés  de  ce  pays. 
Enfin,  dans  un  dernier  chapitre,  D.  Damian  Isem  compare  ce  qu's 
été  la  révolution  passée  et  ce  que  sera  la  révolution  future  :  la  dynamite 
sera  Tagent  destructeur  dont  se  serviront  dans  tous  les  pays  les  anar- 
chistes du  XIX®  siècle. 

Tel  est  le  triste  tableau  que  nous  trace  l'éloquent  académicien  de 
Madrid.  Peut-être  eût-il  été  bon  de  mettre  en  regard  quelques  consi- 
dérations moins  désolantes,  moins  pessimistes,  pour  laisser  dans  Fàme 
du  lecteur  autre  chose  qu'une  impression  de  découragement  général 

G.  Bkrnird. 


La  Chasse  aa  chamoia,  par  le  0«  H.  Trbdecini  de  SArar-SAUvEUB. 
Paris,  Firmin-Didot,  1898,  in- 16  de  xi-284  p.  —  Prix  :  3  fr.  50. 

Combien  de  fervents  disciples  de  saint  Hubert  peuvent  dire  qu'ils 
ont  parcouru  la  cime  des  Alpes  à  la  suite  d'un  chamois  poursuivi  ? 
Nous  n'en  connaissons  guère.  Aussi  le  livre  du  comte  Tredecini  de 
Saint-Sauveur  sera-t-il  favorablement  accueilli  par  les  lecteurs^auxquels 
il  conte  par  le  menu  tous  les  détails  d'un  sport  extrêmement  su^estif 
et  qui  ne  manque  pas  —  voire  même  pour  les  plus  habiles  chasseurs  — 
d'un  passionnant  péril.  Le  chamois,  ses  mœurs,  ses  coutumes,  ses 
cantonnements,  ses  viandis,  son  dépeuplement,  autant  de  tableaux 
bien  mis  en  lumière,  et  bien  faits  pour  nous  séduire.  On  aime  à  relire 
les  pages  qui  traitent  de  l'approche  au  chien  courant  (les  braves  chiens!) 
ot  au  traqué.  Pour  armes  (écoutez  bien  ceci,  Tartarins  de  tous  pays  et 
de  toutes  latitudes)  des  Martini,  des  express-riffle  ou  des  Winchester. 

Et  les  souvenirs  de  l'alpiniste  se  réveillent  passionnants  à  la  mé- 
moire de  Tavanense  ou  du  Palletas,  découpés  dans  le  livre  des  chasses 
d'antan.  Hélas  pourquoi  faut-il  que  là  encore^  sur  ces  sommets,  il  y  ait 
d*infftmes  braconniers,  pourquoi  faut-il  plus  que  des  jarrets  solides, 
plus  qu'un  sang  froid  imperturbable,  une  absence  absolue  de  vertige 
pour  aller  là-bas  ?  Car  là  ce  n'est  pas  seulement  une  promenade  sans 
danger,  c*est  une  ascension  souvent  redoutable  avec  ses  risques  et  ses 
p(^rils,  mêlée  de  tout  l'imprévu  d'une  chasse,  qui  pour  les  débutaints 
doit  être  souvent  un  buisson  creux.  A.  d'E. 
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Die  ehromatische  Altération  im  lUar^ischen  Gesan^  der 
abcmllandischeii  iLirche,  von  Gustav  Jacobsthal.  Berlin,  Julius 
Springer,  1897,in-8  de  xvi-376  p. 

Les  publications  relatives  au  chant  liturgique  deviennent  de  plus  en 
plus  nombreuses  ;  hélas,  toutes  ne  sont  pas  de  môme  valeur  1  Après 
avoir  jeté  le  faux  éclat  que  produit  toujours  la  réclame,  beaucoup  dis- 
paraissent, sans  avoir  rien  ajouté  à  nos  connaissances.  Tel  n'est  pas  le 
livre  de  M.  Jacobsthal;  il  révèle  en  son  auteur  une  science  robuste,  une 
possession  complète  de  son  sujet,un  jugement  prudent  et  sûr  ;  il  éclaire 
d'un  jour  tout  nouveau  un  des  points,jusqu'ici  très  obscur,  des  mélodies 
liturgiques.  Il  durera.  Mais  qu'est-ce  donc  que  V Altération  chroma- 
tique,  le  «  chroma  ?  »  Gomme  cette  expression  «  chroma  »  pourrait 
engendrer  une  erreur,  l'auteur  la  prévient  dès  le  début  de  son  livre, 
en  avertissant  qu'il  n'entend  pas  du  tout  affirmer  l'usage  du  genre  chro- 
matique, ou  des  successions  mélodiques  par  demi-tons,  dans  les  mé- 
lodies sacrées;  il  veut  signaler  par  ce  mot  l'altération  passagère  de  cer- 
taines notes  de  l'échelle  diatonique,  par  exemple,  du  fa  qui  devient  fa 
ou  du  m  qui  devient  mib.  Les  autres  notes  peuvent  aussi  subir  des  al- 
térations. Il  va  sans  dire  que  le  si  naturel  et  le  ^id  étant  admis  en  théo- 
rie et  en  pratique,  Tusage  de  l'une  ou  l'autre  de  ces  deux  notes  n'est 
pas  regardé  commealtération.Le  fait  de  l'altération  était  connu  ;  les  trans- 
positions ou  les  corrections  des  notateurs  et  les  théoriciens  nous  l'avaient 
révélé  ;  mais  il  était  réservé  à  M.  Jacobsthal  de  la  mettre  en  pleine  lu- 
mière. Il  est  bon  d'ajouter  qu'en  somme  le  fait  de  l'altération  est  assez 
restreint,  relativement  au  nombre  considérable  des  pièces  musicales 
de  l'ancien  répertoire.M.  Jacobsthal  recherche  l'altération  partout  :  dans 
les  pièces  musicales  grégoriennes  qu'il  analyse  avec  le  plus  grand  soin  ; 
dans  les  théoriciens  du  moyen  âge,que  l'auteur  exploite  avec  une  scien- 
ce profonde.  Il  constate  que  plus  ils  sont  anciens,  moins  ils  s'étonnent 
des  altérations.  Notre  analyse,  si  rapide  qu'elle  soit,  suffit  pour  mar- 
quer l'importance  de  ce  livre.  M. 


LITTÉRATURE 

Allnalona  littéraires.  Première  série,  second  fascicule,  par  le  P.  Goren- 
Tm  Peth-lon,  s.  J.  Chang-Haï,  imp.  de  la  Mission  catholique,  Orphelinat  de 
T'ou-se-we,  1898,  in-8  de  304  p.  —  Prix  :  5  fr. 

Ce  second  fascicule  est  la  continuation  du  premier,  paru  en  1895, 
dont  il  a  été  rendu  compte  dans  le  Polyhiblion  (t.  LXXIV,  p.  544).  Il  va 
de  la  page  257  à  la  page  561  et  renferme  les  classifiques  102  à  213. 

Le  public  sinologue  ne  fera  pas  à  cette  dernière  partie  d'une  première 
série  <  d'allusions  littéraires  »  un  accueil  moins  empressé  qu'au  précé- 
dent fascicule.  L'auteur  y  montre  la  môme  compétence,  la  môme  sûreté 
de  méthode  et  d'interprétation. 
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Ces  «  allusions  ;»  ou  «  classifiques  »  ne  sauraient  s'analyser  ;  cha- 
cune d'elles  forme  un  tout  h  part,  sans  lien  avec  ce  qui  précède  ou  ce 
qui  suit  ;  ce  sont  des  proverbes  qui  s'égrènent,  pour  ainsi  dire,  à  la 
file,  sans  qu'aucune  chaîne  les  rattache  les  uns  «lux  autres. 

Voici  un  double  exemple,  pris  au  hasard,  de  ces  allusions-proverbes: 
«  Les  bergeronnettes  dans  la  plaine  sont  Timage  des  frères  qui,  dans  Tad- 
versité,se  prêtent  une  mutuelle  assistance.  Ces  petits  oiseaux  représentent 
bien,  par  leur  extrême  vivacité  et  leurs  cris  plaintifs,  des  frères  volant 
au  secours  l'un  de  l'autre.  »  —  «  Blessé  à  la  poitrine,  se  frotter  Je  pied. 
Han-Kao-tsou,  atteint  en  pleine  poitrine  par  une  flèche  que  lui  avait 
décochée  Hiang  Yu,  se  tàla  aussitôt  le  pied,  en  s'écriant  :  Le  brigand 
m'a  touché  à  l'orteil  !  Par  sa  présence  d'esprit  il  rassurait  ainsi  ses 
troupes  »   (p.  333). 

Une  table  des  «  classifiques  »  indiquées  dans  ce  volume  et  une 
autre  des  expressions  non  classées  dans  le  corps  de  l'ouvrage  seront 
d'une  grande  utilité  pour  se  retrouver  dans  ce  dédale. 

L'éloge  des  Pères  jésuites  de  la  mission  de  Chang-Haï  et  de  leurs  sa- 
vants travaux  n'est  plus  à  faire  ;  seuls,  les  sinologues  de  profession 
peuvent  estimer  ces  derniers  à  toute  leur  valeur  et  nous  croyons  sa- 
voir qu'ils  en  font  le  plus  grand  cas.  A.  Roussel. 


Niels  Lyhney  roipan  danois,  par  J.-P.  Jacobsen  ;  trad.  en  français  par 
Sten  Byelke  et  Sébastien  Voirol.  Paris,  Maisonneuve,  1898,  in-i8  de  286  p. 
—  Prix  :  3  fr.  50. 

UdLuXenv  de  NielsLyhne y  ieus  Peter  Jacobsen,  était  un  écrivain  de 
quelque  mérite  et  un  naturaliste  distingué.  Jeune  encore  et  ardent 
adepte  de  la  nouvelle  école,  il  se  fit  une  réputation,  vers  la  trentième 
année,  grâce  à  un  roman  historique,  Fru  Marie  Gruibbe,  formé  d'es- 
quisses à  peine  reliées  entre  elles,  écrit  d'un  style  assez  recherché  et 
déjà  pétri  de  prétentions  à  la  plus  subtile  analyse  psychologique. Com- 
mencé vers  la  même  époque  mais  terminé  plus  tard,  NieU  Lyhne  a  les 
mêmes  qualités  et  les  mêmes  défauts.  Ces  défauts  et  ces  qualités  sont 
d'ailleurs  trop  communs  dans  la  littérature  Scandinave  actuelle,  pour 
pouvoir  être  indiqués  comme  caractéristiques  du  talent  de  Jacobsen,  et 
ils  ont  tout  récemment,  chez  d'autres  écrivains,  excité  d'étranges  en- 
thousiasmes, bien  suspects  de  «  snobisme.  >  Un  tel  roman,  où  l'action 
et  les  personnages  se  renouvellent  complètement  à  chaque  chapitre, 
ne  se  laisse  guère  analyser.  On  pourrait  en  dire  que  c'est  la  biographie 
d'un  propre  à  rien  nommé  Niels  Lyhne,  vaguement  notre  contempo- 
rain. L'auteur  le  prend  avant  sa  naissance  et  consacre  un  premier  cha- 
pitre à  ses  parents,  qui  cessent,  aussitôt  l'événement,  d'occuper  aucune 
place  dans  son  existence  et  ne  reparaissent  un  instant  dans  la  suite  que 
pour  mourir.  Sa  première  enfance,  ses  premiers  amis,  sa  première  pas- 
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sion,  obtiennent  chacun  un  chapitre.  Plus  lard  Niels  s'éprend  platoni- 
quement  d'une  jeune  veuve  de  vertu  peu  farouche  ;  en  revanche,  il  met 
à  mal  sa  cousine  Fennimore  —  quel  drôle  de  prénom  1  —  laquelle  est 
en  môme  temps  la  femme  de  son  meilleur  ami.  Puis  Niels  rencontre 
soudain,  on  ne  sait  où  ni  comment,  la  petite   Gerda,  et  en  moins  de 
temps  qu'il  n'en  faut  pour  le  dire,  elle  l'aime,  il  l'aime,  ils  s'épousent, 
ils  sont  heureux,  elle  devient  mère  ;  mais  le  chapitre  ne  s'achève  pas 
que  la  place  ne  soit  nette  pour  d'autres  aventures  ;  Gerda  est  déjà 
morte,  et  l'enfant  innommé  aussi.  Prenant  enfin  pitié  de  nous,  l'auteur 
nous  débarrasse  de  l'insipide  et  inutile  personnage  :  il  le  fait  partir 
inopinément  en  guerre,  et  tuer  d'une  balle  dans  la  poitrine.  Une  si  pué- 
rile invention  n'a  rien  à  démêler  avec  l'art,  et  les  fioritures  psycholo- 
giques dissimulent  insuffisamment  une  radicale  impuissance. Les  éphé- 
mères personnages  successivement  évoqués,  sont  mis  en  grande  lu- 
mière, portraiturés  en  pied  dans  une  pose  dramatique,  comme  s'ils 
étaient  appelés  à  jouer  un  rôle  important  ;  leur  petite  scène  achevée, 
ils  disparaissent  pour  toujours.   Ils  ont  aussi  un  caractère  commun: 
tous  sont  des  ratés.  Ratés  les  parents  avec    leurs  vaines  aspirations, 
ratée  la  tante  qui  s'étiole  dans  sa  fleur,  raté  le  précepteur  aux  a  désirs 
de  titan  »  et  aux  <  passions  de  demi-dieu,  »  raté  l'ami  Erik  qui  n'a  ja- 
mais peint  que  deux  sujets  de  genre,  toujours  les  mêmes,et  n'est  même 
bientôt  plus  capable  de  les  reproduire,  ratée  la  maîtresse  qui  s'est  amu- 
sée à  ne  pas  l'être,  ratée  l'autre  maîtresse  désespérée  de  l'avoir  été, 
ratée  l'épouse  un  instant  entrevue,  raté  l'enfant  innommé,  ratés  tous  les 
couples  légitimes  et  illégitimes,  les  enfants  nés  ou  à  naître,   raté  sur- 
tout le  héros  qui  semble  n  avoir  pas  d'autre  raison  d'errer  dans  notre 
monde  sublunaire  que  de  relier  des  épisodes.  Parfois  Niels  nous  donne 
l'illusion  qu'il  est  sur  le  point  de  faire  quelque  chose,  l'auteur  le  dit 
poète,  il  l'apprête  à  «  remuer  des  montagnes  »  avec  des  «  efforts  de 
géant,  »   mais  de  la  «  fermentante  force  créatrice  »    ne  jaillit  pas  la 
moindre  ébauche.  El  ces  géants,  titans,  demi-dieux  et  autres  fantoches, 
dont  la  nullité  seule  est  vraiment  colossale,  ne  sont  même  pas  des  nou- 
veautés :   nous  les  avons  déjà  souvent  rencontrés  dans  les  fantasma- 
gories pleines  d'irréel,  d'inquiétants  recoins  obscurs,  de  gaucheries 
macabres,  où  se  complaît  le  génie  Scandinave  contemporain.  Les  tra- 
ducteurs ont  certainement  trahi  leur  auteur,  qui  était  botaniste,  en  lui 
prêtant  des  cerisiers  séculaires  et  des  viornes  aux  fleurs  hiémales.  Mais 
ils  se  sont  montrés  suffisamment  c  nouvelle  école  »  par  l'abus  des  in- 
versions troublantes,  par  le  symbolisme  des  majuscules,  par  la  fantai- 
sie dans  le  genre   des  mots  (une  trille,  une  quine,  d'éloquents  odes,des 
pleurs  prochaines),  par  la  raréfaction  de  la  ponctuation,  par  les  licen- 
ces de  la  syntaxe  :   «  Ce  prince  ivre...  dont  l'ivresse  augmentait  à  la 
vue  des  flammes  qui  jouaient  et  jusqu'à  ce  qu'enfin  la  vue  des  cendres 
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le  dégrisassent.  »  Celte  chute  n'est-elle  pas  rare  ?  Jacobsen  parle  quel- 
que part,  non  sans  une  pointe  de  malice,  des  droits  supérieurs  de  la 
jeunesse  et  de  l'incompréhension  de  l'âge  mùr.Tel  est  peut-être  le  dou- 
ble aspect  de  notre  cas.  Longchamp. 


Die  antike  iianstprosa,  von  Eduard  Norden.  Leipzig,  Teubner,  1898, 
in-8  de  xviii-969  p.  en  2  vol.  —  Prix  :  35  fr. 

Les  deux  mots  qui  se  lisent  en  tête  de  ce  volumineux  ouvrage 
n'en  laissent  guère  soupçonner  le  très  réel  intérêt  :  on  s'attend  à  une 
reproduction  plus  ou  moins  amplifiée  et  corrigée  de  quelque  grammai- 
rien antique,  et  on  est  tout  étonné  de  se  trouver  en  face  d'une  étude 
historique  d'un  tour  original,  qui  nous  promène  non  sans  agrément  à 
travers  vingt  ou  vingt-deux  siècles  de  littérature,  depuis  la  Grèce  de 
Périclès  jusqu'aux  précieuses  de  la  cour  de  Louis  XIII  et  aux  euphuistes 
anglais  du  règne  d'Elisabeth.— On  vante  volontiers  les  anciens  pour  leur 
simplicité  :  s'il  s'agit  d'Homère  ou  d'Hérodote,  on  a  tout  à  fait  rai- 
son. Mais  de  bonne  heure  écrire,  comme  tout  le  reste,  est  devenu 
chez  les  Grecs  un  art  avec  tout  son  cortège  de  prescriptions  minutieu- 
ses, et  d'élégances  obligées  :  dans  une  période  de  Thucydide,  d'Iso- 
crate  ou  de  Cicéron,  le  calcul  ne  tient  pas  moins  de  place  que  dans  les 
courbes  savantes  des  colonnes  du  Parthénon.  C'est  que  lecteurs  et  audi- 
teurs avaient  d'égales  exigences  :  il  ne  suffisait  pas  de  convaincre  et 
de  loucher,  il  fallait  plaire,  et  les  oreilles  voulaient  être  flattées  :  la 
rhétorique  paraissait  alors  (nous  en  avons,  je  crois,  gardé  quelque 
chose)  indispensable  à  qui  se  préparait  à  faire  de  la  politique.  FJIc 
enseignait  à  agrémenter  sa  parole  d'innombrables  figures  de  mots  ou  de 
pensée,  à  la  teindre  des  couleurs  de  la  poésie,  enfin  et  surtout  à  y 
introduire  un  rythme  à  la  fois  voisin  et  distinct  de  celui  de  la  versi- 
fication. Sauf  tel  ou  tel  décadent  de  nos  jours,  nous  rougirions,  nous 
modernes,  de  compter  à  ce  point  nos  mots  et  de  peser  aussi  scrupuleuse- 
ment nos  syllabes,  de  même  que  nous  sommes  choqués  des  applaudisse- 
ments prodigieux  et  vi'aiment  insensés  décernés  pendant  des  siècles  aux 
déclamateurs  et  sophistes  maîtres  dans  l'art  de  bien  dire,  quelque  creuse 
que  fût  d'ailleurs  leur  stérile  éloquence.  Chaque  genre  avait  ses  règles 
particulières:  et  le  style,  au  lieu  de  jaillir  du  cœur,  au  lieu  d'être  l'hom- 
me, n'était  qu'un  vêtement  d'emprunt  dont  on  changeait  à  volonté. 

Mais  ici  comme  ailleurs,  la  mode  devait  faire  sentir  ses  caprices  : 
selon  les  temps,  selon  les  lieux,  on  demandait  ou  plus  de  simplicité 
ou  plus  de  pompe,  et  la  dialectique  s'est  vue  tour  à  tour  préférée  ou 
sacrifiée  à  la  rhétorique.  Ce  sont  précisément  ces  vicissitudes  du 
goût  public  et  les  disputes  dont  elles  furent  l'origine  dont  M.  Norden  a 
résolu  de  retracer  l'histoire  fort  complexe,  en  s'appuyant  avant  tout  sur 
les  textes  originaux  de  chaque  période  :  inutile  défaire  remarquer  les 
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patientes  et  innombrables  recherches  d'érudition  que  suppose  une  pa- 
reille entreprise.  Lorsque  certains  sujets,  comme  Téloquence  attique, 
ont  fait  avant  lui  l'objet  d'études  définitives,  il  se  borne  à  renvoyer  à 
ses  devanciers  ou  à  les  résumer  brièvement  :  de  là  dans  son  livre  des 
lacunes  que  certains  lecteurs  ne  manqueront  pas  de  déplorer.  En  revan- 
che on  y  trouvera,  et  avec  un  vrai  luxe  de  détails,  le  tableau  complet 
soit  de  la  querelle  entre  a  Asiatiques  »  et  «  Âttiques  »  au  temps  des 
empereurs  romains,  soit  de  la  lutte  très  peu  connue  entre  les  Auctores 
et  les  Arêes  dans  notre  Occident  au  moyen  âge  (lutte  qui  mit  aux  pri- 
ses durant  le  xii«  et  le  xni«  siècle,  l'école  de  Paris  avec  celles  de  Char- 
tres et  d'Orléans),  soit  delà  diffusion  de  l'humanisme  à  la  suite  de  la 
Renaissance,  et  de  ses  diverses  destinées  dans  les  différentes  régions 
de  l'Europe.  Deux  appendices  très  étendus  sont  consacrés,  l'un  aux 
origines  et  au  développement  de  la  rime,  l'autre  au  rythme  terminal 
de  la  phrase,  et  à  ce  que  les  paléographes  désignent  sous  le  nom  de 
cwrsus.  Chemin  faisant,  Tauteur  saisit  avec  empressement  les  occasions 
qui  s'offrent  d'élever  la  discussion,  et  c'est  ainsi  que  son  second  volume 
s'ouvre  par  des  considérations  littéraires  très  intéressantes  sur  l'oppo- 
sition intrinsèque  entre  le  génie  païen  et  le  génie  chrétien,  et  le  com- 
promis qui  les  a  rapprochés  dès  l'époque  des  premiers  Pères,  au  grand 
proGt  des  lettres  sacrées.  M.  Norden  reconnaît  spontanément  tout  ce 
qu'il  doit  aux  judicieuses  et  pénétrantes  observations  des  écrivains 
français  qui  ont  louché,  ne  fût-ce  qu'indiriîctement,  à  quelque  partie 
de  son  vaste  sujet.  La  science  allemande  a  ses  mérites  :  mais  elle  cons- 
tate elle-même  que  certaines  nuances  de  sentiment  et  d'expression  lui 
échappent  :  l'humanisme  ne  Ta  jamais  sérieusement  pénétrée.  C.  Hurr. 


Êtiide«   «ar  la  liltératare  française,   par  R.  Doumig.  Paris, 
Perrin,  1898,  in-16  de  319  p.  —  Prix  :  3  fr.  50. 

Ce  volume  contient  la  seconde  série  des  études  sur  la  littérature  fran- 
çaise dont,  Pannée  dernière,  nous  avons  eu  à  louer  le  commencement. 
Ici  encore,  ces  études  ne  forment  pas  un  ensemble  méthodique,  mais 
une  série  de  portraits  ;  ils  ne  sont  donc  reliés  par  aucune  dissertation 
didactique,  sont  placés  un  peu  comme  au  hasard,  mais  forment  une 
galerie  des  plus  intéressantes.  Le  volume  nous  offre  d'abord  une  no- 
tice sur  une  princesse  bien  remarquable,  Marguerite  de  Valois,  la  sœur 
de  François  I«%  l'aïeule  de  Henri  IV.  On  sait  qu'elle  commença  par 
écrire  des  contes  que  l'on  place  dans  le  voisinage  de  ceux  de  Boccace 
et  qu'elle  termina  sa  vie  dans  tous  les  exercices  d'une  piété  austère. 
M.  Doumic  montre  très  bien  qu'il  ne  faut  pas  juger  YHeptaméron  avec 
nos  idées  actuelles  et  qu'en  se  reportant  au  temps  où  il  fut  composé,  il 
ne  présente  pas  un  contraste  trop  fâcheux  avec  les  autres  œuvres  de 
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publics  avec  la  sagesse  d'un  vieil  administrateur  et  une  intégrité  à  la- 
quelle d'autres  auraient  pu  ne  pas  se  croire  si  strictement  tenus  en 
pays  conquis,  c  Même  les  dons  qui  convenaient  à  sa  position,  raconte 
Gœthe,  il  les  refusait  :  tout  ce  qui  aurait  pu  avoir  l'air  d'une  tentative 
de  corruption,  il  le  repoussait  avec  colère,  et  même  il  le  punissait.  » 
Après  avoir  vainement  essayé  toute  sorte  de  moyens  de  lui  témoigner 
leur  reconnaissance,  les  bourgeois  de  Francfort  en  furent  réduits  à 
écrire  au  Roi  pour  le  remercier  de  leur  avoir  donné  un  tel  gouverneur 
et  à  solliciter  pour  lui  de  l'Empereur  le  titre  de  comte  du  Saint-Empire 
romain,  c  tant  à  cause  des  services  rendus  à  la  ville  qu'en  raison  de 
ses  nobles  sentiments.  »  Cet  épisode  de  la  vie  du  comte  de  Thorenc 
était  tout  ce  qu'on  savait  de  lui,  quand  un  érudit  allemand,  M.  Martin 
Schubart,  eut  récemment  la  bonne  fortune  de  retrouver  sa  trace.  Les 
principaux  traits  de  sa  biographie  ont  pu  être  rétablis  et  ce  qu'en  ra- 
conte M.  Bréal  fait  vivement  désirer  que  l'Allemagne  ne  reste  pas  seule 
à  la  connaître.  Officier  instruit,  employant  ses  loisirs  à  cultiver  les 
lettres  et  sa  fortune  à  encourager  les  arts,  passionné  pour  son  devoir, 
d'une  fierté  exempte  de  morgue,  administrateur  aussi  habile  qu'intègre, 
parfait  chrétien,  le  comte  de  Thorenc,  qui  n'était  pas  une  exception 
dans  notre  armée  de  l'ancien  régime,  mériterait  certainement  d'être 
tiré  d'un  injuste  oubli.La  seconde  étude  de  M.  Bréal  n'a  d'autre  rapport 
avec  la  première  que  de  porter  également  sur  un  personnage  français 
peu  connu,  mentionné  dans  les  œuvres  de  Gœthe.  L'héroïne  de  la  FUk 
naturelle  ne  serait  autre  que  la  princesse  Stéphanie-Louise  deBourbon- 
Conti,  comtesse  de  Mont-Cair  Zain,  fille  de  Louis-François  de  Gonti  et 
de  la  duchesse  de  Mazarin.  Sa  naissance  à  la  fois  obscure  et  illustre, 
son  enlèvement,  son  mariage  forcé,  béni  par  le  même  curé  qui  avait 
enregistré  son  décès  quelques  mois  auparavant,  la  plupart  de  ces  mésa- 
ventures qui  peuvent  paraître  d'un  romanesque  invraisemblable  dans  le 
drame  et  dans  les  Mémoires,  M.  Bréal  est  parvenu  à  les  reconstituer  sur 
des  bases  historiques  tout  au  moins  très  acceptables.  Il  a  déployé  dans 
ses  recherches  beaucoup  d'ingéniosité  et  a  réussi  à  éclairer  le  drame 
de  Gœthe  d'un  jour  tout  nouveau.  Les  commentateurs  sauront  doréna- 
vant à  quel  point  de  vue  ils  doivent  se  mettre  pour  en  apprécier  la 
valeur.  L'histoire  lui  devra  aussi  une  réhabilitation  :  il  ne  sera  plus 
permis  de  traiter  couramment  d'aventurière  l'infortunée  princesse  Sté- 
phanie. Malgré  l'étrange  nom  de  comédie  dont  elle  fut  affublée,  mal- 
gré les  péripéties  de  son  existence  plus  étrange  encore,  ce  fut  une  per- 
sonne honnête,  instruite  et  généreuse,  d'un  esprit  élevé  et  d'un  grand 
cœur,  sachant  regarder  en  face  une  catastrophe  et  toujours  prête  aux 
plus  sublimes  dévouements.  Longchamp. 
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sophique  y  fait  un  peu  trop  défaut),  sera  néanmoios  favorablemeut 
accueilli  par  les  amis  des  lettres  classiques.  Est-ce  à  dire,  d'une  part, 
qu'il  tienne  toutes  les  promesses  de  son  titre,  deTautre  qu'il  ne  déborde 
pas  sur  tel  ou  tel  point  ses  frontières  naturelles  ?  L' Avant-propos  nous 
retrace  un  tableau  aussi  exact  qu'instructif  des  études  grecques  au  xvn*' 
siècle,  et,  si  étendu  qu'il  soit,  il  est  facile  de  pressentir  qu'il  n'aurait  tenu 
qu'à  l'auteur  de  lui  donner  de  plus  amples  proportions  :  vices  de  la 
méthode  d'enseignement,  vices  de  la  critique,  licences  étranges  des 
traducteurs,  rien  n'a  échappé  à  ses  investigations.  Mais  quand  on  parle 
de  Tthellénisme»  chez  Fénelon,il  faut  entendre  évidemment  autre  chose 
et  plus  que  l'ensemble  de  connaissances  grammaticales  et  philologiques 
qui  constitue  l'a  helléniste  »  contempomin  :  il  s'agit  du  génie  propre  de  la 
Grèce,  de  l'aptitude  à  le  comprendre,  du  don  de  le  goûter  et  de  s'en 
inspirer  pour  décrire  ou  les  choses  de  l'âme  ou  celles  de  la  nature. 
Voilà  bien  en  efifet  de  quoi  nous  entretient  le  corps  de  Touvrage. 

Fénelon,  comme  bon  nombre  de  ses  contemporains,  a  beaucoup 
traduit,  beaucoup  imité  :  mais  lui,  du  moins,  avant  de  rendre  à  sa  ma- 
nière la  pensée  de  son  modèle,  il  l'avait  pénétrée  dans  le  texte  original, 
en  esprit  supérieur  «  qui  rencontre  naturellement  et  sans  effort,  comme 
en  vertu  d'une  harmonie  préétablie,  les  procédés  de  l'art  grec  pour 
peindre  le  bien  et  le  beau.  »  (p.  20).  L'Hellénisme  dans  les  théories,  — 
V Hellénisme  dans  les  oeuwes^  telles  sont  les  deux  grandes  divisions  du 
volume.  Dans  la  première,  iM.  Boulvé  étudie  successivement  les  théories 
mystiques  de  l'archevêque  de  Cambrai  (rattachées  à  mon  sens  beaucoup 
trop  étroitement  à  celles  de  Platon  ou  plutôt  de  Plotin)  et  ses  théories 
littéraires  :  pourquoi,  demandera-t-on,  ne  pas  consacrer  un  troisième 
chapitre  à  ses  théories  «  politiques  et  sociales  ?  »  Dans  la  seconde, 
l'analyse  et  l'éloge  des  écrits  de  Fénelon  tiennent  une  place  considé- 
rable. A  propos  des  imitations  d^Homère  et  de  Sophocle  dans  le  Télé- 
maque^  il  était  malaisé  d'être  neuf  :  mais  dans  le  chapitre  suivant,  les 
BitUogueSjUne  étude  psychologique  très  fouillée  nous  apprend  pourquoi 
en  tant  de  circonstances  Féndon  a  emprunté  à  Platon  et  à  Lucien  leur 
cadre  de  prédilection  :  «  Plus  ami  du  sens  propre  que  de  la  tradition, 
c'est-à^ire  de  la  vérité  découverte  par  l'esprit  que  de  la  vérité  trans- 
mise et  universelle,  il  a  une  répugnance  instinctive  pour  une  forme 
technique  et  rigoureuse  qui  a  l'air  d'imposer  une  formule  comme  un 
dogme  sans  chercher  à  provoquer  le  consentement  de  l'esprit....  Que 
de  vues  nouvelles  et  hardies,  que  d'hypothèses,  que  d'objections  il 
soulève  avant  de  s'arrêter  à  une  conclusion  précise  1  A-t-il  même  une 
conclusion  ?  »  (p.  214  et  295)  Cet  autre  passage,  qui  se  lit  à  la  page 
46,  nous  parait  résumer  assez  heureusement  la  thèse  tout  entière  : 
«  Fénelon  a  déployé  au  profit  du  beau  littéraire  et  moral  toutes  les  res- 
sources de  l'hellénisme.  Non  qu'il  le  goûtât  sans  réserve  ;   mais  il   a 
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montré  qu'un  artiste  moderna  peut  sans  danger  associer  la  beauté 
grecque  à  la  beauté  chrétienne.  »  Maintenant  ce  qui  a  été  applaudi  au 
commencement  du  xviip  siècle  le  serait-il  également  à  la  fin  du  xix«  ? 
Le  problème  méritait  en  tout  cas  d*ètre  posé,  sinon  éclairci. 

Ce  qu'on  peut  louer  sans  restriction  dans  Touvrage,  c'est  l'esprit  par- 
tout sagement  pondéré  de  l'auteur,  ce  sont  surtout  les  remarques  ingé- 
nieuses qu'on  y  rencontre  presque  à  chaque  page,  et  la  langue  irrépro- 
chable dans  laquelle  elles  sont  présentées.  Il  n'est  pas  téméraire  de 
prédire  aux  gens  du  monde  comme  aux  élèves  de  nos  classes  supé- 
rieures qu'ils  trouveront  à  cette  lecture  attrait  et  profil.        G.  Huit. 


Propos  littéraire»,  par  le  vicomte  db  Broc  Paris,   Pion  et  Nourrit, 
1898,  in-18  de  286  p.  —  Prix  :  3  fr.  50. 

Estimant  avec  raison  que,  dans  les  salons  et  dans  les  châteaux 
français,  il  y  a  encore  ou  il  devrait  y  avoir  place  pour  d'autres  propos 
que  ceux  relatifs  à  la  chasse  et  à  la  toilette,  aux  modes  successives  et 
aux  sports  divers,  M.  le  vicomte  de  Broc  a  voulu  nous  donner  un  échan- 
tillon de  ce  que  sont  ou  pourraient  être  les  entretiens  littéraires  qu'il 
propose  aux  hôtes  des  manoirs  de  ranimer  aux  soirées  d'automne,  à 
l'heure  «  où,  dans  le  calme  du  soir,  on  se  réunit  autour  de  la  lampe, 
près  du  foyer  dont  la  clarté  joyeuse  brille  parmi  les  premières  froi- 
dures. »  Il  leur  offre  comme  un  divertissement  utile  une  série  de  petites 
conférences  sur  les  sujets  suivants:  I.  L'Héroïsme  dans  les  tragédies  de 
Corneille.  II.  Le  Sentiment  religieux  chez  Racine.  III.  Les  Servantes  de 
Molière.  IV.  Les  Victimes  de  Boileau.  V.  Le  Rôle  du  renard  dans  les 
fables  de  La  Fontaine.  VI.  La  Bibliothèque  de  M"»®  de  Sévigné.  VII. Trois 
moralistes  :  La  Rochefoucauld,  La  Bruyère,  Vauvenargues.  VIII. 
Femmes  instruites  et  femmes  pédantes.  IX.  Perrault  et  ses  contes.  X. 
Les  Fables  de  Florian.  XI.  Le  Sentiment  de  la  nature  au  dix-septième 
siècle.  XII.  La  Poésie  de  la  mer.  —  L'aimable  conférencier  ne  se  donne 
point  pour  un  érudit  et  un  critique  de  profession,  et,  par  le  fait,  son 
information  est  peut-être  quelquefois  an  peu  en  retard.  Mais  c'est  un 
homme  du  monde  sérieusement  et  solidement  instruit,  plein  de  sens, 
de  tact  et  dégoût,  et  qu'il  y  a  grand  charme  et  grand  profit  à  entendre. 
Le  succès  de  son  petit  volume,  dans  le  milieu  auquel  il  est  plus  parti- 
culièrement destiné,  serait  de  bien  bon  augure  et  nous  le  souhaitons 
vivement.  M.  S. 


Voltaire  et  Tltaiie,  par  Eugène  Bouvy.  Paris,  Hachette,  1898,  in-8  de 
vii-368  p.  —  Prix  :  7  fr.  50. 

Voltaire  a  eu  beaucoup  de  rapports   avec  l'Italie,  soit  par  ses  rela- 
tions personnelles,  soit  au  sujet  de  ses  œuvres,  soit  à  cause  de  ses 
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critiques  de  littérature  italienne.  Très  préoccupé  du  soin  de  sa  réputa- 
tion, il  ne  laissa  échapper  aucune  occasion  d'entrer  en  correspondance 
avec  les  notabilités  littéraires,  avec  les  grands  seigneurs  dont  il  fut 
toujours  le  courtisan,  et  même  avec  les  Papes  à  qui  il  témoigna  cons- 
tamment les  sentiments  les  plus  chrétiens.  Il  apprit  assez  l'italien  pour 
se  plaire  à  la  lecture  des  poètes,  pour  écrire  au  besoin  dans  cette  langue 
et  même  pour  laparlerun  peu,quoiqu'il n'ait  jamais  réussi  à  réaliser  son 
projet  longtemps  caressé  de  voyage  en  Italie.  Il  eut  pendant  plusieurs 
années  un  secrétaire  italien  qui  lui  facilita  sans  doute  ces  diverses 
tâches.  Les  académies  de  Bologne  et  de  Cortone,  celles  de  la  Crusca 
et  des  Intronati  se  firent  un  honneur  de  le  compter  au  nombre  de  leurs 
membres.  Sa  première  querelle  avec  l'Italie  eut  la  Divine  Comédie^our 
objet.  On  sait  son  mépris  pour  Dante,  que  notre  xviiP  siècle  n'était 
guère  en  état  d'apprécier,  et  son  goût  déclaré  pour  l'Arioste.  M.  Bouvy 
attribue  à  l'influence  du  Boland  furieux  l'idée  mère  de  la  Pucelky  mais 
il  rejette  avec  raison  YBnrico  de  Malmignati  comme  prototype  de  la 
ffenriade.  Les  ressemblances  qu'on  a  prétendu  trouver  entre  les  deux 
poèmes  devaient  nécessairement  s'y  rencontrer.  Il  n'en  va  pas  de  même 
avec  la  Mérope  de  MaflFei,  et  Voltaire,  qui  ne  put  nier  l'imitation,  aurait 
dû  ne  pas  gâter  la  dignité  de  cet  aveu  par  une  critique  sournoise  de  son 
modèle.  Les  jugements  littéraires,  les  poèmes  épiques,  le  théâtre  et  la 
philosophie  de  Voltaire  exaltés  par  les  uns,  dénigrés  par  les  autres, 
servirent  de  thème  à  d'interminables  discussions,  soutenues  d'abord 
avec  vivacité  par  Voltaire  lui-môme;  elles  se  sont  prolongées  jusqu'après 
sa  mort,  jusque  dans  notre  siècle.  11  me  semble  qu'elles  sont  mainte- 
nant bien  éteintes  et  que,  Tapaisement  de  la  lassitude  s'étant  fait 
enfin,  elles  manquent  totalement  d'actualité.  La  philosophie  de  Voltaire 
est  jugée,  son  idéal  littéraire  est  passé  de  mode,  ses  poèmes  s'enfon- 
cent peu  à  peu  dans  l'oubli.  M.Bouvy  ne  nous  épargne  cependant  aucun 
détail,  il  est  complet,  plus  que  complet.  Il  s'est  fait  de  l'Italie  un 
champ  d'études,  et  sa  compétence  toute  spéciale,  son  soin  méticuleux, 
son  impartialité  à  rapporter  intègrement  et  intégralement  le  pour  et  le 
contre  ne  peuvent  être  mis  un  instant  en  doute.  C'est  tout  juste  s'il 
trouve  un  mot  un  peu  sévère  pour  la  PucelU  ;  les  palinodies  intéres- 
sées de  Voltaire  le  font  à  peine  sourire  ;  il  ne  s'extasie  pas  non  plus 
AevzntlaHenriade  et  laisse  le  procès  pendant  entre  les  deux  Méropes, 
Assurément  on  ne  peut  lui  faire  un  reproche  de  sa  modération,  mais 
elle  ressemble  à  de  l'indifférence,  à  cette  indifférence  que  nous  ressen- 
tons, nous  aussi,  et  nous  nous  demandons  alors  pourquoi  il  nous  acca- 
ble de  tant  de  renseignements  que  nous  ne  réclamons  pas  du  tout,si  ni 
l'homme  ni  ses  œuvres  ne  l'intéressent  lui-même  vivement.  C'est  là  une 
impression  toute  personnelle^  je  le  reconnais,  et  la  cause  en  est  peut- 
être  aussi  subjective  qu'objective,  le  mérite  propre  du  livre  restant 
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tout  à  fait  en  dehors...  M.  Bouvy  me  pardonnera,  j'espère,  de  n'avoir 
trouvé  i\  lui  reprocher  que  sa  sérénité  d'érudit  et  Tabondance  de  son 
information.  Longchamp. 


Schriftenznriiritikand  LUteralurgeschichte.  Tome  II,  Zur 
neueren  Zitteraturgeschichte,  von  Mighael  Berna vs.  Leipzig,  1898,  in-8  de 
x-394  p.  —  Prix  :  11  fr.  25. 

Michael  Bernays,  longtemps,  professeur  à  Munich,  après  l'avoir  été  à 
Leipzig,  est  mort  le  25  février  1897,  au  moment  où  il  corrigeait  les 
épreuves  des  premières  feuilles  de  ce  livre.  Il  projetait,  dans  la  retraite 
où  la  maladie  le  détenait  depuis  quelques  années,  de  rassembler,  en 
quatre  volumes  de  mélanges,  ses  travaux  de  moindre  haleine,  tant 
inédits  qu'extraits  des  périodiques.  Nous  devons  à  l'affection  de  M. 
Erich  Schmidt  pour  son  vieux  maître  l'achèvement  de  ce  second  tome, 
auquel  sont  joints  un  portrait  de  Bernays  et  une  fort  longue  liste  de 
ses  écrits,  de  1857  à  sa  mort,  dressée  par  M.  Wilkowskî. 

La  première  étude  est  une  critique  inédite,  assez  développée  (136  pa- 
ges) de  V Histoire  de  la  littérature  allemande  en  Suisse,  par  Jacob 
Baechtold,  parue  en  huit  livraisons,  de  1887  à  1892.  L'érudition  de  Ber- 
nays ne  s'était  pas  confinée  aux  lettres  allemandes,  elle  avait  cultivé 
avec  une  passion  presque  égale  les  littératures  modernes  de  la  France 
et  de  l'Angleterre.  Aussi,  dès  le  début,  après  avoir  constaté  une  fois  de 
plus  que  le  drame  de  la  Renaissance  a  germé  en  Suisse  et  y  a  pris  ses 
premiers  développements,  se  laisse-t-il  entraîner  à  une  digression  sur 
la  moralité  du  théâtre,  dans  laquelle  la  question  est  examinée  au  point 
de  vue  historique,  avec  force  citations  de  Bossuet,  Massillon,  Joseph 
de  Maistre,  Chateaubriand.  Et  l'article  se  termine  par  la  mise  en  regard 
des  opinions  de  Wieland,  d'Ebert  et  de  Coleridge  sur  Milton  et  Klop- 
stock,  qui  n'étaient  Suisses  ni  les  uns  ni  les  autres.  Il  y  a  donc  dans 
ce  volume,  en  raison  de  l'étendue  des  connaissances  de  l'auteur,  beau- 
coup à  glaner  pour  tout  le  monde.  C'est  A  la  mémoire  du  duc  LéopoU 
de  Brunswick,  qu'est  consacrée  la  seconde  étude,  datée  de  son  cente- 
naire. Major  général  h  Francfort-sur-l'Oder,  le  jeune  prince,  en  voulant 
porter  secours  à  des  malheureux  menacés  par  l'inondation,  périt  vic- 
time de  son  dévouement,  le  27  avril  178b.  «  Je  suis  un  homme  comme 
vous,  avait-il  crié  à  ceux  qui  s'efforçaient  de  le  retenir,  et  il  s'agit  de 
sauver  des  hommes.  »  C'était  une  belle  fin  pour  un  philanthrope  dont 
la  vie  s'était  écoulée  dans  les  œuvres  de  bienfaisance.  Le  grand  Frédé- 
ric ne  s'émut  pourtant  guère  de  la  mort  de  ce  neveu  :  dans  une  lettre  au 
lieutenant-colonel  von  Frankenberg,  il  marque  son  étonnement  de  ce 
qui  dem  Prinzen  arriviret  (sic)  ist  ;  mais  un  homme,  ajoute-l-il,  ne 
doit  pas  s'imaginer  pouvoir  contenir  ce  qui  renverse  des  digues  I  En 
revanche,  quel  enthousiasme  cet  acte  et  surtout  les  paroles  qui  l'avaient 
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accompagné,  ne  devaient-ils  pas  exciter  dans  les  cœurs  de  nos  grands- 
pères,  si  débordants  de  sensibilité  à  la  veille  de  la  Révolution  I  Dorat- 
Cubières  s*cn  empara  aussitôt  : 

...  Ces  mots  dignes  d'un  sage  et  surtout  d'un  monarque  : 
«  Hommes  !  ne  suis-je  pas  un  homme  comme  vous.  » 

Et  le  comte  d'Artois  n'ofFrit-il  pas  une  médaille  de  trois  mille  livres 
au  poète  qui  célébrerait  le  pliis  dignement  ce  haut  fait?  La  médaille  ne 
fut  pas  gagnée,  les  soixante-huit  concurrents  s'étant  montrés  d'une  fai- 
blesse déplorable,  mais  Marmontel,  hors  concours,  obtint  une  tabatière. 
Avec  les  articles  suivants  nous  nous  tenons  plus  constamment  éloignés 
de  la  France.  L'auteur  qui  s'est  particulièrement  intéressé  à  la  biogra- 
phie de  Goethe  jeune  et  a  coopéré  à  l'épuration  de  ses  textes,  commente 
quelques  passages  obscurs  du  poète  et  discute  ses  travaux  sur  la  litté- 
rature anglaise.  Il  s'occupe  ensuite  de  Frédéric  Schlegel  et  des  Xénies, 
de  Jacob  Grimm  et'  de  son  dictionnaire,  et  esquisse  la  silhouette  de  Ca- 
roline, à  l'occasion  de  la  publication  de  sa  correspondance.  Caroline  ? 
Caroline,  née  Michaelis,  veuve  Bôhmer,  femme  divorcée  de  A.  W.  de 
Schlegel  et,  quarante  jours  après,  épouse  léigitime  de  Schelling,  a  tant 
changé  de  noms  que,  dans  la  littérature  allemande,  on  a  conservé  l'ha- 
bitude du  cercle  de  ses  intimes  de  la  désigner  familièrement  par  son 
simple  prénom.  D'après  ses  lettres,  notre  critique  estime  qu'elle  valait 
mieux  que  sa  réputation  un  peu  équivoque,  mais  il  ne  me  semble  pas 
absolument  interdit  de  conserver  quelques  doutes.  En  somme,  tant  pour 
la  variété  des  sujets  traités  que  pour  l'ampleur  de  l'information,  cette 
contribution  posthume  à  la  littérature  comparée  fait  honneur  à  l'é- 
rudit  dont  elle  contient  les  dernières  recherches.  Longchamp. 


ieux  ÉtMMdem  sur  Gœthe*  IJn  Officier  de  ^ancienne  France  ; 
le»  personnage»  originaux  de  la  «  Fille  naturelle,  »  par 

Michel  Bréal,  Pans,   Hachette,  1898,  in-16  de  203  p.  avec  la  reproduction 
d'un  autographe.  —  Prix  :  3  fr. 

Le  culte  de  Gœthe  a  conduit  M.  Michel  Bréal  à  faire  des  recherches 
un  peu  éloignées  du  domaine  propre  de  la  philologie  et  lui  a  fourni 
ainsi  l'occasion  de  découvertes  assez  inattendues.  Les  lecteurs  de  Bich- 
tung  und  WaArheU  n'ont  peut-être  pas  oublié  certain  comte  deTho- 
rane  qui  vint,  au  cours  de  la  guerre  de  Sept  ans,  prendre  logement  du- 
rant plusieurs  années  chez  le  père  de  Gœthe.  Cet  officier  français  natif 
de  Grasse  en  Provence,  de  son  vrai  nom  comte  de  Thorenc,  était  alors 
gouverneur  civil  de  Francfort  pour  le  roi  de  France.  Il  ne  manquait  pas 
dans  la  cité  impériale  de  partisans  de  Frédéric  ;  le  conseiller  Gœthe 
lui-même  risqua  la  prison  pour  avoir  mal  choisi  le  moment  de  mani- 
fester ses  préférences  prussiennes.  La  gestion  de  Thorenc  fut  cepen- 
dant des  plus  bienfaisantes  :  ce  soldat  réforma  la  plupart  des  services 
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de  SCS  condisciples.  Tous  les  malheurs  fondaient  sur  lui  :  orphelin  de  mère 
dès  son  bas  âge^il  venait  de  perdre  son  père.ses  frères  et  sa  sœur  avaient 
été  dispersés,  et  la  petite  fortune  de  la  famille  était  à  peu  près  perdue. 
Il  ne  se  laissa  pas  abattre  et  ne  prit  pas  davantage  de  résolution  héroï- 
que: il  vécut...  et  voyagea.  Les  voyages  furent  son  unique  passion  ; 
elle  faillit  lui  être  funeste.  Débarqué  en  France  à  la  veille  de  la  Fédéra- 
tion, il  fut  gagné  par  Tallégresse  universelle,  —  «  l'Europe  était  alors 
tressaillante  de  joie,  la  France  au  plus  haut  des  heures  dorées  et  la  na- 
ture humaine  semblait  naître  à  nouveau  »  —  et  ce  sage,  ce  pacifique, 
devint  républicain  ardent,  presque  farouche.  Les  premiers  massacres, 
«  monstres  éphémères  que  l'on  ne  voit  qu'une  fois,  qui  n'apparaissent 
qu'un  instant  pour  mourir  aussitôt,  »  ne  refroidirent  pas  son  enthou- 
siasme et  ne  lui  inspirèrent  aucun  doute.  Mais  quand  il  vit  la  guerre 
déclarée  aux  républiques  elles-mêmes,  l'échafaud  en  permanence  et  la 
grande  Terreur,  il  ne  comprit  plus.  II  ne  comprit  jamais  :  tout  dérouté, 
il  renia  la  politique,  et,  après  quelques  hésitations,  il  revint  à  la  poé- 
sie. M.  Legouis  a  l'air  de  ne  pas  s'expliquer  davantage  ce  trouble,  ce 
désenchantement  causé  par  le  spectacle  des  forfaits  révolutionnaires, 
et,  —  ce  n'est  pas  le  moins  curieux,  —  il  n'y  veut  reconnaître  qu'une 
crise  morale  propre  à  Wordsworth.  Vers  cette  époque,  notre  poète 
s'établit  à  Racedown,  puis  à  Alfoxden,  avec  sa  sœur  Dorothée,  et  bien- 
tôt il  se  lia  avec  Coleridge.  Entre  ces  deux  solides  amitiés,  ayant  peu 
de  besoins,  encore  moins  de  désirs,  porté  par  tempérament  à  l'opti- 
misme, il  ne  souffrit  pas  delà  misère  et  reprit  bientôt  son  équilibre. 
Et  dans  ce  milieu  tranquille,  Tâge  étant  venu,  le  poète  se  trouva  mûr, 
«  le  poète  des  natures  qui  ne  sont  pas  poétiques,  »  a  dit  Stuart  Mil). 
Mais  ce  n'est  qu'un  Préluda  et    une  suite  me   semble  nécessaire. 

LONGCHAMP. 


HISTOIRE 

Le»  ffrançai»  d^aujourd^hai*  Les  Tifpes  sociaux  du  Midi  et  du 
Centre^  par  Edmond  Demouns.  Paris,  Firmin-Didol,  1898,  in-12  de  xn-46D  p. 
—  Prix  :  3  fr.  SO. 

Après  avoir  entrepris,  dans  un  récent  ouvrage,  à  la  fois  très  appré- 
cié et  très  discuté,  de  discerner  les  causes  de  la  supériorité  des  Anglo- 
Saxons  et  de  montrer  les  enseignements  que  peut  comporter  une  pa- 
reille étude,  M.  Edmond  Demolins  a  voulu  définir  et  analyser  les  di- 
vers types  sociaux  dont  l'ensemble  constitue  la  Société  française. 

Les  thèses  développées  surprendront  sans  doute  les  esprits  superfi- 
ciels ;  on  aura  quelque  peine  à  admettre  que  la  culture  de  la  vigne,  la 
cueillette  des  châtaignes  et  l'élevage  des  bœufs  puissent  suffire  à  créer 
des  catégories  d'hommes,  absolument  distincts,  ayant  des  croyances, 
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La  Jeunesse  de  William  Wordaworth  1770-179^.  Étude 
sur  le  n  Prélude,  »  par  Emile  Legouis.  Paris,  Masson,  1896,  îd-8  de  viii-495  p. 
-  Prix  :  7  fr.  SO. 

4 

De  tous  les  poètes  récents  de  TAngleterre,  celui  qui  semble  à  la  fois 
jouir  de  la  plus  haute  réputation  dans  son  pays  et  n'exercer  sur  nous 
qu'un  minimum  d'attraction,  est  assurément  William  Wordsworth.  En 
France,  on  citera  encore  son  nom  à  Toccasion  ;  quelques  brèves  études 
sur  lui,  parfois  délicates,  ont  paru  ici  ou  là,  personne  n'a  osé  le  tra- 
duire. M.  Legouis  a  été  plus  hardi  :  sans  paraître  se  soucier  le  moins 
du  monde  de  notre  indifférence,  —  un  peu  légitime,  —  il  n'a  pas  craint 
de  consacrer  à  la  jeunesse  du  poète  presque  inconnu,  un  énorme 
volume.  L'ouvrage  a  obtenu  le  succès  prédit  jadis  aux  audacieux,  il  a 
même  été  couronné  par  l'Académie,  ce  qui  devrait  être  une  recomman- 
dation. Les  principaux  éléments  de  cette  étude  ont  été  fournis  par 
Wordsworth  en  personne  qui  a  narré  sa  jeunesse  dans  un  poème  de  sept 
mille  vers,  le  Prélude,  resté  longtemps  inédit.  Ce  n'était  dans  son  es- 
prit qu'un  fragment  détaché  d'une  immense  composition  où  il  aurait 
voulu  montrer  la  beauté  humaine  en  ce  qu'elle  a  de  plus  essentiel  et  de 
plus  méconnu,  et  celle  de  la  nature  en  ce  qu'elle  a  de  plus  négligé  et 
pourtant  de  plus  universel.  On  possède  encore  un  autre  fragment,  non 
moins  posthume,  TSxcurskn,  en  neuf  mille  vers.  A  en  juger  par  de  tels 
spécimens,  le  poème  que  projetait  ce  jeune  homme  de  vingt-huit  ans 
pour  «  l'utilité  »  des  hommes  de  son  temps  découragés  et  sceptiques, 
eût  pris  de  telles  proportions  qu'une  vie  humaine  n'aurait  pas  suffi  à  le 
mener  à  bonne  fin.  Ceci  dit,  je  laisse  à  M.  Legouis  le  soin  d'exposer 
l'objet  propre  et  la  méthode  de  son  travail. .  «  Étudier  la  jeunesse  de 
Wordsworth  à  l'aide  de  cette  autobiographie  poétique,  faire  connaître 
par  la  traduction  directe  ou  par  l'analyse  le  plus  qu'il  sera  possible  de 
ce  poème  unique,  le  commenter  ou  le  compléter  au  moyen  de  tous 
les  autres  témoignages  accessibles,  poèmes  divers  de  Wordsworth,  sa 
correspondance  et  celle  de  ses  amis  ;  préciser  les  allusions  et  donner 
aux  faits  particuliers  leur  pleine  valeur  en  les  plaçant  dans  un  cadre 
historique  approprié  ;  conclure  par  quelques  chapitres  pour  lesquels  le 
Prélude  n'a  fourni  que  des  indications  plus  rares  et  où  sont  analysés 
séparément  les  principaux  caractères  que  présentera  l'œuvre  de  l'hom- 
me fait,  tel  est  l'objet  de  ce  livre.  »  —Programme  admirablement  rem- 
pli :  rien  de  ce  qui  pouvait  éclairer  la  biographie  du  jeune  Words- 
worth et  particulièrement  les  phases  d'évolution  de  son  âme  et  de  dé- 
veloppement de  son  talent,  n'a  été  omis.  Le  milieu  bien  modeste  où  il 
est  né,  les  souvenirs  assez  tristes  de  sa  petite  enfance,  ceux  de  sa  vie 
de  collège  à  Hawkshead,  déjà  pleine  d'indépendance  intellectuelle  et  de 
mirages  poétiques,  tout  cela  est  conté  avec  détail  et  charme.  Il  goûta  peu 
Cambridge  et  ne  se  signala  d'aucune  manière  à  ses  me^î très  ou  à  l'attention 
Octobre  1898.  T.  LXXXIII.  22. 
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de  ses  condisciples.  Tous  les  malheurs  fondaient  sur  lui  :  orphelin  de  mère 
dès  son  bas  âge,il  venait  de  perdre  son  père.ses  frères  et  sa  sœur  avaient 
été  dispersés,  et  la  petite  fortune  de  la  famille  était  à  peu  près  perdue. 
Il  ne  se  laissa  pas  abattre  et  ne  prit  pas  davantage  de  résolution  héroï- 
que: il  vécut...  et  voyagea.  Les  voyages  furent  son  unique  passion  ; 
elle  faillit  lui  être  funeste.  Débarqué  en  France  à  la  veille  de  la  Fédéra- 
tion, il  fut  gagné  par  Tallégresse  universelle,  —  «  l'Europe  était  alors 
tressaillante  de  joie,  la  France  au  plus  haut  des  heures  dorées  et  la  na- 
ture humaine  semblait  naître  à  nouveau  >  —  et  ce  sage,  ce  pacifique, 
devint  républicain  ardent,  presque  farouche.  Les  premiers  massacres, 
«  monstres  éphémères  que  Ton  ne  voit  qu'une  fois,  qui  n'apparaissent 
qu'un  instant  pour  mourir  aussitôt,  »  ne  refroidirent  pas  son  enthou- 
siasme et  ne  lui  inspirèrent  aucun  doute.  Mais  quand  il  vit  la  guerre 
déclarée  aux  républiques  elles-mêmes,  l'échafaud  en  permanence  et  la 
grande  Terreur,  il  ne  comprit  plus.  II  ne  comprit  jamais  :  tout  dérouté, 
il  renia  la  politique,  et,  après  quelques  hésitations,  il  revint  à  la  poé- 
sie. M.  Legouis  a  l'air  de  ne  pas  s'expliquer  davantage  ce  trouble,  ce 
désenchantement  causé  par  le  spectacle  des  forfaits  révolutionnaires, 
et,  —  ce  n'est  pas  le  moins  curieux,  —  il  n'y  veut  reconnaître  qu'une 
crise  morale  propre  à  Wordsworth.  Vers  cette  époque,  notre  poète 
s'établit  à  Racedown,  puis  à  Alfoxden,  avec  sa  sœur  Dorothée,  et  bien- 
tôt il  se  lia  avec  Ck)leridge.  Entre  ces  deux  solides  amitiés,  ayant  peu 
de  besoins,  encore  moins  de  désirs,  porté  par  tempérament  à  l'opti- 
misme, il  ne  souffrit  pas  de  la  misère  et  reprit  bientôt  son  équilibre. 
Et  dans  ce  milieu  tranquille,  l'âge  étant  venu,  le  poète  se  trouva  mûr, 
<  le  poète  des  natures  qui  ne  sont  pas  poétiques,  »  a  dit  Stuart  Mill. 
Mais  ce  n'est  qu'un  Prflude  ei    une  suite  me   semble  nécessaire. 

LONGCHAMP. 


HISTOIRE 

Le»  VMlM^is  it^najmtrdl^liai*  Les  Types  sociaux  du  Midi  et   du 
Ctutrty  par  Edmond  Deiiolin:^.  l^aris,  Fùtmn-DÎdoU  1S98,  io-12  de  xii-46o  p. 

Après  avoir  entrepris,  dans  un  récent  ouvrage,  à  la  fois  très  appré- 
cié et  très  discuté,  de  discerner  les  causer  de  la  supériorité  des  Anglo- 
Saxons  et  de  montrer  les  enseignements  que  peut  comporter  une  pa- 
rtnlle  étude,  M.  Edmond  IVmolins  a  voulu  définir  et  analvser  les  di- 
vers  types  sociaux  dont  Tensejoble  conslitue  la  Société  française. 

Les  thèses  dévelopj>ét*s  swrpivndroul  sans  dout^  les  esprits  superfi- 
ciels ;  on  aursi  quolqxw*  jvine  à  adnuMtre  que  U  culture  de  la  vigne,  la 
cueiUoUe  dos  ohataif  nos  et  rélovairo  dos  Kvufs  puissent  suffire  à  créer 
dos  04tt<^>ri<^d'homwo<î,  «hsolnmoîU  distincts,  avvit  des  croyances, 
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des  mœurs,  des  idées  générales  profondément  dissemblables.  Mais  les 
bases  du  raisonnement  étant  solides,  et  les  déductions  rigoureusement 
logiques,  il  serait  malaisé  de  contester  les  conclusions  de  ce  livre. 

Disciple  fervent  de  Le  Play,  rompu  à  la  pratique  des  monographies 
tant  prônées  par  le  grand  écrivain  social,  M.  Demolins  a  complété  et 
précisé  sa  méthode  d'observation,  à  l'aide  d'une  classification  dé- 
taillée des  faits  sociaux  établie  par  M.  Henri  de  Tourville.  Le  procédé, 
qui  théoriquement  peut  sembler  spécieux  et  compliqué,  est  au  con- 
traire rationnel  et  clair  quand  on  en  poursuit  l'application.  De  même 
que  l'analyse  géologique  du  sol  suffit  à  déterminer  la  nature  des  es- 
sences forestières  et  des  cultures,  de  même  les  habitudes  de  culture  et 
la  vie  matérielle  des  races  permettent  de  fixer  leurs  mœurs,  leurs  qua- 
lités et  défauts.  La  formation  cotnmunautaire  due  h  la  prédominance  de 
Fart  pastoral  est  encore  accentuée  dans  les  populations  du  Midi  par 
l'extension  des  productions  fruitiiTCS  ;  elle  engendre  cette  «  poli- 
tique alimentaire  »  qui  permet  aux  ambitieux  et  aux  intrigants  de 
vivre  aux  dépens  des  travailleurs  en  dévorant  le  budget. 

Au  point  de  vue  social  et  physique,  la  France  du  Nord  offre  des  ca- 
ractères nettement  opposés  que  M.  Demolins  se  propose  d'expliquer 
dans  un  autre  volume.  -Il  aura  ainsi  jeté  les  fondements  d'une  géogra- 
phie sociale  de  notre  pays  et  mérité  par  son  labeur  et  sa  sagacité  la 
reconnaissance  de  tous  ceux  qui  jugent  nécessaire  de.  remonter  aux 
causes  les  plus  lointaines  de  la  décadence  de  notre  race  pour  travail- 
ler efficacement  à  son  relèvement.  Roger  Lambelin. 


Ileber  die  bei  den  attischcn  Rediiern  einmcelesten  Urkan- 
den,  von  E.  Drerup.  Leipzig,  Teubner,1898,  in-i2  de  123  p.  —  Prix  :  6  fr.  50. 

En  ravivant  les  controverses  sur  certaines  parties  du  droit  athénien, 
la  découverte  delà  Constitution  d'Âtkènes  attribuée  à  Aristote  a  valu  un 
regain  d'actualité  à  l'enquête  déjà  ancienne  sur  l'authenticité  des  pièces 
juridiques  insérées  dans  les  manuscrits  des  orateurs  attiques.  Plus 
conservateur  en  ces  matières  que  la  grande  majorité  de  ses  devanciers, 
M.  Drerup  termine  sa  consciencieuse  élude  par  cette  conclusion  :  le 
Discùurs  de  la  couronne,  la  Midienne,  et  le  plaidoyer  Contre  Timarque, 
ne  nous  offrent, sauf  de  rares  exceptions, que  des  documents  controuvés  : 
partout  ailleurs  les  textes  de  ce  genre  présentent  des  garanties  suffi- 
santes d'authenticité,  et  si  l'argumentation  n'est  pas  en  rapport  cons- 
tant avec  le  document  sur  lequel  elle  s'appuye,  la  faute  en  est  unique- 
ment à  la  légèreté  ou  à  la  partialité  de  l'orateur. 

L'activité  vraiment  étonnante  de  l'érudition  germanique  éclate  une 
fois  de  plus  dans  le  catalogue,  dressé  par  M. Drerup  au  début  même  de 
son  travail,  des  articles  et  volumes  de  tout  genre  consacrés  depuis  un 
siècle  au  difficile  problème  que  notre  auteur  a  l'ambition  d'avoir  défini- 
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tivement  résolu.  —  Est-ce  Torateup  grec  lui-même  qui,  en  publiant  son 
discours,  prenait  soin  d*y  annexer  ces  pièces  dont  la  présence  lui 
paraissait  indispensable  ?  Est-ce  dans  la  suite  seulement  qu'elles  ont 
été  ou  puisées  dans  les  archives  ou  reconstituées  au  hasard  soit  par 
des  éditeurs  désireux  d'être  agréables  aux  jeunes  avocats  du  temps, 
soit  par  des  archéologues  curieux  des  choses  du  passé  ?  Cette  discus- 
sion intéresse  plus  sérieusement  qu'on  ne  le  pense  l'histoire  des  textes 
anciens,  et  pour  ma  part  je  regrette  que  M.  Drerup  n'ait  pas  jugé  à 
propos  de  s'y  arrêter  un  peu  plus  longuement.  G.  Huit. 


Léon  ILIII  et  le  prince  de  Bismiirek,  fragments  d'histoire  diplo- 
maiiquey  avec  pièces  iustificatiyes,  par  le  C^»  Edouard  Lefebvrb  de  Bëhai>'e. 
Paris,  Lelhielleux,  1898,  in-12  de  LXxxvin-480  p,  —  Prix  :  3  fr.  50. 

Dans  une  substantielle  introduction,  M.  Georges  Goyau  caractérise 
1  action  diplomatique  de  Lefebvre  de  Béhaine  avec  une  compétence  ex- 
ceptionnelle et  une  autorité  qui  s'impose  :  «  A  la  différence  de  beaucoup 
de  diplomates...  M.  Lefebvre  de  Béhaine  eut  la  bonne  fortune  de  pouvoir 
concentrer  son  activité  sur  deux  points  de  l'espace  :  l'un  avait  nom 
Allemagne  et  l'autre  Italie.  »  Il  y  trouva  ce  qui  est  non  moins  pré- 
cieux et  encore  plus  rare  —  une  tradition  ancestrale.  En  Allemagne, 
son  père  travailla  avec  von  der  Pfordten  à  susciter  l'alliance  des  Etats 
secondaires  à  rencontre  de  l'hégémonie  prussienne,  déjà  menaçante. 
A  Rome,  son  grand-père  (neveu  lui-même  de  cet  évêque  P.  de  Béhaine 
qui  avait  fondé  l'influence  catholique  et  française  dans  l'Indo-Chine) 
mérita  les  reproches  de  Napoléon  l^^,  dont  il  n'approuvait  pas  les  pro- 
cédés envers  le  Pape.  C'est  lui  qui  prépara  l'importante  publication 
diplomatique  achevée  par  son  fils  et  par  son  petit-fils. 

Le  comte  Edouard, ce  petit-tils,  au  cours  de  sa  mission  à  Rome,  n*a 
jamais,  dit  encore  M.  G.  Goyau,  démérité  ni  de  la  confiance  de  ses 
chefs  ni  de  celle  du  Pape.  «  De  toutes  les  fautes  que  les  radicaux  ont 
commises,  écrivit  Francis  Charmes,  le  rappel  de  M.  de  Béhaine  fut,  de 
leur  part,  la  faute  la  plus  logique.  » 

Le  livre  que  nous  annonçons  expose  et  explique  la  dernière 
lutte  du  Sacerdoce  et  de  l'Empire,  à  savoir  l'origine,  les  péripéties, 
la  fin  de  ce  conflit,  qui  fut  faussement  et  pédantesquement  appelé  par 
l'Allemagne  :  «  Le  combat  pour  la  civilisation  (Culturkampff),  »  —  c  Si 
Ton  se  reporte  parla  pensée,  dit  ^J.  de  Béhaine,  à  tous  les  événements 
qui  se  sont  déroulés  depuis  le  jour  où  Pie  IX  n'a  pas  craint  de  tenir  tête, 
avec  une  incroyable  énergie,  à  l'hégémonie  prussienne  triomphante 
jusqu'au  moment  où  Léon  XIII  a  pu  se  flatter  d'avoir  achevé  l'œuvre  de 
réparation  qu'il  avait  entreprise  dès  le  lendemain  de  son  élection,  on 
conclura  que  la  politique  du  Saint-Siège,  à  l'endroit  de  rAllemagne,fut 
tout  à  la  fois  propice  aux  droits  de  la  liberté  religieuse  et  aux  intérêts 
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de  la  paix  religieuse  »  (p.  221).  A  la  suite  de  cet  exposé,  il  a  été  réuni, 
parles  soins  de  M.  Gopu,  une  précieuse  et  unique  collection  de  docu- 
ments concernant  non  seulement  le  Culturkampff,  mais  la  querelle 
d'Allemand  intentée  àTEspagne  pour  les  Carolines,  avec  toutes  les 
pièces  relatives  à  la  médiation  pontificale,  qui  a  passé  comme  un  mé- 
téore à  rhorizon  brumeux  des  conflits  internationaux.      A.  d'Avril. 


Histoire  de»  Mission»  de  Tlnde,  par  Adrien  Launay.  Paris,  Tequi, 
1898, 4  vol.  in-4  de  cxxviii-496,  758,  716  et  598  p.  et  un  vol.  de  cartes  et  gra- 
vures. —  Prix  :  40  fr. 

Cet  ouvrage,  considérable  par  son  étendue,  n*est  pas  consacré,  comme 
on  pourrait  le  présumer,  à  Thistoire  générale  du  catholicisme  dans  les 
Indes,  mais  seulement  à  une  faible  partie  de  ce  grand  sujet  ;  sur  huit 
archevêchés,  vingt  évêchés,  et  quatre  préfectures  apostoliques  instituées 
par  le  Saint-Siège  en  1886,M.Launay  ne  s'occupe  que  de  Tarchevèché  de 
Pondicfaéry  et  des  évèchés  de  Maïssour  et  Coïmbatour,  les  seuls  qui 
soient  confiés  à  la  Société  des  missionnaires  dont  il  fait  partie,  et 
encore  ne  commence-t-il  l'histoire  de  ces  districts  qu'en  1776,  époque 
où  ils  passèrent  des  mains  des  jésuites  à  celles  des  prêtres  du  séminaire 
fondé  à  Paris,  un  siècle  plus  tôt,  pour  pourvoir  aux  besoins  des 
missions  d'Extrême  Orient.  On  peut  donc  supposer  avec  quelle  abon- 
dance de  détails  a  été  traité  le  sujet  ;  je  ne  sais  même  pas  si  le  luxe 
des  informations  ne  va  pas  jusqu'à  la  prodigalité.  Trouvante  sa  dispo- 
sition, tant  dans  les  dépôts  publics  de  Paris  et  de  Rome  que  dans  les 
archives  particulières  des  missions,  une  certaine  quantité  de  documents 
pour  la  plupart  inédits,  l'auteur  n'a  pas  résisté  à  la  tentation  de  les 
publier  intégralement  ;  il  en  résulte  une  certaine  confusion  ;  une  pièce 
qui  n'a  que  trois  lignes  importantes  encombre  trois  grandes  pages  et 
telle  affaire  minime  occupe  autant  de  place  qu'une  négociation  d'un 
grand  intérêt  général.  Tous  les  personnages  étant  au  premier  plan,  le 
tableau  manque  de  perspective  et  d'unité.  Est-ce  à  dire  pour  cela  que 
M.  Launay  ne  sache  pas  faire  un  livre  ?  11  suffirait  pour  réfuter  cette 
assertion  de  feuilleter  les  trois  beaux  volumes  qu'il  a  consacrés  il  y  a 
cinq  ans  à  VHistoire  générale  de  la  Société  des  Missions  étrangères^  et 
où  se  trouvent  toutes  les  qualités  qu'on  espérait  retrouver  accrues 
encore  dans  l'œuvre  nouvelle.  Je  crois  que  le  défaut  principal  de 
y  Histoire  des  Missions  de  T  Inde  est  d'avoir  été  composée  un  peu  vite  ; 
l'auteur  n'a  pas  eu  le  temps  d'être  court  et  a  reproduit  intégralement 
les  pièces  pour  ne  pas  avoir  à  les  analyser  ;  enfin  il  n'écrit  pas  princi- 
palement pour  le  gros  public,  mais  pour  ses  confrères  qui  trouveront 
surtout  de  l'intérêt  à  ces  détails  même  que  nous  jugeons  inutiles 
ou  trop  longuement  exposés.  Une  fois  ces  réserves  f^iites,  je  dois  dire 
combien  cet  ouvrage   a   de  valeur  :  c'est  un  exposé  des  progrès 


—  342  - 

accomplis  par  l'Eglise  dans  l'Inde  en  un  peu  plus  d'un  siècle.  Les 
missionnaires  reçoivent  des  mains  des  derniers  jésuites  des  œuvres 
compromises  par  les  événements  qui  précèdent  la  dispersion  de  la 
Compagnie  ;  certaines  pratiques,  suivies  jusque  là  par  les  jésuites, 
venaient  d'être  condamnées  à  Home  et  beaucoup  de  chrétiens  avaient 
apostasie  ;  vient  ensuite  la  guerre  entre  la  France  et  l'Angleterre,  puis 
la  Révolution  qui  tarit  le  recrutement  du  séminaire  ;  ceux  qui  restent 
dans  rinde  se  sentent  vieillir,leurs  rangs  s'éclaircissent.  «  Envoyez-nous, 
écrit  l'un  d'eux,  quelqu'un  pour  nous  enterrer  ;  »  puis  la  flamme  à  demi 
éteinte  se  ravive;  déjeunes  prêtres  amvent  déplus  en  plus  nombreux, 
et  les  trois  naissions,  réduites  en  1810  à  neuf  prêtres, en  comptaienten 
1896  deux  cent  trente  ;  le  nombre  des  chrétiens,  tombé  en  1803  à  vingt- 
huit  mille,  passe  en  moins  d'un  siècle  à  près  de  trois  cent  mille.  Pendant 
cette  période,  le  Saint-Siège  est  arrivé,  à  force  de  prudence,  à  arracher 
au  Portugal  une  renonciation  à  son  droit  de  patronage,aboli  en  fait  par 
le  non  usage,  mais  maintenu  par  une  diplomatie  jalouse  et  exclusive. 
Les  missions  sont  transformées  en  vicariats  apostoliques,puis  ceux-ci  en 
diocèses,  et  les  progrès  de  la  Foi  justifient  cette  extension  toujours 
croissante  de  la  hiérarchie.  Tous  ces  événements  sont  racontés  avec  les 
plus  grands  détails.  Chacun  consultera  avec  fruit  ce  vaste  répertoire  de 
documents,  et  celui  qui  aura  eu  le  temps  et  la  patience  de  le  lire  d'un 
bout  à  l'autre  n'aura  pas  perdu  sa  peine.  P.  Pisani. 


Les  Jaifs  deVant  les  nations.  Le  Commencemeni  d'un  monde,  par 
Ph.-Aug.  de  Lambilly.  Paris,  Retaux,  1898,  in-8  de  228  p.  —  Prix  :  3fr.  50. 

Jnste  solution  de  la  question  jaive,  pour  la  Vranee  et 
tons  les  pays  da  monde)  par  Marie- Joseph  Frank.  Paris,  Bloud  et 
Barrai,  1898,  in-12  de  237  p.  —  Prix  :  2  fr.  50. 

Les  deux  livres  que  nous  annonçons  sont  écrits  dans  un  esprit  diffé- 
rent. M.  de  Lambilly  présente  un  résumé  de  l'histoire  de  l'Église  et  une 
interprétation  de  l'Apocalypse  d'après  les  événements  survenus  dans  le 
cours  des  siècles.  Ecrit  à  un  point  de  vue  mystique  et  surnaturel,  c'est 
un  livre  de  piété  plutôt  que  d'histoire,  où,  cependant  les  interprétations 
qu'il  propose  sont  souvent  ingénieuses,  môme  vraisemblables.  L'auteur 
ne  parle  guère  des  juifs  que  pour  agiter  la  question  de  leur  entrée  en 
masse  dans  l'Église  avant  la  fin  des  temps  et  pour  décider  qu'elle  se 
produira  (p.  222).  —  M.  Frank  arrivera  à  la  même  conclusion,  mais  par 
une  voie  différente,  qui  est  la  plus  virulente  agression  :  il  ne  veut  pas 
cependant,  «  détruire  les  juifs,  mais  les  empêcher  de  nuire.  >  Le  ju- 
daïsme, d'ailleurs,  n'est  pas  une  religion,  mais  une  nationalité.  «  Nous 
verrons,  dit-il,  que  la  volonté  de  ce  peuple  a  employé,  depuis  le  matin 
de  sa  dispersion  jusqu'à  nos  jours,  les  moyens  les  plus  violents  pour 
garder,  à  travers  tous  les  temps  et  tous  les  pays  de  la  terre,  une  idée. 
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un  but  national  absolument  opposés  à  Tidée  et  au  but  national  de  tous 
les  autres  peuples»  (p.  3).  M.Franck  propose  finalement  de  renvoyer  le 
juif  fi  relever  les  remparts  de  ses  cités  et  cultiver  les  rives  dépeuplées 
de  SOD  Jourdain,  >  et  cela  sans  effusion  de  sang.  Puis  il  s'applique  à  dé- 
montrer que  le  dénouement  sionique  ne  présente  aucun  danger  pour 
d'autres  intérêts  de  Tordre  politique  ou  religieux.  «  Trois  choses  sont 
certaines  pour  nous,  dit-il.  Le  peuple  juif  restera  toujours  une  nation. 
Il  se  rassemblera  un  jour  dans  sa  patrie.  Il  rentrera  dans  le  sein  de 
rÉglise,  comme  tous  les  enfants  de  la  terre  »  (p.  215).      A.  d'Avrul. 


Léo  JLÏÏU  and  der  Satanskalt^von  D"*  S.Rieks.  BerIin,H.Walter,  1897, 
in-12  de  xx-30l  p.  —  Prix  :  3  fr.  75. 

Ce  volume  contient  le  récit  très  complet  et  très  documenté  de  la 
mystification  sans  précédent  imaginée  par  L.  Taxil,  de  sa  prétendue 
conversion,  du  roman  inventé  par  lui  avec  la  complicité  du  docteur 
Hacks  (aliàs  Bataille),  de  ses  rapports  avec  Rome^  de  la  confiance 
qui  lui  fut  accordée,  du  congrès  antimaçonnique  de  Trente,  etc.  Ce 
récit  est  certainement  d'un  haut  intérêt.Malheureusementrauteur  s'ins- 
pire  en  toute  rencontre  des  sentiments  les  plus  hostiles  à  l'Eglise  ca- 
tholique et  à  la  Papauté.  Il  veut  voir  dans  la  simplicité  avec  laquelle 
les  plus  hauts  personnages  du  clergé  ont  cru  à  la  bonne  foi  de  Léo 
Taxil  et  à  l'existence  de  Diana  Vaughan  un  démenti  à  l'infaillibilité 
pontificale  et  aux  suprêmes  prérogatives  que  reconnaît  au  Siège  apos- 
tolique le  concile  du  Vatican.  Il  ne  pouvait  cependant  ignorer,  car 
il  cite  exactement  les  textes,  qu'il  ne  s'agissait  dans  toute  cette  affaire 
ni  d'un  dogme  de  foi  ni  d'un  principe  de  morale  à  déclarer.  Les  catho- 
liques ont  été  si  peu  gênés  par  les  illusions  qu'on  a  pu  se  faire  à 
Rome,  que  ce  sont  des  catholiques  et  même  des  jésuites  qui  ont  dé- 
couvert la  fraude.  Mais,  d'après  le  D»"  Rieks,  le  culte  de  Satan  n'est 
point  dans  la  franc-maçonnerie,  il  est  à  Rome.  Pour  qui  a  cette  con- 
viction,  l'impartialité  est  difficile.  D.  V. 


Le  Congrès  de  Thninanité,  par  Mâhius  Decrespe.  Paris,  Ghamuel, 
1897,  in-12  de  378  p.  —  Prix  :  3  fr.  50. 

Il  a  été  question  un  moment  de  réunir,  à  propos  de  l'exposition  uni- 
verselle en  1900,  un  second  parlement  des  religions  faisant  suite  àcelui 
de  Chicago.  On  sait  comment  l'opposition  très  sage  de  la  cour  de  Rome 
a  fait  échouer  ce  projet. Voici  une  tentative  analogue. Un  groupe  de  per- 
sonnages dont  le  principal  prend  pour  pseudonyme  «  Amo»  se  propose 
de  réunir  un  congrès  de  l'humanité.  Toutes  les  croyances,  toutes  les 
philosophies,  toutes  les  sciences  y  seraient  représentées.  Il  s'agirait  en 
dehors  et  au-dessus  de  toutes  les  opinions  de  proclamer  l'amour  uni  ver- 
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sel  du  genre  humain  et  de  rechercher  les  moyens  de  le  rendre  pratique. 
L'amour  de  tous  les  hommes  est  une  excellentç  chose,  c'est  un  des 
premiers  articles  de  la  morale  chrétienne.  Mais  on  comprend  mal 
comment  on  pourrait  le  rendre  pratique  en  dehors  d'une  croyance  qui 
lui  donne  un  appui  solide.  Nous  craignons  fort  que  ce  congrès,  s'il  se 
réunit,  se  perde  en  vaines  déclamations,  à  moins  qu'il  ne  soit  dirigé 
dans  le  sens  d'une  opinion  dominante.  Quelle  serait  cette  opinion  ?  II 
n'est  pas  difTicile  de  le  prévoir,  quand  on  remarque  que  les  promoteurs 
du  congrès  sont  des  spirites,  des  théosophes,  des  bouddhistes  à  la 
mode  nouvelle,  etc.  II  pourra  s'y  passer  des  choses  assez  amusantes 
pour  la  galerie.  Mais  nous  ne  voyons  pas  trop  ce  qu'un  homme  de  con- 
victions sérieuses  pourrait  avoir  à  y  faire.  D.   V. 


Le  Cléricalisme  ma^onniqae,  par  M.  Lenervien.  2^  édit.  Paris, 
Perrin,  1898,  in-12  de  187  p.  —  Prix  :  1  fr. 

La  Franc-maçonnerie  est  bien  une  sorte  d'église  libre-penseuse  cher- 
chant à  dominer  l'État,  comme  on  l'a  si  injustement  reproché  au  clergé 
catholique.  Elle  a  toujours  ses  secrets  et  ses  mystères;  mais  aujourd'hui 
qu'elle  se  sent  maîtresse, elle  soulève  de  temps  en  temps  le  voile.  L'auteur 
n'a  eu  qu'à  réunir  un  certain  nombre  de  documents  émanés  des  francs- 
maçons  eux-mêmes  pour  montrer  où  tend  cette  secte  dangereuse,  comment 
elle  n'a  adopté  la  république  que  comme  le  moyen  leplus  pratique  dedo- 
miner  l'Etat,  comment  elle  s'acharne  à  détruire  TEglise,  comment  se 
préparent  dans  les  loges  la  plupart  des  lois  persécutrices,  comment  ces 
loges  sont  la  pépinière  où  se  recrutent  aujourd'hui  les  agents  du 
pouvoir,  et  comment  elles  imposent  leurs  décisions  aux  fonctionnaires 
et  môme  aux  Chambres.  Depuis  que  TÉglise  a  déclaré  accepter  la  répu- 
blique,Iesloges  se  tournent  vers  le  socialisme,  mais  avec  quelque  regret, 
car  elles  sont  surtout  composées  par  la  petite  boui^eoisie.  La  patrie 
parait  en  assez  faible  honneur  auprès  d'elles.  Dans  une  loge  on  a  sou- 
tenu récemment  qu'il  valait  mieux  pour  la  Franc-maçonnerie  'que 
l'Alsace  restât  à  l'Allemagne.  Une  partie  seulement  de  la  maçonnerie 
française  a  protesté,  et  tardivement.  La  fête  projetée  de  Jeanne  d'Arc 
leur  est  particulièrement  odieuse,  et  elles  se  sont  avancées  jusqu'à 
envoyer  une  circulaire  à  leurs  adhérents  à  la  Chambre  des  députés  pour 
leur  intimer  de  s'y  opposer. 

M.  Lenervien  a  fait  là  un  excellent  livre  d'une  grande  opportunité  et 
auquel  il  faut  souhaiter  une  large  publicité.  Il  serait  très  à  propos  d'en 
faire  une  édition  populaire.  D.   V. 

Étades  sur  ramérieanisme.  Le  Père  Heclier  est-il  an 
saint  ?  par  Charles  Maignen  .  Rome,  Désolée  et  Lefebvre  ;  Paris,  Retaux, 
1898,  in-12  de  xv-406  p.  —  Prix  :  3  fr .  SO. 

Le  nom  du  P.  Heckcr  est  l'objet,  depuis  quelque  temps,  d'une 
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polémique  passionnée.  D*un  côté,  les  apologistes,  entraînés  par  le  zèle 
et  la  nouveauté  plus  que  par  la  sagesse  sans  doute,  présentent  le  fon- 
dateur des  paulistes  comme  le  propagateur  de  méthodes  et  de  prati- 
ques nouvelles,  en  opposition  avec  celles  que  FÉglise  catholique  a 
tenues  en  honneur  jusqu'à  ce  jour,  et  qui  seraient  les  seules  convena- 
bles, les  seules  adaptées  aux  besoins  des  temps  modernes.  Telles  sont 
les  conclusions  qui  paraissent  ressortir  de  récentes  publications  sur  le 
P.  Heeker,  sa  vie  et  ses  doctrines.  M.  Klein,  notamment,  professeur 
à  rinstitut  catholique,  a  pris  nettement  position  dans  le  camp  admira- 
teur du  fondateur  des  paulistes  américains.  M.  Tabbé  Maignen  donne 
Timpression,  dans  son  ouvrage,  que  si  le  prêtre  américain  n'est  pas 
mort  hérétique,  il  était  en  train  de  le  devenir,  qu'il  n'était  rien  moins 
qu'un  «  docteur,  le  grand  élu  de  la  Providence.  »  Après  une  étude 
approfondie  de  la  vie  du  P.  Heeker,  de  ses  idées,  de  ses  œuvres,  il 
montre  à  côté  des  vertus  de  l'homme  les  lacunes  de  son  esprit,  les 
défauts  de  sa  spiritualité,  les  écarts  de  ses  doctrines.  Les  doctrines 
des  américanisants  sur  le  surnaturel  sont  pour  le  moins  fort  téméraires. 
Que  signifie,  en  effet,  cette  persistance  à  soutenir  que  l'on  a  trop  donné 
aux  vertus  surnaturelles  au  détriment  des  vertus  naturelles,  sinon  que 
le  surnaturel,  la  grâce,  déprime  la  nature  et  rend  l'homme  moins  apte 
à  remplir  sa  destinée  ?  Que  signifient  encore  ces  vertus  t  passives  » 
chères  aux  Américains,  sinon  que  certaines  vertus  ne  méritent  pas 
d'être  pratiquées  ?  Un  autre  caractère  des  tenants  du  P.  Heeker  c'est 
la  prétention  à  un  modernisme  religieux  dont  seuls  ils  auraient  le 
secret.  L'Église,  plus  ou  moins  ouvertement,  est  accusée  d'être  en 
retard  sur  le  siècle,  de  s'être  immobilisée,  d'avoir  gardé  hautes  et 
fermes  les  barrières  et  les  t  douanes.  »  La  troisième  partie  du  livre  de 
M.  Maignen  établit  ce  qu'il  faut  penser  de  ces  hardiesses,  démontre 
qu'il  faut  des  barrières  et  des  lignes  tranchées  de  démarcation  dans  les 
choses  de  la  foi,  autrement  solides  et  précises  que  les  douanes  aux 
frontières  des  nations. D'après  lui,  ces  américanisants  des  deux  mondes 
ne  sont  que  des  «  libéraux  *  avec  pavillon  à  contexture  nouvelle. 
Ils  donnent  tous  les  torts  à  ceux  qui  ont  défendu  l'Église  contre  les 
mécréants.  Quant  à  l'action  du  Saint-Esprit  dans  l'âme  chrétienne,  sa 
direction  infaillible,  selon  le  P.  Heeker,  n'a-t-elle  pas  un  relent  assez 
accentué  de  protestantisme?  N'explique-t-elle  pas  toutes  les  variations  et 
déviations  du  fondateur  des  paulistes  ?  Et  le  dédain,  sinon  la  condam- 
nation de  la  vie  religieuse  et  de  ses  vœux,  comment  les  qualifier  ?  N'y 
a-t-il  pas  encore  là  un  ferment  de  protestantisme  ?  On  sait  les  idées  du 
P.  Heeker  sur  la  vie  conventuelle  adaptée  aux  exigences  du  siècle.  C'était 
la  raison  de  la  fondation  des  paulistes,  société  de  prêtres  américains, 
qui,  en  1897,  après  quarante  ans  d'existence,  ne  comptait  que  trente- 
deux  prêtres,  tandis  que  les  rédemptoristes,  congrégation  dont  fit 
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partie  et  que  quitta  le  P.  Hecker,  comptaient,  à  la  même  date,  trente- 
trois  maisons  aux  Itltats-Unis,  dont  quatorze  de  langue  anglaise.  Alors 
comment  dire  que  TAmérique  ne  s'accommode  pas  de  la  véritable  vie 
conventuelle  ?  Après  la  critique  tout  à  fait  juste,  quoique  parfois  peu 
indulgente  dans  quelques  détails,  de  M.  Maignen,  ce  qui  reste  du  P. 
Hecker,  ce  docteur  des  temps  modernes,  ce  type  d'apôtre,  c'est  qu'il 
fut  un  excellent  homme,  un  prêtre  vertueux, un  missionnaire  zélé,  mais 
peu  équilibré,  quelque  peu  névrosé,  point  du  tout  théologien,  fort  atta- 
ché à  ses  idées  personnelles  relatives  à  l'action  du  prêtre  sur  la  société 
contemporaine.  Le  volume  se  termine  par  plusieurs  chapitres  où  sont 
racontées  les  diverses  «  campagnes  de  l'américanisme  »  à  Chicago,  à 
Paris,  î\  Rome.  Les  discours  de  Mgr  Keane  au  Parlement  des  religions 
sont  étudiés  et  discutés  avec  soin,  ainsi  qu'un  article  sensationnel  de 
la  CùnUmporary  R^iew,  Quelles  que  soient  les  bonnes  intentions 
et  le  zèle  de  ses  partisans  à  le  défendre,  et  les  attaques  de  ses  adver- 
saires, il  restera  que  le  P.  Hecker  ne  fut  ni  un  saint,  ni  un  fou,  comme 
l'un  de  ses  directeurs  spirituels  le  rêva  :  t  Priez,  lui  conseillait-il,  afin 
que  vous  soyez  un  saint  fou.  »  Louis  Robert. 


EntreTve  de  Fraa^ois  1**  avec  Henri  TIll  à  B#iil«s:Be- 
a«p»Mer  en  tSS!t.  Intertention  d€  la  Franc  f  dans  t  affaire  du  divorce, 
daivt'ss  un  miïd  nombre  de  dociunents  inêdils.parle  P.  A.  Hamt,  de  la  Corn- 
pi^io  do  Je$us.  Paris,  L.  Gougy,  1896^  in -8  de  2l2-c«:£Lvin  p. —  Prix  :  10  fr. 

La  rencontre  de  François  l**  avec  Henri  VIH  à  Boulogne,  en  1532,  a 
laissé  peu  de  traces  dans  l'histoire.  Elle  fut  aussi  simple  que  Tentrevue 
du  Camp  du  drap  d'or  avait  été  fastueuse.  Toutefois,  deux  grands  rois 
ne  se  retrouvent  pas,  accompagnés  d'une  partie  de  leur  cour,  sans  être 
Toocasiv^n  de  dépenses  importantes,  et  le  P.  Hamy,  ayant  découvert  le 
manuscrit  inconnu  où  Tétat  de  ces  dépenses  esl  inscril,  a  pensé  qu'il 
y  aurait  de  rintèi^t  pour  Thistoire  locale,  aussi  bien  que  pour  Thistoire 
^^nérale,  à  le  publier  à  j>eu  pr^s  en  son  entier.  Mais,  chenûn  faisant, 
il  a  été  amené  à  se  demander  quel  av^tit  été  le  but  de  cette  rencontre, 
pourquoi  le  roi  dWngletenre  Tav^ait  si  vivetnaat  désirée^ce  que  les  deux 
souverains  avaient  pu  se  dire.  lnterT\>peaat  ies  rares  témoins  qui 
ont  voulu  parler,  rapprochant  les  informations  dv^noèes  par  les  ambas- 
sadeursi  des  faits  qui  oui  priVtxlî*  et  qui  or.t  ^ùvi,il  a  démontré  que,si  la 
ni\V3;sitedesodeferaln?cvvatr>fyon:n:;v^î^r.i>*  croissante  de  Charles- 
0"i"î  a>"a:t  bien  été  Vane  des  cau<<^^  de  ivîte  eïiîente,  il  n'e^t  pas 
tîvvattVA  ^;:i  cenunwer.t  lter*ri  V;;i  n  a:;  ec  b^.^:::  du  roi  de  France 
jv^ur  luît^ne:;::  air.vSys  d,;  5vvj\v*rjur.  iVr.:::>  M  ob;^r.ir  de  lui  qu  il  an- 
r.;.Uîs<::nuna^^:3iveciatheri:^t*  d  Ar^.^r,,  e-::  ^ui  r^rKknt  possible 
vi  ;  :  :  .:s«"r  !s*  r.:;v:-:^>^\  X:?.;^  îv^\?.,  c..:  ^îi.î  v'^f^^^^  Française.  Cela 
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divorce  et  à  passer  en  revue  les  personnages  ]wu  recommandables  qui  y 
furent  mêlés.  Au  fond,  François  I*^'  ne  prit  pas  parti  directement  dans  ïa 
cause.  L'ambassadeur  de  Charles-Quint  écrivait  très  nettement  le  23  oc- 
tobre 1533  :  €  Le  roi  de  France  a  avoué  au  Pape  qu'à  son  entrevue  avec 
Henri  VIII  il  a  essayé  de  le  dissuader  de  se  marier,  ou  au  moins,  lui  a 
conseillé  d'attendre  quelque  temps.  »  S'il  a  laissé  la  Sorbonne  et 
quelques  théologiens  français  lui  donner  leur  avis,  c'est  qu'il  espérait 
décider  le  Pape  à  céder  aux  désirs  du  roi  d'Angleterre  pour  éviter  un 
plus  grand  mal.  11  négociait  justement  alors  le  mariage  de  son  fils,  le 
duc  d'Orléans,  avec  la  nièce  de  Clément  Vil,  et  il  pouvait  trouver  dans 
cette  affaire,  où  il  mettait  plus  de  condescendance  que  d'enthousiasme, 
un  argument  en  faveur  de  son  royal  client.  Il  faut  observer  qu'à  cette 
époque  la  question  religieuse  ne  semblait  aucunement  en  discussion. 
L'Angleterre  et  son  roi  étaient  encore  catholiques.  Henri  Vllï  se  sépara 
de  Rome  pour  échapper  à  l'excommunication  et  il  sut  intéresser  les 
seigneurs  et  les  hauts  dignitaires  ecclésiastiques  à  sa  cause  par  l'appât 
très  temporel  des  biens  des  couvents.  Puis  les  désordres  de  sa  vie 
privée  consommèrent  sa  rupture  avec  l'Eglise,  aux  dogmes  de  laquelle 
il  resta  fidèle,  en  tant  qu'ils  ne  le  gênaient  pas. 

Le  P.  Hamy  a  réuni  sur  ces  événements  et  sur  le  mariage  de  Cathe- 
rine de  Médicis  un  nombre  de  documents  qui  n'est  pas  moindre  de  cent 
vingt-quatre  et  qu'une  intéressante  Introduction  relie  entre  eux.  C'est 
le  complément  indispensable  des  Siatepapers^  ou  la  préface  des  corres- 
pondances diplomatiques  de  Castillon  et  de  Marillac,  récemment  pu- 
bliées sous  les  auspices  de  notre  ministère  des  affaires  étrangères. 

G.   Baguenault  de  Pcchesse. 


La  Duchesse  de  Bourgogne  et  rAlliance  savoyarde  sous 
Loais  UV.  La  Réconciliation  avec  la  Savoie,  et  le  Mariage  de  la 
duchesse  de  Bourgogne,  par  le  comte  d'Hausson ville.  Paris,  Galmann 
Lévy,  1898,  in-8  de  vi-502  p.  —  Prix  :  7  fr.  50. 

Un  peu  long,  ce  titre  a  du  moins  le  mérite  de  bien  dire  tout  ce  que 
renferme  le  livre.  Après  nous  avoir  raconté  les  griefs  réciproques, 
la  lutte,  la  paix,  l'alliance  de  la  Maison  de  France  et  de  la  Maison  de 
Savoie  aux  dernières  années  duxvn®  siècle,  M.  le  comte  d'Haussonville 
prend  au  berceau  les  deux  personnages  qui  donnent  de  l'unité  à  son 
travail  :  le  duc  de  Bourgogne,  petit-fils  de  Louis  XIV  et  la  duchesse  de 
Bourgogne  (Adélaïde  de  Savoie).  Ce  premier  tome,  dit-il,  sera  suivi 
d'un  second.  Il  est  vraisemblable  que  deux  volumes  ne  suffiront  pas  à 
garder  les  proportions  qu'affectent  les  développements  historiques  de 
celui-ci,  car  il  ne  nous  conduit  qu'au  jour  du  mariage  de  cette  prin- 
cesse de  douze  ans,  à  l'heure  où  elle  reçoit  ce  nom  de  duchesse  de 
Bourgogne,'  avant  coureur  du  titre  de  Dauphine,  présage  du  titre  de 
Reine. 
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Afin  de  bien  éclaircir  l'existence  et  le  rôle  de  ces  deux  personna- 
ges intéressants,  mais  après  tout  épisodiques,  il  fallait  sans  doute 
remonter  un  peu  haut.  M.  d'Haussonville  n'a  pas  craint  de  le  faire, 
avec  un  luxe  de  détails  qui  ne  saurait  être  un  défaut  sous  sa  plume  ;  il 
prouve  ainsi  combien  Thistoire  générale  était  nécessaire  pour  grandir 
ces  deux  figures  à  qui  le  temps  a  manqué. 

A  cette  méthode  nous  avons  gagné  un  très  bon  portrait  du  père  de  la 
duchesse  :  Victor-Amédée  II,  duc  de  Savoie,  homme  intelligent,  rusé, 
avare,  pénétré  du  désir  d'élever  sa  maison  par  tous  les  moyens  et 
mettant  un  courage  personnel  de  premier  ordre  à  défendre  des  droits 
fort  contestables  et  des  prétentions  tout  à  fait  injustifiées.  On  croirait 
lire  par  endroits  et  par  avance  l'histoire  de  Victor-Emmanuel,  premier 
roi  d'Italie,  et  l'atavisme  se  retrouve  d'une  façon  bien  frappante  chez 
ce  petit-fils  ambitieux  et  persévérant.  Il  n'y  a  pas  jusqu'à  cette  jeune 
princesse  Adélaïde  devenant,  par  son  mariage  avec  le  proche  héritier 
du  chef  de  la  France,  la  rançon  de  l'alliance,  qui  ne  fasse  souvenir 
aussi  de  la  jeune  princesse  Clotilde  cimentant,  en  1859,  l'alliance 
franco-sarde  ;  là  s'arrête  la  comparaison,  et  en  vérité  si  Napoléon  III 
n'est  pas  Louis  XIV,  le  prince  Napoléon  n'était  pas  non  plus  le  duc  de 
Bourgogne. 

A  propos  de  l'enfance  de  la  duchesse,  M.  d'Haussonville  ne  craint  pas 
les  digressions  sur  sa  famille,la  cour  de  Turin,les  détails  du  long  voya- 
ge :  du  Pont-de-Beauvoisin  à  Fontainebleau  ;  c'est  avec  une  complai- 
sance plus  grande  encore  qu'il  étudie  le  caractère  du  duc  de  Bourgogne, 
son  enfance  et  surtout  son  éducation.  L'éducateur  étant,  avec  le  duc  de 
Beauvilliers,  Fénelon  lui-même,  on  comprend  l'intérêt  de  ce  chapitre. 
Une  analyse  très  complète  de  l'esprit,  de  la  méthode,  des  vues  du  cé- 
lèbre archevêque  de  Cambrai  nous  est  offerte.  Ces  pages  sont  parmi  les 
meilleures  de  ce  livre,  qui  en  compte  beaucoup,  et  si  l'ordonnance 
générale  du  sujet  permet  de  les  accuser  de  quelques  longueurs,  le  lec- 
teur n'y  prend  pas  garde,  justement   parce  qu'il  y  prend  du  plaisir. 
M.d'Haussonvillea  consulté  les  archives  royales  de  Turin,celles,à Paris, 
des  Affaires  étrangères,  du  ministère  de  la  guerre,  de  la  bibliothèque  de 
l'Arsenal  ;  il  a  eu  ausssi  à  sa  disposition  les  papiers  du  maréchal  de 
Tessé,  ambassadeur  de  Louis  XIV  auprès  de  Victor-Amédée  :  ils  lui  ont 
permis  d'apporter  la  plus  intéressante  contribution  à  la  reconstitution 
historique, pour  les  affaires  deSavoie,de  ce  personnage  curieux  et  impor- 
tant que  le  P.  Baudrillard,  dans  sa  bellehistoire  dePAilippe  Vf  nous  avait 
déjà  appris  à  mieux  connaître,  pour  les  affaires  d'Espagne.—  La  figure 
de  l'abbé  Tronson,respectable  etaustère,est  esquissée  avec  beaucoup  de 
bonheur  ;  le  rôle  de  M««  de  Maintenon  est  présenté  avec  impartialité  et 
justice  ;  celui  du  duc  de  Beauvilliers  avec  délicatesse. Tout  ceci  contri- 
bue à  faire  un  livre  agréable,  et  permet  de  passer  condamnation  sur 
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deux  ou  trois  dates  erronées  (fautes  d'impression)  et  une  importance 
peut-être  excessive  accordée  à  des  références  venues  de  George 
Sand  et  de  Voltaire.  —  M.  d'Haussonville  cite  naturellement  les  por- 
traits célèbres  tracés  du  petit^fils  de  Louis  XIV  par  Saint-Simon,  en 
faisant  le  départ  convenable  entre  le  mérite  littéraire  du  noble  duc  et  sa 
partialité  d'historien.  Il  aurait  pu  citer  aussi  Bourdaloue  ;  à  un  acadé- 
micien érudit,  fin,  lettré  et  aussi  versé  dans  le  xvn^  siècle  que  M. 
d*Haussonville,  je  n'ai  pas  à  apprendre  que  le  célèbre  jésuite  prêcha 
devant  la  Cour  un  sermon  sur  la  Conception  de  la  Vierge,  deux  jours 
après  le  mariage  du  duc  et  de  la  duchesse  de  Bourgogne,  et 
qu'il  termina  son  discours  par  un  compliment  au  Roi  et  aux  nouveaux 
époux.  Il  traça,  en  deux  pages,  du  duc  de  Bourgogne,  mais  surtout  de 
la  jeune  duchesse,  un  portrait  fort  gracieux,  qui  ne  laissait  pas  en 
même  temps  que  de  lui  indiquer  courageusement  ses  devoirs  de  chré- 
tienne et  les  espérances  des  honnêtes  gens.  Citer  ce  morceau  éloquent 
eût  été  tout  à  fait  à  propos.  Geoffroy  de  Grandmaison. 


némofre»  et  SouTenirs  1789-18S0.  La  RéTolatton,  TEm- 
pire  et  la  Restauration,  par  Ed.  Biré.  Paris,  Retaux,  1898,  in-8 
de  337  p.  —  Prix  :  4  fr. 

Il  a  paru,  assez  récemment,  deux  ouvrages  portant  le  même  titre, 
Tun  de  M.  Jules  Simon  l'autre  de  la  comtesse  Dash  :  Mémoires  des 
autres.  Ce  titre  aurait  pu  convenir,  dans  une  certaine  mesure,  à  la  si 
intéressante  publication  que  M.  Biré  a  intitulée  :  Mémoires  et  Souve- 
nirs ;  car  ce  ne  sont  pas  ses  Mémoires  à  lui  qu'il  livre  au  public,  mais 
bien  les  articles  dans  lesquels  il  a  entretenu  ses  nombreux  lecteurs  de 
diverses  autobiographies  récentes.  Ce  sont  donc  bien  les  Mémoires  des 
autres  qui  lui  ont  fourni  le  sujet  de  ses  volumes.  Ainsi  ce  tome 
nous  donne  l'analyse  des  Mémoires  de  M™«  de  Chastenay,  du  baron 
de  Norvius,  du  général  Philippe  de  Ségur,  du  général  de  Saint-Cha- 
mans,  du  baron  d'Haussez,  de  Mounier,  du  maréchal  de  Castellane, 
d'Eugène  Delacroix,  du  général  du  Barail,  du  duc  de  Persigny,  du  gé- 
néral Ducrot  ;  mais  sur  ces  Mémoires  des  autres  quels  droits  de  pro- 
priété donnent  à  Téminent  critique  les  attraits  du  style,  le  talent  de 
l'exposition,  une  rare  impartialité,  une  grande  connaissance  de  tout  ce 
qui  concerne  notre  époque  I  11  a  mis  sa  marque  sur  ces  Mémoires  des 
autres  et  assez  pour  qu'ils  deviennent  bien  à  lui.  Il  ne  s'est  pas  conten- 
té d'une  rapide  et  servile  analyse,  il  l'a  relevée  par  de  justes  observa- 
tions, par  des  développements  et  par  des  rectifications  qui  sont  de  vrais 
commentaires.  Ainsi,  à  propos  de  M"^  de  Chastenay,  qui  fait  un  éloge 
enthousiaste  de  Real  (p.  31),  il  nous  dit  ce  que  fut  au  juste  ce  per- 
sonnage. Dans  Texamen  des  Mémoires  de  d'Haussez^  il  éclaircit  un 
point  assez  obscur  et  nous  apprend  qu'un  incident  relatif  au  débar- 
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quemenl  des  royalistes  sur  la  côte  normande  a  été  raconté  par  M.  Ca- 
doudal  non  d'après  une  partie  perdue  des  Mémoires  de  Tancien  mi- 
nistre, mais  d'après  un  passage  de  Y  Histoire  de  la  Vendée  milHaire, 
de  Crétincau-Joly  (p.  117).  Au  maréchal  de  Castellaue  prétendant  que 
Chateaubriand  reçut  de  Louis-Philippe  cent  mille  francs  pour  ne  plus 
écrire,  M.  Biré  répond  par  l'exposé  non  de  la  fortune,  mais  de  la  pau- 
vreté de  l'illustre  écrivain  après  la  révolution  de  Juillet.  Si  les  rectifica- 
tions sont  nombreuses,  M.  Biré  n'a  jamais  la  main  lourde  et  pédante; 
il  contredit  et  rectifie  de  la  manière  la  plus  courtoise,  et  l'on  ne  peut 
qu'approuverses  scrupules  à  l'égard  de  l'exactitude  des  détails.  Comme 
je  ne  doute  pas  qu'il  ne  les  ressente  pour  lui-même,  je  me  permettrai  une 
observation  qui  n'a  pas  une  grande  importance,  mais  qu'il  peut  être  utile 
de  faire,  parce  que  l>rreur  qu'elle  tend  à  rectifier  est  assez  souvent  re- 
produite. Dans  un  chapitre  bien  attachant  :  Une  Famille  bretonne  (p. 
162), M.  Biré  dit  que  le  vicomte  de  Kersabiec  fit  toutes  les  campagnes 
de  l'armée  des  Princes.  Mais  l'armée  des. Princes  n'eut  qu'une  cam- 
pagne qui  finit  à  Valmy.  Elle  fut  alors  licenciée  ainsi  que  celle  du  duc 
de  Bourbon  et  ce  fut  en  avril  1793  que  se  forma  l'armée  de  Condé  (Théo- 
dore Muret,  tome  I.  p.  77  et  93),  avec  laquelle  on  l'a  souvent  confondue, 
romme  il  me  semble  que  Ta  fait  M.  Biré.  Th.  de  P. 


W^  GHilbrrt  et  le  parti  catlioliqae,    par  A.  Justice.    Paris, 
Lethielleux,  lî>98,  iii-12  de  185  p.  —  Prix  :  2  fi-. 

Plaidoyer  en  faveur  des  opinions  de  Mgr  Guilbert  autrefois  cardi- 
nal archevêque  de  Bordeaux.  L'auteur  veut  montrer  que  ce  prélat 
n'a  fait  que  prévenir  le  mouvement  de  ralliement  à  la  République  re- 
commandé par  Léon  XIII,  le  regardant  comme  un  moyen  de  combat- 
tre efficacement,  sur  le  terrain  constitutionnel,  les  mesures  hostiles  à 
ri^lise.  Nous  avons  eu  dans  le  temps  quelques  rapports  avec  Mgr 
Guilbert.  Son  ralliement  ;\  la  République  était  connu  de  tous.  La  vi- 
gueur de  son  opposition  aux  lois  persécutrices  Tétait  beaucoup  moins. 
Mais  nous  croyons  que  l'éloge  de  l'ancien  cardinal  n'est  ici  qu'un  pré- 
texte et  que  le  véritable  but  de  M.  Justice  est  marqué  dans  les  chapi- 
tres VIU  et  IX  de  son  livre,  intitulés  :  Polltiqtse  comparft^PoUtique  rati- 
fiée. L'auteur  blime  les  conservateurs  d'avoir  mt^lé  la  question  reli- 
gieuse ù  la  question  monarchique.  II  bUlme  aussi  les  ralliés  de  n^aroir 
j>as  pris  plus  vigoureusement  eu  mains  la  défense  des  intérêts  de  TÉ- 
glise.  Il  est  facile  de  tracer  une  ligne  de  conduite  idéale  ;  il  est 
autrement  difficile  d'adopter  une  pratique  exempte  de  toute  com- 
promission. L'auteur  nous  parait  confondre  à  tort  la  question  du 
ralliement  et  oollo  du  libôralisice.  Elles  sont  breu  distinctes.  L'une 
est  une  qiK»stîo:i  de  d«.Ktriue.  l'autre  ime  question  de  conduite  politi- 
que.  Il  n'y  a  pas  opposition  entre  Lê<.m  XIII  et  Pie  IX.  D.  V. 
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Les  Finances  de  la  f  ranee  son»  la  troisième  Répnbliqae, 

par  Léon  Say.  Tome  I.  L Assemblée  nationale.  Grands  Emprunts  de  la 
guerre.  Impôts  nouveaux,  4874-4873,  Paria,  Calmann  Lévy,  1898,  in-8  de 
xiv-503  p.  —  Prix  :  7  fr.  50. 

Elu  en  février  1871  à  FAssemblée  nationale  par  les  départements  de 
la  Seine  et  de  Seine-et-Oise,  M.  Léon  Say  n'a  cessé  jusqu'à  sa  mort  de 
siéger  au  Parlement.  De  1876  à  1889,  il  appartint  au  Sénat  ;  il  quitta, 
en  1889,  le  Sénat  pour  rentrera  la  Chambre  des  députés.  lia  fait  partie 
de  sept  Cabinets  et  a  dirigé  pendant  plus  de  cinq  années  le  ministère 
des  finances.  Il  possédait,  en  effet,  une  compétence  toute  particulière 
en  matière  fiscale,  et  sa  parole  jouissait  auprès  de  ses  adversaires 
politiques  eux-mêmes  d'une  incontestable  autorité.  L'ensemble  des 
discours,  rapports  et  études  de  M.  Léon  Say,  dont  M.  André  Lièvre, 
professeur  au  Conservatoire  national  des  arts  et  métiers,  entreprend 
aujourd'hui  la  publication,  constitue  donc  un  document  de  la  plus 
haute  importance  pour  l'histoire  financière  des  vingt-cinq  .dernières 
années.  La  série  comprendra  plusieurs  volumes  correspondant  chacun 
à  une  des  diverses  périodes  de  la  vie  publique  de  l'éminent  homme 
d'État.  Le  premier,  le  seul  paru  jusqu'à  présent,  embrasse  les  travaux 
de  l'Assemblée  nationale.  C'est  la  période  de  la  liquidation,  du  relève- 
ment ;  après  avoir  imposé  les  moyens  financiers,  les  mandataires  du 
pays  s'essayent  à  mettre  le  budget  sur  pied,  puis  à  faire  un  budget 
régulier,  à  rétablir  le  crédit,  à  effacer  les  taches  douloureuses  de  la 
guerre  étrangère  et  civile.  La  part  de  Léon  Say  dans  cette  œuvre  fut 
considérable.  L'Introduction,  par  laquelle  débute  le  volume,  est  une 
élude,  publiée  en  1885  dans  la  Retmdes  Deux  Mondes  sur'«  le  Budget 
devant  les  Chambres.  >  Critiquant  avec  trop  de  raison  la  gestion 
financière  de  la  législature  1881-1885,  qui  s'est  signalée  par  des  gaspil- 
lages, des  prodigalités  sans  nombre,  dont  nous  ressentons  encore  les 
effets  aujom'd'hui,  l'auteur  rappelle  et  expose  les  quatre  principes 
conçus  pour  protéger  le  gouvernement  parlementaire  :  unité  de  la  loi 
de  finances  ;  annualité  ;  dépôt  et  examen-  préalables  ;  personnalité 
comptable.  Puis  viennent  quatorze  discours  et  rapports,  dont  trois 
inédits  sur  les  comptes  de  la  guerre  à  Bordeaux  et  à  Paris  ;  sur  la 
situation  financière  ;  sur  les  opérations  de  Trésorerie.  L'époque  à 
laquelle  ils  remontent  (février  1871)  indique  l'intérêt  qui  s'attache  à 
leur  publication.  Comte  de  Luçay. 


Documents  relatifs  à  l'iiistoire  de  Tindastrie  et  da  com- 
merce en  ffrance*  I.  Depuis  le  \^^  siècle  avant  J,-C,  jusqu'à  la  fin  du 
xin*  siècle^  publiés  avec  une  Introduction  par  Gustave  Fagniez.  Paris, 
Picard  et  fils,  1898,  in-8  de  lxiv-349  p.  [Collection  de  textes  pour  servir  à 
V étude  et  à  l'enseignement  de  l'histoire],  —  Prix  :  9  fr.  50. 

Parmi  les  recueils  de  documents  qui  paraissent  dans  la  Collection  de 
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textes  pour  servira  r  étude  et  à  renseignement  de  Fhistoire,  celui  dont 
M.  Gustave  Fagniez  vient  de  publier  la  première  partie  est  sans  contre- 
dit un  des  plus  précieux,  et  par  les  matières  dont  il  traite,  et  par 
la  compétence  de  l'éditeur.  Personne  en  effet  n'était  plus  capable 
que  M.  Fagniez  de  constituer  un  choix  de  Documents  relatifs  à  Thistoire 
de  l'industrie  et  du  commerce  en  France  ;  ses  Études  sur  T industrie  et  la 
classe  industrielle  à  Paris  au  xni®  et  au  xiv®  siècles,  son  récent  volume 
sur  Y  Économie  sociale  de  la  France  sous  Henri  IV  sont  trop  connus  et 
trop  appréciés  pour  qu'il  soit  utile  d'en  rappeler  ici  la  valeur;  bornons- 
nous  à  dire  que  ce  nouveau  livre,  bien  que  fort  différent  des  autres,  est 
le  digne  frère  de  ses  aînés.  Il  comprend  deux  cent  quatre-vingts  textes 
(dont  un  certain  nombre  sont  inédits)  allant  du  i^^  siècle  avant  J,-C.  à  la  fin 
du  xni®  siècle  de  notre  ère.  Ces  textes,  publiés  suivant  une  méthode  rigou- 
reuse, classés  dans  l'ordre  chronologique,  sobrement  annotés  —  trop 
sobrement,  dirions-nous  volontiers, si  M.Fagniez  n'annonçait  pas  (p.Lv) 
devoir  joindre  à  la  seconde  partie  de  son  recueil  un  glossaire  technolo- 
gique,—ne  constituent  pas  sans  doute  à  eux  seuls  ctous»  les  documents 
relatifs  à  ce  sujet,  «tous»  les  matériaux  d'une  histoire  de  l'industrie  et  du 
commerce  ;  mais  ils  offrent,  comme  le  dit  fort  bien  l'auteur,  «  les 
types  les  plus  caractéristiques  des  divers  et  multiples  aspects  sous 
lesquels  cette  histoire  se  présente  à  nous.  »  Une  excellente  introduction 
en  fait  comprendre  tout  l'intérêt,  et  montre  en  particulier  l'évolution 
qui  s'est  opérée  dans  l'organisation  économique  du  travail  pendant  la 
longue  suite  de  siècles  qu'embrasse  la  première  partie  du  recueil. 
Quelque  irréprochable  que  soit  le  travail  de  M.  Fagniez,  un  critique 
attentif  y  trouvera  matière  à  des  observations  ou  à  des  rectifications  de 
menu  détail.  Il  demandera  de  restituer  à  M.  Célestin  Port  son  véritable 
prénom  (p.  lx),  il  protestera  contre  la  mention  de  Y  Histoire  du  corn- 
merce  du  monde,  de  M.O.Noël,  parmi  les  meilleurs  ouvrages  de  seconde 
main  sur  le  sujet  (p.  Lxnj,  il  constatera  que  les  Métiers  de  Blois^  du 
regretté  Alfred  Bourgeois,  constituent  le  tome  XIII  des  Mérnoires  de  la 
Société  des  sciences  et  lettres  de  Loir-et-Cher  (ibid.).  On  peut  encore 
reprocher  à  M.  Fagniez  d'avoir  insuffisamment  renvoyé  au  tome  I  de 
VHistoire  du  commerce  de  Pigeonneau  (t.  I,  appendice  I)  et  de  n'avoir 
pas  cité  sa  thèse  latine  :  De  convectione  urbanae  annonae  et  de  publicis 
naviculariorumcorporiàus  (p.  12^  noie  2),  d'avoir  renvoyé  par  contre 
(p.  15,  note  2)  à  un  ouvrage  de  M.  Lenthéric  qui  ne  mérite  pas  de  faire 
autorité.  Mais  ce  sont  là  de  petites  vétilles,  auxquelles  il  sera  très 
facile  de  remédier  ;  cela  fait,  l'excellent  recueil  de  M.  Fagniez  défiera 
toute  critique.  Henri  Froidevaux. 
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Légendes  et  arcblTes  de  la  Bastille,  parFRANTzFuNCK-BREMTANo, 
avec  une  préface  par  Victorien  Sardou.  Paris,  Hachette,  1898,  in-i2  de  xlviii- 
275  p.  — Prix;  3  fr.  50. 

Des  légendes,  y  a-t-il  eu  autre  chose  sur  la  Bastille  pendant  tout  un 
siècle,depuis  les  prétendus  vainqueurs  de  la  célèbre  forteresse  jusqu'aux 
prétendus  historiens  de  la  Révolution  ?  Dans  le  pillage  et  Tincendie, 
les  archives  avaient  été  détruites  ;  ce  qu'on  en  avait  sauvé  à  grand 
peine  avait  été  perdu.  On  avait  beau  jeu  pour  déclamer  sur  les  horreurs 
de  la  prison  royale,  l'abus  des  lettres  de  cachet,  les  tortures  des 
prisonniers,  etc.,  etc.  Heureusement,  un  jour,  un  jeune  bibliothécaire 
de  l'Arsenal,  M.  Ravaisson,  retrouva  par  le  plus  grand  des  hasards  les 
papiers  échappés  à  la  ruine  du  vieux  bastion  ;  il  se  mit  à  les  compulser 
et. à  les  publier  ;  ses  successeurs  continuèrent  son  œuvre  et  aujourd'hui 
on  peut  écrire  l'histoire  vraie  de  la  Bastille  ;  des  érudits  comme 
MM.  *Fournel,  Bournon,  Régis,  Biré,  Gustave  Bord  et  d'autres  ont 
commencé  à  détruire  la  légende  :  M.  Funck-Brentano  achève  de  la 
démolir  et  d'établir  la  vérité.  Or  la  vérité  la  voici  :  la  Bastille  n'était 
pas  du  tout  le  sombre  cachot  que  se  sont  plu  à  représenter  certains 
écrivains  :  c'était  une  prison  aristocratique  et  littéraire,  si  je  puis  ainsi 
parler  ;  la  vie  y  était  facile,  agréable,  large,  souvent  gaie;  la  nourriture, 
luxueuse  ;  les  chambres  souvent  confortables.  Tel  est  le  souvenir  qu'en 
ont  conservé  ceux  qui  y  ont  été  enfermés,  depuis  le  maréchal  de 
Richelieu  et  M°>«  de  Staal  jusqu'à  l'abbé  Morellet  et  à  Marmontel.  Quant 
à  la  conquête  de  la  Bastille,  à  cette  date  fatidique  du  14  juillet  dqnt  on 
a  voulu  faire  une  fête  nationale,  encore  une  légende.  La  Bastille  n'a  pas 
été  prise,  elle  a  été  livrée  ;  les  vainqueurs  n'ont  pas  été  les  Parisiens, 
mais  une  bande  cosmopolite  qui  s'est  déshonorée  par  les  pires  excès. 
Voilà  ce  que  M.  Funck-Brentano  établit  avec  la  clarté  de  l'évidence. 

Parmi  les  prisonniers  célèbres,  il  en  a  choisi  deux  :  le  Masque  de  Fer 
et  Latude.  Le  Masque  de  Fer  n'était  autre  qu'un  ministre  du  duc  de 
Mantoue,  Mattioli,  qui  avait  trahi  à  la  fois  son  maître  et  la  JPrance. 
Quant  à  Latude  ce  n'était  nullement  le  malheureux  pour  lequel  on  a 
répandu  tant  de  larmes  ;  c'était  un  faussaire  doublé  d'un  fou,  qui  ne 
s'appelle  même  pas  Latude  ;  enfant  naturel  sans  père  connu  et  pour 
lequel  le  lieutenant  de  police  et  le  major  delà  Bastille  avaient  été  pleins 
de  miséricorde.  A  ces  très  consciencieuses  et  très  concluantes  études 
de  M.  Funck-Brentano,  le  plus  savant  des  dramaturges,  M.  Sardou,  a 
ajouté  une  préface  spirituelle  et  charmante,  pleine  d'humour  et  de  fine 
ironie  en  même  temps  que  d'érudition  sérieuse  et  vraie. 

Max.  db  la  Rgghetbrie. 


Octobre  1898.  T.  LXXXIII.  23. 
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Le  Chàtean  de  Versailles  sons  liOals  XT.  Recherches 
sar  rhlfltoire  de  la  Coar  et  sar  les  traTaax  des  bâti- 
ments dn  Roi,  par  P.  DE  Nolhac.  Paris,  Champion,  1898,  iQ-8  carré  de 
280  p.  —  Prix  :  6  fr. 

Ce  n'est  pas  une  œuvre  facile  à  faire  que  Thistoire  du  château  de 
Versailles  ;  il  y  faut  à  la  fois  une  patience  d'ange  et  une  science  de 
bénédictin.  Il  faut  fouiller  de  vieux  comptes,  compulser  des  rapports 
interminables,  étudier  minutieusement  les  mémoires  du  temps, confron- 
ter les  textes,  comparer  les  styles,  vérifier  les  dates,  examiner  sur 
place,  sonder  les  murs  en  quelque  sorte  pour  saisir  les  changements  de 
distributions.  Car  il  n'est  guère  de  monuments  historiques,  il  n'est  pas 
de  maisons  particulières  qui  aient  été  modifiées  et  remaniées,  comme 
le  château  de  Versailles,  et  cela  non  pas  seulement  à  chaque  change- 
ment de  règne,  mais  à  chaque  changement  de  favori  ou  de  favorite, 
mieux  encore  à  chaque  changement  d'humeur.  La  chambre  du  Roi  par 
exemple  est  loin  d'avoir  toujours  été  la  môme  ;  celle  où  est  mort  Louis 
XIV,majestueuse,mais  incommode  et  glaciale,  a  été  abandonnée  promp- 
tement  par  Louis  XV  ;  les  petits  cabinets,  la  bibliothèque  du  Roi  ont 
changé  plus  encore  ;  et  lors  môme  que  la  place  était  conservée,  l'orne- 
mentation changeait.  Qu'était-ce  quand  il  s'agissait  des  maîtresses  et 
de  leurs  caprices  ?  M*"®  de  Pompadour,  a  la  grande  marquise,  b  après 
avoir  occupé  d'abord  au  premier  étage  les  appartements  de  la  duchesse 
de  Chateauroux, voulut  loger  au  rez-de-chaussée,jusque-là  réservé  aux 
princes  du  sang  et  à  la  famille  royale  et  l'obtint  ;  on  déposséda  môme 
pour  lui  faire  place,  la  comtesse  de  Toulouse,  si  vénérée  par  le  Roi, 
d'une  partie  des  pièces  qu'elle  occupait.  Cet  appartement,  fait  remar- 
quer M.  de  Nolhac,  est  resté  presque  intact.  Les  sculpteurs  les  plus 
habiles,  les  peintres  les  plus  renommés,  les  doreurs  les  plus  ingénieux 
étaient  appelés  pour  faire  l'ornementation.  Une  seule  chose  arrêtait,  le 
manque  d'argent,  et  il  suffit  de  lire  les  rapports  de  M.  de  Tournehem  et 
du  marquis  de  Marigny  pour  voir  combien  souvent  les  fonds  faisaient 
défaut  ;  mais  on  en  trouvait  toujours  pour  les  caprices  des  maîtresses  ; 
on  décorait  par  exemple  l'appartement  de  M""*»  du  Barry,  quand  on 
n'avait  pas  de  quoi  payer  les  changements  apportés  à  celui  de  la 
Dauphine.  Cette  histoire  du  château  n'est  donc  pas  seulement  l'histoire 
des  bâtiments,  mais  l'histoire  de  la  cour,  l'histoire  même  des  règnes. 
Pas  un  changement  de  distribution  pour  ainsi  dire  qui  ne  concorde 
avec  un  changement  d'influence,  avec  une  petite  révolution  de  palais. 
La  construction-  d'une  salle  de  bains  et  d'une  bibliothèque  a  été  souvent 
l'objet  d'une  longue  lutte  d'intrigues  ;  le  rapprochement  ou  l'éloigne- 
ment  de  la  chambre  du  Roi  révèle  un  crédit  qui  grandit  ou  qui  s'abaisse, 
une  étoile  qui  monte  ou  qui  s'éclipse  :  après  l'appartement  de  M"*®  de 
Pompadour,  citons  encore  à  ce  propos  celui  de  M™«  Adélaïde.  On 
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conçoit  donc  que  cette  histoire  ait  tenté  bien  des  écrivains  ;  mais  nul 
n'était  en  état  de  la  mener  à  bien  comme  M.  de  Nolhac.  Nul  mieux  que 
lui  ne  connaît  le  xviir  siècle  ;  nul  surtout  ne  connaît  mieux  Versaille  s, 
son  château,  ses  richesses  artistiques  et  monumentales.  Ajoutons  que 
nul  n'en  fait  les  honneurs  avec  plus  de  bonne  grûce  et  une  érudition 
plus  aimable  et  plus  sûre.  Maxime  de  la  Rocheterie. 


Le  Règne  de  françois-Joseph  l*"*,  emperear-roi  d^Au- 
triche*IIonini*ie9  par  François  Tocase.  Vienne,  Gerold  ;  Paris,  Le 
Soudier,  1898,  gr.  in-8  de  155  p.  —  Prix  :  3  fr. 

L'ouvrage  de  M.  Tocase  sera  trOs  utile  aux  diplomates,  aux  hommes 
d'affaires,  auxpublicistes  :  c'est  une  véritable  encyclopédie.  Avec  un 
sens  très  pratique,  l'auteur  expose  non  seulement  leschoscs  politiques, 
mais  les  questions  d'ordre  économique,  financier,  commercial  et  in- 
dustriel. Il  éclaire  son  exposé  par  une  série  de  lablet^ux  statistiques 
qu'on  ne  trouverait  pas  ailleurs  ainsi  réunis  et  commentés  en  connais- 
sance   de  cause. 

L'attention,  la  sympathie  môme  avec  lesquelles  nous  avons  étudié 
ce  livre  nous  amènent  à  présenter  des  remarques  sur  quelques 
appréciations.  Ainsi,  nous  ne  nous  associerions  pas  sans  réserve 
aux  éloges  décernés  à  Joseph  IL  —  On  est  d'autant  plus  autorisé  h 
regretter  le  concordat  négocié  par  Thun  que  les  prélats  schismatiques 
eux-mêmes  ont  d(?ploré  l'abrogation  d'un  acte  dont  le  contre-coup  leur 
avait  procuré  une  liberté  qu'ils  n'avaient  pas  eue  jusqu'alors  et  qu'ils  n'ont 
pas  retrouvée.  —  Si  la  combinaison  Hohenwart  échoua  si  malheureu- 
sement, ce  ne  fut  pas  seulement  devant  l'opposition  de  la  Hongrie, mais 
surtout  devant  la  pression  de  Bismarck,  qui  envoya  exprès  à  Vienne  un 
prince  de  Saxe  et  devant  certaines  appréhensions  intérieures  que  nous 
avons  eu  occasion  de  rappeler  ici  môme.  —  On  ne  peut  pas  prétendre  que  le 
moyen  ftge  n'ait  rien  fait  pour  l'enseignement  :  quand  donc  a  été  fondée 
celte  Université  de  Prague,  la  plus  brillante  et  la  plus  expansive  de 
1  Europe  après  celle  de  Paris  1  —  Les  diverses  populations  ne  sont  pas 
unies  par  le  lien  religieux  puisque  l'Empire  compte  plusieurs  millions 
de  schismatiques  hostiles  aux  catholiques  et  entre  eux.  —  L'opposition 
nationaliste  n'est  pas  le  fait  d'un  groupe  de  sectaires  et  les  diverses 
nationalités  ne  seraient  pas  isolées  en  Europe  :  i\  l'exception  des  Slo- 
vènes, des  Tchéko-Moraves  et  des  Slovaques,  elles  sont  contiguës,  en 
dehors  de  TEmpire,  à  des  groupes  de  co-nationaux, quelque  part  attrac- 
teurs,  ne  fussent  que  les  Roumains  et  les  Serbes.  Avec  beaucoup  de 
raison,  M.  Tocase  préconise  «  l'autonomie  des  nationalités  et  la  décen- 
tralisation administrative  »  (p.  48).  A,    d'Avril. 
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La  ConsÉltatioii  hongroise*  Précis  historique  diaprés  le  D^"  S.  Rado. 
par  A.  DE  Bertha.  Paris,  Pion  et  Nourrit,  1898,  gr.  in-8  de  viii-i83  p.  — 

Prix  ;  2  fr.  50. 

• 

On  doit  admirer  la  persévérance  avec  laquelle  les  Magyars  ont  lutté 
contre  les  tentatives  centralisatrices  de  Joseph  II  et  de  Schmerling, 
ce  Joseph  II  du  xix^  siècle.  Avec  la  même  énergie  opportune  et  le  même 
succès,  les  Magyars  ont  triomphé  de  l'agression  linguistique  du  déplo- 
rable fils  de  Marie-Thérèse.  S'il  était  juste  de  repousser  alors  rintrusion 
de  la  langue  allemande,  je  me  suis  toujours  demandé  s'il  y  avait  néces- 
sité, comme  il  a  été  fait  subséquemment,  de  renoncer  à  la  langue 
latine.  L'usage  officiel  du  latin  n'a  entravé  nulle  part  l'éclosion  et 
l'éclat  d'un  idiome  national,  notamment  en  Italie  avec  Dante.  Le 
latin  entretenait  la  communion  intellectuelle  entre  les  peuples  chrétiens  : 
Pascal  a  eu  son  grand  succès  dans  une  traduction  latine.  En  Hongrie, 
l'usage  officiel  du  latin  facilitait  les  relations  avec  celles  des  populations 
du  royaume  qui  ne  comprennent  pas  la  langue  des  Magyars  et  qui« 
elles  aussi,  sont  attachées  à  leurs  antiques  idiomes  nationaux.  «  L'idéal 
de  l'avenir,  dit  M.  de  Bertha,  c'est  l'assimilation  des  races  ;  c'est 
l'unité  nationale.  La  fierté  qu'engendre  la  conscience  d'être  un  citoyen 
libre,  fera  disparaître  avec  le  temps  toutes  les  particularités  ethniques  > 
(p.  140).  En  attendant  que  cette  prophétie  se  réalise,  —  si  jamais  elle 
se  réalise  contrairement  aux  tendances  actuelles,  —  les  relations  entre 
le  gouvernement  central  et  les  nationalités  non  magpres  sont  à  l'étal 
de  crise  permanente  et  aiguë.  Le  sujet  est  trop  grave  et  trop  compliqué 
pour  qu'on  l'aborde  ici  incidemment.  Demeurant  sur  le  terrain  des  faits, 
nous  ferons  seulement  remarquer  que,  dans  l'autre  partie  de  la  monar- 
chie, les  mêmes  conflits  ont  cessé.  La  marche  des  affaires  publiques  n'y 
va  pas  plus  mal  parce  que  les  Slovènes  écrivent  «  Tséliovetz  »  au  lieu 
de  Klagenfurt  et  les  Galiciens  «  Lwôw  »  au  lieu  de  Lemberg.  Les  spectres 
de  Joseph  11  et  de  Schmerling  ne  reviennent  plus  sur  l'eau  en  Cis- 
Leithanie,  tandis  qu'on  impute  aux  Magyars  de  vouloir  imposer  aux 
Slaves  et  aux  Roumains  ce  que  Joseph  II  et  Schmerling  ont  vainement 
tenté  d'imposer  à  eux,  Magyars,  et  en  y  ajoutant,  aux  pieds  des 
Karpathes,  une  liturgie  dans  la  langue  de  l'Etat.  Il  est  facile  d'admettre 
que  les  projets  du  comte  Hohenwart  aient  alarmé  la  Hongrie  ;  mais  on 
ne  se  rend  pas  bien  compte  des  raisons  qui,  en  1870,  ont  éloigné 
Andrassy  d'une  alliance  avec  la  France,  dont  l'affaiblissement  a  fait 
pivoter  l'Autriche-Hongrie  dans  l'orbite  de  l'Allemagne. Nous  ne  voyons 
pas  non  plus  ce  que  la  Hongrie  gagnera  à  la  a  conquête  >  du  mariage 
civil.  A.  D'AvRtt. 
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The  IVeatrality  of  the  American  Lake»  and  Angla-Ameri- 
can  Relations,  by  James  Morton  Callahan.  Baltimore,  the  Johns  Hop- 
iciiis  Prfôs,  janvier-avril  1898,  in-8  de  199  p.  (Johns  Hopkins  Universiiff 
Studies  in  Historical  and  PolUical  Science,  16®  série,  n»*  1-4). 

Ce  n*est  pas  seulement  au  point  de  vue  historique  qu'une  étude  sur 
la  neutralité  des  lacs  américains  présente  de  l'intérêt  ;  pour  ceux  qui 
s'occupent  de  droit  international  public,  il  est  nécessaire  de  connaître 
les  questions  qui  ont  pu  surgir  à  ce  propos  et  les  vicissitudes  mêmes 
des  rapports  anglo-américains  à  ce  sujet.  Aussi  faut-il  remercier 
M.  James  Morton  Callahan  d'avoir  écrit  l'ouvrage  qui  vient  de  paraître 
dans  la  collection  des  Études  de  science  historique  et  politique  publiées 
par  l'Université  Johns  Hopkins.  Son  travail  bien  divisé,  précis,  docu- 
menté, retrace  dans  ses  six  chapitres  les  différentes  phases  par  lesquel- 
les a  passé  depuis  1783  la  question  de  la  neutralité  des  cinq  grands 
lacs  de  l'Amérique  du  Nord  et  montre  la  disparition  graduelle  des 
questions  irritantes  qui  ont  failli,  à  certains  moments,  faire  de  la  masse 
lacustre  la  plus  considérable  du  globe  un  champ  de  bataille  pour  des 
forces  navales.  Une  longue  et  filandreuse  introduction,  consacrée  à  la  , 
politique  pacifique  américaine,  précède  ce  travail.  Nous  y  avons  relevé, 
à  côté  d'intéressants  détails  sur  le  trafic  lacustre  de  la  grande  nappe 
d'eau  (p.  21),  des  métaphores  hardies  (p.  26  par  exemple)  et  des  idées 
que  la  récente  guerre  hispano-américaine  semble  rendre  bien  discuta- 
bles (p.  24-25).  Non  moins  discutable  est  cette  idée  (p.  34)  que  les 
fleuves  et  les  lacs  sont  des  frontières  naturelles  ;  rien  n'est  plus  faux. 
En  réalité,  les  fleuves  sont  et  ont  toujours  été  des  traits  d'union  ;  il  en 
est  de  même  des  lacs.  Les  montagnes  et  les  déserts,  voilà  les  seules 
NTaies  frontières  naturelles  qui  existent  à  la  surface  du  globe.  Nous 
aimerions  à  discuter  plus  longuement  ces  idées  de  M.  James  Morton 
Callahan,  de  même  que  son  opinion  sur  le  rôle  joué  par  la  France  vis- 
à-vis  des  États-Unis  pendant  la  guerre  de  l'Indépendance  (p.  30-31). 
Malheureusement  il  nous  reste  seulement  la  place  de  dire  que  son 
travail  (accompagné  d'un  excellent  index)  est,  malgré  quelques  réser- 
ves, un  livre  bien  fait  et  utile.  Henri  Froidevaux. 


iioaveaax  Essai»  d^histoire  et  de  critiqae,  par  Albert  Sorel. 
Paris,  Pion  et  Nourrit,  1898,  in-12  de  308  p.  —  Prix  :  3  fr,  50. 

Dans  ce  nouveau  volume,  M.  Albert  Sorel  a  réuni  des  sujets  très 
divers,  mais  tous  du  plus  grand  intérêt.  Ce  sont  d'abord  des  vues  géné- 
rales surl'histoire  :  les  détails  et  Tensemble,  l'art  et  la  science,  le  fata- 
lismeet  la  liberté,  Faction  des  hommes  sur  leur  destinée,  Thistoire  et 
la  morale,  l'enseignement  des  sciences  politiques,  celui  des  sciences 
sociales,  celui  de  l'histoire  diplomatique,  l'individu  et  l'État,  la 
démocratie  et  les  nationalités,    la   langue    française   et    l'Alsace. 


—  :ia8  — 
l'iiis  vieiiiiciil  des  l'tuiliis  sur  Tiiiiic,  Ghallemi'l-Litcour,  Muilhac.  Lvon 
(imiticr,  Frani^ais,  Brahms,  Vachcrot,  sur  le  duc  d'Aumale,  sur  la 
l'apaulé  au  moyen  ;lgc  el  au  dix-neuvii"-me  sir-cIe,  la  jeunesse  de  lii- 
oheiieu,  le  Pf-re  Joseph,  la  jeunesse  de  Frédéric,  Frédéric  avant  l'avi'- 
uemcnl,  la  Guerre  des  Calabres,  le  Méniori»l  de  Xorvius,  le  Hoi  de 
ISome,  le  Procùs  du  maréchal  Ney,  une  Soirée  ù  Sèvres  pendanl  la  Com- 
mune. Ces  considérations  el  ces  éludes,  inspirées  par  les  evcnemenls 
ou  les  publications  contemporains  sonl.comme  les  œuvres  précédentes, 
d'un  maître  dans  l'art  d'écrire,  remplis  d'aperçus  ingénieux,  de  fines 
critiques,  de  jugements  lumineux.I'Iusieursdeces  petits  chefs-d'œuvre  ; 
k  Langue  française  et  l'Alsace  ;  HippolyteTaine;  Challemel-Lacour, 
Meilhac,  Li'on  Gautier,  Français,  Brahms,  Vacherol,  le  duc  d'Aumale, 
sont  des  discours  proiiouci'S  dans  des  enceintes  différentes,  maisoiilon 
relroHve  les  mPmes  qualités  de  style  et  de  pensée.  L.  Mbynier. 

Lr  Cnbiavt  Sffcrot  dcrhistaire,  par  le  docteur   Cabane?.    3'âérie. 

Paris.  A.  Chartes.  1898,  m-1-2  de  i-31o  p.  —  Prii  :  3  fr.  50. 

Livre  que  ses  renseignements  médicaux  et  par  suite  ses  crudités  de 
terminologit^  ne  permettent  pas  de  mettre  entre  toules  les  mains.  Le 
docteur  Cabanes  a  voulu,  dit-il,  appliquer  à  l'histoire  les  procédés 
st'ienlitiques.  et  il  étudie  ass;>7  voli>ntiers  les  monslruosîtés  physiolo- 
giques ;  c'est  un  peu  le  mus:-L*  d^'s  horreurs,  ou, pour  se  rapprocher  du 
litre  même  de  cette  collection,  le  musée  secret  qu'on  montre  dans  les 
foiivs  avec  un  écriteau  qui  e\c!ut  les  enfants.  Boune  précaution,  i'i 
}S>rder  ici  également.  Voici  Ir's  sujets  traités,  j'allais  dire  exposés  ; 
Jean-.iacques  K.iusseau  avec  le  détail  de  lojles  ses  maladies,  de  ses 
perversions  physiqr.eset  mor.iîi's.Oaen  peut  conclareque  tes  coryphées 
du  phiL'SophiMîse  du  diTuier  i.:,\!i'éiaîe!it  i;i:?llecioellement  et  physi- 
qucniiiii  ,1e  sir.j^'.e-s  pn'.ijsons  :  —  le d.vteur  Chamb-Jn. maire  de  Paris 
pendant  ia  !l<v-'Ki::  ::.  y!r>o;i:;.ii;i.>deîp!::si:!>:fri;^.a!;ts  et  qui  figure  1;"! 
si'.is  qi;e  l'on iv.l >*  •  d:: e p.'ur-.j.K-: ; — Je;i\  cuI>-J— ;âtle  :  Scarron et Cou- 
lÎMn.d.'-.a  -es  :r,i';r:'.:il.>  s.»:;:  îvi>j-k*  an  crible  '  j  dia^osiic.mais  sans 
tî--';îs  iJ,':r.;-T  rii  :i  de  r.,.>.!v.-.i,!  sur  Ie;ir  vie  :  —  e:;in  quelques  pages  sur 
îes  »  oî*ci;:!-!:îs  rcA^ax  »  du  Li*u\Tr,lV.  :■".:  nv.-  ai».-':\iê  et  non  résolu.  — 
Le*  nvhervhi-s  du  àx:e;;r  »'àS!ir.:ss.'r:  si".;r*s.;rivi&es,nonibrensos, 
mais  i  }«art  ur,  :r,;ir:':  t-"-;i  i  ^:J  ::v'r.".l-",:e.  ei  fi^r  suite  fort  secon- 
d,-.;r.'.  oi:  disr.r-j::::' r.-La;  1  .:;:1.:.-  i:- <^-s  f:.îi:-s,  J:-l  les  conclusions 
ir'-s  r.:;.-,ier.s;-s  :-.",T!!  i-isot;;:-'  ,\a-:.' #*-.;-r,i:-:..r  j.-:::  iaulour  préten- 
de:! fv^r::::r -a  î".;h.s!..  G. 

•«^  lil«l«rl«  >   «rir  |«>fJI»*  «Wtir«*>.  7<'r    R^fati.    .Utaviba 


.    >  .ii'.liles  publiés 
.a^:^-<-Sï  premières 
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pages  (ajoutez-y  les  pages  387-391)  sont  occupées  par  des  additions  à 
un  ouvrage  dont  nous  avons  parlé  ici  avec  éloges  :  LaEnsehanza  de  la 
kistoria  (Cf.  Polyhïblion,  t.  LXXIII,  p.  335-337).  Ces  additions,  qui 
prendront  place  dans  une  troisième  édition  en  prépara  tion,comprennent 
l'analyse  critique  de  quelques  ouvrages  manuscrits  (de  Paez  de  Castro, 
de  Baltazar  de  Cespedes,  etc.)  ou  imprimés  depuis  (Luis  Cabrera  de 
Côraloba  et  Gutierrez  de  los  Rios  au  xvu«  siècle  jusqu'à  Otto  Seeck, 
Edw.G.  Bourne,  B.  Groce,  etc.,  dans  ces  tout  derniers  temps)  relatifs 
aux  questions  traitées  dans  le  livre.  . 

Le  second  morceau  du  volume  est  le  remaniement  en  espagnol  d'un 
article  écrit  en  français  par  M.  Altamira  pour  la  Revue  intem<Uionale 
des  archives,  bibliothèçms  et  musées  :  aperçu  d'ensemble  que  l'on  con- 
sultera avec  profit  sur  l'état  actuel  et  les  inventaires  publiés  des 
bibliothèques,  archives  et  musées  d'Espagne  (p.  57-106  et  391-394). 
Viennent  ensuite  les  morceaux  suivants  :  le  Problème  de  la  dictature 
tutélaire  en  histoire  :  —  deux  articles  sur  les  voyages  en  Espagne,  l'un 
spécial  aux  voyages  faits  dans  la  péninsule  par  des  Américains  des 
États-Unis,  l'autre  contenant  des  additions  à  la  Bibliographie  des  vo- 
yages en  Espagne  et  en  Portugal  de  M.  Fouché-Delbosc  ;  au  premier  de 
ces  deux  articles  s'en  rattache  un  autre,  tout  d'actualité,  sur  la  question 
de  Cuba  et  les  États-Unis  en  1850;  — une  étude  intitulée  :  Hispahôlogos 
é  hispaiiôfilos  dans  laquelle  l'auteur  fait  une  critique  assez  juste  de  ceux 
qui  portent  des  jugements  tranchants  sur  l'Espagne  après  l'avoir  tout 
au  plus  entrevue. 

Tout  le  reste  du  volume,  à  l'exception  du  dernier  morceau  où  se 
trouvent  d'intéressantes  considérations  sur  la  décentralisation  scien- 
tifique, est  rempli  par  des  articles  de  critique  littéraire.  Indiquons-en 
brièvement  les  sujets  :  la  Psychologie  de  la  jeunesse  dans  la  nouvelle 
moderne  ;—  la  Première  Condition  pour  être  critique  (avoir  du  cœur)  ; 
—  Yriarte  comme  critique  ;  —  Théorie  du  mécontentement  qu'un 
auteur  éprouve  de  son  œuvre  propre  ;—  le  Théâtre  de  Perez  Galdos  ; — 
le  Théâtre  libre  ;  —  la  Littérature,  l'amour  et  la  thèse  ;  —  l'Éducation 
sentimentale  ;  —  la  Physiologie  de  l'amour  (de  Stendhal)  ;  —  TAntho- 
logie  des  poètes  hispano-américains  ;  —  Notes  brèves  (sur  le  Mal  du 
iUcle,  de  Nordau  et  Thomas  Carlyle).  E.-G.  L. 


La  Jeanesse  de  Madame  Deabordea-Taliiiore,  par  Arthur 
PouGiN.    Paris,  Calmann  Lévy,   1897,   in-18  de  377  p.    —  Prix  :   3  fr,  50. 

Auteur  aimable,  femme  respectée,  M"»^  Marceline  Desbordes- Val- 
more  est  connue  des  amateurs  de  poésie  par  ses  Œuvres  (3  vol.,  chez 
Lemerre)  ;  et  de  tout  le  monde  par  les  articles  que  lui  consacra 
Sainte-Beuve.  Son  nom  avait  été  bien  modeste,  comme  l'origine  de  sa 
famille, comme  le  métier  peu  glorieux  de  son  mari  :  comédien  et  régis- 
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seur  de  théâtre  ;  elle-môme  avait  été  forcée,par  la  pénurie  de  ses  res- 
sources à  monter  sur  les  planches, profession  délicate  pour  une  femme 
honnête.  Depuis  sa  mort,  la  renommée  a  tout  enveloppé  d'un  voile 
brillant,  transformant  même 'en  auréole  le  nuage    qui  couvrait  son 
front  :   Paris  donne  son  nom  à  l'une  de  ses  rues,-  on  recueille  ses  let- 
tres éparses  et  on  chante  ses  louanges.  M.   Benjamin  Rivière,  biblio- 
thécaire de  Douai  (la  ville  natale  de  Marceline),  a  publié  une  série  de 
ses  correspondances  ;   aujourd'hui  M.  Arthur  Pougin  nous  apporte  des 
lettres  inédites  et  les  fait  précéder  d'une  étude  sur  la  jeunesse  de 
M™o  Desbordes- Valmore.   II  y  a  certainement  intérêt  à  suivre  des 
sentiments  un  peu  exaltés,  toujours  exprimés  par  un  tour  person- 
nel et  pas  banal  ;  c'est  le  cas  de  M"*»  Valmore  qui  sent  vivement,d'une 
façon  romanesque,  mais  avec  générosité,   dévouement,  abnégation  ; 
elle  est  bonne,  gracieuse,  simple,  sincère,  un  peu  naïve,  très  faci- 
lement partie  pour  la  gloire,  désintéressée  dans  ses  jours  de  détresse, 
généreuse  dans  ses  heures  de  prospérité.  L'élude  de  son  cœur  est  at- 
tachante au  point  de  vue  moral  ;   mais  l'histoire  a  bien  peu  à  retenir 
dans  ses  lettres,  quoique  plus  d'une  soit  adressée  à  des  personna- 
ges célèbres  :  David  (d'Angers),  Alexandre  Dumas,  Raspail,  Brizeux. 
Signalons  toutefois  sa  réponse  à  M™^   Récamier  pour  la  remercier 
du  traitement  que  Mathieu  de  Montmorency  mettait  à  sa  disposition 
en  entrant  à  l'Académie  française  (23  décembre  1825)  ;  une  lettre  du 
29  novembre  1831  au  moment  des  insurrections  de  Lyon  ;  une  jolie  auto- 
biographie morale  d'elle-même  à  Antoine  de  Latour,  précepteur  du 
duc  de  Montpensier  (p.  217)  ;  le  conseil  spirituel  et  ému  à  M"®  Mars 
vieillie  de  quitter  le  théâtre  (20  mai  1840).  Romanesque,  comme  j'ai 
dit,  elle  avait  Tillusion  généreuse  de  souhaiter  à  tort  et  à  travers  l'abo- 
lition de  la  peine  de  mort  ;  à  ce  propos,   et  après  avoir  lu  avec  trans- 
port le  très  fantaisiste  plaidoyer  de  V.Hugo  :  Dernier  Jour  éCuncondam- 
né,  elle  exprime  sur  la  conduite  de  Louis-Philippe  en  pareille  occur- 
rence des  sentiments  curieux  à  noter,  aujourd'hui  que  M.  le  duc  d'Au- 
male  nous  a  précisément  fait  connaître  les  scrupules  de  son  père  en 
face  de  cette  terrible  fonction  de  son  métier  de  Roi.   M.  Arthur  Pou- 
gin  a  mis  des  notes  assez  importantes  au  bas  des  pages  de  ce  livre  ; 
leur  caractère  enthousiaste  leur  enlève  un  peu  de  leur  valeur,il  regrette 
même  tout  haut  (p.  80)  les  révélations  sur  les  faiblesses  de  son  héroïne 
(comment  voudrait-il  cependant  que  s'écrive  l'histoire  sans  ce  respect 
de  la  vérité  ?)  et  à  propos  du  2  décembre  il  se  perd  en  diatribes 
politiques  qui,  à  tout  le  moins  fort  inutiles  là,  sont  empreintes  d'une 
telle  partialité  qu'elles  vont  directement  contre  le  but  qu  il  se  propose. 

G.   DE  G. 
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Le  Mendiant  inini^at  (journal  de  Vautiur,  489i'489o],  par  Léon  Blot. 
Bruxelles,  Deman,  1898,  in-8  de  447  p. 

Ceci,  le  titre  l'indique,  est  le  journal  de  Tauteur  et  l'histoire  de  ses 
misères  et  de  ses  souffrances  ;  elles  abondent  dans  les  quatre  années 
qu'il  nous  raconte  ;  mais  s'il  est  malheureux,  n'est-ce  pas  un  peu  de  sa 
foute  ?  Il  est  d'une  malveillance,  d'une  injustice,  souvent  môme  d'une 
insolence  à  décourager  à  son  égard  les  meilleures  volontés.  On  dirait 
parfois  d'un  de  ces  mendiants  espagnols  ou  italiens,— je  ne  saisplusoù 
opéraient  ces  mendiants  de  la  légende,— qui  demandaient  la  charité  le 
mousquet  au  poing,  la  menace  aux  lèvres,  à  qui  l'on  n'osait  trop 
refuser  l'aumône,  mais  qu'on  s'efforçait,  après  une  première  rencontre, 
de  ne  plus  retrouver  sur  son  chemin.  Et  avec  cela,  pourvu  d'un  insup- 
portable orgueil,  il  fait  profession  de  mépriser  très  profondément 
nombre  d'hommes  qui,  à  tous  les  points  de  vue,  lui  sont  incontesta- 
blement supérieurs.  Pour  lui,  Mgr  d'Hulst  est  «  un  valet  imbécile  ;  » 
Veuillot  et  Drumont  sont  «  des  charognes  dont  l'Église  est  empuan- 
tie. »  L'Église  elle-même  est  parfois  singulièrement  traitée  par  l'au- 
teur, qui  professe  pourtant  un  catholicisme  intransigeant  dont  les 
vertus.hélas  !  ne  se  montrent  guère.  11  s'oublie  môme  parfois  en  des 
notes  et  des  rapprochements  de  la  dernière  inconvenance,  et  qui  ne 
devraient  jamais  se  rencontrer  sous  une  plume  chrétienne.  Et  pourtant 
M.  Bloy  a  du  talent,  moins  qu'il  ne  le  croit  sans  doute,  mais  beaucoup 
tout  de  môme;  et  pour  se  placer  en  bon  rang  parmi  les  écrivains  de  notre 
temps,  il  lui  suffirait  d'avoirunpeu  moins  d'orgueil  et  un  peu  plus  de 
bon  sens  et  de  bienveillance.  Ainsi  il  mériterait  et  n'aurait  pas  sans 
doute  beaucoup  de  peine  à  se  faire  un  sort  meilleur.Mais  le  voudra-t-il? 
je  crains  que  non  et  que  la  mauvaise  direction  ne  soit  prise,  qui  le  con- 
damne à  dérailler  toujours.  C'est  vraiment  tout  à  fait  dommage. 

p.  Talon. 


Horaee  Mann,  «on  centre,  ses  éerit»,  par  J.  Gaufres.  2®  édit. 
revue  et  complétée  par  de  nouveaux  documents.  Paris,  Hachette,  1897,  in-16 
de  vi-309  p.  —  Prix  :  3  fr.  50. 

Nos  pédagogues  laïques  veulent  à  tout  prix  se  donner  des  ancôtres  ; 
et  comme  ils  n'en  trouvent  pas  en  France  où,  pendant  de  longs  siècles, 
l'éducation  de  la  jeunesse  a  été  donnée  exclusivement  par  des  maîtres 
chrétiens,  laïques  ou  congréganistes,  ils  vont  en  chercher  à  l'étranger. 
Car  il  paraît  qu'en  France,  il  n'y  a  jamais  eu  de  pédagogues  dignes 
d'être  étudiés,  à  l'exception  de  ce  vilain  Rousseau,  qui  était  Suisse,  et 
qu'il  faut,  pour  en  trouver,  passer  l'Océan  ou  la  Manche,  ou  franchir 
les  Alpes,  ou  traverser  le  Rhin,  pour  aller  solliciter  ces  oracles  aux 
noms  plus  ou  moins  barbares,  André  Bell,  Birbeck,Brougham,  Fellem- 
berg,  Pestalozzi,  Froebel  et  Horace  Mann.  On  le  voit,  certains  Français 
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onl  bonne  opinion  de  la  France.  Pour  nous  ,nous  n  avons  aucun  goût 
pour  ces  Yankee,  dont  la  guerre  récente,  sans  parler  de  beaucoup 
d'autres  manifestations  antérieures,  ne  nous  portent  pas  h  priser  très 
haut  l'éducation  morale  qu'ils  donnent  à  leur  jeunesse .  C'est 
dire  assez  que  le  livre  de  M.  Gaufres  sur  Horace  Mann  ne  no  us 
inspire  qu'un  médiocre  intérêt.  Je  ne  dis  pas  pourtant  que  nos 
maîtres  d'écoles  et  instituteurs,  même  chrétiens,  n'y  puissent  trouver 
quelques  indications  uliles,i\  condition  de  ne  pas  avoir  la  superstition 
de  ces  méthodes  d'outre-Océan,  et  c'est  pourquoi  je  leur  signale  le 
livre  de  M.  Gaufrés.  Ce  sera  un  volume  de  plus  ajouté  à  leur 
bibliothèque  pédagogique,  qui  s'augmentera,  sinon  d'un  chef-d'œuvre, 
au  moins  d'une  unité.  Notons  toutefois,  ù  la  décharge  d'Horace  Mann, 
que  ce  n'est  pas  un  laïque  parfait,  suivant  la  formule  de  M.  Gaufrés  et 
de  M.  Buisson.  11  demande  en  effet  instamment  aux  maîtres  d'école  de 
«  prêcheï»  les  lois  de  Dieu,»  et  il  est  tellement  préoccupéde  cette  néces- 
sité qu'il  en  fait  l'objet,  au  moment  de  mourir,  de  ses  dernières  et  très 
instantes  recommandations.  Dans  ses  écrits,  dont  un  choix,  sans  doute 
expurgé,  forme  presque  la  moitié  du  livre,  M.  Gaufrés  parle  aussi 
maintes  fois  de  Dieu.  N'écrit-il  pas  en  effet  ces  belles  paroles  :  «  Dans 
la  mesure  où  nous  imitons  la  sagesse  et  la  bonté  de  Dieu,  nous  parti- 
cipons à  sa  puissance.  »  —  Et  ailleurs  :  «  Nous  mettons  les  choses  au 
point,  et  Dieu  fait  le  reste,  a  Horace  Mann  ne  voulait  pas  que 
la  religion  fût  chassée  de  l'école.  Aussi,  M.  Gaufrés  ne  se  retient-il  pas 
de  dire  :  «  Possible  en  Amérique,  ce  système  ne  le  serait  pas  chez 
nous.  »  Pourquoi  ?  Tout  simplement  parce  que  M.  Gaufrés  et  autres 
sous-Buisson  n'en  veulent  pas.  On  le  .voit,  ces  démocrates  ont  un  sin- 
gulier respect  pour  la  volonté  des  pères  de  famille.  Laissons  cela  et 
bornons-nous  à  dire  en  finissant,  que,  si  peu  de  goût  que  nous  ayons 
pour  les  Yankee,  nous  les  préférons  encore  à  nos  laïcisateurs.  Voilà 
l'impression  que  nous  a  laissée  la  lecture  du  livre  de  M.  Gaufrés  ; 
nous  doutons  qu'il  en  soit  très  flatté,  car  il  est  probable  qu'il  pour- 
suivait un  autre  but.  J'ai  le  regret  de  dire  qu'il  Ta  manqué.    P.  Talon. 


BULLETIN 

Théorie  de  ramônr  pur,  par  J.-ÉMaB  Ivanoucl.  Paris,   Giard  et  Brière,  i897, 
in-12  de  81  p.  —  Prix  :  1  fr. 

Je  suis  assez  embarrassé  pour  rendre  compte  de  la  Théorie  de  l'amour  pur, 
car  si  je  l'ai  lue,  j'avoue  humblement  que  je  n'y  ai  rien  compris.  C'est  de  la  mé- 
taphysique très  profonde  sans  doute,  mais  très  décousue  et  très  obscure.  L'au- 
teur n'a  pas  d'ailleurs  pris  le  soin  de  composer  son  livre  ;  il  semble  qu'il  se  soit 
borné  à  écrire  3ei>  pensées  sur  des  petits  papiers  à  mesure  qu'elles  lui  venaient,el 
à  les  imprimer  ensuite  au  ixîlil  bonheur  sans  se  prtk>ccuper  d'y  mettre  aucun  ordre 
ni  aucune  suite.  ïl  y  a  bien  des  chapitres  qui  sont  intitulés  :\,  Premiers  Principes; 


II.  Cosmogonie  nouvelle  ;  IH.   La  Création  ;  IV.  V Hypothèse  ;  \,La  Théorie 
de  V amour  pur  ;  mais  quand  même  on  lirait  tout  cela  à  rebours  ou  en  le  prenant 
par  le  milieu,  on  n'y  introduirait  ni  plus  de  confusion  ni  plus  de  clarté.  Je  cite  au 
hasard  une  page  :  «  L'électricité  agit  par  ses  deux  pôles.  La  pesanteur,  le  pen- 
dule, la  marée.  La  vie  le  plus  ordinairement  se  produit  sous  l'influence  des  deux 
sexes.  Analogie  enti-e  la  vie  et  la  conservation  de  l'énergie.  La  symétrie  bilatérale. 
Sa  raison  d'être  est  ainsi  l'alternance.  Deux  bras  et  deux  jambes  pour  qu'ils  agis- 
sentl'un  aprèsl'autre .  Il  n'y  aurait  pas  de  mouvement  sans  cela.  Réactions  chimiques 
et  va-et-vient,la  contraction  et  l'expansion  des  gaz,Kélectricité,etc.  »  Le  lecteur  a- 
l-il  œmpris  ?  Moi  pas.Et  cela  continue  pendant  quatre-vingt-iine  pages.  On  trouve 
aussi  de  ci  de  là  quelques  pensées  au  moins  bizarres,pour  ne  pas  dire  plus  :  a  Tou- 
tes les  vieilleries,  honneur,  patrie,  n'ont  rien  à  faire  dans  l'éducation.  Pour   l'É- 
glise on  peut  pécher  tant  que  Ton  veut  pourvu  qu'on  soit  en  règle  à  l'heure  de  la 
mort.  »   L'auteur  nous  apprend  aussi  que  l'animai  le  plus  proche  de  l'homme  est 
la  chauve-souris,  qui  «  dort  suspendu  par  les  pattes  et  s'il  urine,  s'inonde  le  vi- 
sage. »    T/auteur  ne  paraît  pas  d'ailleurs  être  un  mauvais  homme  et  il  a  souvent 
des  idées  élevées,  mais  encore  une  fois,  je  n'ai  rien  pu  comprendre   à  son  livre. 
C'est  ma  faute  évidemment  et  je  souhaite  que  ses  lecteurs  soient  plus  heureux  que 
moi,  car  je  tie  leur  veux  pas  de  mal,  ni  à  eux  ni  à  lui.  P.  Talon. 


La  Oétise  parisienne,  par  Paul  Hehvieu.  Paris,  Lemerre,1897,  m-12  de  322  p.— 
Prix  :  3  fr.  50. 

Ce  livre  comprend  cinq  parties  ainsi  intitulées  :  I.  Choses  de  V amour.  II.  Insi- 
nuations psychologiqVres.Wl.  Curieux  'usages.  IV.   Croquis,  V.   Du  Costume 
féminin.  Je  l'ai  lu  tout  entier,  bien  que  cet  émiettement  de  choses  dont  on  fait 
aujourd'hui  les  h'vres  rende  leur  lecture  ennuyeuse  et  difficile  ;  mais  si  je  l'ai  lu, 
et  il  y  faut  un  certain  courage,  je  ne  suis  pas  parvenu  à  en  deviner  l'intérêt.ïl  y  a 
là  vraiment  trop  de  fantaisies,  trop  de  paradoxes,  soutenus  d'un  air  de  pince  sans 
rire,  qui  ne  les  rend  pas  toujours  amusants.   Bref  j'avoue  ne  pas  comprendre  le 
succès  de  ce  genre  de  littérature,  tout  au  plus  supportable,   et  encore,  quand  il 
est  débité  en  petitas  tranches  dans  les  journaux.  Il  y  a  là  un  mélange  de  vérités  et 
d'absurdités,  d'observations  fines  et  de  niaiseries,  pour  tout  dire,en  un  mot,un 
brouillamini  qui  ne  doit  pas  laisser  beaucoup  de  clartés  dans  les  cervelles.  C'est 
de  la  monnaie  de  Dumas  fils  défunt,   et  comme  l'argent   d'icelui  n'était  pas  du 
meilleur  aloi,  je  laisse  à  penser  la  qualité  de  la  monnaie  divisionnaire  qu'en  ont  su 
tirer  les  trois  ou  quatre  moralistes  ou  prétendus  tels  qui  se  partagent  sa  succes- 
sion. Non  pas  qu'ils  n'aient  point  de  talent  les  uns  et  les  autres,  mais  je  ne  goûte 
guère  l'usage  qu'ils  en  font,  et  comme  je  le  pense,  je  le  dis.  P.  Talon. 


L'Étineellc  électrique,  son  histoire,  ses  applications,  par  Paul  Bory. 
Abbeville,  Paillart,  1898,  iii-8  de  318  p. avec  de  nomb.  grav.  —  Prix  :  i  fr.  73. 

Cet  ouvrage  est  l'exposé  historique  et  descriptif  de  la  science  et  des  applications 
de  l'électricité  à  partir  de  ses  lointaines  origines  jusqu'aux  immenses  progrès 
accomplis  de  nos  jours.  Ce  qu'est  l'électricité  naturelle,  ou  plus  exactement  ce 
que  sont  ses  effets  dans,  la  nature,  tel  est  le  sujet  de  la  première  partie.  —  Celle 
qui  suit  est  consacrée  à  l'historique  des  connaissances  relatives  aux  phénomènes 
électriques  soupçonnés  dès  le  vne  siècle  avant  Jésus- Christ  par  Thaïes  de  Milet, 
mais  qui  n'ont  commencé  à  être  étudiés  scientifiquement  qu'à  partir  du  xvie 
sitcle  de  notre  ère,  et  dont  la  merveilleuse  marche  ascensiomielle  ne  date  guère 
que  du  milieu  du  siècle  actuel.  —  Ses  applications  à  la  chimie,  à  la  télégraphie 
80U8  toutes  ses  formes,  aux  sémaphores,  aux  phares,   aux  opérations   militaires, 
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aux  effeU  scéniques,  à  la  médecine  remplissent  neuf  chapitres  d'une  troisième 
partie. —  Une  quatrièine  et  dernière  est  plus  spécialement  consacrée  à  arËlectricité 
dans  rindustrie.  »  La  galvanoplastie  et  ses  multiples  applications,  les  courants  et 
tout  ce  qui  s'y  rapporte,  le  transport  et  la  distribution  de  la  force,  le  traitement 
des  métaux,  le  chauffage,  les  divers  modes  d*éclairage^  la  traction  électrique, 
rautomobilisme,  et  une  foule  d'autres  applications  moins  importantes,  occupent  les 
douze  chapitres  de  cette  dernière  partie.  —  Écrit  avec  goût,  entremêlé  à  l'occasion 
d'anecdotes  piquantes,  ce  livre  rendra  service  au  très  grand  nombre  de  personnes 
à  Tesprit  cultivé  qui  usent  journellement  des  bienfaits  de  Télectricité  sans  en  con- 
naître le  mode  de  fonctionnement  et  le  mécanisme.  C'est,  en  un  mot,  un  ouvrage 
de  vulgarisation  élémentaire  dans  la  meilleure  et  la  plus  large  acception  du  terme. 
La  note  chrétienne  est  donnée  par  un  chapitre  préliminaire  où  l'auteur  raconte 
une  visite  à  l'Institut  technique  de  Roubaix  fondé  par  un  groupe  de  patrons 
chrétiens  et  dirigé  par  des  prêtres  qui  sont  tous  des  savants.        C .  de  Kirwan. 

fitolxante-dix.  Motets  au  Très-Saint  Saerement,  par  le  P.  Médard 
Kaisbr,  directeur  du  grand  séminaire  de  Versailles.  Paris,  Lethielleux,  iH98,  gr.  in-S 
de  vni-144  p.  —  Prix  :  8  fr. 

Ces  motets.destinés  tout  d'abord  au  grand  séminaire  de  Versaill^  et  impri- 
més par  fascicules,  ont  bientôt  acquis  une  juste  notoriété.  L'auteur  s'est  récem- 
ment décidé  à  les  réunir  en  une  édition  bien  coordonnée  s'adres^ant  à  tous  ceux 
qui  goûtent  la  musique  religieuse.  L'ouvrage  est  divisé  en  cinq  parties  :  Répons, 
Prose,  Antiennes,  Hymnes,  Tantum  ergo.  Les  chœurs  à  quatre  parties  sont 
transcrits  à  l'unisson,  c'est-à-dire  que  la  partie  de  soprano  est  seule  chantée  pen- 
dant que  le  quatuor  sert  d'accompagnement  sur  l'orgue.  C'est  un  inconvénient 
auquel  on  peut  obvier  en  transposant  les  dernières  parties  d'un  ton  ou  d'une 
tierce.  L'ensemble  de  ces  morceaux  dénote  une  inspiration  très  pure  et  très  large  ; 
le  P.  Médard  Kaiser  est  un  musicien  dans  toute  l'expression  du  terme,  et,s'il  n'a 
pas  l'enverçure  de  César  Franck,  il  n'en  mérite  pas  moins  de  figurer  au  rang  de 
nos  meilleurs  compositeurs  d'aujourd'hui.  Parmi  les  chœurs,  VEcce  Panis  en  sol 
est  d'une  grande  fraîcheur  et  le  Sacris  solemniis  en  sol  mineur  est  plein  de 
majesté  comme  il  convient  à  l'hymne  dont  il  interprète  l'expression  ;  mais  le  mor- 
ceau que  je  préfère  est  ïAve  verum^  chœur  à  deux  voix  en  mi  bémol  qui  révèle 
une  véritable  maîtrise.  Si  le  style  général  de  ces  motets  semble  un  peu  sévère,  il 
ne  faut  pas  en  être  surpris,  car  l'auteur  a  tenu  à  se  conformer  aux  traditions  de 
l'Église  en  matière  musicale  et  à  se  rapprocher  de  sa  formule  classique  :  le  plain- 
chant.  Raoul  Loky. 


Eie  Fond  et  la  forme.    EiO  Savoir  vivre  pour  la  Jeune  flUo,    par    M. 

Martan  et  G.  BÉAL.  Paris,  Blond  et  Barrai,  s.  d.,  in-12  de  vm-313  p.— Prix  :2  fr.  50. 

Si  le  titre  n'était  devenu  im  peu  banal,  presque  ridicule,  on  pourrait  intituler 
ce  livre  ;  Traité  de  civilité  puérile  et  honnête  de  la  jeune  fille  chrétienne^  car 
tel  est  bien  le  sujet  traité  par  des  personnes  d'expérience ,  parfaitement  maîtresses, 
pour  l'avoir  sans  doute  pratiqué  avant  d'en  écrire,  de  ce  délicat  et  très  important 
sujet.  En  effet,  sous  le  mot  de  savoir  vivre,  les  auteurs  n'entendent  pas  seulement 
l'art  de  faire  correctement  des  saluts  ou  de  bien  mettre  un  couvert,  a  Savoir  vivre, 
écrivent-ils,  au  sens  vrai  que  comportent  ces  deux  verbes,  c'est  se  conformer  aux 
règles  de  la  conscience  et  du  devoir  ;  c'est  cultiver  et  développer  en  soi  le  beau 
moral,  le  fedre  progresser,  l'exprimer,  le  traduire  en  actes  sous  les  formes  les  plus 
propres  à  plaire  au  prochain.  C'est  nous  faire  aimer,  parce  que  ces  formes  doivent 
tendre  à  ne  jamais  le  blesser,  à  lui  prouver  que  nous  le  respectons  et  désirons 
lui  être  agréable,  que  nous  l'aimons  enfin,  accomplissant  ainsi  la  loi  au-dessus  de 
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toutes  les  lois,loi  divine  et  sacrée  qui  nous  dit  :  «  Tu  aimeras  ton  prochain  comme 
toi-même.  »  On  le  voit  par  cette  définition,  le  savoir  vivre  que  veulent  enseigner 
les  deux  auteurs  n'est  pas  une  simple  forme  banale  de  la  politesse,  c'est  vraiment 
la  conduite  chrétienne  de  la  vie,  et  par  là  le  livre  monte  au  niveau  d'im  traité  de 
morale  excellent  parce  qu'il  repose  sur  la  seule  base  où  puisse  solidement  s'appu- 
yer la  vertu.  L'ouvrage  se  divise  en  quatre  parties  qui  n'ont  pas  de  tître,mais  que 
l'on  peut  sommarement  résumer  en  disant  que  la  première  traite  des  devoirs  de 
la  jeune  fille  chrétienne  bien  élevée  envers  soi-même,  la  seconde  de  ses  devoirs  en- 
vers ses  supérieurs  et  ses  inférieurs,  autrement  dit  du  respect  et  de  la  charité,  la 
troisième  de  ses  devoirs  envers  sas  égaux  dans  les  relations  journalières  de  la  vie, 
la  quatrième  enfin  des  devoirs  de  la  maîtresse  de  maison  et  des  devoirs  mondains, 
dans  ces  diverses  occasions,  qui,  comme  l'écrivent  les  auteurs  avec  beaucoup  de 
bon  sens,  doivent  être  de  simples  incidents  et  non  le  fond  et  l'habitude  de  la  vie. 
Sur  ces  divers  points,  les  indications  sont  très  précises  et  très  sages,et  j'estime  que 
qui  les  pratiquerait  à  la  lettre  ferait  une  jeune  fille  charmante,  alliant  tous  les 
agréments  aux  plus  solides  vertus.  P.  Talon- 


I^es  Amantes  célèbres  ^  correspondance  amoureuse  (t  tSO-t 8 9 4), 

par  EMILE  PiERBBT.  Parls,  Perrin,  1897,  iii-12  de  xxiii-260  p.  —  Prix  :  3  fr.  50. 

Le  titre  même  de  ce  recueil  dit  assez  que  ce  n'est  pas  un  recueil  classique  ;  les 
élèves  de  no.-*  collèges  n'ayant  aucun  besoin  de  faire  plus  ample  connaissance  avec 
les  grandes  amoureuses  des  temps  passés.  Ce  n'est  pas  à  dire  que  ce  recueil  ne 
présente  pas  d'intérêt  pour  les  lettrés  en  âge  de  le  lire  ;  au  contraire,  on  y  trouve 
nombre  de  très  jolies  pages,  et  quelques-unes  inspirées  par  un  amour  très  pur, 
comme  celles  de  M"«  de  Gondé  au  marquis  de  la  Gervaisais.  Toutes  les  amou- 
reuses citées  par  M.  Pierret  sont  françaises,  à  l'exception  de  Marianna  Alcofara- 
da,  l'auteur  des  célèbres  Lettres  portugaises.  Le  recueil  s'ouvre  avec  Héloïse  et 
se  ferme  avec  Aimée  Desclée  et  ses  lettres  au  capitaine  Fanfan,  que  l'auteur  eût 
pu,  je  crois,  omettre  sans  grand  dommage.  Je  signale  ce  livre  aux  curieux.  Les 
lettrés  y  trouveront  quelques  éloquentes  pages  à  glaner.  La  préface  de  M.  Emile 
Pierret  est  fort  agréable.  P.  Talon. 


4Eavres  coinif|uesy|palantes  et  littéraires  deCniANODs  Bergerac.  Nouvelle 
édit.  revue  et  publiée  avec  des  notes  par  P.-L.  Jacob,  bibliophile.  Paris,  Garnier,  s.  d., 
iD-12  de  vm-475  p.  —  Prix  :  3  fir.  50. 

Le  grand  succès  de  la  pièce  de  M.  Rostand  a  appelé  l'attention  du  public  sur 
Cyrano  de  Bergerac  ;  le  moment  est  donc  bien  choisi  pour  publier  une  nouvelle 
édition  des  œuvres  du  célèbre  Gascon,  ou  prétendu  tel,  car  c'était  un  Parisien.  La 
présente  édition  comprend  les  Lettres  diverses^  les  Lettres  satiriques^  les  Lettres 
amoureuses,  les  Poésies^  la  célèbre  comédie  le  Pédant  jouéy  et  la  tragédie  la 
Mort  d'Agrippine.  Inutile  de  dire  qu'il  y  a  là  bien  des  pages  qui  ne  sont  pas  à 
l'usage  de  la  jeunesse.  Je  regrette  que  l'exemplaire  qui  m'a  été  envoyé  ne  soit  pas 
complet  et  qu'il  y  manque  toute  une  feuille  qui  me  prive  de  quelques  lettres.  Mais 
ceux  de  nos  lecteurs  qui  se  procureront  ce  livre  n'auront  pas,  je  l'espère  pour 
eux,  cette  mauvaise  fortune,  et  ils  pourront  goûter,  sans  craindre  d'être  brusque- 
ment interrompus  dans  leur  lecture,  ces  œuvres  vraiment  spirituelles,  mais  d'un 
esprit  d'ailleurs  souvent  mal  réglé.  Cyrano  a  laissé  cette  réputation  et  il  faut  avouer 
qu'il  ne  l'a  pas  volée.  P.  Talon. 


—  366  — 

liOH  l4ivrCH  ffalii»  Omhns  chineuses,  par  ].o:r--KYS-Moc.  Paris,  Laurcns,   1898,  in-iS 
dii  \'2i  p.  — Prix  :  1  fr. 

Une  sr^rie  de  petits  dialogues,  œmme  il  s'en  publie  un  peu  partout  dans  les 
journaux,  parfois  as.^QZ  drôles,  pas  toujours  1res  édifiants,  et  dont  l'ensemble  ne 
fait  pas  un  livre  bien  amusant.  Tout  cela  a  vécu  peut-être  un  jour,  mais  Fau- 
tonine  a  passé,  les  feuilles  mortes  se  sont  envolée3,et  de  leur  amas  séché  et  flétri, 
flil'on  peut  parfois  garnir  un  herbier  quand  les  feuilles  sont  rares  et  curieuses,  je 
doute  qu'on  en  puisse  faire  jamais  un  livre  vivant.  Les  hommes  d'esprit  de\Taient 
bien  s'en  souvenir  et  s'éi>argner  la  peine  de  publier  des  volumes  qui  vraiment  ne 
méritent  pas  un  compte  rendu.  P.  Talon. 


Tolrilo  I  tradiciones^  dcscripciones^  narraciones  \  apumies  de    la 
Impérial  cludad,  por  Juan  Marina.  Barcelone,  Juan  Gili,  1898,  in-3â  de  199  p., 

illustrations    de  Luis   (larcia  Sampedro.  —  Prix  :  2  fr. 

Ce  volume  t»st  le  quatorzième  de  la  superbe  collection  elzévirienne  que  publie 
l'Miteur  catholique  de  Barcelone,  Juan  Gili.  Tolède  a  été  chantée  par  bien  des 
p(x^tt»s  :  quoi  d'étonnont  !  Lt^  souvenirs  historiques  et  les  lé^rendes  des  âges  hé- 
roïques nniîplifisenl  les  annales  et  la  littérature  de  celle  impériale  cité. Les  lectciu^ 
fhini^'ais  ix>nnaiss<^nt  It^  paires  éiriles  jvar  Beiquer  pour  célébrer  les  gloires  de 
Tolèilo.  M.  Juan  Marina  trace,  dans  le  li^Te  que  nou5  prèsenU.»ns  au  public,  dix 
Uibli>aux  ohannant^,  où  il  a  njiî?  tant  de  vérité  et  de  vie,  qu'en  les  contemplant 
on  se  si»nt  ravi  el  comme  en  susjH'ns.  Ceux  qui  ont  eu  le  bonlieur  de  parcourir 
It^  nit^  éln>il<^  et  tortueus<^  de  la  ville  qui  nniferme  tant  de  trésors,  com- 
piviuironl  mieux  eiKoiv  le  njêrile  du  peinln*,  dan-  ?e;>  descriptions  qui  ont  pour 
litres  :  If  Chnst  tîf  la  Ttga^  Sanîiapi  et  li-^rt'  l  Procession  d'autan^  eU\  Les 
folkorisUv  aipv'Tv^ul  à  feuilleler  ce  iviit  li%T\  où  iî>  U>i>uveronl  de  nouvelles 
stHinxs  ixmr  leurs  êtud»s  *lvv<  Ira.îilions  el  dt^croyano»^  populaires  d'autrefois. 
Si  à  a^a  nou>  av>ulo«s  le  ch.inne  littéraire  da  o«Hitcar,ni»u>  aurc»n>  sufiisamment 
fail  iXttUKvIn^  la  Ty.fde  de  M.  Juan  Marina.  G.    Bernard. 


Teiiè^fr»  el  AttemaMd»*    U^ttiv  d.^  M.  Hr<:o  Son-ouKDT.  Paris,  Weîter.  1898. 

l.*auUHjr  sç^  i>i\^}>\<it»  do  n,vîr  iw.lri^  L-s  in:;«resà  vis  anli-alkmande?  qui  «sur  la 
questk^n  des  l^Muiît^^  s<'  ir./.  v.f.-sî  nî  er.  Fr:s:>  o  :  0  p-r -nd  si«^N':a]emenl  à  partie 
M.  lVHîrî:T  et  M.  Ji.!.^  IV ux.  lî  Atîr.l-.n  ii  \.\  y^^ine  A  î  AUkna^Tie  la  pivdilec- 
liv^^  q\ïv^  W  Fr...,  vis  nw:v;:\>4;r.:  ;^ -i.r  i:^  S1.Av>  :  'jv  a  du  vrai  daa<  ce  jugement 

M,  S"^^.u^^  rîî  î>iMVxv:îr^\  joss.*  y.r  r  .^-•-  ;vxir  k-  Ur^j-i-*  alV-n^ande.  11  dis- 
*HiU\  il  r.vfî:  Ar,;t;;\>>;r  :  ;-»:ts  .:.\s  T '.•.'../<  :  r  ::>  il  î  fait  avtv  calme, 
SsV.>s  r.^jvr.v.p-.^  >..r  k^  Sk=.x..-> /.s  ;.  \:r:s  rî  <  ,--  .;:  ^'  r."'  t>  ■'..:  er4  au  fond  de 
IMîK^.V.  ;;^-v  ,:  U-,îs  V>i  V.»  r.v  ^i>.  r^  .•  .  -vn.  :>  :  !  ::  .  V  di-simuler. 
le  ^a^i,..v.' ^  ^  ;  d:-  V.  S\,  y.r:i  .-s*  >r  ..v  *  w  .  -rh-  ôikTOmenl 
.>  .\r/  e\.  .jfc,._  \  r»>.  .  ,  :^^  •:  î-^  »-;■  j  .  •.  >i  ..*  .5.  .  ,^-  ^c  u  t^roiX  à 
!\V'-. .    ^î.  ;\  .  ^'v ..;     0-.  '>»'^«  "  ^-..  V    i^-  '^  •     '      ••<      •    •  *7u:vak-;Ke  » 

A;^.i,^  .;,  .  r.  »  V  .•\;:  '  *• .«  .  ,  .  v  *^  .;  V'"*'.>  >>'  ..*  .  •  /.^ *:.;:■?  ou  pra- 
..»n\>.'  «  l  .«>  ;  •  •'  >-\  '. .  ,  s  >s  ,  ,\^  .  '-^  j.  c  ,»'^r.  ••^  r..  *>;"•.•»  valeur 
.,'*.  \.^-v  .  _  0- '  *  ^  .  .  ».  \  i  -^  .  '  ^^  '.*^\'*,.,  >.  rVose  place 
♦"-  s.\^  »,  v  ,  .'.  X.  \  .^  •  V.  .  ,  »,-:>.  ir:c  •-.»%^^  :  on 
^.vn,*  ^  ,'  -'^  V  ,\  ..  ,  >  v-  ',  :v  0  ■  ..  *x,.--  ■  :v  .  ^j.  î:*  .  u*  ks  rela- 
'♦'•'^«  •  •  \,  ."^  ^v.  ;  »v ->;t^.. -^^  '  ,•"-  ..,-  ju  .:7;a>f  de^e5- 
'^  '^     *  ^"^       **  »*  .  >v  -*x>  ,v  ^  -  .-»-    ^   v^  .    ^  ,    I  • .'  ;.    ^.î    TV  f*i:ra^  se  oom- 
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merce  et  les  relations  internationales.  »  En  ce  qui  concerne  la  culture  de  Tes- 
prit,  M.  Schuchardt  concède  volontiers  que,  depuis  une  dizaine  d'années,  les  Tchè- 
ques aient  plus  produit  que  maintes  fractions  de  la  nation  allemande  ;  mais  il 
affirme  que  «  l'allemand,  grâce  à  sa  littérature,a  un  bien  autre  prix  que  le  tchèque.  » 
Je  me  suis  pris  quelquefois  à  regretter  que  la  chrétienté  n'ait  pas  conservé  le  la- 
lin,  langue  commune  du  moyen  âge.  Voyez  les  églises  orthodoxes,  dont  une 
seule  comprend  le  grec.  Si  elles  se  réunissaient  en  un  concile  général,  elles  seraient 
amenées  à  adopter  comme  langue  d'échange...  le  français.  —  Pourquoi  pas  ? 

A.  d'Avril. 


L^Abrl  humain,  par  Henut  d'Ancy.  AbbevUle,    Paillart,  1898,   in-8  de  318   p., 
orné  de  26  grav.  —  Prix  :  1  fr.  75. 

Ceci  est  un  livre  de  vulgarisation,  qui  a  pour  objet  de  raconter  à  la  jeuness^î, 
car  c'est  bien,  je  crois,  au  jeune  public  surtout  que  l'auteur  s'adresse,  l'histoire 
de  l'habitation  humaine  depuis  l'antiquité  jusqu'à  nos  jours.  C'est  donc  avant 
tout  un  ouvrage  instructif,  ce  qui  ne  veut  pas  dire  qu'il  ne  soit  pas  intéressant. 
La  première  partie  ;  L'Abri  dans  l'antiquité,  nous  fait  connaître  l'abri  pré- 
historique, l'abri  dans  l'antique  Orient,  la  maison  grecque  et  la  maison  romaine. 
La  seconde  nous  initie  aux  divers  modes  d'habitation  de  nos  ancêtres  depuis  les 
Gaulois  jusqu'aux  populations  du  xvii®  et  du  xviii®  siècle,  en  passant  par  le 
moyen  âge,  les  temps  féodaux  et  la  Renaissance.  La  troisième  partie  est  tout 
entière  consacrée  au  xix*  siècle  en  France,  et  nous  fait  voir  comment  on  y  a 
résolu,  dans  les  diverses  classes  de  la  société,  le  problème  de  l'abri  humain.  La 
quatrième  partie  enfin  nous  promène  dans  l'univers  contemporain,  de  l'Orient 
à  rOccident,  des  régions  torrides  aux  régions  glacées,  et  nous  montre  conmient 
les  divers  peuples  s'y  logent.  La  conclusion,  d'une  inspiration  très  chrétienne, 
nous  invite  tous  à  réaliser  dans  nos  intérieurs  «  cette  chose  si  belle  et  si  rare 
hélas  !  aujourd'hui,  qu'on  appelle  le  foyer  chrétien.  »  Ces  derniers  mots  suffisent 
à  nous  montrer  que  le  volume  de  M.  Henry  d'Ancy  est  un  bon  livre  digne  d'être 
recommandé  à  la  jeunesse  chrétienne.  P.  Talon. 


Le  Canal  de  Suez.  Étude  historlciue,  Juridique  et  politique,    par 

L.-M.  Rossignol.  Paris,  Giard  et  Brière,  1898,  iii-8  de  222  p.  —  Prix  :  o  fr. 

L'étudedeM.  Rossignol  sur  le  canal  de  Suez  est  surtout  une  œuvre  de  diplomate. 
Elle  ne  s'occupe  nullement  de  la  question  technique  et  ne  touche  que  très  légère- 
ment à  la  question  économique.  L'auteur  s'est  appliqué  surtout  à  exposer  par 
quelle  série  de  circonstances  et  surtout  d'intrigues,  le  régime  politique  du  canal 
s'est  transformé  au  point  que  la  seule  puissance  qui  se  soit  opposée  au  début  à  la 
construction  du  canal  est  finalement  parvenue  à  en  accaparer  presque  complète- 
ment la  souveraineté.  C'est  une  page  très  curieuse  et  fort  instructive  de  l'histoire 
des  intrigues  anglaises.  Rien  n'égale  l'astuce  et  la  persistance  inébranlable  avec 
lesquelles  le  cal}in(^t  britannique  est  arrivé  à  duper  successivement  les  divers 
ministères  qui  se  sont  rapidement  succédé  en  France  depuis  1870.  M.  Rossignol 
est  peut-être  républicain  ;  il  n'en  a  pas  moins  écrit  un  joli  réquisitoire  contre 
l'inaptitude  de  la  République  à  gérer  raisonnablement  les  plus  graves  intérêts  du 
pays.  A  ce  titre,  son  livre,  très  bien  conçu  d'ailleurs,  est  des  plus  recommanda- 
bles.        '  Comte  DE  BrzEMOM'.. 


Le  JuifroL  Comment  le  détrdner  f  par  L.  Vial.  Paris,  Lcthielleux,    1898, 
in-12deli2  p.—  Prix:  1  fr. 

Ce  petit  livre  a  obtenu  le  second  prix  dans  le  concours  ouvert  par  la  Libre 
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Parole  sur  ce  sujet  :  «  Les  moyens  pratiques  d'arriver  à  l'anéantissement  de  la 
puissance  juive,  etc.  »  Le  rapporteur  du  concours,  en  proposant  le  travail  de 
M.  Vial  pour  le  second  prix  ex~œquo  avec  celui  de  M.  Massari^,  dit  que  c'est 
un  travail  bien  divisé  mais  insufQsamment  creusé,  s  II  comprend  deux  parties,  la* 
première  traite  de  l'omnipotence  juive  ;  la  seconde,  des  moyens  de  Tanéantir.  Le 
tout  se  résume  dans  la  devise  inscrite  en  tête  de  l'ouvrage  :  «  Servetur  judads 
vita,  auferatur  eis  pecunia.  d  Je  me  borne  à  le  signaler  aux  amateurs  de  littéra- 
ture antisémitique.  P.  Talon. 


Après  le  proecs^  par  Ferdinand  Brunetière.  Paris,  Perrin,  18d8,  in-16  de  z-94  p. 
—  Prix  :  0  fr.  75. 

A  rissue  du  premier  procès  fntenté  à  M.  Zola,  un  certain  nombre  d*  c  intdlec- 
tuels  B  firent  une  bruyante  campagne  en  faveur  de  l'écrivain  qui  s'était  arr(^,sans 
fournir  la  moindre  preuve  à  l'appui  de  ses  dires,  le  droit  d'insulter  grossièrement 
l'armée  et  la  justice.  M.  Brunetière,avec  une  modération  dans  la  forme  qui  n'exclut 
pas  l'énei^e  de  la  pensée,  a  répondu  dans  un  remarquable  article  de  Revue  à 
ces  ff  intellectuels.»  Le  succès  de  cet  article  a  conduit  l'auteur  à  le  réimprimer  en 
brochure  «  en  y  ajoutant  tout  ce  qu'il  faut  de  notes  pour  l'aggraver.  » 

Cette  définition  des  pseudo-savants  qui  se  solidarisent  avec  le  romancier  de 
Médan  mérite  d'être  retenue  :  «  Dans  quelque  spécialité  qu'ils  aient  réussi  à 
s'acquérir  une  réputation  et  une  réelle  supériorité,  ils  se  figurent  que,  je  ne  sais 
par  quel  phénomène  d'exosmose,  cette  supériorité  se  communique  à  tout  ce  qu'ils 
pensent  ;  et  leur  réputation  authentique  tout  ce  qu'ils  disent.  C'est  un  grand 
malheur  pour  eux,  et  c'est  un  grand  danger  pour  nous  !  » 

Le  fameux  M.  Duclaux  est  de  façon  fort  spirituelle  renvoyé  à  ses-  cornues  par 
M.  Brunetière  après  une  dissertation  d'ordre  philosophique  dont  les  déductions 
sont  d'une  rigoureuse  Ic^que.  Quelques  pages  consacrées  à  Tarmée  et  la 
démocratie  appellent  seules  des  réserva,  dans  ce  substantiel  opuscule  auquel  ne 
saurait  manquer  le  suffrage  des  gens  de  bonne  foi  qui  pensent  et  réfléchissent. 

R.   L. 


IjaRépablique  noawelle^  par  Paul  Desghanbl.  Paris,  Calmann  Lévy,  1896, 
in-12  de  yi-288p.  —  Prix  :  3  fr.  30. 

Au  mois  d'août  1889,  à  la  veille  des  élections  qui  mirent  fin  au  boulangîsme, 
M.  Paul  Deschanel  publia  dans  le  Journal  des  Débats  une  importante  étude  sur 
notre  Constitution  actuelle.  De  1893  à  1898,  le  jeune  député  prononça  soit  à  la 
Chambre,  soit  ailleurs  une  dizaine  de  ces  discours  très  étudiés  et  de  forme 
agréable  dont  il  s'est  fait  une  spécialité.  Le  présent  volume,  qui  reproduit  cette 
étude  et  ces  discours,  ne  manque  pas  d'une  certaine  unité.  M.  Deschanel  n'aime 
ni  les  radicaux  ni  les  socialistes  ;  il  n.'a  pas  de  peine  à  établir  que  les  premiers 
n'ont  aucune  doctrine  politique  et  que  les  autres  n'édifient  leurs  programmes  que 
sur  les  parties  vermoulues  de  la  science  économique  ;  il  rêve  d'une  République 
libérale  et  tolérante  où  les  intérêts  et  les  minorités  seraient  équitablement  repré- 
sentés. Sans  reviser  la  constitution  actuelle,  il  voudrait,  par  d'importantes  réfoi^ 
me3,rapprocher  notre  gouvernement  de  celui  des  États-Unis  d'Amériqi^e.  Chez  les 
Yankees,  le  Président  a  plus  d'autorité,  les  États  jouissent  d'une  véritable  auto- 
nomie, mais  les  prévarications,  les  corruptions  du  monde  parl^n^taire  et  des 
politiciens  sont  égales  des  deux  côtés  de  l'Atlantique. 

La  République  nouvelle^  telle  que  la  conçoit  M.  Deschanel,  est  du  domaine 
des  rêves.  Pour  donner  à  la  Franc/e  «  au  dedans  plus  de  justice,  au   dehors  un 
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retour  de  puissance  et  de  gloire  »  il  sera  nécessaire  de  réformer  de  fond  en  comble 
ce  régime,  ces  institutions  qui,  selon  le  mot  d'un  prince  dignedetous  les  r&spects, 
<  ont  corrompu  les  hommes.  »  Roger  Lambelin. 


ADti»Sla¥ery  I^eadcrs  of  IVorth  Carolina*  by  John  Spencbr  Bassett. 
Baltimore,  the  Johns  Hopkins  Press,  juin  1898,  in-8  de  iip.  (Johns  Hopkins  Univer- 
tity  Btudieê  in  Historical  and  Political  Science^  16»  série,  n»  6).  —  Prix  :  2  fr. 

M .  John  Spencer  Bassett  est  déjà  connu  des  lecteurs  du  PolyUblion  comme 
l'auteur  d'une  bonne  étude  sur  l'esclavage  dans  la  colonie  de  la  Caroline  du  Nord 
[Polybiblion^  t.  LXXIX,  p.  73)  ;  c'est  encore  à  l'histoire  de  la  question  dont  il 
semble  vouloir  faire  son  domaine  propre  qu'il  consacre  son  nouveau  travail.  On  y 
trouvera  présentée  d'une  manière  très  attachante  la  biographie  des  «  leaders  d  anti- 
esclavagistes de  la  Caroline  du  Nord  :  Hinton  Rowan  Helper,  Benjamin  Sherwood, 
Hedrick,  Daniel  Reaves  Goodloe,  Elias  Washington  Caruthers.  Une  cinquième 
biographie,  celle  du  nègre  Limsford  Lane,  termine  la  série  de  vies  retracées  dans 
ce  volume  ;  elle  est,  à  notre  avis,  la  plus  intéressante  et  la  plus  attachante  de 
toutes,  et  fait  aimer  le  pauvre  et  noble  esclave  qui  vécut  une  si  belle  existence . 
Une  courte  introduction,  qui  donne  son  unité  au  volume,  montre  parfaitement 
pour  quelles  raisons,  dans  la  Caroline  du  Nord  comme  dans  la  Caroline  du  Sud 
et  en  Virginie,  les  comtés  de  l'Ouest  ont  été  beaucoup  plus  hostiles  à  l'esclavage 
que  ceux  de  l'Est.  Henri  Froidevaux. 


Bertrand  Da  CâueBelin,   constabU  of  France,  his  life  and  times^  by  Enoch  VinQ 
Stodoaro.  lUostrsted.  New'  York,  G.  P.  Pumam's  Son,  1897,  in-8  de  xv-30i  p. 

Ce  n'est  point  une  œuvre  d'érudition  ni  Je  résultat  de  recherches  personnelles 
dans  les  dépôts  d'archives  ou  de  manuscrits  que  nous  offre  M.  Stoddard  et  son 
volume  n'apporte  aucun  fait  nouveau  à  ce  que  nous  savons  de  Du  Guesclin.  Il 
s'est  simplement  proposé,  en  utilisant  les  chroniques  et  les  ouwages  des  historiens 
modernes,  de  nous  donner  un  portrait  fidèle  et  une  exacte  esquisse  biographique 
de  l'illustre  connétable. 

Il  a  fait  un  livre  qui  ne  manque  point  d'intérêt,  surtout  pour  le  lecteur  anglais. 
Mais  nous  lui  reprocherons  un  défaut  fréquent  chez  ses  compatriotes  ;  le  peu  de 
souci  d'écrire  correctement,  et  même  uniformément,  les  noms  propres.  Il  est 
aussi  quelque  peu  étrange  pour  quelqu'un  qui  recherche  la  couleur  locale  de 
qualifler  «  lord  »  le  sire  de  Coucy.  E.-G.  L. 


Catholiques  de  Franee.  Esquisses  contemporaines, pM  L.  Trogan.  Tours,  Marne, 
1898,  in-4  de  244  p.,  avec  portraits.  —  Prix  :  3  fr. 

Réunir  en  un  volume  les  études  consacrées  aux  principales  figures  catholiques 
de  notre  temps  est  une  excellente  pensée  qui  a  été  réalisée  avec  talent  par  M. Tro- 
gan :  les  noms  de  Georges  Picot,  Pasteur,  Léon  Gautier,  Chesnelong,  Lavedan, 
associés  à  ceux  des  RR.PP.  Didon  et  Monsabré,  des  cardinaux  Meignan,  Langé- 
nieux  et  Perraud  forment  un  ca(b*e  glorieux  autour  de  la  figure  auguste  de  Léon 
XIII  par  laquelle  se  clôture  la  galerie. 

C'est  un  genre  difficile  que  la  biographie  des  contemporains,  et,  parmi  ceux 
qui  parlent  des  vivants,tous  n'ont  pas  cette  délicatesse  de  touche  qui  reste  à  égale 
distance  entre  la  flagornerie  et  la  diffamation.  Il  suffira  de  parcourir  ce  volume 
pour  voir  comment  on  échappe  à  ce  double  danger.  P. 


OcTOBRB  1898.  T.  LXXXIII.  24. 
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Ames  d^éliie.  Riog^aphies  de  Jeunes  ^ens.  Notices  biographiques  et 
nécrologiques  de  quelques  élèves  des  collèges  dirigés  par  les  religieux  de  la  Société  de 
Marie.  Lyon,  Vitte,  1888,  in-8  de  399  p.  —  Prix  :  2  fr.  50, 

Il  n'est  rien  de  bienfaisant  pour  la  jeunesse  comme  de  placer  sous  ses  yeux  de  bons 
exemples  et  des  modèles,qul,sortis  de  ses  rang3,sont  par  cela  même, pour  elle,d'une 
imitation  plus  facile.  Aussi  recommandons- nous  vdontiers  le  recueil  charmant  et  édi- 
fiant que  vient  de  publier  un  pieux  membre  de  la  Société  de  Marie  souple  itreqne 
nous  avons  transcrit.  Toutes  les  calories  sont  représâilées  dans  ce  recueil  :  on 
y  trouve  des  enfants  morts  au  collège  mèmer,  dans  Tinnocence  et  la  naïveté  de  la 
vie  chrétienne  à  son  aurore  ;  des  rhétoriciens  et  des  philosophes,  restés  fîdèles^à 
im  âge  où  les  passions  commencent  à  gronder,à  la  foi  et  aux  v^tus  deTenfance  ; 
des  étudiantSfdéjà  travailleurs  énergiques  et  ardents  apôtres  du  bien  ;  de  jeunes 
religieux,  qui  avaient  entendu  dès  le  collège,  les  appels  de  Dieu,  et  y  avaient  géné- 
reusement répondu  ;  de  vaillants  soldats  morts  à  Tennemi,  donnant  ainsi  la  plus 
éloquente  et  la  plus  décisive  confirmation  de  Texcellence  de  Téducation  qu'ils 
avaient  reçue  :  des  jeunes  gens  du  monde,  dont  la  tenue,  la  piété,  la  distinction, 
la  situation  faisaient  grand  honneur  à  leurs  maîtres.  Inutile  de  mettre  des  noms  sous 
ces  portraits  :  la  plupart  ne  diraient  rien  à  nos  lecteiu*s,car  tous  ces  jeunes  gens  n'a- 
vaient pas  eu  le  temps  de  conquérir  la  renommée  et  leur  tombe  reste  modeste  com- 
me leur  vie.  Faisons  une  exception  pourtant  pour  Félix  de  Bellaigue,qui  fut  le  col- 
laborateur dévoué  de  beaucoup  d'œuvres  catholiques.  Sans  compter  ses  tilres 
littéraires,car  c'était  un  poète  délicat  et  un  écrivain  charmant,  le  digne  petii-fîlsde 
M.de  Beauche3ne,nous  lui  devons  bien  ici,sans  compter  Tarn  itié  qui  nous  unissait 
à  lui,  un  hommage  particulier.  Voilà  tout  ce  que  nous  voulons  dire  de  ce 
livre:  il  est  excellent  et  il  fera  du  Men.  P.   Talon. 


Autour  de  rhistoire.  Scènes  et  récits,  par  Mgr  Badnârd.  Paris,  Poossielgae, 
1888,  in-l:!  de  x-376  p.  —  Prix  :  3  ft-.  50. 

A  tire  par  devoir  un  livre  en  vue  d'un  compte  rendu  à  faire,  on  perd  sou- 
vent son  temps  et  sa  peine  et  Ton  ne  trouve  ni  plaisir  ni  profit.  Ce  n'est  pas  le  cas 
ici,  car  l'ouvrage  de  Mgr  Baunard  est  en  même  temps  un  beau  et  bon  livre, 
d'une  forme  littéraire  charmante  et  plein  de  très  hautes  et  réconfortantes  le- 
çons. Dialogues  ou  récits,  non  point  rigoureusement  historiques  dans  tous  leurs 
détails,  mais  donnant  bien  la  saveur  de  l'histoire  et  faisant  bien  connaître  les  hom- 
mes et  les  événements  qu'ils  nous  racontent,tel  est  ce  volume^dont  la  lecture  m'a 
fedt  éprouver  im  grand  charme  et  parfois  une  très  vive  et  très  douce  émotion.  Le 
meilleur  de  tous  ces  récits,  à  mon  avis,  c'est  Romaine  de  Todi  ;  mais  tous  d'ail- 
leurs sont  excdlents.  Je  citerai  aussi  les  Trois  Pièces  d'or  des  Mages,  le  Philo- 
sophe de  Pomper,  Joseph  d* Arimathie,  la  Fin  de  Pilote,  ou  plutôt  je  voudrais 
tout  citer,  car  tout  est  parfait  et  pour  le  fond  et  pour  la  forme,  et  je  ne  serais 
pas  étonné  que  l'auteur,  qui  a  peut-être  pensé  ne  publier,  à  titre  d'intermède 
entre  tant  d'autres  travaux,  que  quelques  fragments  sans  importance,  n'ait  fait 
ainsi,  sans  s'en  douter,  l'un  de  ses  meilleurs  livres,  tout  au  moins  l'un  de  ceux 
qui  seront  le  plus  goût^  des  lecteiu^  chrétiens.  Délassements  peut-être,  comme  il 
les  appelle,  mais  délassements  d'un  maître  de  la  doctrine  et  du  style,  qui  sait  à 
la  fois  très  bien  penser  et  très  bien  écrire.  P.  Talon. 
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CHRONIQUE 

NÉCROLOGIE.  —  Un  poète  en  qui  la  jeune  école  reconnaissait  un  maître,  M.  Sté- 
phane Mallarmé,  est  mort  le  14  septembre  aux  environs  de  Paris.  Né  à  Paris  au 
mois  de  mars  1842,  M.  Mallarmé  dut  à  sa  connaissance  de  l'anglais  d'être  chargé, 
à  peine  ses  études  terminées,  d'un  cours  de  cette  langue  (1863)  au  lycée  de  Tour- 
non.  Quelques  années  plus  tard  il  était  transféré  au  lycée  d'Avignon  (1868),  puis 
après  la  guerre  au  lycée  Saint- Louis,  à  Paris,  où  il  ne  fit  que  passer,  et  qu'il 
quitta  pour  le  lycée  Gondorcet  (1873)  puis  pour  le  collège  Rollin.  En  1893,  il  de- 
mandait un  congé  que  l'on  transforma  bientôt  (1894)  en  une  retraitée  laquelle  lui 
donnaient  droit  ses  trente  années  de  service.  Gomme  maître  d'anglais,  M.  Mallar- 
mé a  donné  sa  mesure  dans  une  Petite  philologie  (187o)  qui  a  rencontré  l'estime, 
et  par  des  traductions  d'auteurs  anglais,  dont  la  plus  connue  est  celle  des  poé- 
sies d'Edgar  Poé  (1888).  Depuis  longtemps,  dès  l'époque  même  où  il  était  en 
province,  M.  Mallarmé  collaborait  à  la  Revue  le  Parnasse^  où  ses  poésies  d'un 
sens  parfois  obscur  suscitèrent  de  violentes  critiques,  mais  lui  valurent  les  sympa- 
thies d'un  groupe  de  fervents  admirateurs.  Sans  dresser  une  liste  de  ce  que  M. 
Mallarmé  a  semé  dans  las  recueils  périodiques,  nous  citerons  de  lui  :  Edgar d 
Poé,  Le  Corbeau^  traduction  française  (Paris,  187d,  in-folio)  ;  —  Vathek, 
conte  oriental^  publié  d'après  l'édition  originale,  avec  une  préface  (Paris, 
1876,  in-8)  ;  —  L" Après-midi  d'un  faune,  églogue  (Paris,  1876,  in-4)  ;  — 
Petite  Philologie  à  l'usage  des  classes  et  du  monde.  Les  Mots  anglais  (  Paris, 
1878,  in-12j  ;  —  Les  Dieux  antiques.  Nouvelle  Mythologie  illustrée  d'après 
W.  Cox  et  les  travaux  de  la  science  moderne  à  l'usage  des  lycées,  pension- 
nats, écoles  et  gens  du  monde  (Paris,  1880,  in-8)  ;  —  il/"^«  W.  C  Elphinstone 
Eope,  L'ÉtoUe  des  fées.  Traduction  (Paris,  1881,  in-4)  ;  —  Les  Poésies  de 
Stéphane  Mallarmé photolithographiées  du  manuscrit  définitif[  Paris,1887,in-4  )  ; 
-  Les  Poèmes  d'Edgard  Poé,  Traduction  (Bruxelles,  1888,  in-12)  ;  —  Vil- 
tiers  de  VIsle-Adam.  Conférence  (Paris,  1890,  in-8)  ;  —  Pages  (Bruxelles, 
1890,  in-4)  ;  —  Yers  et  prose.  Morceaux  choisis  (Paris,  1892,  in-12)  ;  —  Ox- 
ford,  Cambridge,  La  Musique  et  les  lettres  (Paris,  1894,  in-12)  ;  —  Diva- 
gâtions  (Poésies)  (Paris,  1897,  in-12).  —  L'éditeur  Deman  à  Bruxelles  annonce 
la  prochaine  publication  du  recueil  des  Poésies  de  M.  Mallarmé. 

—  M.  Gabriel  de  Mortillet,  décédé  le  25  septembre  dernier,  était  né  à  Meylan 
;  Isère)  le  29  août  1821.  Il  fit  ses  études  au  Muséum  d'histoire  naturelle  et  au  con- 
servatoire des  aiis  et  métiers.  Gondamné  pour  délit  de  presse  en  1849,  ilgiut  se 
réfugier  en  Savoie.  Il  ne  revint  qu'en  1864.  Maire  de  Saint-Gcrmainde  1881  à 
1888,  député  de  Seine-et-Oise  de  1883  à  1889,  M .  G.  de  Mortillet  avait  plus  de 
valeur  comme  homme  de  science  que  comme  politicien.  Attaché  successivement 
aux  musées  de  Genève,  d'Annecy,  de  Saint-Germain-en-Laye,  professeur  à  l'École 
d'anthropologie,  il  est  l'auteur  d'un  grand  nombre  d'ouvrages,  malheureusement 
impr^nés  de  l'esprit  rationaliste.  Tels  sont  :  Géologie  et  minéralogie  delà 
Saooie  (Ghambéry,  1858,  in-8)  ;  —  Annexion  à  la  faune  malacologique  de 
France  (Paris,  1861,  in-8)  ;  —  Carte  des  anciens  glaciers  du  versant  italien 
des  Alpes  (Paris,  1861,  in-8)  ;- Guide  de  l'étranger  dans  les  départements  de  la 
Savoie  et  de  la  ffaute-SavoieiChambéry,  1861,  in-16)  ;  —  Étude  sur  les  zonites 
de  l Italie  septentrionale  (Milan,.  1862,  in-8)  ;  —  Revue  scientifique  italienfie, 
1"^  année  4862  (Milan,  1863,  in-12)  ;  —  Matériaux  pour  l'histoire  positive 
et  philosophique  de  l'homme  (1864  et  suiv.,  in-4)  ;  —  Le  Signe  de  la  croix  avant 
le  christianisme  (Paris,  1866,  in-8)  ;  —  Promenades  préhistoriques  à  l'Expo- 
iition  universelle  (Paris,  1867,  in-8)  ;  —  Origine  de  la  navigation  et  de  la  pèche 
(Paris,  1867,  in-8)  ;  —Les  Habitants  lacustres  à  propos  de  la  croix  (Paris,  1867, 
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in-8)  ;  —  Promenades  au  musée  de  Saint-Germain.  Catalogue  illustré  (Paris, 
1869,  in-S)  ;  —  Contribution  à  Vétude  des  superstitions  :  amulettes  gauloises 
et  gallo-romaines  (Paris,  1876,  in-8)  ;  —  Origine  du  bronze  (Paris,  1876,  in-8!  ; 
—  Musée  préhistorique  (Paris,  1882,  in-4)  ;  —  le  Préhistorique  ;  antiquité  de 
r homme {Pairis,  1882,  in-iS)  ;  —  Formation  de  la  nation  française.  Textes,  lin- 
guistique. Palethnologie,  Anthropologie  (Paris,  1897,  in-8). 

—  M.  Theodor  Fontane  est  mort  le  21  septembre  à  Berlin,  âgé  de  79  ans.  Né  à 
Neunippin  le  30  décembre  1819,  il  futd'abord  destiné  par  sa  famille  aux  fonctions  de 
pharmacien  et  se  rendit  à  Leipzig  pom*  se  préparer  à  cette  profession.  Mais  ses 
goûts  littéraires  l'emportèrent  et  en  1844  il  abandonnait  la  pharmacie  pour  aller  faire 
en  Angleterre  un  voyage  d'études.  A  son  retour  il  vint  à  Berlin  (1844)  et  se  mêla 
au  groupe  d'écrivains  qui  formaient  la  société  dite  «le  Tunnel  ;»  plus  tard  dans  son 
ouvrage  sur  Scherenberg  (1883)  il  a  recueilli  ses  souvenirs  sur  ce  cerrÀe  de  litté- 
rateurs. Deux  autres  séjours  en  Angleterre  (1852,  1855-1859),  complétèrent  la 
connaissance  qu'il  avait  de  ce  pays  et  de  sa  littérature,  lui  fournirent  la  matière  de 
diverses  publications,  et  le  mirent  à  même  de  rédiger  de  1860  à  1870  la  partie 
anglaise  de  la  N'eue  preussische  Zeitung.  Connu  depuis  longtemps  comme  poète 
et  comme  romancier,  M.  Fontane  s'exerça  dans  un  autre  genre  en  retraçant  suc- 
cessivement les  succès  des  Allemands  dans  leur  guerre  contre  le  Danemark  et 
contre  l'Autriche.  En  1870  il  accompagna  l'armée  d'invasion  en  France  ;  la  cap- 
tivité qu'il  subit  lui  donna  l'occasion  d'écrire  un  volume  de  souvenirs  personnels. 
A  son  retour  en  Allemagne,  il  devint  le  critique  théâtral  de  la  Vossische  Zeitung 
et  il  le  demeura  jusqu'en  1890.  L'année  suivante,  l'Empereur  reconnut  ses  mérites 
par  une  pension.  Voici  la  liste  chronologique  des  principales  publications  de  M. 
Theodor  Fontane  :  M'ânner  und  Helden  Preussenlieder  (Berlin,  1850,  in-4)  ;  — 
Von  der  schônen  Rosamund^  Gedicht  (Dessau,  1830,  in- 16)  ;  —  Oedichte 
(Berlin,  1851,  in-16)  ;  —  Ein  Sommer  in  London  (Dessau,  1854,  in-8)  ;  — 
Deutsches  Dichter- Album  [^QT\in,i^cÂ,\ïiA%)  ;  —  Aus  England   (Stuttgart, 

1860,  in-8)  ;  -^Jenseits  der  Turred  (Berlin,  1860,  in-8)  ;  —  Balladen  (Berlin, 

1861,  in-8)  ;  —  Wanderungen  durch  die  Mark Brandenburg  (Berlin,  1863-1882, 
4  voLin-8)  ; — Der  Schleswig-Holsteinische  Krieg  im  Jahre  /5fi4  (Berlin,1866, 
in-8)  ;  —  Derdeutsche  KHeg  von  4866  (Beriin,  1870-1874,  7  vol.  in-8)  ;  -^ 
Kriegsgefangen  Erlebtes  4870  (Berlin,  1871,  in-8)  ;  —  Aus  den  Tagen  der 
Ohhupation:  eine  Osterreise durch  Nordfranhreichund  Elsass-Lothringen  4874 
(Berlin,  1872,  2  vol.  in-8)  ;  —Der  Krieg  gegen  Frankreich  4870-74  (Berlin, 
1873-1876,  3  vol.  in-8)  ;  —  Vor  dem  Sturm.  Roman  aus  dem  Winter  4842- 
/«/5iBerlin,  1878,  in-8)  ;  —  Grete  Minde  (Berlin,  1880,  in-8)  ;  —  Ellem- 
MjjpTBerlin,  1881,  in-8)  ;  —  L Adultéra. Novelle  (Breslau,  1882,  in-8)  ;  — 
Schach  von  Wattrenow{LQ\\m^^  1883,  in-8)  ;  —  Graf  Petôfy.  Roman  (Leipzig, 
1884,  in-8)  ;  —  Unterm  Birnbaum  (Berlin,  18S5,  in-8)  ;  —  CfCristian  Fried- 
rich Scherenberg  und  das  Uterarische  Berlin  von  4840  bis  4860  (Berlin,  188o, 
in-8)  ;  —  Cécile.  Roman  (Berlin,  1887,  in-8)  y  —  Irrungen.  Wirrungen. Roman 
(Berlin,  1888,  in-8)  ;  —  Filnf  Schl'Osser.  Altes  and  N'eues  aus  der  Mark  Bran- 
denburg (Berlin,  1889,  in-8)  ;  —  ^^tw<f  ( Berlin,  1890,  ln-8)  ;  —  Gesammelte 
Romane  und  Novellen^  recueil  incomplet  (Berlin,  1890-1891,  12  vol.  in-8)  ;  — 
Quitt.  Roman  (Berlin,  1891,  in-8)  ;  —  Untoiederbringlich,  Roman  (Beriin, 
1892,  in-8)  ;  —  Von  und  nach  der  Reise  (Berlin,  1893,  in-8)  ;  —  Frau  Jenny 
Treibel  oder  Wo  sich  Herz  zum  Hetzen  findet  (Berlin,  1893,  in-8)  ;  —  Die  Ge- 
schichte  des  Erstlingswerks  dans  le  recueil  publié  sous  ce  titre  par  M.  Franzos 
(Leipzig,  1894, in-8)  ;  —Meine  Kinder  jahre.  Autobiographischer  /^ottmm  (Berlin, 
1894,  in-8);  —  Onkel  Dodo  dans  la  Reuter's  Btbliotheh  fUr  Gabelsberger  Steno- 
graphen  (Dresden,  1895,  in-8)  ;  -  Efft  Briest  (Berlin,  1895,  in-8)  ;  —  Die 
Poggenpuhls  (Berlin,  1896,  tn-8). 
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~  On  annonce  encore  la  mort  :  de  M.  Bon,  proviseur  successivement  des 
lycées  de  la  Réunion,  de  Nantes,  de  Besançon  et  d* Alger,  mort  en  septembre,  à 
Paris  ;  —de M. Charles  Boucher, directeur  du  collège  Chaptal,mortà52ans  ;— du 
ly  Brachbt,  mort  à  53  ans,  à  Antogex  ;  —  du  D''  Brbmont,  mort  le  6  septembre 
à  Chaudesaigues (Cantal)  ; — deM.  Paul  Charreire,  musicien  et  poète,  mort  à  80  ans, 
le  18  septembre  ;  —  du  R.  P.  Couture,  mort  le  6  septembre,  âgé  de  64  ans,   à 
Tours  ;  —  duD'  Delucq,  mort  à  Orthevielle  (Landes)  ;  — deM.  Albert  Fbrnique, 
professeur  à  TÉcole  des  arts  et  manufactures,  mort  le  19 septembre,  àParis;— ^de 
M.  Jacques  Gèbelin, professeur  de  géographie  à  la  Faculté  des  lettres  de  TUniversité 
de  Bordeaux,  dont  nous  citerons  entre  autres  ouvrages  :  Les  Milices  provin- 
ciales de  Nîmes  d'après  les  archives  nîmoises.   Le  Tirage  au  sort  à  Nîmes  au 
xvin«  siècle  (1891,  in-8)    ;  Éléments  de  géographie    (1893,  in-16)   ;     Une 
grande  Industrie  du  Bas  Quercy  (1895,  in-8)  ;  Bssai  de  géographie  appliquée 
ii897,  in-8)  ;  Les  Limites  géographiques  du  climat  tempéré, mort  le  14  septem- 
bre a  Bordeaux  ;  —  de  M.  Pierre  Gibourg,  naturaliste  du  Muséum,auteur  de  l'Ar- 
gueèuse  à  Dijon,  mort  le  13  septembre  ;  —  du  D*"  Louis  Grobon,  mort  le  4  sep- 
tembre à  Traffort  (Ain)  ;  —duB»"  Jules  Jasiewicz,  secrétaire  de  rédaction  du  Bul- 
letin polonais,  auteur  de  publications  médicales,  notamment  sur  les  fièvres  érup- 
lives,  mort  à  43  ans  dans  les  derniers  jours  de  septembre  ;  — ^  du  R.  P .  J. 
Jenner,  de  la  Compagnie  de  Jésus,  prédicateur  distingué  et  auteur  d'une   bio- 
graphie du  B,  P.  Félix,  delà  Compagnie  de  Jésus  {i%'}2,  in-8)  ;  —  de  M.  Jules 
Lacointa,  ancien  directeur  des  affaires  criminelles  au  ministère  de  la  justice,auteur 
de:  Marie  Jenna,  sa  vie  et  ses  œuvres  (1888,  in-8)  ;   Étude  psychologique  et 
myrale  sur  la  criminalité  (1892,  in-8)  ;    Une  Belle  vie,  J.   Évelart    (1893, 
in-8)   ;  Un  Ami  de  Lacordaire,  Emile  Sahuc    (1895,  in-8)   ;    Vie  de  Son 
Éminence  le  cardinal  Desprez,   archevêque  de  Toulouse  (1897,  in-8),   mort 
le  4  septembre,  à  Sorèze  ;  —  deM.  J.-B.  Lescarret,  ancien   professeur  d'éco- 
nomie politique  à  l'Université  de  Bordeaux,  correspondant  de  Tlnstitut,   auteur 
^'Une  Idylle  dans  les  montagnes,  ou  V Éducation  de  Jacqueline  (1886,  in-16)  ; 
Contes  et  allégories  sociales  (1S84,  in-18),  mort  le  5  septembre,  à  Bordeaux  ;  — 
de  M.  Lhuillier,  directeur  de  l'École  des  beaux-arts  du  Havre  et  conservateur  du 
musée  de  cette  ville,  où  il  est  mort  le  22  septembre  ;  —  de  M .  Alfred  Marche,  archiviste 
bibliothécaire  de  la  direction  du  commerce  et  de  l'agriculture,  mort  à  55  ans,  le  2 
septembre,  à  Paris  ;  —  du  D*"  Méry,  mort  à  58  ans,  le  8  septembre,  à  Tonnerre; 
—  du  Fr.  Perse vÉRANTiEN,  professeur  à  l'École  supérieure  de  Roanne,  mort  le  16 
septembre,  âgé  de  68  ans  ;  —  du  R.  P.  de  Pontbriand  de  la  Caunelaye,  de  la 
Compagnie  de  Jésus,  mort  à  62  ans,  à  Nantes  ;  —  du  chanoine  Quéré,  archi- 
prètre  de  Châteaulin,  prédicateur  et  poète  breton,  mort  en  septembre  ;  —  du  D»" 
Eugène  de  Romilly,  mort  à  Cherbourg,  âgé  de  73  ans,  le  13  novembre  ;  —  du  D"* 
Seiler,  inventeur  d'un  traitement  de  la  tuberculose  par  l'acide  fluorhydrique, 
mort  le  11  septembre  ;  —  du  chanoine  Tirhard,  eudiste,  supérieur  du  grand  sémi- 
naire de  Soissons,mort  âgé  de  60  ans,  à  Vindefontaine,  près  Coutances  ;  —  de  M. 
E.  Valabrègue,  professeur  de  droit  commerciale  l'Université  de  Montpellier,  auteur 
de  la  Vie  universitaire  à  Montpellier  au  xyi"  siècle.  Étude  sur  le  Liber  pro- 
curatoris  (1891,  in-8)  ;  —  du  D«-  Vauvray,  mort  à  63  ans,  le  16  septembre. 

—  A  l'étranger,  on  annonce  la  mort  :  de  M.  Viktor  Afanasievitch  Abaza, 
auteurdetravauxsurrhistoirearménienne,mort  le  5  juillet,  âgé  de  65  ans  ;  —  deM. 
Richard  BoHN,  archéologue,  à  qui  l'on  doit  notamment  d'importantes  recherches  sur 
les  antiquités  de  Pergame,mort  à  48  ans,le  20août,à  Gorlitz;  —  deM.  Bonsdorff, 
analomisle,  mort  âgé  de 88  ans  ;  —  de  M.  Sergii  Pavlovitch  Chtchepkin,  auteur  d'ou- 
^ages  sur  l'économie  rurale,  mort  le  25  août  ;  —deM.  Iakov  Ivanovitch  Chtcho- 
<^LEv,  poète  lyrique  russe,  mort  le  27  mai  ;  —  deM.GeorgiiKarlovitchCuTERjpro- 
feaeur  à  l'Université  de  Khazan,dont  on  cite  particulièrement  :  Ueber  Ursprung, 
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Geschichte,  Wesen  u?id  Bedeutung  der  rttssiscken  Artels  (1890,  in-8),  mort  le 
18  mai  à  Kazan  ;  — du  D'*  Jean  Grogq,  membre  de  l'Académie  royale  de  médecine 
de  Belgique,  dont  nous  rappellerons  les  études  suivantes  :  Nature  et   traitement 
de  l'angine  de  poitrine  (iSd3^  in-S]  ;   l'Hypnotisme  et  le  crime,  conférences 
au  Jeune  barreau  de  BrwxeUes  (1894,  in-16)  ;  Étude  thérapeutique  sur  la  tuier- 
culose pulmonaire  (189o,  in-81  ;  Les  Névroses  trautnatiques{iS^<,iDrS);rHifP' 
notisme  scientifique  (1896,  in-S),  mort  à  Bruxellas,  en  septembre  ;— deM. 
Dewing,  géologue  belge,mort  sur  le  lac  Tanganyika;  —  deM.  AdolfDRONKE,mathé- 
maticien  et  géographe,  mort  le  10  juin,à  Neuenahr  ;  —  deM.Georgii  DmitrievitchFiu- 
MONOV,  directeur  du  musée  Roumîantsevà  Moscou,  mort  à  73  ans,  le  28  mai  ;  —  de 
M.John  FiLLMORE,  musicologue,  mort  le  15  août, à  Milwaukee  ;  —  de  M.  Theodor 
FoERSTER,  professeur  d'histoire  ecclésiastique  à  TUniversité  de  Halle,  mort  à 
59  ans, le  2  août  ;  —de  Sir  William  Augustus  Fraser, à  qui  Ton  doit  des  ouvrages 
sur  Wellington  etsur  Disraeli,  mort  dans  sa  74®  année,le  17  août,  à  Albany  ;  —  de 
M.  Percival  Frost,  membre  *de  la  Royal  Society  de  Londres,  mathématicien,  mort 
le  5  juin,  âgé  de  80  ans,  à  Cambridge  ;  —  de  M.  James  Hall,  géologue  officiel  de 
l'État  de  New  York  depuis  1837,  mort  le  7  août,à  Echo  HUl  ;  —  de  M.Richard  Mal- 
colm  JoHNSTON,  auteur  d'études  littéraires  et  sociales,  mort  en  septembre  ;  —  deM™*' 
Mariia  Feodorovna  Kamenskaia,  poète  dramatique  russe,  morte  le  25  juillet  ;  —de 
M.  Waldemar  KAWERAU,de  la  Magdeburger  Zeitung^  connu  par  des  recherches  im- 
portantes sur  la  Réforme, mort  en  septembre;  —  deM.  Heinrich  Keiter,  quia  con- 
sacré des  études  remarquées  aux  poètes  catholiques  de  l'Allemagne,  mort   le  30 
août,   à  Ratisbonne  ;  -  de  M.  Nikolaî  Nikolaevitch  Koulikov,  écrivain  dramatique 
russe,  mort  le  28  août  ;  —  de  M.  Ludwig  Krels,  connu  par  ses  poésies  en  dialecte 
rhénan,  mort,  âgé  de  72  ans,  à  Oppan  ;  —  du  R.  P.  G.  Kuhne,  recteur  du  Collège 
grec  bénédictin  de  Saint- Athanase,  mort  le  5  septembre  à  Tivoli  ;  —  de  M.  Julien 
Lattmann,  pédagogue,  mort  le  20  août,  à   Gœttingue  ;  —  du  Fr.  Liévin,  de 
Tordre  de  Saint-François,  connu  par  un  guide  en  Terre-Sainte,  mort  le  23  sep- 
tembre, à  Jérusalem  ;  —  de  M .  Henry  Mac  Grath,  l'éditeur  catholique  de  Phila- 
delphie, mort  dans  cette  ville  le  12  août  ;  —  de  M.  Viktor*  Antonovitch  Marty- 
NovsKH,  auteur  de  publications  classiques,  mort  à  Odessa  ;  —  de  M.  Stephefl 
Massett,  chansonnier,  mort  le 3  septembre,  à  New  York  ;  —  de  Mgr  Mefodil 
évêque  d'Ostrog,  de  son  nom  séculier  Mikhaïl  Ivanovitch   Nikolskii,  écrivain 
théologique,  mort  à  Krements  ;  —  de  M .  Montgomery,  ancien  professeur  de 
l'Université  d'Helsihgfors,  mort  à  64  ans,   en  août  ;  —  de  M.    Dietrich  Nasse, 
professeur  à  l'Université  de  Berlin,  mort  à  38  ans,  le  l®»"  septembre,   à  Pon- 
tresina  ;  —  de  M .  Teodor  Adolfovitch  Oom,  collaborateur  du  RoussMi  Arkhiv, 
mort  le 23  juin  ;  —  de  M.    Aleksiei  Stepanovitch  Pavlov,  qui  laisse   d'impor- 
tants travaux  sur  le  droit  ecclésiastique  de  Russie,  mort  le  11  août,  à  Mos<x)u  ; 
—  de  M.    Henry  Perigal,  astronome,  mort  le  6  juin,  à  Londres  ;  —  du  Révé- 
rendissime  R.  Rodriguez,  prieur  des  augustini  d'Espagne,  mort  le  24  août  ;  — 
de  M.  Léo  L.  Roten,  poète  ;  —  de  M.  A.  Sablin,  auteur  du  Sbornik  rousskikk 
fabritchnykh  zakonov^  mort  le  12  mai  ;  —  de  M.  Enrico  Stevenson,  scriptor  à 
la  Bibliothèque  Vaticane  et  garde  du  Gabinet  des  médailles  du  Souverain  Pon- 
tife, qui  laisse  entre  autres  travaux  :  La  Basilica  di  S.  Sinforosa  sulla  wa 
Tiburtina  nel  medio  evo  (1880,  in-4)  ;  Illtcstrazione  di  una  pianta  di  Rama 
dipinta  da  Taddeo  di  Bartolo  nella  cappella  interna  del  palazzo  municipale 
di  Siena[\^i,  in-8)  ;  Scavidi  Palestrina  descritti  (1883,  in-8)  ;  Biblio- 
tkeca  apostolica  vaHcana  codicibus  manuscriptis  recensila.  Codices  manus- 
cripti  palatiiii  graeci  (1884,  gr.  in-8)  ;   StaMi  délie  arti  dei  fnerciai  e  délia 
Cana  di  Roma  (l89o,  in-4),    mort  en  août  ;  —  de  M™«  Sarah  Geraldina Stock, 
qui  laisse  des  ouvrages  religieux  et  pour  la  jeunesse,  morte  le  29  juillet,  âgée  de 
59  ans  ;  —  de  M.  Nathan  B.  Warren,  auteur  de  Recollections   of  Révolution 
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times  Christmas  in  the  Olden  times^  etc.,  mort  à  83  ans,  le  3  septembre,  à  Troy 
N.  Y.  ;  —  de  M .  Robert  Zimmermann.  esthéticien,  mort  à  74  ans,  le  2  septembre. 
Ck)NC0URs  ET  PRIX.  —  La  Société  de  linguistique  de  Paris  (piégeant  à  la  Sor- 
bonne),  décernera  en  1901  un  prix  de  mille  francs  au  meilleur  ouvrage  imprimé 
ayant  pour  objet  la  grammaire,  le  dictionnaire,  les  origines,  Thistoire  des  langues 
romanes  et  en  particulier  du  roumain.  L'ouvrage  écrit  en  français,  latin  ou  rou- 
main, doit  avoir  été  publié  après  le  31  décembre  1894.  Délai  :  31  décembre  1900. 

—  L'Académie  des  sciences  de  Berlin  met  au  concours  les  sujets  suivants  : 
i°  Soit/*!  [g),/g  (g)..../'ii(g)  un  système  fondamental  d'intégrales  d'une  équa- 
tion différentielle  homogène  linéaire  à   coefficients  algébriques,  soumetti^  à  un 

examen  la  fonction  z  des  variables  ^-^  \i''  "^   *  qui  est  définie  par  l'équation 

u  1  fi  (g)  'xitfz  (5)+  —  -  4n  /"n  (g)  +  0.  (Valeur  du  prix  ;  6,000  fr.  — 
Délai  :  31  décembre  l901  )  ;  —  2ô~Trouver  une  nouvelle  méthode,  ou  améliorer 
uDe  des  anciennes,  pour  la  détermination  de  la  constante  solaire,  qui  permette 
de  reconnaître  d'une  manière  indubitable  l'influence  de  Féloignement  variable 
entre  le  soleil  et  la  terre,  sur  les  observations  faites  aux  diverses  époques  de 
l'année  (Valeur  du  prix  :  2,500  fr.  —  Délai  ;  31  décembre  1903)  ;  —  3» 
Exposé  du  système  de  Leibniz  (Valeur  du  prix  :  6,200  fr.  —  Délai  :  31  décem- 
bre 1900).  —  Pour  tous  ces  concours  l'emploi  des  langues  allemande,  latine, 
française,  italienne  ou  anglaise  est  admis. 

Congrès.  —  Le  Ck>ngrès  national  catholique  se  tiendra  rue  des  Saints-Pères, 
du  27  novembre  au  4  décembre.  La  souscription  est  fixée  à  5  francs  pour  les 
membres  qui  désirent  simplement  assister  aux  réunions,  à  10  poiu*  ceux  qui  veu- 
lent avoir  le  compte  rendu  imprimé.  Il  y  aura  comme  d'habitude  trois  sections  ; 
I.  Œuvres  religieuses  et  charitables  ;  IL  Œuvres  d'intérêt  social  et  charitable  ; 
III.  Défense  des  intérêts  catholiques. 

—  Quelques  jours  auparavant  aura  lieu  l'assemblée  générale  des  catholiques 
du  Nord  et  du  Pas-de-Calais,  qui  se  tiendra  du  14  au  20  novembre,  à  Lille.  Elle 
aura  cette  année  un  éclat  tout  particulier,  le  comité  catholique  fêtant  le  jubilé 
de  ces  réunions.  La  souscription,  fixée  à  JO  francs^  donne  cfroit  au  volume  du 
congrès  et  à  l'assistance  à  toutes  les  séances.  Les  ecclésiastiques  séculiers  et  ré- 
guliers, admis  gratuitement  aux  séances,  pourront  souscrire  pour  5  francs  au 
compte  rendu. 

Index.  —  La  Sacrée  Congrégation  de  l'Index  vient  de  condanmer  les  ouvrages 
suivants  :  Luigi  de  Rosa^  //  Pessimismo  di  senjtimefUo  0  «  dolore  del  mondo  » 
(Weltsckmerz),  Nicastro,  F.  Bevilacqua,  1896  ;  —  Emile  Zola,  Paris.  Paris, 
Eugène  Fasquelle,  1898  ;  —  George  Zurcher,  Monks  and  their  déclin,  Buf- 
falo,  N.  Y.,  1898  ;  —  J.  Duggan,  Steps  towards  réunion,  London,  K.  Paul 
Trench,  Trûbner  and  Co.,  1897. 

Tamizky  de  Larroque.—  Notre  éminent  collaborateur  et  ami,  M,  Ph.  Tamizey 
de  Larroque,  a  vu  sa  mémoire  entourée  de  pieux  hommages.  Le  7  juillet  a  paru 
dans  le  Journal  de  Villeneuve-sur-Lot  le  discours  que  M.  Maurice  Campagne 
devait  prononcer  sur  sa  tombe  et  qui  glorifiait  la  foi,  la  science,  la  bonté  du  savant 
si  sévère  à  lui-même,  si  indulgent  (trop,  dit  M.  Campagne)  pour  les  autres.  — • 
M.  J.  Brun-Durand  avait  déjà  publié  une  notule  de  4  p.  in-8  dans  les  Annales 
des  Alpes,  mai- juin  1898,  où  lui  aussi  rend  hommage  au  travailleur  et  au  chré- 
tien. —  Mais  c'est  une  notice  très  complète  de  31  p.  que  M.  Louis  Audiat  a  in- 
sérée dans  les  Publications  de  la  Société  des  Archives  historiques  éU  la  Saintonge 
et  de  VAunis.  Ici  (p.  24)  l'auteur  nie  que  M.  Tamizey  de  Larroque  ait  été  un 
réactionnaire  «  militant.  »  On  pourrait  prouver  le  contraire  (p.  16).  Mais  n'est- 
ce  pas  le  plus  beau  titre  de  gloire  pour  un  savant  aussi  estimé  que  le  défunt, 
davoir  vu  sa  foi  politique  à  ce  point  honorée  qu'elle  lui  méritait  les  rigueurs  du 
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gouvernement.  D'autres  amis  de  M.  Tamizey  de  Larroque  ont  obtenu  les  mêmes 
attentions,  et  ce  qu'il  leur  écrivait  à  ce  sujet  prouvait  la  hauteur  de  ses  vues 
et  la  fermeté  de  son  caractère.  D'ailleurs,  dès  1869  (p.  17),  ne  raillait-il  pas 
rinstitut  dans  le  plus  spirituel  desquatrainsVSa  famille,sa  naissance,son  éducation,ses 
mariages,  ses  goûts  littéraires,sa  fnigalité,sa  soumission  vis-à-vis  de  son  père, son 
administration  du  domaine  patefjmel,  son  élection  à  la  mairie  de  Gontaud,  ses 
luttes  politiques,  son  travail  acharné,  sa  patience  dans  l'adversité  (incendie  et 
cécité)  [p.  29),  sa  belle  mort,  tout  est  retracé  de  main  de  maître,  avec  une 
vigueur  de  touche  et  une  délicatesse  de  sentiments  très  considérables.  —  La 
Société  d'agriculture  sciences  et  arts  d,*Agen  a  réuni  dans  un  même  fascicule 
(in-8  de 28  p.  j  la  communication  faite  par  M.  Léopold  Delisleà  l'Académie  des 
inscriptions  et  belles-lettres,  fort  intéressante  au  point  de  vue  bibliographique, 
avec  un  appendice,  une  admirable  lettre  de  M.  Tamizey  de  Larroque  sur  Tincendie 
de  sa  bibliothèque,  puis  deux  discours  (pour  ainsi  dire)  de  M.  G.  Tholin  ei  de  M. 
Jules  Serret,qui,  en  termes  émus,  ont  dit  leur  affection,  leur  estime,  et  leurs 
regrets  pour  t'illustre  mort,  qui  n'eut  dans  ce  monde  que  «  des  honneurs  au- 
dessous  de  son  mérite  »  mais  qui  laisse  à  son  fils  toute  la  gloire  d'une  vie  droite, 
laborieuse,  ennemie  de  la  réclame,  pleine  de  foi  et  pleine  d'honneur.  Que  peut-on 
léguer  de  plus,  quand  on  a  les  espérances  étemelles  ? 

ËQurrATiON.  —  Les  définitions,  principes  et  conseils  que  vient  de  publier  le 
lieutenant  J.  des  Courtils,  instructeur  à  l'École  Saint-Gyr  sur  VÉquUation  (Pa- 
ris, Pion  et  Nourrit  in-8  carré  de  92  p.)  méritent  une  mention  spéciale,  par 
la  netteté  et  la  précision.  11  y  a  tant  de  gens  qui  montent  à  cheval,  —  sans  se 
douter  qu'à  l'aide  de  la  science  hippique,  ils  arriveraient  avec  beaucoup  moins 
d'elforts  à  un  résultat  beaucoup  plus  considérable  —  que  ce  petit  manuel  leur  se- 
ra très  utile.  Que  d'écuyers,  se  prétendant  consonunés,  devraient  lire  les  lignes 
primordiales  où  il  est  parlé  du  châtiment  et  de  la  récompense  I  Ce  premier  chapi- 
tre sur  les  effets  de  la  tenue,  de  l'équilibre,  des  rênes  et  des  jambes  nous  a  infini- 
ment plu.  Deux  autres  chapitres  consacra  aux  chevaux  incomplètement  dres- 
sés et  aux  chevaux  parfaitement  dressés  terminent  le  volume.  Un  résumé  di- 
dactique accompagne  chaque  groupe  de  principes.  Manuel  excellent  à  mettre 
entre  les  mains  de  tous,  bien  préférable  à  celui  deFillis  et  réunissant  avec  beau- 
coup d'éclectisme  ce  qu'il  y  a  de  bon  chez  Baucher,d*Aure  et  même  Lebon .  —  Beau- 
coup plus  fouillée,  en  raison  même  du  cadre  restreint  auquel  elle  s'applique,  est 
l'étude  sur  le  Saut  des  obstacles  de  M.  Maxime  Guérin-Catelain  (Paris,  L.  Heniy 
May,  in-8  de  83  p.).  Elle  est  destinée  à  satisfaire  les  vrais  amateurs  de 
sport  qu'intéresse  cet  entraînement  du  cheval.  Il  est  impossible  de  mieux  mettre 
au  point,  clichés  à  l'appui,  les  hauts  faits  ordinaires  et  les  prouesses  surcheva- 
lines des  sauteurs.  Ce  qui  est  particulièrement  intéressant,  c'est  le  détail  du 
mécanisme  du  saut,  grâce  à  la  chronophotographie.  L'auteur  a  reçu  de  nom- 
breux éloges  et  encouragements  de  peintres,  tels  que  Détaille,  et  de  médecins  tels 
que  le  docteur  Marey.  Il  les  mérite,  car  il  aura  en  outre  les  félicîtations  de 
tous  ceux  qui  voient  dans  la  perfection  du  saut  par  le  cheval  le  demi^et  le 
plus  haut  degré  du  dressage. 

Paris.  —  M.  Henri  Omont  donne  dans  la  Revue  des  Bibliothèques^  et  en  tirage 
à  part  (Paris,  Emile  Bouillon,  in-8  de  11  p.),  un  catalogue  ûq^XS Manuscrits  ré- 
cemment ajoutés  au  fonds  du  Supplément  grec  de  la  Bibliothèque  nationaUyWS" 
crits  sous  les  numéros  1224-1253  du  dit  Supplément.  Sauf  le  numéro  1224^  tous 
ces  manuscrits  proviennent  des  missions  remplies  en  Orient  par  Minoïde  Myna, 
en  1840,  184 4  el  18o0.  Dans  l'introduction  qui  précède  son  catalogue,  M.  Omont 
laisse  espérer  qu'un  autre  petit  volume,  dont  il  donne  la  description,  entrera  bien- 
tôt à  la  Bibliothèque  nationale.  Cette  espérance  s'est  réalisée  depuis  la  publication 
de  l'article.   Une  table  alphabétique  facilite  les  recherches  dans  le  catalogue. 
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—  Sous  ce  titre  :  Botsuet  et  la  Liberté  de  la  presse,  M.  Henri  Stein  publie 
dans  le  Bibliographe  moderne  de  mai-juin,  un  curieux  billet  écrit  par  révoque 
de  Meaux,  et  conservé  en  original  aux  Archives  nationales»  Bossuet  se  plaint  que 
«  la  librairie  siDuffre  beaucoup  des  défences  rigoureuses  qu'on  a  faites  pour  le  pas- 
sage des  livres  de  la  Flandre  espagnole  et  de  la  Hollande  ;  »  il  réclame  qu*en  em- 
pêchant le  débit  des  livres  a  qui  blessent  la  religion  et  l'État  ou  la  charité,  »  on 
a  lasche  la  main  sur  le  reste.  » 

— M.  John  Grand-Carteret  ne  laisse  passer  aucun  fait  marquant  d'actualité  sans 
en  tirer  parti  au  profit  de  Timage.  Il  recueille  avec  soin  le  pour  et  le  contre  en 
matière  de  chai^  et  de  caricature  et  il  en  compose  ainsi  un  ensemble  fort  suggestif. 
Ce  que  M.  Grand-Carteret  nous  offre  sous  le  titre  :  L'Affaire  Dreyfus  et  l'image 
(Paris,  Flammarion,  in- 18  de  358  p.  —  Prix  :  3  fr.  50)  —  avec  une  importante 
a  manière  de  préambule,  »  des  aperçus  généraux  sur  la  caricature  française  et  la 
caricature  étrangère,  sur  la  littérature  et  l'imagerie  populaires  et  sur  les  petits 
côtés  de  l'histoire  —  c'est  une  sorte  de  kaléidoscope  considérable  composé 
des  productions  les  plus  variées  comme  genre  et  conmie  esprit.  Au  fond  toute 
cette  débauche  de  fantaisies  est  irritante^  généralement.  Elle  intéresse  quand 
même,  et  forcément.  Mais  ce  volume  n'en  appellera-t-il  pas  un  second  ?  La 
navrante  «  affaire  Dreyfus  »  est  loin,en  effet,d'ôtre  close. 

—  Sans  interruption,  M .  Alexis  Martin  poursuit  ses  Promenades  et  excursions 
dans  les  environs  de  Paris.  Nous  signalerons  aujourd'hui  un  nouveau  venu  dans 
la  collection  déjà  importante  connue  sous  le  titre  générique  :  Les  Étapes  d'un 
touriste  en  France,  lequel  embrasse  une  partie  de  la  Région  de  VEst  de  la 
capitale  (Paris,  Hennuyer,  in-16  de  xxv-136-8p.,  avec  57  grav.et  2 cartes,  dont  une 
pour  les  cyclistes.  —  Prix  :  3  fr.).  Ici,  «  nous  nous  dirigeons  vers  Meaux  par  le 
Raincy,Livry,MontfermeiI,Gagny,ChelIes  et  Lagny,tous  lieux  où  les  sites  charnMints 
sont  aussi  nombreux  que  les  renseignements  historiques.  Après  un  moment  de 
repos,  nous  reprenons  notre  marche,  et,  des  confins  de  la  forêt  de  Crécy  jusqu'à 
R^ly,  nous  parcourons  cette  enchanteresse  vallée  du  Grand-Morin  où  vîûes, 
villages,  monuments,  points  de  vue,  sollicitent  constamment  l'intérêt  sans  l'épui- 
ser jamais.  »  L'illustration  est  des  plus  soignées. 

Agenais. — La  dernière  notice  qu'ait  écrite  le  regretté  M.  Tamizey  deLarroque 
vient  d'être  publiée  par  son  fils  :  elle  est  consacrée  au  Chroniqueur  Proche 
(in-8  de  30  p-.  Agen,  Imp.  agenaise,  Extrait  de  la  Revue  de  V Agenais,  in-8  de 
30  p.).  Ce  sont  pour  ainsi  dire  des  documents  de  famille  sur  le  conservateur  de  la 
bibliothèque  d'Agen  mort  en  1826.  On  y  voit  des  traits  de  caractère  qui  prouvent 
que  dans  l'ascendance  de  M.  Tamizey  deLarroque,  tout  le  monde  n'avait  pas 
son  infinie  bonté  (p.  30) . 

Alsace.  —  Le  Bulletin  n^  18  du  Club  alpin  français  [section  des  Hautes- 
Vosges ,  Bel  fort"  Épinal]  (Belfort,  imp.  Devillers,  in-8  de  63  p.)  renferme  d'abord 
la  relation  d'excursions  faites  en  1897  au  Val-d'AjoI,  dans  la  vallée  du  Rhône  et 
au  Mont-Ventoux  et  le  récit  assez  bref  mais  amusant  d'une  course  «  à  travers 
le'Liban.  »  Tout  cela  signé  de  simples  initiales.  Vient  ensuite  une  «  variété  »  siu* 
Massevaux  et  les  dernières  années  de  V abbaye,  par  M.  '  Henry  Bardy.  La 
brochure  se  clôt  par  une  légende  extrêmement  curieuse,  traduite  de  l'allemand 
par  M.  Schlicklin,  intitulée  :  Le  Moulin  maudit  de  Délie, 

—  Promenades  pittoresques  aux  environs  de  Belfort  (Belfort,  J.-B.  Schmitt, 
in-8  de  16  p.)  est  le  titre  d'une  intéressante  brochure  de  M.  Dubail-Roy  dont  le 
I»eudonyme  de  Miottinus  est  assez  transparent  pour  ses  compatriotes.  L'auteur 
noos  conduit  tour  à  tour  aux  grottes  de  Cravanche,  à  la  ferme  de  Froideval,  aux 
grottes  de  Milandre,  en  Suisse,  à  Saint-Dizier  et  à  Beaucourt  ;  il  termine  son 
excursion  par  Héricourt,  Frahier  et  le  réservoir  du  ban  de  Champagny.  On  ne 
s  ennuie  pas  dans  la  société  de  a  Miottinus  »  et  1  on  y  apprend  ou  Ton  se 
remémore  bien  des  choses. 
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—  M.  Aug.  Vautherin  a  commencé  la  publication  d'un  Olassaire  du  patois 
de  ChAtenais  avec  vocables  des  autres  localités  du  territoire  de  Belfort  et  des 
environs,  précédé  de  notes  sur  le  patois  de  la  région  (Belfort,  imp.  Devillers, 
2  broch.  in-S,  ensemble  de  135  p.)*  Recommandé  aux  linguistes.  Ce  trayail, 
extrait  du  Bulletin  de  la  Société  belfortaine  d'émulation^  n'en  est  eaoore  qu*à 
la  fin  de  la  lettre  D.  Espérons  que  Fauteur  le  poursuivra  jusqu'au  bout. 

Anjou.  —  M.  Arthur  du  Chêne  vient  de  nous  donner  un  de  ces  exceUenls 
travaux,dor.t  il  est  coutumier,sur  Un  Corsaire  angevin^  chevalier  été  ViUiert- 
Lauberdiêre  (Angers,  Lachèse,  in-8  de  64  p.  Extrait  de  la  JStvue  des  Fa- 
cultés catholiques  de  l'Ouest) .  Né  dans  le  petit  village  de  Boeé,  devenu  frère 
servant  et  capitaine  corsaire  dans  Tordre  de  Malte,  il  revint  sur  le  tard  se  mari^îr 
et  mourir  dans  la  maison  qui  Tavait  vu  naître.  Les  travers  qu'il  éprouva,  les 
tristes  embarras  d'ai^ent  dans  lesquels  il  tomba,  sa  fin  si  sombre,  tout  nous  est 
conté  avec  une  plume  élégante  et  facile,  et  avec  une  grande  hauteur  d'idées.  M.  du 
Chône  tire  la  conclusion,  on  pourrait  dire  :  la  morale  de  cette  histoire  (p.  60). 
Nous  aimerions  lire  souvent  des  biographies  aussi  intéressantes  pour  Thistoire 
locale  de  la  France. 

Artois.  —  Un  seul  travail  a  suffi  pour  remplir  entièrement  le  gros  volume  que 
nous  avons  reçu  des  Mémoires  de  la  Société  académique  de  V arrondissement 
de  Boulogne-sur-Mer  (Auxerre,  imp.  Lanier,  in-8  de  212-ccccLvni  p.,  avec  une 
grande  planche).  C'est  le  tome  dix-huitième  de  cette  collection,  qui  correspond  aux 
années  1896-1898.  Si  l'activité  de  la  Société  laisse  un  peu  à  désirer,  du  moins 
affirme- t-elle  d'un  coup  son  importance.  En  effet,  nous  trouvons  là, sous  la  signa- 
ture du  p.  P.  A.  Hamy,  de  la  compagnie  de  Jésus,  une  œuvre  d'enverçure,  rela- 
tive à  V  Entrevue  de  François  Premier  avec  Henri  Y III,  a  Boulogne-sur-Mer, 
en  4552  et  à  l'Intervention  de  la  France  dans  l'affaire  du  divorce,  d'après  un 
grand  nombre  de  documents  inédits.  L'étude  du  P. Hamy  va  jusqu'à  la  ^age  206. 
Les  pages  207  à  212  sont  occupées  par  la  Table  des  documents  qui  appuient  le 
travail.  Viennent  ensuite  ces  documents  numérotés  de  1  à  124  et  dont  la  pagi- 
nation totale  (en  chiffres  romains,  y  compris  une  Table  alphabétique  de  noms 
de  lieux  et  de  personnes)  atteint  ccclvi.  Contribution  de  premier  ordre  à  l'histoire 
religieuse  et  diplomatique  du  seizième  siècle,  et  dont  nous  parlons  du  reste  plus 
haut,  en  détail  (p.  346-347). 

—  Les  deux  brochures  qui  nous  arrivent  sous  le  titre  de  Bulletin  de  la  Com- 
mission départementale  des  monuments  historiques  du  Pas-de-Calais  et  qui 
forment  le  tome  II  de  ce  Bulletin  (Arra*,  Imp.  moderne,  gr.  in-8  ensemble  de 
305  p .  )  renferment  les  procès-verbaux  des  séances  tenues  par  ladite  Commission 
depuis  le  11  juillet  1895  jusqu'au  2  juin  1898.  Nombre  de  choses  d'intérêt  artistique 
sont  notées  dans  ces  séances.  Mais  ce  qui  retient  surtout  l'attention  dans  ce 
volume  c'est  le  Rapport  du  comité  d'organisation  rétrospective  des  arts  et 
monuments  du  Pas-de-Calais  et  les  jugements  portés  par  la  presse  sur  cette 
exposition  qui  a  eu  lieu  à  Arras,  du  14  mai  au  14  juin  1896.  Occupant  un  assez 
grand  nombre  de  salles,  l'exposition  a  réuni  beaucoup  de  monuments  d'ar- 
chéologie et  d'objets  d'art  et  de  curiosité  dont  l'origine,  remontant  aux  temps  les 
plus  reculés,  et  se  poursuivant  jusqu'au  conmiencement  du  siècle,  provenaient 
d'artistes  de  la  région  ou  étaient  possédés  par  des  amateurs  habitant  le  Pas-de- 
Calais  ou  les  départements  voisins.  C'est  ainsi  que  les  visiteurs  ont  pu  admirer 
des  tableaux,  gravures,  vitraux,  mosaïques,  statues,  médailles,  monnaies,  potées, 
faïences,  porcelaines,  meubles  sculptés,  tapisseries,  vêtements  de  tout^  sorte, 
armures,  armes,  outils,  ustensiles,  manuscrits  et  livres  précieux.  Voilà  un  ex- 
emple qui  devrait  bien  être  imité  dans  nos  principales  villes  de  province.  7,000 
personnes  ont  visité  cette  intéressante  exposition. 

Bresse.  —  A  part  quelques  phrases  un  pou  déclamatoires  ou  trop  fleuries,  la 
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Chronique  du  pèlerinage  de  Saint-Lazare  à  Aigrefeuil/e^paroisse  de  Bâgé-la- Ville, 
diocèse  de  Belley,  par  M.  Tabbé  J.-G.  Martin  (Boui^,  imp.  Villefranche,  in-8  de 
30  p.)  reconstitue  heureusem<^>nt  rhistoirc  tant  ancienne  que  moderne  d'un  pèle- 
rinage dont  Torigine  remonte  à  l'époque  inconnue  d'une  commanderie  de  l'ordre 
hospitalier  et  militaire  de  Saint-Lazare  de  Jérusalem.  Aigrefeuille,  aujourd'hui 
propriété  privée,  reste  le  centre  d'un  pèlerinage  toujours  fréquenté,  primitivement 
par  les  lépreux  et  à  présent  par  les  mères  implorant  la  santé  de  leurs  petits 
enfants.  Cette  chronique,  espérons-le,  contribuera  à  lui  rendre  son  antique  popu- 
larité. 

Franche-Comté.  —  Sous  l'apparence  d'une  simple  biographie,  M.  l'abbé  Paul 
Filsjean  nous  offre  avec  Pierre- AnCoine  7°^  de  Grammont,  4645-4698^  sa  vie 
et  son  épiscopat  (Paris,  A.  Picard  et  fils,  in-18  de  ix-253  p.)  un  aperçu  aussi  cu- 
rieux qu'intéressant  de  la  vie  religieuse  en  Franche-Comté  au  xvii®  siècle.  L'épis- 
copat  de  Mgr  de  Grammont  a  été  fécond  en  fondations  capitales  parmi  lesquelles 
il  faut  citer  la  création  du  séminaire  de  Besançon,  l'établissement  des  mission- 
naires de  Beaupré  et  la  reconstruction  et  la  réorganisation  de  l'hôpital  Saint-Jac- 
ques de  Besançon.  Mgr  de  Grammont  a  donc  bien  marqué  sa  place  dans  l'his- 
toire du  siège  qu'il  occupa  pendant  trente-cinq  années.  Il  vécut  à  une  époque  de 
transition  qui  lui  créa  plus  d'une  difficulté  :  c'est,  en  effet,sous  son  pontificat  que 
la  province,  cessant  de  relever  de  la  monarchie  espagnole,  dont  la  puissance  dé- 
clinait, devint  définitivement  française.  L'homme  et  son  temps  ont  trouvé  en  M. 
Filsjean  un  peintre  de  talent,  bien  informé,  et  qui  n'a  rien  laissé  dans  l'ombre  : 
gloires  et  misères  sont  exposées  ici  avec  une  fidélité,  une  impartialité  qui  défient 
la  critique.  Cet  excellent  travail,  orné  d'un  portrait  fort  médiocrement  reproduit 
du  grand  archevêque,  et  qui  se  complète  par  une  carte  comparée  de  la  Franche- 
Comté  et  de  l'ancien  diocèse  de  Besançon,  divisé  en  décanats,  a  été  distingué  par 
l'Académie  bisontine  qui  l'a  couronné. 

—  Autrefois,  l'on  ne  parlait  jamais  de  feu  Castan  sans  faire  précéder  son  nom 
de  l'épithète  d'infatigable.  M.  Emile  Longin,  dont  le  nom  est  si  fréquemment  cité 
dans  le  Polpbiblion^  a  droit  au  môme  qualificatif.  Il  nous  donne  aujourd'hui 
des  Documents  inédits  sur  le  siège  de  Dole  [4656)  (Besançon,  imp.  P.  Jac- 
quin,  in-8  de  31  p.  Extrait  des  Annales  franc-comtoises  de  septembre- 
octobre  1898),  dont  l'intérêt  n'échappera  à  personne.  Une  heureuse  cfr- 
constance  lui  a  permis  d'avoir  communication  d'un  manuscrit  providentiellement 
arraché  à  la  destruction  et  qu'il  publie  avec  des  notes  et  une  solide  introduction. 
Certaines  assertions  de  l'auteur  anonyme  du  manuscrit  sont  discutées  ou  annu- 
lées par  M.  Longin,  mais  on  trouve  là,  d'autre  part,  (|es  détails  jusqu'ici  inconnus 
et  qu'il  souligne,  tels,  par  exemple,  l'élévation  dans  la  ville  de  Dole,  assiégée  en 
163i5  par  le  prince  de  Condé,  à  la  tête  d'une  armée  de  13,000  hommes  pourvue 
d'une  artillerie  formidable,  de  sept  ou  huit  potences  auxquelles  le  conseil  dé  dé- 
fense avait  menacé  d'attacher  ceux  qui  eussent  pu  être  tentés  de  parler  de  capi- 
tulation. Les  Dolois  de  1636  n'étaient  pas  plus  a  manchots  d  que  leurs  fils  de 
1870-1871. 

—  Si  nous  comptons  bien,  l'opuscule  que  publie  M.  Emile  Longin  :  Remar- 
ques sur  un  prodige  observé  à  la  mort  de  saint  Pierre  Pourier  (Remiremont, 
imp.  Kopf- Roussel,  m-8  de  15  p.)  est  le  troisième  qu'il  ait  à  son  actif  sur 
rillustre  saint  de  la  Lorraine.  Tout  en  laissant  parler  les  témoins  du  fait  mira- 
culeux observé  à  Gray  à  l'heure  même  de  la  mort  de  saint  Pierre  Fourier,  l'au- 
teur le  fait  précéder  ou  l'accompagne  d'éclaircissements  historiques  fortifiés  de 
notes  biographiques  et  bibliographiques. 

—  Depuis  des  années,  M.  l'abbé  Chamouton  s'est  fait  une  spécialité  de  l'histoire 
religieuse  du  diocèse  de  Saint-Claude.  Tantôt  il  fait  revivre  une  figure  attachan- 
te,  plus  ou  moins  oubliée,  tantôt  il  esquisse  les  annales  de  quelque  sanctuaire 
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jurassien.  C'est  ainsi  que  nous  avons  à  noter  présentement  son  opuscule  :  Mont- 
Roland^  son  sanctuaire  et  sa  madone  (Lons-le-Saunier,  C.  Martin,  in-32  de 
72  p.,  avec  une  vignette),  a  Pe  tous  les  sanctuaires  de  la  Franche-Comté,  dit-il, 
Mont-Roland  est  sans  contredit  le  plus  ancien  et  le  plus  célèbre,  d  Et  il  n'a  pas 
de  peine  à  le  prouver.  L'auteur  a  eu  la  bonne  idée  de  reproduire  (p.  44-46)  une 
bien  originale  poésie  du  bénédictin  D.  Gody^  intitulée  :  Invitation  aux  villes  du 
Comté,ei  composée  en  1649 ,à  l'occasion  du  retour  à  Dole  d'une  statue  de  la  Sainte 
Vierge  enlevée  à  Mont-Roland  par  le  prince  de  Condé  pendant  le  siège  de  la  ca- 
pitale comtoise  et  transportée  à  Auxonne. 

—  pour  la  Haute-Saône  est  le  titre  d'un  discours  prononcé  à  la  distribution  des 
prix  aux  élèves  du  collège  de  Gray  le  30  juillet  1898  par  M.  Stéphen  Leroy,  pro- 
fesseur d'histoire  (Gray,  G.  Roux,  petit  in-18  de  20  p.,  impr.  à  25  ex.). D'une  fa- 
çon nécessairement  très  sommaire,rorateur  a  rappelé  une  série  de  faits  régionaux 
ou  locaux  remontant  à  des  époques  lointaines  et  dont  le  plus  rapproché  (1668)  est 
la  reddition  de  Gray  à  Louis  XIV.  La  pensée  est  excellente,  mais  elle  eût  gagné  à 
être  un  peu  plus  développée  par  les  détails  :  nul  ne  s'en  fût  plaint. 

Guyenne  et  Gascogne.  — En  deux  plaquettes,  M.  l'abbé  Gazauran  retrace, 
d'un  style  ferme  etclassique,le  portraitde  deux  ecclésiastiques  qui,dans  l'archidiocèse 
d'Auch,  feront  bonne  figure  parmi  les  prêtres  distingués  par  leur  mérite,  leur 
science  et  leur  sainteté.  Ce  sont  les  vicaires  généraux  :  3fgr  Léon  Dauriac 
(Auch,  Cocharaux,  in-8  de  4d  p.  )  et  M.  Vabhé  Desbons  (ibid.,  in-8  de  47  p.) . 
Le  premier  fut  un  prêtre  ferven*,  un  savant  modeste,  un  homme  d'œuvres  fécon- 
des. Il  aima  surtout  les  malheureux  et  les  orphelins.  Comme  Mgr  Dauriac,  l'abbé 
Desbons  fut  un  remarquable  professeur  du  grand  séminaire  d'Auch.  11  fonda  la 
Semaine  religieuse  d'Auch  où  il  combattit  vaillamment  le  bon  combat.  Il  y  démo- 
lit notamment  le  dieu  Voltaire  et  le  loysonisme  ;  il  s'éleva  contre  la  loi  astreignant 
les  séminaristes  au  service  militaire.  Ses  supérieurs  hiérarchiques  reconnaissant 
ses  hautes  qualités  l'appelèrent  au  vicariat  général  où  il  brilla  par  la  solidité  de 
son  sens  pratique  et  sa  bonté  aimable.  Excellentes  pages  pour  l'histoire  religieuse 
contemporaine  de  rarchidio<;èse  d'Auch. 

—  L'on  n'a  pas  encore  débrouillé  complètement  l'histoire  des  origines  de 
l'imprimerie  à  Bordeaux.  De  Nouvelles  Recherches  sur  la  matière  dans  le 
fonds  de  la  fabrique  Saint-Michel  de  Bordeaux,  aux  archives  de  la  Gironde,  ont 
permis  à  M.Brutails  d'ajouter  quelques  renseignements  à  ceux  que  Ton  possédait. 
Il  a  retrouvé  le  nom  de  deux  imprimeurs  du  commencement  du  xvi®  siècle, Pierre 
David  et  Jean  Baudoin  ;  il  pense  que  ce  dernier  pourrait  être  le  même  qui,dè3 
1517,  alla  s'établir  à  Nantes  et  y  imprima  des  Heures.  La  note  de  M.  Brutails 
a  paru  dans  le  fascicule  de  mai- juin  du  Bibliographe  moderne. 

Languedoc.  —  L'un  des  vœux  émis  par  le  3«  congrès  bibliographique  interna- 
tional, à  la  suite  des  rapports  de  MM.  Anthyme  Saint- Paul  et  le  chanoine  MuUer 
sur  l'archéologie  religieuse  a  été  en  faveur  de  la  création  de  chaires  d'archéologie 
chrétienne  dans  les  séminaires.  M.  l'abbé  Batiffol,  en  prenant  la  direction  de 
rinsUtut  catholique  de  Toulouse,  où  il  succède  au  rfâjretté  chanoine  Duilhé  de 
Saint- Projet,  donne,  autant  qu'il  le  peut,  satisfaction  à  ce  vœu  par  la  création 
d'une  chaire  d'archéologie  religieuse  à  la  dite  Université. 

—  Nos  félicitations  à  M.  l'abbé  E.  Durand  pour  son  Étude  notariale  au 
village  (4 397 -1897),  Hôtes  pouvant  servir  à  la  monographie  de  Peyremale 
(Alais,  Brabo,  in-8  de  107  p.).  Bien  qu'une  étude  de  notaire  y  joue  un  certain 
rôle,  nous  eussions  préféré,pour  plus  de  clarté,  que  l'auteur  intitulât  ^n  travail  : 
Histoire  ou  contribution  à  l'histoire  civile  et  religieuse  de  Peyremale.  A  part 
cette  obscurité  de  l'étiquette,  ce  travail  est  excellent  et  nous  fait  connaître,  dans 
un  village  du  Bas-Languedoc,  les  institutions  seigneuriales  ou  féodales,  l'histoire 
de  la  Réforme,   des  Camisards,  des  Chouans,  des  Jaussaud,  propriétaires  de 
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l'étude  notariale,  et  celle   de  l'église  et  des  prieurs  ou  curés  de  Peyremale. 

Maine.  — C'est  une  pieuse  coutume,  semble-t-il,  de  voir  les  membres  du 
clergé  consacrer  à  l'histoire  des  églises  et  des  paroisses  de  leurs  diocèses,  les  loi- 
sirs que  leur  donne  le  ministère.  M.  l'abbé Toublet  n'a  eu  garde  d'y  déroger,  et  il 
nous  expose  aujourd'hui  le  fruit  de  ses  recherches  sur  V Église  et  la  paroisse 
de  Lavaré  [Sarthe]  (Mamers,  G.  Fleury  et  A.  Dangin,  in-8  de  68  p.  Extrait 
delà  Revike  historique  et  archéologique  du  Maine),  De  très  nombreux,  détails 
permettent  de  suivre  cette  histoire  locale  jusqu'en  1789.  Depuis  1518,  les 
comptes  de  la  fabrique  sont  coaservés  et  en  ordre. 

Normandie.  —  En  Normandie,  tel  est  le  titre  d'un  ravissant  album  petit  in- 4 
édité  par  la  gilde  de  Saint-Thomas  et  de  Saint-Luc,  dont  la  XXIX^  session  s'est 
tenue  du  19  au  31  août  1893.  C'est  le  président  de  l'Association  belge  de  photo- 
graphie, M.  Joseph  Casier ,membre  du  comité  dh*ecteur  de  la  gilde,qui  s'est  char- 
gé de  reciieillir  ces  4'i  photographies,  fort  bien  reproduites  sur  les  zincs  de  la 
maison  Malvaux.  Il  a  fouillé  Rouen, Saint  Georges  de  Bo3cherville,Jumièges,Cau- 
debec.  Saint- Wandrille,  Évreux,  Lisieux,  Caen,  Ardaine,  Falaise,Bayeux,Coutan- 
ces,  Dol,  et  le  Mont  Saint-Michel.  Toutes  les  vues  sont  bien  prises,  avec  un  goût 
artistique  et  archéologique  très  sûr. Ardaine  est  une  trouvaille  pour  beaucoup da- 
mateurs.  La  vue  extérieure  de  Saint-Étienne  de  Caen  a  dû  être  difficile  à  con- 
quérir. 

—  Avec  une  érudition  profonde  M.  Ambroise  Millet  a  écrit  V Historique  de 
la  faïence  et  de  la  porcelaine  de  Romn  au  xvii®  siècle,  à  Vaide  d'aperçus  nou-- 
veaux  et  de  documents  inédits  (Rouen,L.Gy  et  A.  Lestringant,in-8  de  32  p.). La 
collection  du  regretté  Gustave  Gowellain  a  fourni  les  admirables  spécimens  que 
nous  voyons  reproduits  par  deux  belles  planches.  Mais  c'est  M.  Millet  qui  a 
retrouvé  (p.  17)  les  documents  les  plus  intéressants.  Rendant  hommage  à  ses 
devanciers,  il  a  complété  leur  œuvre.  Après  Jean  Berthellemy,Poirel  de  Grand- 
val  et  Edme  Poterat  de  Saint-Étienne  furent  les  véritables  initiateurs  et  fonda- 
teurs de  la  faïencerie.  Après  avoir  lu  cet  opuscule,  on  connaît  leur  histoire 
complète.  Il  serait  à  souhaiter  maintenant  qu'on  dressât  un  catalogue  des  ob- 
jets qui  leur  sont  attribuables  (p.  31). 

Orléanais.  —  M.  l'abbé  Langlois  poursuit  régulièrement  son  utile  Bibliogra- 
phie d'Eure-et-Loir,  Le  fascicule  de  septembre  contient  les  fiches  193-216,  en 
partie  relatives  à  la  bibliographie  de  Marceau . 

Savoie.  —  Le  compte  rendu  des  séances  de  la  Société  d'histoh*e  et  d'archéo- 
logie de  Maurienne  (2  novembre  1897-2  mai  1898),  occupe  les  71  premières 
pages  de  la  première  partie  du  tome  II  de  la  deuxième  série  des  Travaux  de 
ladite  société  fSainWean-de-Maurienne,  imp.  Vulliermet,  in-8  de  269  p.).  Ce 
compte  rendu  est  plus  qu'une  introduction  aux  travaux  qui  suivent,  car  ils  con- 
tiennent des  renseignements  historiques,  biographiques  et  autres  qui  ne  font  pas 
double  emploi.  Outre  un  certain  nombre  de  documents  spéciaux  qui  terminent 
le  volume,  on  trouve  ici  les  mémoires  ci-après,  d'importance  variable  : 
Les  Rues  des  Bourses  à  St-Jean-d^- Maurienne,  par  M.  le  chanoine  Truchet  ; 

—  A  propos  de  l'enseigne  des  Trois-Rois,  par  M.  l'abbé  Gras  ;  —  L  Antique 
Famille  Albrié  ou  Albrieux,  par  le  môme  ;  —  Poésies  par  un  professeur  du 
collège  de  Saint-Jean  (4765-73)  trouvées  par  M.  l'abbé  Pommet  dans  les  archives 
de  sa  cure  ;  —  Spoliation  des  églises  de  la  Maurienne  (4793-f796),  par  M.  le 
chanoine  Truchet  ;  —  Passage  de  la  princesse  de  Lamèalle  et  du  roi  Victor- 
Amédée  III,  par  M.  Arnaud  ;  —  Le  Portail  de  la  chapelle  Notre-Dame  à 
Saint-Jean-de-Maurienne,  par  M.  le  chanoine  Truchet  ;  —  Lettres  du  Thibet 
(adressées  à  M.  Foy,  par  M.  l'abbé  Léard,  missionnaire)  ;  —  L'Échaillon,  la  ri- 
vière d'Arc  et  les  torrents  d'Aroan  et  de  Bonrieu,  par  M.  le  chanoine  Truchet  ; 

—  Juifs  et  Lombards  à  Aiguebelle  et  à  la  Chambre  par  le  même  ;  —  Notes 
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sur  les  nobles  de  Chignin  et  de  Cuine,  par  le  même  ;  —  Excursion  au  Châlel 
et  à  Afontvemier , 

ANGLETERRE.  —  Signalons  une  curieuse  notice  de  M,  Emile  Travers  sur 
les  Femmes  dans  l'ordre  de  la  Jarretière  ;  Vannes,  Lafolye.  in-8  de  12  p.).  Lire 
la  très  curieuse  réclamation  du  «  Garler  King  of  arms  »  en  1724. 

Espagne.  —  Les  archives  de  Saint-Séba^^tien,  dont  M.  Serapio  Mùgica  nous 
donne  un  inventaire  dressé  a\ec  beaucoup  de  soin  :  Indice  de  los  doeumeutos 
del  archioio  del  cxcelleHiisimo  Ayuntamiento  delà  m.n.ym.l.  ciudad  de  San- 
Sebastien  (San-Sebasliàn,e>Uibleoimienlo  tipo^Gco  de  F.  Jomet.  in-8  de  xv-^4 
p.)  ne  remontent  pas  à  une  date  bien  lointaine.  Les  plus  anciens  documents  qui 
y  soient  conservés  sont  du  milieu  du  xv^  sitVle  ^1436  .  Par  contre  M.  Mûgica  a 
poussé  son  travail  d'inventaire  jusqu  a  la  période  la  plus  récente  ,1891,.  Les  docu- 
ments relatifs  à  la  domination  firam^aise,  au  gouvernement  €  intrus,  »  sans  être 
Ibri  nombreux,  ne  font  cependant  pas  défaut  ;  on  les  trouvera  surtout  dans  ks 
cha|titreâ  relatifs  aux  relations  avec  les  autorité.^  et  aux  guerres.  A  la  suite  de 
rinventaire.,  on  trouvera  le  règlement  adopté  pour  les  archives.  La  re|»roduction 
du  cadre  de  classement  et  une  table  alphabétique  des  matières  feicilitent  les 
rwherch«i  dans  ce  répertoire.  L'on  ne  peut  que  souhaiter  de  voir  l'exemple  de 
S«int-Sébastien  suivi  par  les  autres  municipalités  de  la  péninsule. 

It.uje.  —  M.  CH>nrado  Zacchelli,  à  qui  Ion  doit  deô  études  sur Niccolô  Forte- 
guefri  et  qui  vient  de  put)lier  notamment  un  travail  critique  sur  le  RicciardtUc 
du  poète,  nous  donne  la  bia;raphie  inédite  de  Ni-*.'.  »lo  par  son  finère,  le  prieur 
Bernaitiino  :  Yita  di  XîccjU  Fortegntrri.  scriita  delprior  Bemardino^fraUilo 
di  cui  ;Oneg(ia,  tipo-litografia  eredi  G.  Ghilini.  in-8  de  26  p.  .  Le  biograptie 
de  Forlègiiem,  Procacci,  avait  connu  cet  le  courte  notice,  mais  n  avait  pas  jugé 
utile  de  la  Unr  de  rout>(i.  M .  Za*.vhelti  tout  en  reixnnaksant  la  sé«^iefesae  et  les 
lacunes  qu'elle  présente,  pense  que  Texactiluile  des  renseûnemeats  qu'eOe  ren- 
ftffme  et  lautorité  qu'elle empnmte  à  son  rédacteur  en  légitiment  la  pubikation. 
Il  s  y  est  d*autant  plus  aisément  déi'idé  que  le  manuscrit  est  dais  un  éiat  qui  ne 
permet  pas  d*en  espérer  la  conservation. 

—  Nous  sùnalerot^  du  même  érudit  ibîd.,  in-8  de  37  p.'  ud^  autr?  publîca- 
tiou  :  Lmd*  »icrt  riprodoCU  dm  bm  crdicf  di  F9m£ê  r;.'jn^  del  steoto  xr. 
IVs  huH  poésies  iioooêtes  ici,  dr»ax  seuleo^it  s^r-nt  comp^têtecaenfc  înédîles  :  deux 
ont  été  attriiH.;tv<  à  Jacopocve  da  To»i!,  et  iiae  à  Feo  Be^.-ari.  Cr-mme  appendice  â 
rintivxluction,  on  trouvera  h  de^ivr^ t:«xi  dun  niana^-*ril  du  n^me  fbotis  omis 
pur  BethKvt  ilans  son  catalogue  pu:  Id^  en  1$^  iai^  ^  rvt.'ueâ  de  Mazzatinti.  et 
rindicatîott  de  qu^ijoes  im(TvsK<*>tts  a:i6:{U!eï?  etroienKiit  cctKerrées  â  Foole- 
Coloiabo^ 

—  M^  W  Kir»>tt  Maa».^  p»xir?uii  ia  pubtcati'Hi  *i?  ^jq  j'izirjcî-?  Bîiiiofrmfm 
siyrictt  dtr'i'i  s:â.u  i<riVi  «<7«jn'ïi**  is  ^"i^y:f.  Le  toc:»?  VI   :u:  v^nt  d'èbv 

par  la  bû«&:vx>^*'^--^  de  G'^ttesw  Sui-rj::'  >  [in  \  jrtîrrii   *:•    rr    ^i^r  Tjateiar,  b 

bcO-VTd^'Cie  cvHiL^ofV  3:^  ii^-^cc^  <uivu::c.^  :  LlL^irv  ^l]:Ji»ru^îe  hcsk»^, -é^^c- 
quies  et  acvfe^v ^;lJ^fs^syt^ \^*5^  cul:^,  vierr-,  .ïuvtvs  -aL:«.vj:jL>*<*  «fc-tiin  caû»- 
h»^-.:»^»  hkt:t«-\T-.»cCiH»   cît-t;ui.??si*   :îi  teï>  : -«W^es^   6".»r«--c:d«-'  ùj»'ne.   ir'»  ±i4'3- 

lu^erie^  22r.tr;i»;çTe>  p.  ûês-^I-.Tc»  jas^e^es^  r.aY*r^:cc  ec  racrerrtr*  x»:ii5tariif,  esç»>- 

trj&:t;oa*  \~^.in?  iî^/rrjir\  rivr-s^  **»?^Vir-  jr::^^'» :«.:»:«  "^  Milites^  «Ans?»  actâos 
pi.*litîi:u<f.  ;i>  àsrfs -et  sv>:»f v^  Àr  lOHsir.  ?*.  t«fia:ifc ->  fi  s^  iifui&-ufe>v  xurKnx  <t 
oteaôu.  h<.  LT^  ±Z>l>iy>?:   :  :/.  IL^^u--^  ^riiiburr    :5^'">jîvi::^î^îîl^  \  IV.    Ht- 
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L'importance  de  cette  moïK^raphîe  bibliographique  a  décidé  Tauteur  à  en  faire 
un  tirage  à  parL  Ce  tirage  nous  parait  assuré  du  succès  non  seulement  en  Italie, 
mais  danr  Eei  France  qui  a  eu  avec  Gênes  tant  de  relations. 

—  M.  Tabbé  J.  Fraikin  a  inséré,  en  avril,  dans  les  Annales  de  Saini- Louis- 
dès-Français  {RomQ,  Guggiani,  in -8  de  17  p.)  des  lettre^  inédites  relatives  à 
Tannée  de  Condé,  qu'il  propose  de  replacer  «en  leur  lieu  dans  la  Correspon- 
dance du  prince  de  Condéi  publiée  par  M.de  la  Boutetière.  »  Ces  lettres, M. l'abbé 
Fraikin  le  dit  lui-môme,  n'ont  pas  une  importance  capitale  ;  mais  il  fait  remar- 
quer très  judicieusement  qu'il  n'y  a  pas  de  documents  inutiles  en  histoire,  et  que 
des  pièces  authentiques  signées  de  quelques-uns  des  principaux  acteurs  de  la 
grande  lutte  entre  la  France  et  l'Europe  peuvent  rendre  service  aux  historiens  de 
l'époque. 

Palestine.  —  Notre  collaborateur  M:  l'abbé  Pisani  examine  avec  beaucoup  de 
sagesse  les  raisons  qui  ont  motivé  le  voyage  de  l'empereur  Guillaume  II  en  Pa- 
lestine dans  une  substantielle  étude  :  Zes  Allemands  en  Palestine  [Paris,  de 
Soye,in-8  de  30  p.Extrait  du  Correspondant). Il  démontre  que  l'empereur  d'Alle- 
magne tend  à  y  supplanter  l'influence  française.  Guillaume  espère  se  faire  accor- 
der non  le  protectorat  des  missions  chrétiennes  allemandes  mais  leur  autonomie  ; 
après  lui  les  autres  souverains  chrétiens  prendraient  à  leur  tour  la  responsabilité 
des  œuvres  dirigées  par  leurs  sujets.  Léon  XIII  a  déjoué  ses  projets  en  mainte- 
nant le  protectorat  de  la  France  sur  les  chrétientés  orientales  dans  sa  réponse 
récente  au  cardinal  Langénieux. 

Chine.  —  Toutes  les  personnes  qui  s'intéressent  à  l'expansion  économique  de 
la  France  ont  entendu  parler  de  la  mission  lyonnaise  d'exploration  commerciale 
envoyée  en  Chine  de  1895  à  1897  par  la  Chambre  de  commerce  de  Lyon  avec 
le  concours  de  quelques  autres  chambres  de  commerce  françaises.  On  lira  avec 
plaisir  et  avec  fruit  le  rapport  que  M .  Henri  Brenier,  l'intelligent  successeur  de 
M.  le  consul  Rocher  à  la  tête  de  la  mission,  a  présenté  à  son  retour  à  ceux  qui 
l'avaient  envoyé  en  Extrême-Orient  [Rapport  général  sur  l'origine j  les  travaux 
et  les  conclusions  de  la  mission  lyonnaise  d'exploration  commerciale  en  Chine. 
Lyon,  Rey,  in-4  de  67  p.  avec  carte)  ;  l'origine  de  la  mission,  ses  travaux,  les 
conclusions  des  études  faites  par  les  treize  voyageurs  en  Indo-Chine  et  plus  par- 
ticulièrement au  Tonkin,  dans  les  provinces  chinoises  ayoisinant  l'Indo-Chine, 
dans  le  Sé-Tchouen,  dans  les  grands  ports  chinois,  y  sont  très  heureusement 
résumés.  M.  Brenier  a  eu  l'excellente  idée  de  mettre  des  manchettes  en  marge 
de  son  travail  qui  devient  ainsi  beaucoup  plus  facile  à  consulter  ;  et  il  a  terminé 
soD  exposé  par  une  nomenclature  des  rapports  transmis  par  ses  collaborateurs  et 
par  lui-même  à  la  Chambre  de  commerce  de  Lyon.  Une  seule  chose  laisse  un  peu 
à  désirer  :  la  carte  qui  accompagne  cette  brochure  très  intéressante  et  très  soi- 
gneusement imprimée. 

PuBucATioNs  NOUVELLES. —  Acta  Leouis  XIII.  T.  V  (in-8,  Desclée,  de 
Brouwer).  —  La  Science  de  la  religion^  par  le  R.  P.  Chabin  (Poussielgue,in-8). 
—  Manrèsesalésien^\i9Tld^.  P.  Ferdinand  Million  (in-12,  Briguet).  —  Le 
Moine  bénédictin^  par  Dom  Besse  (in-8,Ligugé,  imp.  Saint- Martin).  —  Manuel 
formulaire  des  actes  de  Vétat  civile  par  C.  Ragel  (in-8,  Rousseau).  —  Commen- 
taire Aistoriqtie  et  analytique  de  la  loi  des  9-40  avril  4898  concernant  la 
responsabilité  des  accidents  dont  les  ouvriers  sont  victimes  dans  leur  travail, 
par  L.  Chardiny  (in-8,  Rousseau).  —  Des  Warrants  agricoles,  par  E.  Hogrel 
lin-8,  Chevalier-Marescq).  —  Questions  philosophiques,  politiques,  sociales, 
par  l'abbé  de  Blaviel  (in-12,  ïieûiix).— Études  d'économie  politique  appliquée, 
par  L.  Walras  (in-8,  Pichon).  —  Socialtsme  et  liberté,  par  Rienzi  (in-12,  Giard 
etBrière).  —  Le  Socialisme  au  Jour  le  Jour,  par  J.  Guesde  (in-12,  Giard  et 
Brière).  —  Forme  et  essence  du  socialisme,  par  S.   Merlino   (in-12,  Giard  et 
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Bri^'iv).   —  Esquisse  d'un  tableau  raisoiDté  des  causes  de  la  richesse^  par  M. 
Tcsrtonneau  (in- 12,  Giarcl  et  Brière).  —  La  Ré  forme  monétaire  de  la  Russie^  par 
E.  Loriiii  (in-8,  Giardet  Brière).  —  Physiologie,  Physique  biologique,  chimie 
biologique.  Programme  et  questionnaires  avec  réponses  en   40  leçons,  par  le 
ly  û.    I^etit  (in-12,  Société  d'éditions  scientifiques).    —  Manuel  de  travaux 
pratiques  de  micrographie  médicale,  par  le  D""  G.  Lasserre  (in-8,  Société  d'édi- 
tions scientifiques).  —  Manuel  pratique  de  l'examen  de  la  vision,  par  le  D'A. 
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NoYmiRE  1898.  T.  LXXXIII.  25. 


-  388  - 

trop  attendre,  et  Touvrage  ainsi  achevé  formera  le  «  code  »  complet  de 
la  vie  sacerdotale  ;  il  fera  très  bonne  figure  à  côté  des  Xigks  de  la 
vie  sacerdotale  de  Mgr  Plantier,  et  des  Xetraites pastorales deU.  Hamon. 

—  Les  Entretiens  eucharistiques  et  les  discours  de  premières  messes, 
par  le  R.  P.  Jean  Vaudon,  s'adressent  aussi  aux  prêtres,  mais  non  pas 
exclusivement.  Les  entretiens  eucharistiques  conviennent  aussi  aux 
simples  fidèles  qui.  auront  à  les  lire  un  vif  intérêt  et  en  tireront  de 
sérieux  avantages  :  la  Soif  du  Cœur  de  Jésus  ;  la  Messe  ;  Ce  qu'il  y  a 
dans  une  hostie  ;  Donne-moi  ton  cœur  ;  TEucharistie,  sacrement  de  foi, 
de  force  et  d'amour,  tels  sont  les  titres  alléchants  de  ces  entretiens,  et 
ces  attraits  ne  trompent  pas.  Le  P.  Vaudon  est  connu  pour  ses  excel- 
lents ouvrages  ;  nous  n'avons  pas  à  faire  son  éloge  ;  il  suffit  de  cons- 
tater que  sa  plume  est  aussi  littéraire  que  sa  parole  est  oratoire  ;  c'est 
toujours  le  spirituel  et  compétent  auteur  des  Études  littéraires  sur 
le  XIX*  siècle,  uni  au  zété  et  saint  prêtre  qui  a  su  pénétrer  dans  l'ÉvaQ- 
gile  les  Mystères  d'amour  du  Coeur  de  Jésus.  Les  discours  de  premières 
messes  appartiennent  directement  aux  prêtres  ;  ils  ont  été  prêches 
devant  un  public  mêlé,  à  l'occasion  de  la  cérémonie  d'une  première 
messe  et,par  conséquentj'orateurn'apas  pu  y  mettre  tout  ce  qu'ilaurait 
eu  à  dire,  s'il  n'avait  parlé  qu'au  nouveau  prêtre  ;  mais  tels  qu'ils  sont, 
ils  disent  suffisamment  tout  ce  qu'il  faut  pour  relever  aux  yeux  de 
tous  la  dignité  du  sacerdoce  et  faire  comprendre  de  quelle  utilité  le 
ministère  sacerdotal  est  pour  le  monde.  Indiquons  encore  les  sujets  : 
Les  trois  Églises  ;  la  Très  Sainte-Vierge  et  le  prêtre  ;  du  Baptistère  à 
l'autel  ;  le  Testament  du  cœur  de  Jésus  ;  l'Apôtre  ;  l'Ami  de  Jésus  ; 
Jubilé  d'argent.  Par  ces  discours,  c'est  un  souffle  de  vie  surnaturelle 
qui  passe  sur  l'âme  du  prêtre  ;  l'orateur,  entrevoyant  l'avenir,  croit 
que  le  prêtre  est  appelé  à  remplir  une  mission  de  salut  pour  la  société 
contemporaine  et  l'aurore  du  xx^  siècle  lui  semble  devoir  se  lever  sur 
un  monde  nouveau  que  le  sacerdoce  aura  enfanté.  «  Le  prêtre,  dit-il, 
se  prépare  à  ces  temps  prochains...  Sur  un  geste  du  Grand  Prêtre  de 
Rome,  il  est  partout  dans  la  mêlée  sociale,  ayant  en  bouche  le  verbe 
de  justice,  de  vérité,  de  charité,  de  liberté.  »  Mais  il  convient  surtout, 
pour  remplir  cette  belle  mission,  que  le  prêtre  réponde  à  sa  vocation 
sainte,  qu'il  reproduise  en  lui  les  vertus  de  J.-C.,le  modèle  des  prêtres, 
qu'il  prenne  pour  conseiller  et  pour  guide  le  livre  du  P.  Vaudon  :  il 
est  sûr  d'être  digne  de  ses  prérogatives,  d'être  à  la  hauteur  de  son  mi- 
nistère. 

—  M.  Gaucher  élargit  un  peu  le  cercle  de  ses  auditeurs  ou  de  ses 
lecteurs  :  il  adresse,  à  la  fois,  au  clergé  et  aux  familles  chrétiennes, 
son  Sssai  d'instructions  y  ou  Commentaires  de  beaux  passages  de  V Évan- 
gile et  sujets  divers.  A  l'ouverture  du  livre,  on  se  trouve  en  présence 
d'un  auteur  qui  s'annonce  comme  ne  devant  pas  suivre  les  sentiers 
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imagination  et  son  amour  du  symbolisme,  enfin  Torateur  dans 
son  érudition  sans  emphase,  dans  l'éloquente  rapidité  de  son 
style,  dans  la  sagesse  de  ses  conseils,  et  comme  homme  de  goût.  Dom 
Mackey  a  profité  de  ces  travaux'  de  ses  prédécesseurs  ;  il  les  résume, 
surtout  il  les  confirme  de  son  incontestable  autorité,  et  ces  pages,  con- 
sacrées à  la  glorification  de  saint  François  de  Sales  comme  prédica- 
teur, seront  le  dernier  mot  de  la  critique,  le  jugement  définitif  qui  sera 
accepté  et  ratifié  par  la  postérité.  Aussi  bien  déjà,  dans  son  bref  con- 
cédant'à  ce  grand  saint  le  titre  de  «  docteur  de  TÉglise,  »  Pie  IX  a-t-il 
proclamé  que  saint  François  de  Sales  «  contribua  dans  une  large  me- 
sure à  rappeler  à  son  ancienne  splendeur  Téloquence  sacrée  »  et  dé- 
clare formellement  «  qu'il  mérite  d'être  reconnu  de  tous  comme  res- 
taurateur et  maître  de  cette  éloquence.  »  C'est  sur  cette  citation  que 
Dom  Mackey  termine  son  travail  :   c'en  est  la  consécration. 

—  Avec  le  Prêtre,  de  M.  l'abbé  Planus,   la  prédication  est  aussitôt 
réduite  à  des  limites  plus  étroites,à  un  auditoire  beaucoup  moins  éten- 
du ;  le  sous-titre  :  Une  Retraite  pastorale, indiqae  ensuite  le  genre  spé- 
cial de  prédication  qu'il  faut  s'attendre  à  trouver  dans  ce  livre.  C'est 
à  ses  confrères  dans  le  sacerdoce  que  s'adresse  M.  le  vicaire  général 
d'Autun  ;  beaucoup  d'entre  eux,  disséminés  dans  quarante    diocèses, 
ont  pu  Ten tendre  pendant  le  long  espace  de  vingt  ans,   méditant  avec 
eux  sur  les  importantes  et  saintes  obligations  de  leur  éminent  état,  sur 
les  fonctions  de  leur  divin  ministère,  sur  les  vertus  qui  leur  sont  spé- 
ciales et  qui  doivent  former  la  riche  auréole  de  leur  sainteté  ;  par  le 
livre,  il  parviendra  jusqu'à  ceux  qui  n'ont  pas  eu  le  privilège  d'enten- 
dre son  enseignement  mais  qui  profiteront  ainsi  à  leur  tour  de  ses  mé- 
ditations. S.  E.  le  cardinal  Perraud  se  plaît  à  dire  à  l'auteur  qu'il  est 
lui-même   du  nombre  «  de  ceux  qui  l'ont  entendu  et  qu'il  a  gardé 
devaul  Dieu,  —  de  sa  parole  —  un  souvenir  très  reconnaissant.    » 
L'éloge  ne  pouvait  être  plus  délicat  ;  il  dit  à  tout  le  clergé  quel  fruit 
il  tirera  de  la  lecture  de  ces  conférences  où  l'auteur  traite,  tour  à  tour, 
de  la  vie  chrétienne  et  de  la  vie  sacerdotale,  des  avertissements  de 
Dieu,  de  la  mort  du  prêtre,  de  l'idée    synthétique    et  de  l'intelligence 
de  la  vie  sacerdotale,  de  la  méconnaissance  et  du  traitement  divin  de 
cette  vie,  du  zèle  et  de  la  dilection  mutuelle,  de  la  célébration   de  la 
sainte  messe,  etc  ;  ses  deux  dernières  conférences  sont  un  parallèle 
entre  Marie  et  le  prêtre,  entre  le  prêtre  et  saint  Paul.   Ces  sujets  sont 
traités  avec  la  compétence  que  donnent  une  profonde  science  théolo- 
gique et  une  longue  expérience  ;  le  style  est   grave,  noble,  plein  de 
vie,  un  style  «  parlé.  »   Dans  tout  le  livre    on  sent  que  l'orateur  est 
pénétré  de  ce  qu'il  dit  et  qu'il  est  inspiré  de  l'amour  pour  ses  frères  ; 
oa  y  sent  battre  un  vrai  cœur  de  prêtre.  Nous  faisons  des  vœux  pour 
que  les  deux  volumes  qui  doivent  suivre  le  premier  ne  se  fassent  pas 
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trop  attendre,  et  Touvrage  ainsi  achevé  formera  le  «  code  »  complet  de 
la  vie  sacerdotale  ;  il  fera  très  bonne  figure  à  côté  des  Règles  de  la 
vie  sacerdotale  de  Mgr  Plantier,  et  des  Retraites  pastorales  àtlH.  Hamon. 

—  Les  Entretiens  eucharistiques  et  les  discours  de  premières  messes, 
par  le  R.  P.  Jean  Vaudon,  s'adressent  aussi  aux  prêtres,  mais  non  pas 
exclusivement.  Les  entretiens  eucharistiques  conviennent  aussi  aui 
simples  fidèles  qui.  auront  à  les  lire  un  vif  intérêt  et  en  tireront  de 
sérieux  avantages  :  la  Soif  du  Cœur  de  Jésus  ;  la  Messe  ;  Ce  qu'il  y  a 
dans  une  hostie  ;  Donne-moi  ton  cœur  ;  TEucharistie,  sacrement  de  foi, 
de  force  et  d'amour,  tels  sont  les  titres  alléchants  de  ces  entretiens,  et 
ces  attraits  ne  trompent  pas.  Le  P.  Yaudon  est  connu  pour  ses  excel- 
lents ouvrages  ;  nous  n'avons  pas  à  faire  son  éloge  ;  il  suffit  de  cons- 
tater que  sa  plume  est  aussi  littéraire  que  sa  parole  est  oratoire  ;  c'est 
toujours  le  spirituel  et  compétent  auteur  des  Études  littéraires  sur 
le  xix«  siècle,  uni  au  zélé  et  saint  prêtre  qui  a  su  pénétrer  dans  l'Évan- 
gile les  Mystères  d^amour  du  Cœur  de  Jésus.  Les  discours  de  premières 
messes  appartiennent  directement  aux  prêtres  ;  ils  ont  été  prêches 
devant  un  public  mêlé,  à  l'occasion  de  la  cérémonie  d'une  première 
messe  et,par  conséquent,rorateurn'apas  pu  y  mettre  tout  ce  qu'ilaurait 
eu  à  dire,  s'il  n'avait  parlé  qu'au  nouveau  prêtre  ;  mais  tels  qu'ils  sont, 
ils  disent  suffisamment  tout  ce  qu'il  faut  pour  relever  aux  yeux  de 
tous  la  dignité  du  sacerdoce  et  faire  comprendre  de  quelle  utilité  le 
ministère  sacerdotal  est  pour  le  monde.  Indiquons  encore  les  sujets  : 
Les  trois  Églises  ;  la  Très  Sainte-Vierge  et  le  prêtre  ;  du  Baptistère  à 
l'autel  ;  le  Testament  du  cœur  de  Jésus  ;  TApôtre  ;  l'Ami  de  Jésus  ; 
Jubilé  d'argent.  Par  ces  discours,  c'est  un  souffle  de  vie  surnaturelle 
qui  passe  sur  l'âme  du  prêtre  ;  l'orateur,  entrevoyant  l'avenir,  croit 
que  le  prêtre  est  appelé  à  remplir  une  mission  de  salut  pour  la  société 
contemporaine  et  l'aurore  du  xx«  siècle  lui  semble  devoir  se  lever  sur 
un  monde  nouveau  que  le  sacerdoce  aura  enfanté.  «  Le  prêtre,  dit-il, 
se  prépare  à  ces  temps  prochains...  Sur  un  geste  du  Grand  Prêtre  de 
Rome,  il  est  partout  dans  la  mêlée  sociale,  ayant  en  bouche  le  verbe 
de  justice,  de  vérité,  de  charité,  de  liberté.  »  Mais  il  convient  surtout, 
pour  remplir  cette  belle  mission,  que  le  prêtre  réponde  à  sa  vocation 
sainte,  qu'il  reproduise  en  lui  les  vertus  de  J.-C.,le  modèle  des  prêtres, 
qu'il  prenne  pour  conseiller  et  pour  guide  le  livre  du  P.  Vaudon  :  il 
est  sûr  d'être  digne  de  ses  prérogatives,  d'être  à  la  hauteur  de  son  mi- 
nistère. 

—  M.  Gaucher  élargit  un  peu  le  cercle  de  ses  auditeurs  ou  de  ses 
lecteurs  :  il  adresse,  à  la  fois,  au  clergé  et  aux  familles  chrétiennes, 
son  Essai  d'instructions^  ou  Commentaires  de  beaux  passages  de  VÉvm- 
gHe  et  sujets  divers.  A  l'ouverture  du  livre,  on  se  trouve  en  présence 
d'un  auteur  qui  s'annonce  comme  ne  devant  pas  suivre  les  sentiers 
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battus  ;  Texécution  typographique  témoigne  d'un  certain  caractère 
d'originalité  ;  le  romain  se  mêle  presque  à  dose  égale  avec  l'égyp- 
tienne et  ce  contraste  des  deux  caractères  d'imprimerie,  qui  saute  d'a- 
bord à  rœil,  heurte  un  peu  le  lecteur  qui  n'est  pas  accoutumé  à  ce 
mode  d'impression.  Hâtons-nous  de  dire  que  le  fond  même  de  l'ou- 
vrage vaut  plus  que  ne  le  ferait  pressentir  cette  étrange  bigarrure  ;  les 
commentaires  de  M.  Gaucher  sont  intéressants,  faits  de  considérations 
élevées  autant  que  pratiques,  écrits  dans  un  très  bon  style,  de  na- 
ture à  faire  du  bien.  «  Ces  commentaires,  écrit  à  l'auteur  le  R.  P.  Câ- 
pre, S.  J.,  élèvent  l'âme,  nourrissent  fortement  l'esprit  et  donnent  au 
cœur  un  véritable  élan  vers  son  Dieu.  >  Les  notes  qui  précèdent  ou 
accompagnent  les  commentaires  sont  d'un  autre  ton  ;  d'ordinaire,  elles 
sont  historiques,  —  souvenirs  des  voyages  de  l'auteur  en  Orient,  —  et 
fixent  le  lecteur  sur  les  lieux,  les  usages  avec  lesquels  les  passages 
de  l'Évangile  commentés  ont  quelque  rappbrt  ;  elles  sont  rapides,  in- 
cisives, parfois  très  mordantes  ;  nous  regrettons  la  révélation  que 
nous  fait  l'auteur  des  naïvetés  ou  des  erreurs  géographiques  et  histo- 
riques de  ses  anciens  professeurs  ;  heureusement,  les  noms  propres 
ont  été  effacés,  mais  encore  il  eût  bien  mieux  valu  ne  pas  faire  ces 
confidences  au  public.  Nous  serions  moins  portés  à  blâmer  la  cruelle 
franchise  de  M.  Gaucher  à  l'égard  de  certains  abus  dans  la  prédica- 
tion contemporaine  ;  encore  ici  cependant  il  a  bien  fait  de  ne  mettre 
que  des  initiales.  Un  tort  plus  grave  de  l'auteur  est  d'avoir  publié  son 
livre  sans  Yimprimatur  de  l'Ordinaire  ;  il  le  réparera  certainement  à 
la  prochaine  édition. 

~  «  Conformément  à  la  constiiuiionO/lîciorum  de  LéonXIII^M.  l'abbé 
Julien  a  soumis  son  livre  Du  Berceau  à  Vécoîe^  à  notre  approbation  ;  il 
a  été  jugé  orthodoxe;  >  Ainsi  parle  le  cardinal  Sourrieu,archevêque  de 
Rouen,  indiquant  par  ces  quelques  mots  à  tout  écrivain  ecclésiastique 
son  premier  devoir  à  l'égard  de  l'autorité  de  l'Église.  Tenant  ensuite  à 
se  prononcer  sur  la  valeur  du  livre  qu'elle  approuve,  Son  Éminence 
ajoute  avec  une  vive  satisfaction  :  «  Les  lecteurs  intéressés  à  l'éduca- 
tion de  la  jeunesse,  surtout  les  plus  éclairés,  ajouteront  à  notre  témoi- 
gnage. Ils  diront  que  ce  livre  est  un  trésor  â  l'usage  des  éducateurs.  » 
M.  l'abbé  Julien  ne  se  propose  pas  évidemment  de  donner  aux  familles 
chrétiennes  un  traité  complet  d'éducation  ;  il  s'en  tient  aux  principes 
généraux  laissant  à  chaque  foyer  le  soin  d'en  faire  Tapplication  suivant 
les  diverses  circonstances  plus  ou  moins  importantes  qui  peuvent  ré- 
clamer quelques  modifications.  «  Posé  d'une  façon  générale,  dit-il,  le 
problème  de  la  formation  de  l'enfance  est  susceptible  de  solutions  gé- 
nérales. Mais  il  se  pose  pour  chaque  famille  avec  des  éléments  par- 
ticuliers qui  le  compliquent  singulièrement,  et  qui,  en .  exerçant  la 
patience  des  parents,  procurent  leur  mérite  devant  Dieu.  »  Six  con- 
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férences  traitent  des  sujets  suivants  :  les  Tentations  du  berceau  ;  Yt- 
ducation  est  une  transfiguration,  une  révélation,  une  rédemption  et 
un  sacerdoce  ;  Éducation  et  vocation.  Les  pensées  qui  coDstitoent  b 
trame  de  ces  conférences  sont  vraies,  justes,très  opportunes  sortont  en 
cette  fin  de  siècle^  et  exprimées  dans  un  langage  excellent. 

6.-10.  —  Ensbignsmbnt.  —  M.  Tabbé  Girodon  publie  un  BTpué  de 
la  doctrwe  catholique  à  qui  il  a  donné  pour  parrain  magnifique  Mip 
d'HuIst;  le  très  regretté  conférencier  de  Notre-Dame  fait  à  ce  lÎTrerhon- 
neur  de  le  présenter  au  public  par  une  savante  Introductiam  dans  h- 
quelle  il  fiait  connaître  et  loue  Tintention  ainsi  que  la  métbode  de  Fau- 
teur. Il  le  félicite  surtout,  avec  raison,  d'avoir  évité  tout  titre  pom- 
peux et  à  effet  ;  il  rappelle  à  ce  propos  l'ouvrage  à  peu  près  identique 
de  Bossuet  et  que  rêv(:H]ue  de  Meaux  appela  du  nom  modeste  d'^xpo- 
sitiùm  de  la  docMae  de  T Église  catkoliqwt.  €  C'est  ce  titre,  dit-O  à  M. 
Girodon,  que  vous  lui  avez  emprunté,  à  cause  de  sa  simplicité  mtoe. 
Et  vous  avez  bien  fait.  Car  quel  que  soit  son  interprète.laTérilé  catho- 
lique a  surtout  besoin  d'être  montrée  telle  quVlle  est.  >  L'auteur  de 
YFjrj»sè  se  borne  en  effet  —  le  mot  le  dit,  —  à  exposer,  à  mettre  en 
himiore  la  doctrine  :  il  ne  croit  pas  à  fatilité  des  controverses,  des 
réfutations.  •  La  vraie  manit-re.  dit-il.  de  gagner  les  intelligoices  et 
les  cvi*urs,  c'est  de  moiilnear  la  veriié....  L'b:»œ!Ee,  en  dépit  de  tout,  est 
tait  jKvar  elle  :  il  la  sent  ;  iî  la  re\">i:riiît.  €'ii  s^^rte  q:î*,  par  son  divin 
attrait.  tCe  {k^rsittdera  îes  espri*^  de  b:*:in*  f:i  et  el:e  implosera  do 
Kcir.s  îe  respect  à  ct^.ix  qx  ont  1*  E:ial!:r;::rr;:se  rès:I-r;-!:  de  la  reje- 
tï'-r.  »  LV«îe-r  sepr:»r'0$eà:ncs::nTlrr::t^:  de ->25  zpprtDdrt  da- 
K:.rd  cx^ c.>r  o't^:  que  k  f::  :  iins  unr  se^rMii*  îorîie  l!  d^os  fût  par- 
CvV.r>  îv'u;  le  cvcle  ir  Li  v-.-.:-  >.>-/-:«*  f  :  z:.:î>  ir.«jT:-i:ç  s::^  nc-tre  che- 
r^.*  ;:r.e  bel.:  :  i.-:»so:  lie.  -.liT-r  f-:  r-?ï;::Mf,  ^Lz^llfc^e  arf^c  lîdéal  el 
a:::;?  i*  I  rv.nr'fr..-^  :  «t. •*  rr-r^KÎrrf  TitrL*  ik:r.  ztkss^sr  si^as  nos 
xï-^v  îM  cvjtlc jfs  r%iC:<.  If  iirlrA::  :*:.TrT.::  if  k  iE.:c:ti*  f'rrêtienne. 
Vtcr  i  HJ,Nî  i:^:*  :  c  \'.i^>  1  *<:.•*.:  :L«f  5»*.^*.  r«t<  t  "^^f  >>:rsre;  il  fan- 
i::fc  ,-7^  i.-'ïjs^  4^:*:  V.  *^*  r;r.r.  :-  ^  u2<  ji  >îrf-  iiirir^r-leziri::  parce 
C-K'  V.'c-k^i-i:*  ^  :«::>  "\S:"»t  £t  :-:<  >*_••:•'* >''^  .«.  !^  :*:r:r'.SL:s: iz  dêponr- 
>•,.  Z'i  st.:  :a.>  S:  ir:\T-i-:  f  :  >î  «  -^  i  :-'  -x-i  :m  i.  kissé  parier 
1^  sv:    >   .^  ^^  ^-L  y  :L  -^-C  :  ,9;  :  .■:  1 .  r,.  1'-:  '  îi^^t^o.:  tl:  i^  r«w  et 
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de  Tertullien  —  qu'il  reproduit,  du  reste^  au  bas  de  chaque  page,  — 
une  traduction  qui  nous  paraît  assez  fidèle,  mais  elle  n'en  prend  guère 
que  le  sens,ne  s'occupant  pas  de  chaque  mot  :  c'est  une  traduction  plu- 
tôt libre  que  littérale.  En  se  mettant  ainsi  à  Taise,  Fauteur  a  pu  con- 
server au  français  son  allure  plus  dégagée  et  la  lecture  n'en  sera  que 
plus  facile  en  même  temps  que  plus  agréable. 

—  Avec  la  Philosophie  de  Vhomme  heureux^  par  M.  Tabbé  Henry  Bo- 
lo,  nous  abordons  un  problème  —  du  ressort  de  la  vérité  religieuse  — 
mais  dont  la  solution  souvent  tentée,  est  bien  difficile.  L'homme  heu- 
reux, d'abord,  se  trouve-t-il  sur  la  terre  ?  Et  s'il  s'y  trouve,  qu'est-ce 
qui  fait  son  bonheur  ?  Quelle  est  sa  philosophie  ?  Les  anciens  y  ont  tra- 
vaillé avec  la  plus  louable  émulation  ;  ils  n'ont  abouti  qu'à  mettre  plus 
en  relief  leurs  contradictions  et  leur  impuissance.  M.  l'abbé  Bolo,  — 
après  tant  d'autres  parmi  les  modernes,  —  a  voulu  essayer  d'appor- 
ter sa  contribution  à  cette  recherche  du  bonheur.  Il  l'a  fait  en  tâchant 
de  discerner  à  travers  tout  ce  que  les  hommes  estiment,  plaisirs  et 
douleurs,  ce  qui,  en  dernière  analyse,  les  béatifie  ou  les  fait  souffrir. 
Nous  ne  saurions  trop  le  louef  de  ses  efforts,  d'autant  mieux  que  cette 
investigation  du  bonheur,  comme  il  a  raison  de  le  dire,  présente  un 
triple  avantage  :  elle  est  salutaire  à  la  morale,  parce  que  si  l'homme 
comprend  que  le  bonheur  est  dans  le  devoir,  il  s'efforcera  davantage 
de  remplir  ses  obligations  ;  elle  est  utile  pour  la  foi,  parce  qu'en  dé- 
montrant que  la  foi  seule  possède  le  secret  du  bonheur,  on  peut^  avec 
la  grâce  de  Dieu,  amener  les  incroyants  à  croire  la  vérité  religieuse  ; 
elle  est  enfin  d'une  puissance  déiponstrative,  accessible  à  tous  et 
d'une  énergie  souveraine  ;  ce  n'est  plus  une  froide  théorie,  une  sorte 
de  thèse  platonique  ;  c'est  au  contraire  ce  qui  est  à  la  portée  de  tous, 
ce  qui  est  facile  à  saisir,  à  comprendre,  à  trouver  ;  il  n'y  a  plus  qu'à 
vouloir,  et  comment  ne  voudrait-on  pas  quand  il  s'agit  de  chercher 
le  bonheur  ?  Même  après  avoir  essayé  de  donner  sa  solution,  l'auteur 
ne  compte  pas  y  convertir  l'univers  ;  il  avoue  même  en  toute  humi- 
lité qu'en  des  mains  plus  habiles  ce  travail  aurait  produit  des  résul- 
tats bien  supérieurs.  Toutefois  nous  croyons  que  ce  qu'il  appelle  mo- 
destement «  une  imparfaite  et  rapide  esquisse  »  est  de  nature  à  plaire 
à  ses  lecteurs  dont  il  prise  si  justement  la  fidélité  et  la  sympathie.  Ce 
nouveau  livre  de  M.  l'abbé  Bolo,  —  revêtu  de  l'approbation  de  Mgr 
Tévêque  de  Laval  —  est  à  notre  humble  avis  une  de  ses  meilleures 
productions  ;  nous  n'y  trouvons  pas  matière  aux  critiques  et  aux  ré- 
serves que  nous  avions  cru  devoir  faire  aux  ouvrages  précédents  :  c'est 
comme  une  nouvelle  «  manière  »  que  se  donne  M.  l'abbé  Bolo  et  qui, en 
permettant  à  ses  œuvres  de  produire  des  fruits  plus  sérieux,  lui  mé- 
nagera aussi  plus  de  précieuses  consolations. 

—  Le  vrai  bonheur, c'est  celui  que  l'âme  peut  goûter  et  l'âme  ne  peut 
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être  heureuse  qu'en  Dieu.  Ainsi  la  doctrine  du  bonheur  se  résume 
dans  ces  deux  vérités  :  immortalité  de  Tâme  et  possession  de  Dieu, 
Tâme  et  Dieu  unis  pour  toujours  après  cette  vie,  dans  ce  qu'on  ap- 
pelle aujourd'hui  :  L'Au-delà.  Ce  mot  est  le  titre  d'un  livre,  où  l'au- 
teur, qui  garde  l'incognito,  a  réuni  ce  que  les  grands  maîtres  de  la 
littérature  classique  ont  écrit  de  mieux  sur  Dieu  et  sur  l'immortalité 
de  l'âme.  Ce  n'est  pas  là  une  œuvre  de  première  main,  mais  elle  a 
bien  sa  valeur  et  son  importance  :  le  choix  des  extraits  témoigne  d'un 
goût  sûr  et  d'un  sérieux  discernement.  Tel  qu'il  est,  cet  intéressant 
recueil  est  comme  un  traité  de  haute  philosophie,  un  monument  éle- 
vé à  la  religion  ;  ce  monument,  l'auteur  a  su  le  construire  t  en  met- 
tant en  œuvre,  avec  l'art  d'un  habile  architecte,  les  matériaux  épars 
dans  une  multitude  d'ouvrages  très  divers.  »  C'est  le  flatteur  éloge 
que  fait  de  ce  livre  S.  E.  le  cardinal-archevêque  de  Reims. 

—  Le  livre  du  R.  P.  Faure  :  Parfums  et  souvenirs  IMéraireset  relu- 
gieux  traite  de  sujets  plus  nombreux  ;  ce  sont  des  considérations  spi- 
rituelles sur  les  mystères  de  la  religion,  suivies  de  récits  édifiants  qui 
viennent  à  l'appui  de  la  doctrine  ;  souvenirs  plutôt  religieux  que  sim- 
plement littéraires,  d'où  s'exhalent  les  plus  doux  parfums  de  piété. 
L'auteur  les  a  publiés  pour  fournir  aux  Enfants  de  Marie  matière  à  lec- 
ture spirituelle  ;  ils  seront  certainement  bien  accueillis^  car  les  En- 
fants de  Marie  connaissent  les  avantages  et  les  attraits  qui  s'attachent 
aux  écrits  de  ce  sage  conseiller  et  de  ce  guide  intéressant.  La  division 
de  l'ouvrage  est  toute  naturelle  :  comme  les  fêtes  sont  l'occasion  de 
ces  exhortations,  l'auteur  les  a  réunies  par  séries  de  cinq  ou  de  six, 
dans  chacun  des  mois  de  l'année.  Dans  le  mois  de  janvier  c'est  l'oc^- 
tave  de  Noël  ;  en  février,  c'est  l'enfance  de  Jésus,  en  mars  le  cénacle 
et  le  Golgotha,  puis  les  gloires  de  la  résurrection,  le  mois  de  Marie,  le 
Sacré-Cœur,  etc.  Nous  n'avons  pas  à  louer  un  auteur  qui  est  connu  et 
apprécié  comme  il  le  mérite  :  ses  livres  justement  goûtés  sont  le  com- 
plément et  l'extension  de  son  apostolat  ;  quelques-uns  sont  parvenus 
à  leur  septième  édition  ;  ils  sont  approuvés  par  un  grand  nombre  d'évê- 
ques.  C'est  assez  faire  prévoir  le  succès  qu'obtiendra  le  présent  ouvrage 
et  le  bien  qu'il  accomplira  dans  les  âmes. 

11-18.  —  SpraiTUALiTÉ.  —  M.  l'abbé  Duchemin  nous  offre  une  traduc- 
tion de  l'ouvrage  du  cardinal  Melchers  :  Le  Pater  expliqué  et  commenié  ; 
nous  lui  devions  déjà  une  traduction  très  appréciée  de  la  Vie  de  la  Très- 
Sainte-Vierge, Am  même  éminent  auteur,et  dont  le  succès  l'a  encouragé 
à  nous  faire  connaître  le  Pater.  Nous  en  sommes  heureux  et  nous  l'en 
remercions.  L'œuvre  du  cardinal  Melchers  est  une  explication  complète 
et  pieuse  de  l'oraison  dominicale  ;  elle  est  également  claire  et  subs^ 
tantielle  ;  par  conséquent  il  devait  y  avoir  quelque  utilité  à  en  favoriser 
la  diffusion.  Précisément  parce  qu*on  récite  très  souvent  cette  prière 
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on  risque  d*y  apporter  moins  d'attention,surtout  moins  de  réflexion  ;  il 
faut  au  moins  que  de  temps  à  autre  on  médite  sérieusement  ces  paroles 
sorties  de  la  bouche  môme  du  divin  Sauveur,  qu'on  se  pénètre  profon- 
dément du  sens  qu'elles  renferment  et  des  sentiments  qu'elles  sont 
destinées  à  produire  dans  toutes  les  âmes.  «  Notre  but,  dit  M. 
Duchemin,  en  publiant  ce  modeste  ouvrage,  est  donc  de  porter  les 
pieux  fidèles  à  réciter  dévotement  l'oraison  dominicale...  Ce  livre  sera 
aussi  pour  nos  vénérés  frères  dans  le  sacerdoce  un  utile  auxiliaire 
dont  ils  pourront  aisément  tirer  parti  pour  une  série  d'instructions 
aussi  intéressantes  que  pratiques.  » 

—  L'Oraison,  dominicale  ou  Instruction  sur  le  Pater^  par  Mgr 
Amédée  Curé,a  élargi  son  cadre  ;  ce  n'est  plus  le  petit  livre  de  M.l'abbé 
Duchemin  ;  c'est  un  gros  volume  qui  n'est  même  pas  seul  :  il  a  été 
précédé  et  il  aura  une  suite.  Trois  tomes  pour  le  commentaire  de  cette 
magnifique  prière  que  l'auteur  médite  et  fouille  avec  succès,  y  décou- 
vrant toujours  de  nouveaux  horizons  1  Mgr  Curé  croyait,  au  débuts  que 
deux  volumBs  lui  suffiraient  ;  un  troisième  lui  devient  indispensable 
pour  achever  son  commentaire.  Le  volume  que  nous  annonçons  est  tout 
entier  consacré  à  la  septième  demande:  «  Délivrez-nous  du  mal»  etencore 
même  n'épuise-t-il  pas  le  sujet  puisqueletroisièmevolume trouvera  ma- 
tière à  glaner.Sept  instructions  nous  apprennent  quel  est  ce  «  maUdont 
nous  demandons  à  être  délivrés  ;  elles  ont  été  prêchées  dans  ce  château 
de  Frohsdorf  où  un  dur  exil  attachait  le  fils  de  nos  Rois,M.  le  comte  de 
Chambord,  et  devant  un  auditoire  d'élite  bien  capable  de  comprendre 
cette  belle  et  haute  théologie.  Le  mal,  c'est  d'abord  le  démon  qui  est 
le  premier  auteur  de  tout  mal  ;  c'est  ensuite  le  péché.  C'est  aussi  l'en- 
fer, c'est  enfin  l'ensemble  de  toutes  nos  épreuves  et  de  toutes  nos  souf- 
frances, sujet  très  fécond  que  le  vénérable  prélat  traite  avec  une  soli- 
dité de  doctrine  et  une  pureté  de  style  qui  rendent  son  travail  aussi 
utile  qu'intéressant.  Chaque  instruction  est  suivie  de  plusieurs  appen- 
dices où  l'auteur  s'étend  un  peu  plus  sur  certaines  questions  accessoires  : 
ces  notes  érudites  sont  le  complément  très  heureux  des  instructions. 
Nous  bornons  là  nos  appréciations,  croyant  tout  à  fait  inutile  de  répéter 
le  jugement  favorable  que  nous  avons  porté  sur  la  première  partie  de 
cette  œuvre,  il  y  a  trois  ans  ;  nous  formulons  le  vœu  que  la  troisième 
partie  n'imite  pas  cet  exemple  de  trop  de  lenteur  et  qu'elle  réponde 
plus  tôt  à  notre  bien  légitime  impatience. 

^  Les  Saints  Évangiles,  par  M.  l'abbé  Labatut,  nous  racontent  la  vie 
entière  de  N.-S.  Jésus-Christ,  telle  qu'elle  résulte  de  la  concordance  des 
quatre  évangélistes  ;  comme  le  dit  si  bien  le  sous-titre,  c'est  la  vie  de 
N.-S.  Jésus-Christ  harmonisée  en  un  seul  récit.  L'auteur  ne  prétend 
pas  prendre  une  initiative  ;  d'autres,  avant  lui,  ont  publié  de  sembla- 
bles ouvrages  de  concordance  évangélique,  mais  son  œuvre,    réduite  à 
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ses  strictes  proportions,  passera  en  plus  grand  nombre  de  mains.  Aussi 
bien  le  succès  de  deux  premières  éditions  Ta  suffisamment  démontré  : 
le  livre  est  populaire.  Cette  troisième  édition  contribuera  encore 
davantage  à  lui-  attirer  des  lecteurs  :  elle  est  ornée  de  quatre-vingts 
gravures  dont  la  plupart  sont  de  vrais  chefs-d'œuvre  de  bon  goût  et 
de  religieuse  inspiration  :  elles  forment,  avec  les  notes  explicatives,  le 
plus  attrayant  des  commentaires  ;  en  outre,  ce  beau  volume  est 
d'une  telle  modicité  de  prix  qu'il  est  à  la  portée  de  toutes  les  bourses. 
Les  plus  modestes  famiIless*empresseront  de  se  le  procurer:  il  deviendra 
le  livre  du  foyer,  qui  fera  revivre  les  traditions  si  chères  à  nos  aïeux,  la 
lecture  du  Nouveau-Testament  aux  veillées  de  Thiver.Ce  qui  vaut  encore 
mieux  que  ces  agréments  extérieurs,  Tédition  nouvelle  a  Tavanlage 
d*avoir  profité  des  conseils  et  des  lumières  des maitresderexégcsecon- 
temporaine  et  d'élucider  certains  points  restés  encore  trop  obscurs. 

—  L*auteur  anonyme  des  Médiiatvms  sur  satMt  JeoM  borne  son  tra- 
vail à  Tévangile  de  cet  apôtre.  Mais  quel  vaste  champ  encore  à  remuer 
et  à  féconder  l  Ost  toute  la  vie  de  saint  Jean,  c'est  la  formation  de  cette 
âme  si  pure^  si  aimante  que  va  nous  révéler  ce  livre.  Et  comme  nui 
autre  apôtre  ne  fut  plus  que  saint  Jean  en  contact  avec  le  Sauveur^  nous 
voyons  Faction  de  Jésus  se  manifester  plus  formellemeat  sur  lui. 
L'apôtre  bien  aimé  reposa  pendant  un  instant  de  la  dernière  cène  sur  le 
cœur  sacré  de  son  divin  Maître  :  il  eut  le  temps  d*y  puiser  les  profonds 
secrets  que  renfermait  ce  cœur  :  il  reçut  à  ce  moment  comme  une  révé- 
latioD  du  sens  spirituel  contenu  dans  toutes  les  paroles  du  SauTeor  et 
voilà  pourquoi  le  saint  évangêliste  nous  livre  tout  au  long  les  admira- 
bles discours  de  Jésus  et  surtout  sa  sublime  prièredela  fin.  Saint  Jérôme 
a  raison  de  penser  que  le  prophète  Ezéchiel  entrevoyait  et  annonçait 
saintJean  dans  cet  ai^Ie  aux  ailes  puissantes  et  au  vol  audacieux  :  detoos 
les  êvang^Uîstes,  saint  Jean  est  celui  qui  s'est  élevé  plus  haut  et  qui  a 
plane  plus  majestueusement  dans  la  contemplation  du  Verbe  £ut  chaûr. 
En  méditant  son  évangile,  on  pênêtreKi  doLc  plus  avant  dans  la  con- 
naissance de  THomme-Dieu  et  en  le  coriïiaissaiit  mieux,  on  Taimera 
davantage. 

—  La  vie  de  Jésus  ne  se  borne  pas  a'>:x  trente-trois  années  qu'il  a 
passées  sur  la  terre  :  elle  se  contiuue  siiriMeLe ment  daas  les  sacre- 
ments et  surtout  dunsrEucharîstie.Apr«:'5av::r  o:a>idêré  Jesusaltendu, 
Jésas  t  U.S1CI  et  adolescent,  Jèsas  n^iecTt-eur  et  ressuscite:,  M.  Tabbé 
Caron  cv^ris^idtTe  niaîuteaant  J'f:s%s  'ic.if  $ei  f(zcnrr£te%è^^  Cette  vie  sacra- 
mentelle via  Sauveur  fait  le  si:;et  d-es  n:  .'iitations  D-rur  chac^m.  des 
jo^irs  qu:  s'*?couIent  Je  !a  f^te  de  l\\scec>i:n  À  îa  F-èîe-Diea.  Le  plan 
de  l'ouvrit  esi  sin^rle  :  la  ctth^ie  r*:.;r  cha-^'ie  n:-êti::a::oa.  absolu- 
meut  la  cr-^îre  :  les  se*ju  sacrements  ra^seï:  iins  le-ir  oni??  theol-j 
<|,ie.  chj*:un  JV-j:\  ccn:>i«i»^rO  ian^  sa  nu::"e.  s*.c  caracrrre,  ses 
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faits.  L'exercice  débute  par  une  prière  eu  rapport  avec  le  sujet  ;  puis, 
vient  le  prélude  ;  ensuite  c'est  le  corps  de  la  méditation  divisée  en 
deux,  points  ;  c'est  la  prière  finale  et  la  résolution.  L*auteur  a  ajouté 
une  méditation  supplémentaire  sur  la  fête  du  Précieux  Sang,  un  appen- 
dice sur  les  miracles  eucharistiques,  les  prières  pour  la  messe  et  pour 
la  sainte  communion.  Le  mérite  de  ce  livre,  dit  un  critique  compétent, 
est  d'avoir  une  certaine  parenté  avec  l'apologie  du  christianisme  par 
Mgr  Bougaud.  La  vérité,  sans  y  être  altérée  ni  diminuée,  y  est  <  apprê- 
tée »  suivant  les  besoins  de  notre  époque.  Ce  jugement  est  vrai.  C'est 
ce  caractère  du  livre  qui  le  met  à  la  portée  du  plus  grand  nombre  inca- 
pable de  supporter  une  lumière  trop  vive  et  trop  abondante. 

—  La  lumière  sagement  tempérée  est  surtout  nécessaire  aux  âmes 
qu'une  trpp  grande  sensibilité,  ou  une  exagération  de  piété,quelquefois 
un  faux  jugement  ou  une  demi-ignorance,  préoccupe,  inquiète,  trouble 
et  alarme  :  âmes  scrupuleuses  vraiment  dignes  de  compassion,  mais 
bien  difficiles  à  diriger.  Un  vieux  confesseur  et  professeur  de  morale 
s'est  donné  la  délicate  mission  d'être  VAnge  conducteur  des  âmes  scru- 
puleuses gui  ortt  peur  de  Dieu.  Il  adresse  d'abord  aux  prêtres  les  conseils 
qu'il  juge  nécessaires  pour  la  conduite  de  ces  âmes  :  observations  de 
prudence,  observations  de  charité,  règles  à  suivre  dans  la  confession 
des  scrupuleux,  etc.  C'est  l'objet  d'une  première  section  ;  celui  de  la 
seconde,  c'est  la  justification  théologique  de  ce  traitement.  Cette  bro- 
chure est,  au  témoignage  de  Mgr  l'archevêque  de  Cambrai,  c  nourrie 
d'une  doctrine  claire  en  même  temps  que  consolante  pour  les  pauvres 
âmes  désemparées  »  et  Mgr  Baunard  se  plaît  à  écrire  au  pieux  et  savant 
théologien  :  «  Votre  ange  conducteur  sera  pour  ces  âmes  captives  un 
ange  libérateur.  » 

—  Une  édition  spéciale  de  cet  ouvrage  est  destinée  aux  simples 
fidèles  :  elle  contient  tout  ce  qui  concerne  l'état  douloureux  des  âmes 
scrupuleuses  en  même  temps  qu'elle  leur  indique  les  moyens  d'en 
sortir  :  le  plus  rapide,  le  plus  sur,  c'est  l'obéissance  aux  conseils  et 
aux  règles  de  conduite  donnés  par  le  confesseur. 

—  Voici  maintenant  VAme  pénitente  qu'un  missionnaire  apostolique 
expérimenté  nous  montre  en  prière.  L'ouvrage  se  divise  en  deux  par- 
ties :  dans  la  première  l'auteur  expose  la  nature  de  la  pénitence, 
sa  nécessité,  ses  qualités,  sa  pratique,  les  leçons  que  nous  en  donne 
Jésus  dans  le  sacrement  de  son  amour  ;  dans  la  deuxième  partie,  c'est 
la  puissance  de  l'âme  pénitente  en  prière  qui  nous  apparaît  démontrée 
non  par  des  textes  ou  le  raisonnement,  mais  mieux  encore  par  des 
faits  très  authentiques,  grâces  précieuses  obtenues  par  la  prière  et 
suTlouX  ipdiT  Y  Ave  Maria  de  l'âme  pénitente.  Mgr  Bourquard  écrit  à 
l'auteur  :  «  J'ai  lu  rarement  un  livre  aussi  intéressant  que  votre  volume 
sur  l'âme  pénitente  en  prière  et  je  vous  avoue  que  maintes  fois  je  me 
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suis  senti  profondément  ému  en  parcourant  ces  pages  si  théologique- 
nrent  vraies  et  si  touchantes.  »  Mgr  Tévèque  de  Bucarest,  à  son  tour,est 
d*avis  que  ce  nouveau  livre  ne  le  cède  en  rien  à  ses  aînés  par  Tonction 
du  style,  la  délicatesse  de  la  pensée,  la  sûreté  de  la  doctrine  ;  »  il  le  dit 
appelé  à  faire  un  grand  bien  dans  les  âmes  parce  qu'il  vient  à  son 
heure.  Prenez  donc  ce  livre,  chers  lecteurs  ;  instruisez-vous,  édifiez- 
vous  et  puis,  convaincus  par  cette  doctrine,  surtout  par  ces  faits  si 
concluants,  enviez  cette  puissance  si  efficace  de  la  prière  unie  à  la 
pénitence.  C'est  la  prière  de  Jésus  sur  la  croix,  la  prière  qui  triomphe 
de  la  justice  jusque-là  inexorable  de  Dieu.  Comment  Dieu  pourrait-il 
résister  à  ces  supplications  mouillées,  pour  ainsi  dire,  des  larmes  de  la 
pénitence  ?  Telles  furent  les  supplications  du  larron  pénitent  et  elles 
lui  ouvrirent  le  Paradis. 

19-27.  —  Piété  et  dévotions.  —  Le  premier  devoir  de  la  piété,  la 
première  de  toutes  les  dévotions  est  d'imiter  le  Seigneur,  et  le  grand 
exemple  que  Dieu  offre  à  notre  imitation,  c'est  le  dévoûment.  Soyons 
d&ooués  c<mme  DieUy  nous  dit  le  P.  Félix  Caels.  Dieu  s'est  dévoué  pour 
nous  en  nous  donnant  son  Fils  ;  le  Verbe  divin  a  imité  cet  amour,  en 
se  livrant  pour  notre  salut,  en  mourant  sur  la  croix,  en  perpétuant  son 
immolation  dans  l'Eucharistie.  Il  faut  nous  donner  ainsi  tout  à  Dieu  : 
saint  Joseph,  le  premicr,et  ensuite  tous  les  saints  se  sont  fait  remarquer 
par  ce  dévoûment.  Tel  est  le  résumé  de  cet  opuscule. 

—  L'Eucharistie,  qui  est  le  plus  beau  témoignage  du  dévoûment  du 
Sauveur  pour  rhumanité,ne  sera  jamais  ni  trop  connue,  ni  trop  goûtée. 
Il  nous  faut  apprendre  à  la  connaître  dès  nos  premières  années  et  c'est 
à  cet  apostolat  que  M.  l'abbé  Girard  destine  son  petit  livre  qu'il  offre  à 
ces  €  chers  enfants  »  :  Livre  de  poche  des  premiers  communiaiUs.  Il  prend 
d'abord  l'enfant  avant  sa  formation  et  le  montre  avec  tous  ses  défauts 
naissants  :  l'orgueil,  la  sensualité,  la  curiosité,  la  légèreté  ;  il  compare 
l'enfant  bien  élevé  à  l'enfant  mal  élevé  ;  il  dit  ensuite  les  rapports  de 
l'enfant  avec  sa  mère  et  son  père,  avec  ses  maîtres,  avec  le  prêtre.  Le 
voilà  arrivé  à  la  première  communion  :  il  l'y  prépare  par  d'excellentes 
considérations,  par  un  abrégé  d'instruction  religieuse,  par  les  exercices 
d'une  petite  retraite  et  il  facilite  sa  persévérance  en  l'exhortant  à  la 
dévotion  à  Marie,  à  saint  Joseph,  au  Saint-Sacrement,  à  la  pratique  de 
la  confession,  de  l'assistance  à  la  messe  et  aux  vêpres,  etc.  Les  consi- 
dérations sont  courtes,  claires,  appuyées  surtout  de  nombreux  exem- 
ples, telles  qu'il  les  faut  pour  des  enfants  qui  se  laisseraient  rebuter 
par  des  sermons  trop  sérieux  :  des  réflexions  brèves  n'ont  pas  le  temps 
de  les  effrayer  et  aussitôt  se  présente  la  petite  et  intéressante  histoire 
qni  les  attache,  les  captive  et  achève  de  les  convaincre.  Nous  n'avons 
à  signaler  qu'une  lacune  :  celle  de  V imprimatur  \  mais  l'auteur  est  digne 
d'avoir  cette  approbation  et  il  l'obtiendra  aisément. 
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—  Le  Fils  nous  conduit  naturellement  à  la  Mère,et  parmi  les  dévotions 
les  plus  agréables  à  Marie,  se  distingue  la  pratique  quotidienne  des 
exercices  du  mois  de  mai.  Les  a  Mois  de  Marie  »  pullulent  ;  mais  cette 
abondance  ne  nuit  pas  et  le  Nomeau  Mois  de  Marie  de  M.  Tabbé  Jumel 
n'est  pas  de  trop  ;  il  est  fait  à  la  fois  pour  les  paroisses  et  pour  les 
pensionnats,sur  le  mode  ancien  d'une  méditation  et  d'un  exemple  pour 
chaque  jour,  mais  cette  méditation  et  cet  exemple  sont  réellement 
nouveaux,  si  bien  que  Fauteur  a  pu  mériter  cet  éloge  de  Mgr  l'évoque 
d'Amiens  :  «  Ce  petit  ouvrage,  parvenu  à  sa  quatrième  édition,  nous  a 
paru,  par  la  grâce  du  style,  le  charme  des  récits,la  sûreté  de  la  doctrine, 
l'esprit  de  piété  qui  le  distinguent,  justifier  son  titre  Nouveau  Mois  de 
Marie  et  mériter  le  succès  qu'il  a  obtenu  près  du  public  chrétien.  »  Ce 
livre  de  piété  offre  encore  cet  avantage  qu'il  est  disposé  pour  servir 
aussi  aux  exercices  du  mois  du  Rosaire. 

—  Cette  double  utilité  est  encore  le  privilège  du  livre  de  M.  Ch. 
Garnier  :  Mois  de  Marie  et  du  Rosaire.  Mais  l'auteur  suit  une  autre 
méthode  ;  il  conduit  ses  lecteurs  de  sanctuaire  en  sanctuaire  :  c'est  un 
pèlerinage  qui  dure  trente  et  un  jours  à  travers  la  France,  et  les  pieux 
fidèles  qui  l'accomplissent  sont  initiés  exactement  à  l'histoire  du  sanc* 
tuaire  où  ils  s'arrêtent  chaque  jour,  aux  bienfaits  reçus  par  la  région 
qu'il  protège,  aux  épreuves  qu'il  a  traversées  ou  aux  gloires  qui  l'ont 
illustré.  C'est  un  livre  d'érudition,  mais  la  piété  n'en  est  pas  exclue  et 
ce  mode,  qui  n'est  point  banal,  de  faire  les  exercices  du  mois  de  Marie 
ou  du  Rosaire  est  d'un  réel  intérêt.  Mgr  l'évoque  de  Marseille  fait  écrire 
à  l'auteur  qu'il  forme  le  vœu  de  voir  émerger  ce  «  Mois  de  Marie  »  que 
distinguent  la  correction  du  style  et  le  sentiment  patriotique  qui  a  ins- 
piré les  prières  de  chaque  jour. 

—  La  Retraite  de  i/aw,par  le  P.  Prévôt,  du  Sacré-Cœur,comprend 
huit  jours  et  offre  pour  chaque  jour  quatre  méditations  :  ce  qui  permet 
d'utiliser  aussi  ce  livre  pour  les  exercices  du  Mois  de  Marie.  Ces  médi- 
tations ont  pour  but  d'inspirer  aux  âmes  pieuses  une  grande  confiance 
en  Marie  au  milieu  de  nos  épreuves  présentes  et  sont  inspirées  des 
sentiments  de  piété  dont  le  B.  de  Montfort  a  rempli  son  livre  de  la 
«  Vraie  dévotion  à  Marie.  »  C'est  l'auguste  Mère  de  Dieu  que  l'auteur 
donne  à  l'âme  comme  son  guide  le  plus  éclairé,  son  conseiller  le  plus 
sage,  son  «nodèle  le  plus  parfait.  Prenons  pour  exemple  la  première 
méditation  du  quatrième  jour  :  la  Mort.  Prélude  :  Je  vais  mourir  : 
Marie  est  là.  Premier  point  :  Mon  éternité  dépend  de  ma  mort  ;  deuxiè- 
me point  :  Ma  mort  dépend  de  Marie.  Après  chaque  point,  une  prière  â 
Marie  ou  un  colloque  entre  Marie  et  son  enfant,  en  rapport  avec  le  sujet 
médité,  et  une  résolution  très  pratique.  Cette  méthode  présente  une 
grande  variété  et,  mettant  en  scène  le  plus  souvent  l'âme  et  Marie, 
nons  permet  de  nous  faire  une  application  plus  opportune  et  plus  per- 


-  388  - 

trop  attendre,  et  Touvrage  ainsi  achevé  formera  le  a  code  »  complet  de 
la  vie  sacerdotale  ;  il  fera  très  bonne  figure  à  côté  des  Hêgles  de  la 
vie  sacerdotale  de  Mgr  Plantier,  et  des  Retraites  pastorales  deU,  Hamon. 

—  Les  Entretiens  eucharistiques  et  les  discours  de  premières  messes, 
par  le  R.  P.  Jean  Vaudon,  s'adressent  aussi  aux  prêtres,  mais  non  pas 
exclusivement.  Les  entretiens  eucharistiques  conviennent  aussi  aux 
simples  fidèles  qui.  auront  à  les  lire  un  vif  intérêt  et  en  tireront  de 
sérieux  avantages  :  la  Soif  du  Cœur  de  Jésus  ;  la  Messe  ;  Ce  qu'il  y  a 
dans  une  hostie  ;  Donne-moi  ton  cœur  ;  l'Eucharistie,  sacrement  de  foi, 
de  force  et  d'amour,  tels  sont  les  titres  alléchants  de  ces  entretiens,  et 
ces  attraits  ne  trompent  pas.  Le  P.  Vaudon  est  connu  pour  ses  excel- 
lents ouvrages  ;  nous  n'avons  pas  à  faire  son  éloge  ;  il  suffit  de  cons- 
tater que  sa  plume  est  aussi  littéraire  que  sa  parole  est  oratoire  ;  c'est 
toujours  le  spirituel  et  compétent  auteur  des  Études  littéraires  sur 
le  xix«  siècle,  uni  au  zélé  et  saint  prêtre  qui  a  su  pénétrer  dans  l'Évan- 
gile les  Mystères  d'amour  du  Cœur  de  Jésus.  Les  discours  de  premières 
messes  appartiennent  directement  aux  prêtres  ;  ils  ont  été  prêches 
devant  un  public  mêlé,  à  l'occasion  de  la  cérémonie  d'une  première 
messe  et,par  conséquent,rorateurn'apas  pu  y  mettre  tout  ce  qu*ilaurait 
eu  à  dire,  s'il  n'avait  parlé  qu'au  nouveau  prêtre  ;  mais  tels  qu'ils  sont, 
ils  disent  suffisamment  tout  ce  qu'il  faut  pour  relever  aux  yeux  de 
tous  la  dignité  du  sacerdoce  et  faire  comprendre  de  quelle  utilité  le 
ministère  sacerdotal  est  pour  le  monde.  Indiquons  encore  les  sujets  : 
Les  trois  Églises  ;  la  Très  Sainte-Viei^e  et  le  prêtre  ;  du  Baptistère  à 
l'autel  ;  le  Testament  du  cœur  de  Jésus  ;  TApôtre  ;  l'Ami  de  Jésus  ; 
Jubilé  d'argent.  Par  ces  discours,  c'est  un  souffle  de  vie  surnaturelle 
qui  passe  sur  l'âme  du  prêtre  ;  l'orateur,  entrevoyant  l'avenir,  croit 
que  le  prêtre  est  appelé  à  remplir  une  mission  de  salut  pour  la  société 
contemporaine  et  l'aurore  du  xx«  siècle  lui  semble  devoir  se  lever  sur 
un  monde  nouveau  que  le  sacerdoce  aura  enfanté,  a  Le  prêtre,  dit-il, 
se  prépare  à  ces  temps  prochains...  Sur  un  geste  du  Grand  Prêtre  de 
Rome,  il  est  partout  dans  la  mêlée  sociale,  ayant  en  bouche  le  verbe 
de  justice,  de  vérité,  de  charité,  de  liberté.  »  Mais  il  convient  surtout, 
pour  remplir  cette  belle  mission,  que  le  prêtre  réponde  à  sa  vocation 
sainte,  qu'il  reproduise  en  lui  les  vertus  de  J.-C.,le  modèle  des  prêtres, 
qu'il  prenne  pour  conseiller  et  pour  guide  le  livre  du  P.  Vaudon  :  il 
est  sûr  d'être  digne  de  ses  prérogatives,  d'être  à  la  hauteur  de  son  mi- 
nistère. 

—  M.  Gaucher  élargit  un  peu  le  cercle  de  ses  auditeurs  ou  de  ses 
lecteurs  :  il  adresse,  à  la  fois,  au  clergé  et  aux  familles  chrétiennes, 
son  Bssai  d'instructions^  ou  Commentaires  de  beaux  passages  de  VÉtan- 
gile  et  sujets  divers,  A  l'ouverture  du  livre,  on  se  trouve  en  présence 
d'un  auteur  qui  s'annonce  comme  ne  devant  pas  suivre  les  sentiers 


—  389  — 

battus  ;  Texécution  typographique  témoigne  d'un  certain  caractère 
d'originalité  ;  le  romain  se  mêle  presque  à  dose  égale  avec  Tégyp- 
tienne  et  ce  contraste  des  deux  caractères  d'imprimerie,  qui  saute  d'a- 
bord à  l'œil,  heurte  un  peu  le  lecteur  qui  n'est  pas  accoutumé  à  ce 
mode  d'impression.  Hâtons-nous  de  dire  que  le  fond  même  de  l'ou- 
vrage vaut  plus  que  ne  le  ferait  pressentir  cette  étrange  bigarrure  ;  les 
commentaires  de  M.  Gaucher  sont  intéressants,  faits  de  considérations 
élevées  autant  que  pratiques,  écrits  dans  un  très  bon  style,  de  na- 
ture à  faire  du  bien.  «  Ces  commentaires,  écrit  à  l'auteur  le  R.  P.  Câ- 
pre, S.  J.,  élèvent  l'âme,  nourrissent  fortement  l'esprit  et  donnent  au 
cœur  un  véritable  élan  vers  son  Dieu.  »  Les  notes  qui  précèdent  ou 
accompagnent  les  commentaires  sont  d'un  autre  ton  ;  d'ordinaire,  elles 
sont  historiques,  —  souvenirs  des  voyages  de  l'auteur  en  Orient,  —  et 
fixent  le  lecteur  sur  les  lieux,  les  usages  avec  lesquels  les  passages 
de  l'Évangile  commentés  ont  quelque  rapport  ;  elles  sont  rapides,  in- 
cisives, parfois  très  mordantes  ;  nous  regrettons  la  révélation  que 
nous  fait  l'auteur  des  naïvetés  ou  des  erreurs  géographiques  et  histo- 
riques de  ses  anciens  professeurs  ;  heureusement,  les  noms  propres 
ont  été  effacés,  mais  encore  il  eût  bien  mieux  valu  ne  pas  faire  ces 
confidences  au  public.  Nous  serions  moins  portés  à  blâmer  la  cruelle 
franchise  de  M.  Gaucher  à  l'égard  de  certains  abus  dans  la  prédica- 
tion contemporaine  ;  encore  ici  cependant  il  a  bien  fait  de  ne  mettre 
que  des  initiales.  Un  tort  plus  grave  de  l'auteur  est  d'avoir  publié  son 
livre  sans  Vùnprimatur  de  l'Ordinaire  ;  il  le  réparera  certainement  à 
la  prochaine  édition. 

—  €  Conformément  à  la  constiinlionOfflciorum  de  LéonXIILM.  l'abbé 
Julien  a  soumis  son  livre  Du  Berceau  à  l'école^  à  notre  approbation  ;  il 
a  été  jugé  orthodoxe:  »  Ainsi  parle  le  cardinal  Sourrieu,archevêque  de 
Rouen,  indiquant  par  ces  quelques  mots  à  tout  écrivain  ecclésiastique 
son  premier  devoir  à  l'égard  de  l'autorité  de  l'Église.  Tenant  ensuite  à 
se  prononcer  sur  la  valeur  du  livre  qu'elle  approuve.  Son  Éminence 
ajoute  avec  une  vive  satisfaction  :  «  Les  lecteurs  intéressés  à  l'éduca- 
tion de  la  jeunesse,  surtout  les  plus  éclairés,  ajouteront  à  notre  témoi- 
gnage. Ils  diront  que  ce  livre  est  un  trésor  â  l'usage  des  éducateurs.  » 
M.  l'abbé  Julien  ne  se  propose  pas  évidemment  de  donner  aux  familles 
chrétiennes  un  traité  complet  d'éducation  ;  il  s'en  tient  aux  principes 
généraux  laissant  à  chaque  foyer  le  soin  d'en  faire  l'application  suivant 
les  diverses  circonstances  plus  ou  moins  importantes  qui  peuvent  ré- 
clamer quelques  modifications.  «  Posé  d'une  façon  générale,  dit-il,  le 
problème  de  la  formation  de  l'enfance  est  susceptible  de  solutions  gé- 
nérales. Mais  il  se  pose  pour  chaque  famille  avec  des  éléments  par- 
ticuliers qui  le  compliquent  singulièrement,  et  qui,  en .  exerçant  la 
patience  des  parents,  procurent  leur  mérite  devant  Dieu.  »  Six  con- 
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férences  traitent  des  sujets  suivants  :  les  Tentations  du  berceau  ;  TÉ- 
ducation  est  une  transfiguration,  une  révélation,  une  rédemption  et 
un  sacerdoce  ;  Éducation  et  vocation.  Les  pensées  qui  constituent  la 
trame  de  ces  conférences  sont  vraies,  justes,très  opportunes  surtout  en 
cette  fin  de  siècle^  et  exprimées  dans  un  langage  excellent. 

6.-10.  -—  Enseignement.  —  M.  l'abbé  Girodon  publie  un  Exposé  de 
la  doctrine  catholiqvs  à  qui  il  a  donné  pour  parrain  magnifique  Mgr 
d'Hulst;  le  très  regretté  conférencier  de  Notre-Dame  fait  à  ce  livre  l'hon- 
neur de  le  présenter  au  public  par  une  savante  Introduction  dans  la- 
quelle il  fait  connaître  et  loue  Tintention  ainsi  que  la  méthode  de  l'au- 
teur. Il  le  félicite  surtout,  avec  raison,  d'avoir  évité  tout  titre  pom- 
peux et  à  effet  ;  il  rappelle  à  ce  propos  l'ouvrage  à  peu  près  identique 
de  Bossuet  et  que  l'évêque  de  Meaux  appela  du  nom  modeste  à' Expo- 
sition  de  la  doctrine  de  V Église  catholique.  «  C'est  ce  titre,  dit-il  à  M.- 
Girodon,  que  vous  lui  avez  emprunté,  à  cause  de  sa  simplicité  même. 
Et  vous  avez  bien  fait.  Car  quel  que  soit  son  interprète,la  vérité  catho- 
lique a  surtout  besoin  d'être  montrée  telle  qu'elle  est.  »  L'auteur  de 
Y  Exposé  se  borne  en  effet  —  le  mot  le  dit,  —  à  exposer,  à  mettre  en 
lumière  la  doctrine  ;  il  ne  croit  pas  à  l'utilité  des  controverses,  des 
réfutations.  «  La  vraie  manière,  dit-il,  de  gagner  les  intelligences  et 
les  cœurs,  c'est  de  montrer  la  vérité....  L'homme,  en  dépit  dô  tout,  est 
fait  pour  elle  ;  il  la  sent  ;  il  la  reconnaît,  en  sorte  que,  par  son  divin 
attrait,  elle  persuadera  les  esprits  de  bonne  foi  et  elle  imposera  du 
moins  le  respect  à  ceux  qui  ont  la  malheureuse  résolution  de  la  reje- 
ter. »  L'auteur  se  propose  donc  simplement  de  nous  apprendre  d'a- 
bord ce  que  c'est  que  la  foi  ;  dans  une  seconde  partie  il  nous  fait  par- 
courir tout  le  cycle  de  la  vérité  révélée  et  nous  trouvons  sur  notre  che- 
min une  belle  philosophie,  élevée  et  pratique,  familière  avec  l'idéal  et 
amie  de  l'expérience  ;  une  troisième  partie  fait  passer  sous  nos 
yeux,  en  quelques  pages,  le  tableau  complet  de  la  morale  chrétienne. 
Mgr  d'Hulst  ajoute  :  «  Mais  l'esprit  ne  suffit  pas  à  cette  lecture  ;  il  fau- 
dra lire  aussi  avec  votre  cœur.  Et  vous  le  ferez  naturellement  parce 
que  l'ouvrage  vous  réserve  de  ces  surprises  où  le  cœur,saisiau  dépour- 
vu, ne  sait  pas  se  défendre  et  se*  livre  à  l'écrivain  qui  a  laissé  parler 
le  sien.  »  C'est  un  bien  réel  éloge  que  l'éminent  prélat  fait  du  livre  et 
de  son  auteur  ;  il  y  manque  un  couronnement  et  une  consécration  : 
V imprimatur  de  l'Ordinaire  que  rien  ne  peut  suppléer. 

—  Avec  V Apologétique  nous  revenons  à  M.  Gaucher,  et  cette  fois  sans 
réserve  :  rien  d'insolite  dans  la  typographie  ;  aucune  indiscrétion  ; 
aucune  malice.  L'auteur  est  tout  entier  dans  son  Tertullien  dont  il  re- 
produit les  arguments  contre  le  paganisme.  C'est  encore  l'exposition 
de  la  vérité  chrétienne,  mais  par  la  méthode  opposée  à  celle  du  précé- 
dent ouvrage  :  M.  Gaucher  expose  en  réfutant.  Il  nous  donne  du  texte 
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de  Tertullien  —  qu*il  reproduit,  du  reste,  au  bas  de  chaque  page,  — 
une  traduction  qui  nous  paraît  assez  fidèle,  mais  elle  n'en  prend  guère 
que  le  sens,ne  s'occupant  pas  de  chaque  mot  :  c'est  une  traduction  plu- 
tôt libre  que  littérale.  En  se  mettant  ainsi  à  Taise,  Tauteur  a  pu  con- 
server au  français  son  allure  plus  dégagée  et  la  lecture  n'en  sera  que 
plus  facile  en  même  temps  que  plus  agréable. 

—  Avec  la  Philosophie  de  Vhomme  heureux ^  par  M.  Tabbé  Henry  Bo- 
lo,  nous  abordons  un  problème  —  du  ressort  de  la  vérité  religieuse  — 
mais  dont  la  solution  souvent  tentée,  est  bien  difficile.  L'homme  heu- 
reux, d'abord,  se  trouve-t-il  sur  la  terre  ?  Et  s'il  s'y  trouve,  qu'est-ce 
qui  fait  son  bonheur  ?  Quelle  est  sa  philosophie  ?  Les  anciens  y  ont  tra- 
vaillé avec  la  plus  louable  émulation  ;  ils  n'ont  abouti  qu'à  mettre  plus 
en  relief  leurs  contradictions  et  leur  impuissance.  M.  l'abbé  Bolo,  — 
après  tant  d'autres  parmi  les  modernes,  —  a  voulu  essayer  d'appor- 
ter sa  contribution  à  cette  recherche  du  bonheur.  Il  l'a  fait  en  tâchant 
de  discerner  à  travers  tout  ce  que  les  hommes  estiment,  plaisirs  et 
douleurs,  ce  qui,  en  dernière  analyse,  les  béatifie  ou  les  fait  souffrir. 
Nous  ne  saurions  trop  le  louejr  de  ses  efforts,  d'autant  mieux  que  cette 
investigation  du  bonheur,  comme  il  a  raison  de  le  dire,  présente  un 
triple  avantage  :  elle  est  salutaire  à  la  morale,  parce  que  si  l'homme 
comprend  que  le  bonheur  est  dans  le  devoir,  il  s'efforcera  davantage 
de  remplir  ses  obligations  ;  elle  est  utile  pour  la  foi,  parce  qu'en  dé- 
montrant que  la  foi  seule  possède  le  secret  du  bonheur,  on  peut,  avec 
la  grâce  de  Dieu,  amener  les  incroyants  à  croire  la  vérité  religieuse  ; 
elle  est  enfin  d'une  puissance  dégionstrative,  accessible  à  tous  et 
d'une  énergie  souveraine  ;  ce  n'est  plus  une  froide  théorie,  une  sorte 
de  thèse  platonique  ;  c'est  au  contraire  ce  qui  est  à  la  portée  de  tous, 
ce  qui  est  facile  à  saisir,  à  comprendre,  à  trouver  ;  il  n'y  a  plus  qu'à 
vouloir,  et  comment  ne  voudrait-on  pas  quand  il  s'agit  de  chercher 
le  bonheur  ?  Même  après  avoir  essayé  de  donner  sa  solution,  l'auteur 
ne  compte  pas  y  convertir  l'univers  ;  il  avoue  même  en  toute  humi- 
lité qu'en  des  mains  plus  habiles  ce  travail  aurait  produit  des  résul- 
tats bien  supérieurs.  Toutefois  nous  croyons  que  ce  qu'il  appelle  mo- 
destement a  une  imparfaite  et  rapide  esquisse  »  est  de  nature  à  plaire 
à  ses  lecteurs  dont  il  prise  si  justement  la  fidélité  et  la  sympathie.  Ce 
nouveau  livre  de  M.  l'abbé  Bolo,  —  revêtu  de  l'approbation  de  Mgr 
Tévêque  de  Laval  —  est  à  notre  humble  avis  une  de  ses  meilleures 
productions  ;  nous  n'y  trouvons  pas  matière  aux  critiques  et  aux  ré- 
serves que  nous  avions  cru  devoir  faire  aux  ouvrages  précédents  :  c'est 
comme  une  nouvelle  «  manière  »  que  se  donne  M.  l'abbé  Bolo  et  qui, en 
permettant  à  ses  œuvres  de  produire  des  fruits  plus  sérieux,  lui  mé- 
nagera aussi  plus  de  précieuses  consolations. 
—  Le  vrai  bonheur,c'est  celui  que  l'âme  peut  goûter  et  l'âme  ne  peut 
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être  heureuse  qu'en  Dieu.  Ainsi  la  doctrine  du  bonheur  se  résume 
>  dans  ces  deux  vérités  :  immortalité  de  Tâme  et  possession  de  Dieu, 
Tâme  et  Dieu  unis  pour  toujours  après  cette  vie,  dans  ce  qu'on  ap- 
pelle aujourd'hui  :  LAvrdelà,  Ce  mot  est  le  titre  d'un  livre,  où  l'au- 
teur, qui  garde  l'incognito,  a  réuni  ce  que  les  grands  maîtres  de  la 
littérature  classique  ont  écrit  de  mieux  sur  Dieu  et  sur  l'immortalité 
de  l'âme.  Ce  n'est  pas  là  une  œuvre  de  première  main,  mais  elle  a 
bien  sa  valeur  et  son  importance  :  le  choix  des  extraits  témoigne  d'un 
goût  sûr  et  d'un  sérieux  discernement.  Tel  qu'il  est,  cet  intéressant 
recueil  est  comme  un  traité  de  haute  philosophie,  un  monument  éle- 
vé à  la  religion  ;  ce  monument,  l'auteur  a  su  le  construire  a  en  met- 
tant en  œuvre,  avec  l'art  d'un  habile  architecte,  les  matériaux  épars 
dans  une  multitude  d'ouvrages  très  divers.  »  C'est  le  flatteur  éloge 
que  fait  de  ce  livre  S.  E.  le  cardinal-archevêque  de  Reims. 

—  Le  livre  du  R.  P.  Faure  :  Parfums  et  souvenirs  lUiéraires  et  reli- 
gieux traite  de  sujets  plus  nombreux  ;  ce  sont  des  considérations  spi- 
rituelles sur  les  mystères  de  la  religion,  suivies  de  récits  édifiants  qui 
viennent  à  l'appui  de  la  doctrine  ;  souvenirs  plutôt  religieux  que  sim- 
plement littéraires,  d'où  s'exhalent  les  plus  doux  parfums  de  piété. 
L'auteur  les  a  publiés  pour  fournir  aux  Enfants  de  Marie  matière  à  lec- 
ture spirituelle  ;  ils  seront  certainement  bien  accueillis^  car  les  En- 
fants de  Marie  connaissent  les  avantages  et  les  attraits  qui  s'attachent 
aux  écrits  de  ce  sage  conseiller  et  de  ce  guide  intéressant.  La  division 
de  l'ouvrage  est  toute  naturelle  :  comme  les  fêtes  sont .  l'occasion  de 
ces  exhortations,  l'auteur  les  a  réunies  par  séries  de  cinq  ou  de  six, 
dans  chacun  des  mois  de  l'année.  Dans  le  mois  de  janvier  c'est  l'oc- 
tave de  Noël  ;  en  février,  c'est  l'enfance  de  Jésus,  en  mars  le  cénacle 
et  le  Golgotha,  puis  les  gloires  de  la  résurrection,  le  mois  de  Marie,  le 
Sacré-Cœur,  etc.  Nous  n'avons  pas  à  louer  un  auteur  qui  est  connu  et 
apprécié  comme  il  le  mérite  :  ses  livres  justement  goûtés  sont  le  com- 
plément et  l'extension  de  son  apostolat  ;  quelques-uns  sont  parvenus 
à  leur  septième  édition  ;  ils  sont  approuvés  parun  grand  nombre  d'évê- 
ques.  C'est  assez  faire  prévoir  le  succès  qu'obtiendra  le  présent  ouvrage 
et  le  bien  qu'il  accomplira  dans  les  âmes. 

11-18.  —  SpiRrruALiTÉ.  —  M.  l'abbé  Duchemin  nous  offre  une  traduc- 
tion de  l'ouvrage  du  cardinal  Melchers:  Le  Pater  expliqué  et  commenté  \ 
nous  lui  devions  déjà  une  traduction  très  appréciée  de  la  Vie  de  la  Tris- 
Sainte-Vierge  jàxï  même  éminent  auteur,et  dont  le  succès  l'a  encouragé 
à  nous  faire  connaître  le  Pater,  Nous  en  sommes  heureux  et  nous  l'en 
remercions.  L'œuvre  du  cardinal  Melchers  est  une  explication  complète 
et  pieuse  de  l'oraison  dominicale  ;  elle  est  également  claire  et  subs- 
tantielle ;  par  conséquent  il  devait  y  avoir  quelque  utilité  à  en  favoriser 
la  diffusion.  Précisément  parce  qu'on  récite  très  souvent  cette  prière 
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on  risque  d'y  apporter  moins  d'atteDtion.surtout  moins  de  réflexion  ;  il 
faut  au  moins  que  de  temps  à  autre  on  médite  sérieusement  ces  paroles 
sorties  de  la  bouche  môme  du  divin  Sauveur,  qu'on  se  pénètre  profon- 
dément du  sens  qu'elles  renferment  et  des  sentiments  qu'elles  sont 
destinées  à  produire  dans  toutes  les  âmes.  «  Notre  but,  dit  M. 
Dachemin,  en  publiant  ce  modeste  ouvrage,  est  donc  de  porter  les 
pieux  fidèles  à  réciter  dévotement  Toraison  dominicale...  Ce  livre  sera 
aussi  pour  nos  vénérés  frères  dans  le  sacerdoce  un  utile  auxiliaire 
dont  ils  pourront  aisément  tirer  parti  pour  une  série  d'instructions 
aussi  intéressantes  que  pratiques.  > 

—  L'OrcAson  dominicale  ou  Instruction  sur  U  Pater^  par  Mgr 
Amédée  Curé,a  élargi  son  cadre  ;  ce  n'est  plus  le  petit  livre  de  M. l'abbé 
Duchemin  ;  c'est  un  gros  volume  qui  n'est  même  pas  seul  ;  il  a  été 
précédé  et  il  aura  une  suite.  Trois  tomes  pour  le  commentaire  de  cette 
magnifique  prière  que  l'auteur  médite  et  fouille  avec  succès,  y  décou- 
vrant toujours  de  nouveaux  horizons  I  Mgr  Curé  croyait,  au  débuts  que 
deux  volumes  lui  suffiraient  ;  un  troisième  lui  devient  indispensable 
pour  achever  son  commentaire.  Le  volume  que  nous  annonçons  est  tout 
entier  consacré  à  la  septième  demande  :  «  Délivrez-nous  du  mal»  etencore 
même  n'épuise-t-il  pas  le  sujet  puisqueletroisièmevolume trouvera  ma- 
tière à  glaner.  Sept  instructions  nous  apprennent  quel  est  ce  «  mal»  dont 
nous  demandons  à  être  délivrés  ;  elles  ont  été  prêchées  dans  ce  château 
de  Frohsdorf  où  un  dur  exil  attachait  le  fils  de  nos  Rois,M.  le  comte  de 
Chambord,  et  devant  un  auditoire  d'élite  bien  capable  de  comprendre 
cette  belle  et  haute  théologie.  Le  mal,  c'est  d'abord  le  démon  qui  est 
le  premier  auteur  de  tout  mal  ;  c'est  ensuite  le  péché.  C'est  aussi  l'en- 
fer, c'est  enfin  l'ensemble  de  toutes  nos  épreuves  et  de  toutes  nos  souf- 
frances, sujet  très  fécond  que  le  vénérable  prélat  traite  avec  une  soli- 
dité de  doctrine  et  une  pureté  de  style  qui  rendent  son  travail  aussi 
utile  qu'intéressant.  Chaque  instruction  est  suivie  de  plusieurs  appen- 
dices où  l'auteur  s'étend  un  peu  plus  sur  certaines  questions  accessoires  : 
ces  notes  érudites  sont  le  complément  très  heureux  des  instructions. 
Nous  bornons  là  nos  appréciations,  croyant  tout  à  fait  inutile  de  répéter 
le  jugement  favorable  que  nous  avons  porté  sur  la  première  partie  de 
cette  œuvre,  il  y  a  trois  ans  ;  nous  formulons  le  vœu  que  la  troisième 
partie  n'imite  pas  cet  exemple  de  trop  de  lenteur  et  qu'elle  réponde 
plus  tôt  à  notre  bien  légitime  impatience. 

—  Les  Saints  Évangiles,  par  M.  l'abbé  Labatut,  nous  racontent  la  vie 
entière  de  N.-S.  Jésus-Christ,  telle  qu'elle  résulte  de  la  concordance  des 
quatre  évangélistes  ;  comme  le  dit  si  bien  le  sous-titre,  c'est  la  vie  de 
N.-S.  Jésus-Christ  harmonisée  en  un  seul  récit.  L'auteur  ne  prétend 
pas  prendre  une  initiative  ;  d'autres,  avant  lui,  ont  publié  de  sembla- 
bles ouvrages  de  concordance  évangélique,  mais  son  œuvre,    réduite  à 
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ses  strictes  proportions,  passera  en  plus  grand  nombre  de  mains.  Aussi 
bien  le  succès  de  deux  premières  éditions  Ta  suffisamment  démontré  : 
le  livre  est  populaire.  Cette  troisième  édition  contribuera  encore 
davantage  à  lui-  attirer  des  lecteurs  :  elle  est  ornée  de  quatre-vingts 
gravures  dont  la  plupart  sont  de  vrais  chefs-d'œuvre  de  bon  goût  et 
de  religieuse  inspiration  :  elles  forment,  avec  les  notes  explicatives,  le 
plus  attrayant  des  commentaires  ;  en  outre,  ce  beau  volume  est 
d'une  telle  modicité  de  prix  qu'il  est  à  la  portée  de  toutes  les  bourses. 
Les  plus  modestes  familles  s'empresseront  de  se  le  procurer  :  il  deviendra 
le  livre  du  foyer,  qui  fera  revivre  les  traditions  si  chères  à  nos  aïeux,  la 
lecture  du  Nouveau-Testament  aux  veillées  de  Thiver.Ce  qui  vaut  encore 
mieux  que  ces  agréments  extérieurs,  l'édition  nouvelle  a  l'avantage 
d'avoir  profité  des  conseils  et  des  lumières  desmaîtresdel'exégèsecon- 
temporaine  et  d'élucider  certains  points  restés  encore  trop  obscurs. 

—  L'auteur  anonyme  des  Méditations  sur  saint  Jean  borne  son  tra- 
vail à  l'évangile  de  cet  apôtre.  Mais  quel  vaste  champ  encore  à  remuer 
et  à  féconder  1  C'est  toute  la  vie  de  saint  Jean,  c'estla  formation  de  cette 
âme  si  pure,  si  aimante  que  va  nous  révéler  ce  livre.  Et  comme  nul 
autre  apôtre  ne  fut  plus  que  saint  Jean  en  contact  avec  le  Sauveur,  nous 
voyons  l'action  de  Jésus  se  manifester  plus  formellemeat  sur  lui. 
L'apôtre  bien  aimé  reposa  pendant  un  instant  de  la  dernière  cène  sur  le 
cœur  sacré  de  son  divin  Maître  :  il  eut  le  temps  d'y  puiser  les  profonds 
secrets  que  renfermait  ce  cœur  ;  il  reçut  à  ce  moment  comme  une  révé- 
lation du  sens  spirituel  contenu  dans  toutes  les  paroles  du  Sauveur  et 
voilà  pourquoi' le  saint  évangéliste  nous  livre  tout  au  long  les  admira- 
bles discours  de  Jésus  et  surtout  sa  sublime  prièredela  fin.  Saint  Jérôme 
a  raison  de  penser  que  le  prophète  Ezéchiel  entrevoyait  et  annonçait 
saintJean  dans  cet  aigle  aux  ailes  puissantes  et  au  vol  audacieux  :  de  tous 
les  évangélistes,  saint  Jean  est  celui  qui  s'est  élevé  plus  haut  et  qui  a 
plané  plus  majestueusement  dans  la  contemplation  du  Verbe  fait  chair. 
En  méditant  son  évangile,  on  pénétrera  donc  plus  avant  dans  la  con- 
naissance de  l'Homme-Dieu  et  en  le  connaissant  mieux,  on  l'aimera 
davantage. 

—  La  vie  de  Jésus  ne  se  borne  pas  aux  trente-trois  années  qu'il  a 
passées  sur  la  terre  ;  elle  se  continue  spirituellement  dans  les  sacre- 
ments et  surtout  dans  l'Eucharistie.Après  avoir  considéré  Jésus  attendu, 
Jésus  enfant  et  adolescent,  Jésus  rédempteur  et  ressuscité,  M.  l'abbé 
Caron  considère  maintenant  Jésus  dans  ses  sacrements.  Cette  vie  sacra- 
mentelle du  Sauveur  fait  le  sujet  des  méditations  pour  chacun  des 
jours  qui  s'écoulent  de  la  fête  de  l'Ascension  à  la  Fête-Dieu.  Le  plan 
de  l'ouvrage  est  simple  ;  la  méthode  poijr  chaque  méditation,  absolu- 
ment la  même  ;  les  sept  sacrements  passent  dans  leur  ordre  théologi- 
que, chacun  d'eux  considéré  dans  sa  nature,  son  caractère,  ses  bien- 
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faits.  L'exercice  débute  par  une  prière  eu  rapport  avec  le  sujet  ;  puis, 
vient  le  prélude  ;  ensuite  c'est  le  corps  de  la  méditation  divisée  en 
deux  points  ;  c*est  la  prière  finale  et  la  résolution.  L*auteur  a  ajouté 
une  méditation  supplémentaire  sur  la  fête  du  Précieux  Sang,  un  appen- 
dice sur  les  miracles  eucharistiques,  les  prières  pour  la  messe  et  pour 
la  sainte  communion.  Le  mérite  de  ce  livre,  dit  un  critique  compétent, 
est  d'avoir  une  certaine  parenté  avec  Tapologie  du  christianisme  par 
Mgr  Bougaud.  La  vérité,  sans  y  être  altérée  ni  diminuée,  y  est  <  apprê- 
tée »  suivant  les  besoins  de  notre  époque.  Ce  jugement  est  vrai.  C'est 
ce  caractère  du  livre  qui  le  met  à  la  portée  du  plus  grand  nombre  inca- 
pable de  supporter  une  lumière  trop  vive  et  trop  abondante. 

—  La  lumière  sagement  tempérée  est  surtout  nécessaire  aux  âmes 
qu'une  trpp  grande  sensibilité,  ou  une  exagération  de  piété,quelquefois 
un  faux  jugement  ou  une  demi-ignorance,  préoccupe,  inquiète,  trouble 
et  alarme  :  âmes  scrupuleuses  vraiment  dignes  de  compassion,  mais 
bien  difficiles  à  diriger.  Un  vieux  confesseur  et  professeur  de  morale 
s'est  donné  la  délicate  mission  d'être  VAnge  conducteur  des  âmes  scru- 
puleuses gui  ont  peur  de  DieuAl  adresse  d'abord  aux  prêtres  les  conseils 
qu'il  juge  nécessaires  pour  la  conduite  de  ces  âmes  :  observations  de 
prudence,  observations  de  charité,  règles  à  suivre  dans  la  confession 
des  scrupuleux,  etc.  C'est  l'objet  d'une  première  section  ;  celui  de  la 
seconde,  c'est  la  justification  théologique  de  ce  traitement.  Cette  bro- 
chure est,  au  témoignage  de  Mgr  l'archevêque  de  Cambrai,  «  nourrie 
d'une  doctrine  claire  en  même  temps  que  consolante  pour  les  pauvres 
âmes  désemparées  »  et  Mgr  Baunard  se  plaît  à  écrire  au  pieux  et  savant 
théologien  :  «  Votre  ange  conducteur  sera  pour  ces  âmes  captives  un 
ange  libérateur,  y» 

—  Une  édition  spéciale  de  cet  ouvrage  est  destinée  aux  simples 
fidèles  :  elle  contient  tout  ce  qui  concerne  l'état  douloureux  des  âmes 
scrupuleuses  en  même  temps  qu'elle  leur  indique  les  moyens  d'en 
sortir  :  le  plus  rapide,  le  plus  sûr,  c'est  l'obéissance  aux  conseils  et 
aux  règles  dé  conduite  donnés  par  le  confesseur. 

—  Voici  maintenant  rAme  pénitente  qu'un  missionnaire  apostolique 
expérimenté  nous  montre  en  prière.  L'ouvrage  se  divise  en  deux  par- 
ties :  dans  la  première  l'auteur  expose  la  nature  de  la  pénitence, 
sa  nécessité,  ses  qualités,  sa  pratique,  les  leçons  que  nous  en  donne 
Jésus  dans  le  sacrement  de  son  amour  ;  dans  la  deuxième  partie,  c'est 
la  puissance  de  l'âme  pénitente  en  prière  qui  nous  apparaît  démontrée 
non  par  des  textes  ou  le  raisonnement,  mais  mieux  encore  par  des 
faits  très  authentiques,  grâces  précieuses  obtenues  par  la  prière  et 
surtout  par  VAve  Maria  de  l'âme  pénitente.  Mgr  Bourquard  écrit  à 
l'auteur  :  «  J'ai  lu  rarement  un  livre  aussi  intéressant  que  votre  volume 
sur  l'âme  pénitente  en  prière  et  je  vous  avoue  que  maintes  fois  je  me 
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suis  senti  profondément  ému  en  parcourant  ces  pages  si  théologique- 
ment  vraies  et  si  touchantes.  »  Mgr  Tévèque  de  Bucarest,  à  son  tour,est 
d*avis  que  ce  nouveau  livre  ne  le  cède  en  rien  à  ses  aînés  par  Fonction 
du  style,  la  délicatesse  de  la  pensée,  la  sûreté  de  la  doctrine  ;  >  il  le  dit 
appelé  à  faire  un  grand  bien  dans  les  âmes  parce  qu'il  vient  à  son 
heure.  Prenez  donc  ce  livre,  chers  lecteurs  ;  instruisez-vous,  édifiez- 
vous  et  puis,  convaincus  par  cette  doctrine,  surtout  par  ces  faits  si 
concluants,  enviez  cette  puissance  si  efficace  de  la  prière  unie  à  la 
pénitence.  C'est  la  prière  de  Jésus  sur  la  croix,  la  prière  qui  triomphe 
de  la  justice  jusque-là  inexorable  de  Dieu.  Comment  Dieu  pourrait-il 
résister  à  ces  supplications  mouillées,  pour  ainsi  dire,  des  larmes  de  la 
pénitence  ?  Telles  furent  les  supplications  du  larron  pénitent  et  elles 
lui  ouvrirent  le  Paradis. 

19-27. — Piété  KT  DÉVOTIONS.  —  Le  premier  devoir  de  la  piété,  la 
première  de  toutes  les  dévotions  est  d'imiter  le  Seigneur,  et  le  grand 
exemple  que  Dieu  offre  à  notre  imitation,  c'est  le  dévoûment.  Soyons 
détoués  comme  Dieu^  nous  dit  le  P.  Félix  Caels.  Dieu  s'est  dévoué  pour 
nous  en  nous  donnant  son  Fils  ;  le  Verbe  divin  a  imité  cet  amour,  en 
se  livrant  pour  notre  salut,  en  mourant  sur  la  croix,  en  perpétuant  son 
immolation  dans  l'Eucharistie.  Il  faut  nous  donner  ainsi  tout  à  Dieu  : 
saint  Joseph,  le  premier,et  ensuite  tous  les  saints  se  sont  fait  remarquer 
par  ce  dévoûment.  Tel  est  le  résumé  de  cet  opuscule. 

—  L'Eucharistie,  qui  est  le  plus  beau  témoignage  du  dévoûment  du 
Sauveur  pour  rhumanité,ne  sera  jamais  ni  trop  connue,  ni  trop  goûtée. 
Il  nous  faut  apprendre  à  la  connaître  dès  nos  premières  années  et  c'est 
à  cet  apostolat  que  M.  l'abbé  Girard  destine  son  petit  livre  qu'il  offre  à 
ces  f  chers  enfants  »  :  Licre  de  poche  des  premiers  communiant.  Il  prend 
d'abord  l'enfant  avant  sa  formation  et  le  montre  avec  tous  ses  défauts 
naissants  :  l'orgueil,  la  sensualité,  la  curiosité,  la  légèreté  ;  il  compare 
l'enfant  bien  élevé  à  l'enfiant  mal  élevé  ;  il  dit  ensuite  les  rapports  de 
TeniiAnt  avec  sa  mère  et  son  père,  avec  ses  maîtres,  avec  le  prêtre.  Le 
voilà  arrivé  à  la  première  communion  :  il  l'y  prépare  par  d'excellentes 
considérations,  par  un  abrégé  d'instruction  religieuse,  par  les  exercices 
d*une  petite  retraite  et  il  fiacilite  sa  persévérance  en  l'exhortant  à  la 
dévotion  à  Marie,  à  saint  Joseph,  au  Saint-Sacrement,  à  la  pratique  de 
la  confession,  de  l'assistance  à  la  messe  et  aux  vêpres,  etc.  Les  consi- 
dérations sont  courtes,  claires,  appuyées  surtout  de  nombreux  exem- 
ples, telles  qu'il  les  faut  pour  des  enfants  qui  se  laisseraient  rebuter 
(>ar  des  sermons  trop  sérieux  :  des  réflexions  brèves  n'ont  pas  le  temps 
de  les  ethrayer  et  aussitôt  se  présente  la  petite  et  intéressante  histoire 
qni  les  attache,  les  captive  et  achève  de  les  convaincre.  Nous  n'avons 
à  signaler  qu^une  lacune  :  celle  de  riMjPTMMt^iir;  mais  l'auteur  est  digne 
d'avoir  cette  approbation  et  il  l'obtiendra  aisément 
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—  Le  Fils  nous  conduit  naturellement  à  la  Mère,et  parmi  les  dévotions 
les  plus  agréables  à  Marie,  se  distingue  la  pratique  quotidienne  des 
exercices  du  mois  de  mai.  Les  «  Mois  de  Marie  >  pullulent  ;  mais  cette 
abondance  ne  nuit  pas  et  le  Nouveau  Mois  de  Marie  de  M.  Tabbé  Jumel 
n'est  pas  de  trop  ;  il  est  fait  à  la  fois  pour  les  paroisses  et  pour  les 
pensionnats,sur  le  mode  ancien  d'une  méditation  et  d'un  exemple  pour 
chaque  jour,  mais  cette  méditation  et  cet  exemple  sont  réellement 
nouveaux,  si  bien  que  Fauteur  a  pu  mériter  cet  éloge  de  Mgr  Tévêque 
d'Amiens  :  «  Ce  petit  ouvrage,  parvenu  à  sa  quatrième  édition,  nous  a 
paru,  par  la  grâce  du  style,  le  charme  des  récits,la  sûreté  de  la  doctrine, 
l'esprit  de  piété  qui  le  distinguent,  justifier  son  titre  Nouveau  Mois  de 
Marie  et  mériter  le  succès  qu'il  a  obtenu  près  du  public  chrétien.  »  Ce 
livre  de  piété  oflFre  encore  cet  avantage  qu'il  est  disposé  pour  servir 
aussi  aux  exercices  du  mois  du  Rosaire, 

—  Cette  double  utilité  est  encore  le  privilège  du  livre  de  M.  Gh. 
Garnier  :  Mois  de  Marie  et  du  Rosaire.  Mais  l'auteur  suit  une  autre 
méthode  ;  il  conduit  ses  lecteurs  de  sanctuaire  en  sanctuaire  :  c'est  un 
pèlerinage  qui  dure  trente  et  un  jours  à  travers  la  France,  et  les  pieux 
fidèles  qui  l'accomplissent  sont  initiés  exactement  à  l'histoire  du  sanc- 
tuaire où  ils  s'arrêtent  chaque  jour,  aux  bienfaits  reçus  par  la  région 
qu'il  protège,  aux  épreuves  qu'il  a  traversées  ou  aux  gloires  qui  l'ont 
illustré.  C'e£t  un  livre  d'érudition,  mais  la  piété  n'en  est  pas  exclue  et 
ce  mode,  qui  n'est  point  banal,  de  faire  les  exercices  du  mois  de  Marie 
ou  du  Rosaire  est  d'un  réel  intérêt.  Mgr  l'évêque  de  Marseille  fait  écrire 
à  l'auteur  qu'il  forme  le  vœu  de  voir  émerger  ce  c  Mois  de  Marie  »  que 
distinguent  la  correction  du  style  et  le  sentiment  patriotique  qui  a  ins- 
piré les  prières  de  chaque  jour. 

—  La  Retraite  de  il/flw,par  le  P.  Prévôt,  du  Sacré-Cœur, comprend 
huit  jours  et  offre  pour  chaque  jour  quatre  méditations  :  ce  qui  permet 
d'utiliser  aussi  ce  livre  pour  les  exercices  du  Mois  de  Marie.  Ces  médi- 
tations ont  pour  but  d'inspirer  aux  âmes  pieuses  une  grande  confiance 
en  Marie  au  milieu  de  nos  épreuves  présentes  et  sont  inspirées  des 
sentiments  de  piété  dont  le  B.  de  Montfort  a  rempli  son  livre  de  la 
«  Vraie  dévotion  à  Marie.  »  C'est  l'auguste  Mère  de  Dieu  que  l'auteur 
donne  à  l'âme  comme  son  guide  le  plus  éclairé,  son  conseiller  le  plus 
sage,  son  «nodèle  le  plus  parfait.  Prenons  pour  exemple  la  première 
méditation  du  quatrième  jour  :  la  Mort.  Prélude  :  Je  vais  mourir  : 
Marie  est  là.  Premier  point  :  Mon  éternité  dépend  de  ma  mort  ;  deuxiè- 
me point  :  Ma  mort  dépend  de  Marie.  Après  chaque  point,  une  prière  à 
Marie  ou  un  colloque  entre  Marie  et  son  enfant,  en  rapport  avec  le  sujet 
médité,  et  une  résolution  très  pratique.  Cette  méthode  présente  une 
grande  variété  et,  mettant  en  scène  le  plus  souvent  l'âme  et  Marie, 
nons  permet  de  nous  faire  une  application  plus  opportune  et  plus  per- 
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sonnelle  de  la  méditation.  La  Retraite  de  Marie  est  de  nature  à  aider 
fortement  les  âmes  à  aimer  davantage  cette  bonne  Mère  et  à  obtenir 
par  elle  ce  que  nous  pouvons  désirer. 

—  Après  Marie  voici  Joseph,  et  tel  que  nous  le  montre  FÉvangile. 
La  dévotion  à  saint  Joseph  a  pris,dans  la  deuxième  moitié  de  ce  siècle, 
une  grande  extension,  favorisée,  du  reste,  par  l'Église,  plus  spéciale- 
ment par  Léon  XIII  qui  a  composé  en  rhonneur  du  chaste  époux  de 
Marie  une  très  belle  prière. Le  livre  du  P.Exupère  :  Saint  Joseph  d'après 
VÉvangiU,  contribuera  pour  une  large  part  à  Taccroissement  du  culte 
envers  le  saint  patriarche  de  Nazareth  :  méditations  pour  chaque 
jour  du  mois  de  mars.  Sans  doute  ce  que  dit  TEvangile  au  sujet  de  saint 
Joseph  tiendrait  dans  une  page.  Mais  comme  ces  quelques  lignes  sont 
Tœuvre  du  Saint-Esprit,  elles  renferment  saint  Joseph  tout  entier  et  peu- 
vent fournir  matière  à  trente  et  une  méditations.  Les  commentaires  de 
chaque  parole  de  TEvangile  n'ont  rien  de  forcé,  de  violent  ;  tout  y  est 
naturel,  logique  :  c'est  comme  le  grain  qui  contient  en  germe  le  froment 
et  qui  donne  ensuite  naissance  à  la  tige  sur  laquelle  vient  éclore  la 
petite  gerbe  pleine  d'épis.  Les  leçons,  les  enseignements  découlent 
pour  ainsi  dire  d'eux-mêmes  de  ce  germe  que  l'Esprit  de  Dieu  a  jeté  sur 
les  feuilles  de  nos  Livres  Saints  et  qui,  fécondé  par  le  même  Esprit  — 
tout  piété  et  tout  amour,  —  laisse  apparaître  les  trésors  qu'il  renferme. 
Le  livre  contient  en  outre  la  messe  et  les  vêpres  de  saint  Jpseph  ainsi 
que  de  nombreuses  prières  indulgenciées  en  l'honneur  du  Père 
nourricier  du    Sauveur. 

—  La  puissance  d'intercession  s'étend  de  Marie  et  de  Joseph  à  tous 
les  saints,et  de  nos  jours  saint  Antoine  de  Padoue  est  un  des  saints  que 
Dieu  semble  écouter  le  plus  favorablement.  Déjà  nous  connaissions  les 
bienfaits  obtenus  par  son  intercessionà  F Arriêre^boutiçue de saifit  Antoine 
à  Toulon  ;  M.  Etienne  Jouve  publie  aujourd'hui  un  nouvel  ouvrage  qui 
est  la  suite  du  premier  et  qui  est  intitulé  :  Les  Merveilles  de  Carrière- 
boutique  de  saint  Antoine^  merveilles  dont  il  a  été  témoin  et  qu'il  raconte 
avec  tant  de  charme  sous  les  titres  suivants  :  Ce  qu'on  voit  dans  l'arriè- 
re-boutique  ;  —  Ce  qu'on  trouve  dans  le  tronc  miraculeux  ;  —  les 
Malades  sont  guéris  ;  —  le  Patron  des  choses  perdues  ;  —  les  Liens 
des  captifs  sont  brisés  ;  —  Miracles  de  la  grâce  ;  —  Semences  de  la 
foi  ;  —  Lueurs  d'espoir,  etc.  La  dévotion  à  saint  Antoine,  comme  toute 
dévotion,  a  eu  ses  détracteurs  ;  il  est  possible  que,  mal  entendue  et  mal 
appliquée  par  un  certain  esprit  superstitieux  ou  mercenaire,  elle  ait 
prêté  à  des  exagérations  ou  à  quelques  abus  :  c'est  le  défaut  ou  l'erreur 
des  personnes,  non  le  vice  de  l'institution.  Mgr  d'Hulst  n'hésite  pas  à 
déclarer  que  cette  dévotion  qui  a  déjà  enfanté  tant  de  prodiges,  «répond, 
par  l'idée  qui  l'inspire,  aux  plus  pures  conceptions  de  la  foi.»  Le  livre 
de  M.  Jouve  est  orné  d'une  reproduction  de  l'arrière-boutiqu^*. 
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—  Aussi  bien  TÉglise  a-t-elle  très  formellement  approuvé  cette  dévo- 
tion, en  attachant  de  nombreuses  indulgences  soit  à  la  pratique  des 
neuf  et  treize  mardis,soit  à  d'autres  prières  en  l'honneur  de  saint  Antoine. 
Le  Mardis  ou  Manuel  complet  de  la  dévotion  à  saint  Antoine  de  Padoue 
pour  le  mardi  de  chaque  semaine  nous  fixe  sur  Torigine,  le  caractère  et 
les  bienfaits  de  cette  dévotion.  L'auteur,  le  R.  P.  Prosper  d'Enghien, 
n'a  rien  négligé  de  ce  qui  peut  la  faire  estimer  davantage  et  favoriser 
encore  son  extension  ;  ses  renseignements  sur  les  indulgences  accor- 
dées à  cette  dévotion  par  les  Souverains  Pontifes  et  récemment  encore 
par  Léon  XIII,  sont  d'une  rigoureuse  exactitude.  Son  livre  contient 
ensuite  des  exercices  pour  les  neuf  et  les  treize  mardis,  un  commen- 
taire du  répons  miraculeux  qui  est  attribué  à  saint  Bonaventure,  des 
prières  pour  la  messe  du  mardi,  les  litanies  du  saint  et  môme  plusieurs 
cantiques  annotés.  C'est  un  manuel  complet  ;  il  dissipera  les  préjugés, 
triomphera  des  critiques,  éclairera  et  excitera  les  indifférents,  forti- 
fiera les  bons. 

—  Nous  terminerons  notre  compte  rendu  par  la  Newcaine  en  l'honneur 
de  saint  Martial.  L'ouvrage  ou  plutôt  l'opuscule  est  écrit  en  espagnol, 
mais  l'auteur  Don  José-Ignacio  Valenli  ne  fait  aucune  difficulté  de 
reconnaître  que  l'apôtre  saint  Martial  appartient  surtout  à  la  France  ;  il 
raconte  son  apostolat  à  Limoges  ;  il  énumère  les  auteurs  qui  ont  écrit 
sur  sa  mission  et  sur  son  culte  dont  il  suit  les  traces  à  travers  les  siè- 
cles. Cependant  il  se  plaît  à  constater  que  l'Espagne  a  de  bonne  heure 
connu  et  honoré  cet  apôtre,  particulièrement  la  ville  de  Mallorca  et 
celle  de  Palma  ;  il  désirerait,  par  la  pratique  des  exercices  d'une  neu- 
vaine,  étendre  encore  ce  culte.  C'est  le  sujet  d'une  longue  et  savante 
introduction.  Vient  ensuite  la  neuvaine  où  l'auteur  étudie  la  physiono- 
mie spéciale  du  saint  et  nous  fait  méditer  ses  vertus.  Chaque  méditation 
est  divisée  en  trois  points,  suivie  du  récit  d'un  miracle,  terminée  par 
une  prière.  Le  livre  se  ferme  sur  des  notes  qui  complètent  les  médita- 
tions sur  la  vie  ou  le  culte  de  saint  Martial  et  sur  un  cantique  en  son 
honneur.  L'Ordinaire  de  Mallorca,  en  approuvant  ce  livre,  constate  la 
sûreté  de  sa  doctrice  ascétique  et  en  attend  les  meilleurs  fruits  ! 

F.  CflAPOT. 


PHILOSOPHIE 

Logique  et  Psychologie.  —  1.  JBssai  sur  la  classification  des  sciences^  par  Edmond 
GoBLOT.  Paris,  Alcan,  1898,  in-8  de  296  p.,  5  fr.  —  2.  Les  Certitudes  de  Veapirienee, 
par  le  comte  Domet  db  Vorges.  Paris,  Roger  et  Ghernoviz,  1898  ,  in-8  de  32  p.  —  3. 
Les  Origines  de  la  psychologie  contemporaine^  par  D.  Mercier.  Paris,  Alcan,  1896, 
in-12  de  xii-486  p.,  5  fr.  —  4.  La  Bête  H  fkomme,  par  G.  de  Kirwan  (J,  d'Estiennb). 
Paris,  Bloud  et  Barrai,  1898,  gr.  in-«  de  vi-170  p.,  2  fr.  50. 

Ubtaphysique  et  morale.  —  5.  La  Divina  Sintesis,  por  D,  Antonio  Villas  y  Tor- 
NER.  Barcelona,  Subirana.  1898,  in-8  de  xiv-479  p.,  7  fr.  —  6,  L'Art  et  le  réel,  essai 
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de  métaphysique  fondée  tur  Vetthétique,  par  Jean  Pérès,  Paris,  Alcan,  1896,  iii-8  de 
zii-308  p.,  3fr.  —  7.  Déterminisme  et  retponsabilité^  par  A.  Hàmon.  Paiis,  Reinwald, 
1898,  in-12  de  xy-240  p.,  2  fr.  50. 
Histoire  et  critique.  —  8.  Histoire  de  la  philosophie^  par  P.  Vallbt.  5*  édit.  Pa- 
ris, Roger  et  Chernoviz,  1897,  iii-12  de  vn-578p.,  4  fr.  —  9.  Histoire  de  la  philo- 
sophie, par  l'abbé  H.  Dagneaux.  Paris,  Retaux,  1898,  iorS  de  vi-515  p.,  5  fir.  —  10. 
Jésus  et  VÈre  de  la  science ,  par  J.  Strada.  Paris,  Alcan,  1896,  in-8  de  xti4S23  p., 
5  fr.  —  11.  Qerhert^  un  pape  philosophe ^  par  F.  Pigavet.  Paris,  Leroax,  1897,  gr. 
in-^  de  xi-227  p.,  6  Ar.  —  \i.  Assaig  eritich  sobre  '  l  filosoph  Barceloni  Sn  Bamon 
Sibiude,  por  Salvador  Bové.  Barcelona,  imp.  de  la  Renaixensa,  1896,  gr.  in-8  de 
âl3  p.  —  13.  Sssai  critique  sur  Vesthétique  de  Kant,  par  Y.  Basgh.  Paris,  Âlcan, 
1896,  gr.  in-8  de  xrv-623  p.,  10  fr.  —  14.  La  Logique  de  Hegel,  par  G.  Noël. 
Ibid.,  gr.  in-8  de  ▼ni-189  p.,  3fr.  —  13.  Pages  choisies  de  V,  Cousin,  pabliëes  avec 
une  notice  sur  Victor  Gousiu  par  Teodor  de  Wyzewa.  Paris,  Perr\o,  1898,  in-12  de 
X7III-294  p.,  3  fr.  50.  —  16.  Federico  Nietzsche  y  el  anarquismo  intelleetual,  por 
Eduardo  Sanzt  Escartin.  Madrid,  Garcia,  1898,  in-8  de  S3  p.  —  17.  La  Philosophie 
sociale  du  xviii*  siècle  et  la  JRéoolution,  par  A.  Espinas.  Paris,  Alcan,  1898,  iii-8  de 
413  p.,  7fr.50.  —  18.  Correspondance  inédite  de  J.  StuartMill  avec  Gustave d'Bich' 
tal  ;  avant-propos  et  traduction  par  E.  d'Eichtal.  Ibid.,  1898,  in-12de  xvii-238  p., 
2f^.50. —  19.  L'Année  philosophique,  publiée  sous  la  direction  de  F.  Pillon.  8«  année. 
Ibid.,  1896,  in-8  de  312  p.,  5fr.  —  20.  Pensées  ef/^or/rat/s,  par  Cl  .-Charles  Gharaux. 
Paris,  Pedone,  1898,  in-12  de  518  p.,  3  fr.  50. 

I.  —  Logique.  —  1.  —  Peut-on  classer  les  sciences  comme  on  classe  les 
objets  ?  Certains  philosophes  affirment  que  cette  opération  est  arti- 
ficielle et  arbitraire  ;  cependant  depuis  Aristote  jusqu'à  Herbert 
Spencer,  plusieurs  Font  entreprise  et  Ton  connaît  les  classifications  de 
Bacon,  Dalembert,  Ampère  et  A.  Comte.  Mais  elles  n'ont  pas  un  carac- 
tère de  doctrine  ;  elles  ne  cherchent  pas  à  définir  et  à  établir  Tunlté  de 
chaque  science,  à  démêler  les  liens  qui  unissent  chaque  systèmp  de 
vérités  générales  à  Tensemble  cohérent  qui  est  la  science  totale.  M. 
Goblot  a  posé  le  problème  et  tenté  de  le  résoudre.  Il  y  a,  pour  lui,  unité 
formelle  dans  la  science,  bien  qu'on  y  distingue  un  dualisme  logique  : 
les  sciences  sont  expérimentales  et  démonstratives.  Les  premières 
emploient  l'induction  et  le  syllogisme  ;  les  secondes  la  synthèse  et 
l'analyse.  Mais  les  sciences  de  faits  tendent  à  s'idéaliser  et  c'est  un 
progrès  nécessaire  de  passer  de  la  première  forme  à  la  seconde,  de 
s'éloigner  de  l'empirisme  pour  atteindre  les  concepts  purs,  de  faire 
succéder  à  l'expérience  ladéfinition,etàlaconstatation,ladémonstration. 
Les  mathématiques  elles-mêmes  sont  soumises  à  cette  loi  car  «  on  peut 
sinon  démontrer,  du  moins  prouver  par  induction  les  vérités  mathé- 
matiques »  (p.  24)  et  la  déduction  convient  aux  sciences  considérées 
aujourd'hui  comme  expérimentales,  mais  destinées  à  découvrir,  au 
terme  de  leur  développement,  les  principes  de  leur  intelligibilité,  les 
fondements  de  leur  unité  spécifique,  ce  qu'il  y  a  en  chacune  d'elles  de 
premier  et  d'irréductible.  La  méthode  démonstrative  est  donc  commune 
à  toutes  les  sciences  complètes  et  parfaites.  Elles  forment  une  hiérar- 
chie unique  mais  restent  distinctes  et  profondément  séparées  comme 
les  concepts  généraux  dont  elles  découlent.  A  ces  considérations  suc- 
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cède  la  classification  proprement  dite  :   au  sommet  de  la  hiérarchie 
se  placent  l'arithmétique  et  l'algèbre,  expression  de  la  mesure  en  gé- 
néral et  ayant  pour  objet  la  quantité  pure  ;  au-dessous,   la  géométrie 
qui  suppose  l'espace  et  les  formes,  grandeurs  et  situations  dont  il  est 
la  possibilité  indéfinie. Ajoutez  la  vitesse  h  l'espace, et  vous  avez  l'objet 
de  la  cinématique  :  introduisez  l'idée  de  force  et   c'est   la  dynamique, 
deux  sciences  dont  se  compose  la  mécanique.  Ce  sont  les  sciences  dé- 
duclives.  Avec  la  cosmologie,  nous  abordons  les  systèmes  de  vérités 
générales  non  encore  dégagés  de    l'expérience.  Elle  comprend  une 
théorie  pure  :  la  physique  qui  envisage  les  propriétés  de  la  matière,  et 
une  thc^orie  appliquée  ou  concrète  :  systématique  c'est  la  chimie  (qui  a 
pour  but  Texamen  des  propriétés,  des  qualités  et  des  rapports  des  di- 
verses espèces  de  corps)  ;  descriptive  ou  dans  l'espace,  ce  sont  l'as- 
tronomie et  la  géographie  physique,  historique,  ou  dans  le  temps,  ce 
sont  la  cosmogonie  et  la  géologie.— A  la  théorie  correspond  une  partie 
pratique  utilisant  les  sciences  co§mogoniques,  ce  sont    les  arts   méca- 
niques. Plus  complexes  et  moins  déterminées,  la  biologie,   la    psycho- 
logie et  la   sociologie  se  continuent  entre  elles.  Elles    comprennent 
comme  les  autres  sciences,  une  partie  spéculative  générale  et  spéciale  ; 
celle-ci  est  systématique  (botanique,  zoologie)  et  géographique  (géo- 
graphie,  biologique,    linguistique,    économie    politique),    historique 
(paléontologie,histoire)  et  des  sciences  ou  arts  pratiques  (thérapeutique 
et  hygiène  organiques, psychologiques  et  sociologiques). La  classification 
proposée  pariM.Goblot  est  moins  artificielle  et  plus  organique  que  celle 
de  ses  devanciers  :  si  l'influence  d'A.  Comte  est  souvent  trop  visible, 
du  moins  la  part  faite  h  l'élément  psychique  est   considérable  et   son 
irréductibilité  est  nettement  et  fermement  établie.  Mais  nous  ne  saurions 
admettre  que  la  philosophie  soit  «  la  partie  du  savoir  humain  qui  n'est 
pas  encore  organisée  »   et  qu'elle  <  doive  un  jour,  par  son  propre 
progrès,  se  résoudre  dans  la  science  »  (p.  10).  Encore  moins  accor- 
derions-nous qu'on  ne  «  peut  pas  même  demander  ce  que  c'est  que  la 
chose  en  soi  »  (p.  6).  La  connaissance  humaine  ne  mérite  ce  nom  que 
parce  qu'elle  implique  une  relation  essentielle  avec  la  réalité  ;  elle  est 
cette  relation  elle-même  et  ne  peut  se  concevoir  sans  la  distinction  et 
l'existence  du  sujet  et  de  l'objet.  —  C'est  un  paradoxe  que  de  placer  la 
logique  parmi  les  sciences  sociales,  la  vérité  étant  antérieure  et  supé- 
rieure à  la  société  et  c'est  une  faute  d'omettre  la  recherche  du  Principe 
de  toutes  les  vérités,  de  la  Cause  de  tous  les  êtres,de  la  Fin  de  tous  les 
actes.  Cette  thèse  ne  combat  pas  seulement  la  métaphysique,  elle  la 
supprime.  El  cela  nous  coiUe  d'autant  plus  à  constater  que  l'auteur  de 
Y  Essai  sur  la  classification  des  sciemes  est  un  esprit  très  distingué,d'une 
étendue  de  savoir  considérable,  d'une  rare  pénétration.  11  aborde  cha- 
que science  avec  des  notions  précises  et  une  étude  approfondie  et  nous 
Novembre  1898.  T.  LXXXIII.  26. 
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donne  un  vrai  modèle  de  style  philosophique  :  avec  lui,  on  sali  d'où 
Ton  vient,  où  Ton  va,  par  où  Ton  passe  ;  on  le  suit  toujours  sans  fati- 
gue, avec  un  intérêt  croissant. 

2.  —  En  quelquiis  pages,  M.  le  comte  Domet  de  Vorges  traite  avec 
maîtrise  une  question  capitale  :  Les  CertiUides  de  Vexpérience.  Le  cri- 
ticisme  met  en  doute  la  valeur  des  connaissances  sensibles  qui  sont 
pourtant  le  fondement  inébranlable  du  savoir  et  du  devoir.  Le  sobjec- 
tivisme  des  sensations  est  un  argument  et  un  prétexte  de  Tidéalisme. 
Pourtant  Tauteur  est  assez  disposé  à  admettre  que  les  qualités  sensibles 
ne  sont  pas  objectives  ;  il  accorderait  volontiers  que  tout  se  réduit  à 
des  mouvements  et  que  l'élément  spécifique  de  nos  sensations  est  dû  à 
rimpression  que  ces  mouvements  font  sur  nos  divers  oignes.  La  con- 
cession paraît  à  plusieurs  imprudente  et  inutile.  M.  Domet  de  Vorges 
résume  avec  foroe  les  arguments  qui  l'expliquent  et  peut-être  la  jus- 
tifient, mais  il  nie  qu  ou  en  doive  tirer  des  conséquences  scep- 
tiques. Car  la  perception  sensible  d'un  être  raisonnable  n'est  jamais 
fonction  exclusive  des  sens  :  un  élément  intellectuel  s'y  mêle  pour  la 
féconder  el  la  rectifier.  Or  c'est  l'intelligence  qui  perçoit  Tètre,  qui 
atteint  le  rcel.  Seule,  elle  est  source  de  connaissance  vraie,  certaine, 
objective.  C'est  avec  elle  el  par  elle  que  nous  saisissons  en  même  temps 
que  l'image,  à  son  occasion  et  à  laide  des  déterminations  que  les  sens 
nous  fournissent  ce  que  l'École  appelait  les  sensibles jaffrorrtrffjw,  c'est- 
à-diri*  Tt^tre  v\\  général  et  l'èlre  individuel.  On  peut  bien  nommer  cette 
connaissance  exp.»rimeniale  puisqu'flÎL»  est  fondée  sur  l'expérience  et 
impv^ssible  sans  elle.  Or,  elle  nous  peniieî  d'affirmer  la  présence  d'un 
sujet,  l'acte  de  perception,  la  rôaîiîé  d'un  corps,  la  distinction  des 
t^tri^s,  Texistence  des  mouvements.  .\voc  les  notions  de  1  être,  du  moi, 
du  «on-TOoi,  du  nombre,  du  mouvonienî,  elle  permet  d'élever  sur  une 
hase  solide  tout  rédiiice  d»»s  soii*iîCr>  :  métaphysique,  psychologie, 
cosniol.Afie,  mathèmjtiqai\  physiqîe.  L'anîeur  c:»nfirme  sa  thèse  par 
de  nombrtnix  textes  d.*  sai^.î  Th;nvi5,ain:irablemeîit  choisis.  On  pourra 
contester  queîo.it^fois  rinieri'réîativ::  rn'il  en  d.^nne,  et  discuter  en 
quelques  points  sa  théorie,  Coîv.vi.ri!  eî'.e  est  :r.gr  nieuse,  appuyée  sur 
des  arsraments  sol.vies,  ir» s  hab:.-.rer,î  î>^->tr.î:V.  Elle  met  hors  de 
dvvaie\\H^racUre  spiv::^,î  de  'a  o  r.::..  ssa^oe  StrsiKe  chej  l'homme  qui 
sutîiraît  prar  doîT^r.iiner  sa  i..tvV  Jars  ;a  natu'**.  Il  était  difficile 
d  exp.^ser  ur.tMhoî^e  avtv  p'.;s  d«  :.:  :î:  :  ,  5c.r.s  v^!::?:îre  aucune  des 
nuisons  qui  îa  ;us>::r.opj.  e;  M.  pc^r.M  i^-  V  w:^a  E:^'.:îrt\  une  fois  de 
plus.  a\tv  iv:,iî,  ou  .^r,  youî  ?/.';•?  ^>  .^  ctrir.i-s  t'^aiitionnelles  de 
TKvvle  a\îV  >s  »îi\vu>rrî-"S  t:  r.:  u:  .;x:v  It-s  h\r».:h^rs?s  de  la  science. 

?,  —  S;'U>  sr,  !>"r:*' Si-:  ::'^  ;,   >    ;'^y'''^  '\c\'   ^î   rÂ^nîe  ;  el  Ton 
i\  .rr,\.;  s,î  s  ,:.v.;.^  ;A:r.,  -^    u      >.        \   ;.      :  r^f   ,:.<  ycxtvs  de  saint 
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étendue, qu'elle  a  progressé, en  attendant,  nous  dit-on, qu'elle  se  sépare 
du  tronc  métaphysique,  vive  d'une  existence  propre,  et  devienne 
autonome  et  souveraine  en  son  domaine.  C'est  à  Descaries  que  plusieurs 
attribuent  la  direction  et  l'impulsion  qu'elle  a  reçue.  Mgr  Mercier 
recherche  la  pensée  géniale  de  l'auteur  de  la  Méthode  :  c'est  la  con- 
ception d'une  mathématique  pure  qui  serait  appliquée  à  tous  les  ordres 
de  recherche.  Aussi  Descartes  est-il  à  la  fois  partisan  des  formules 
abstraites  et  des  solutions  empruntées  à  la  mécanique.  Par  la  cons- 
cience il  étudie  Tâme,  qui  est,  pour  lui, un  esprit  doué  de  pensée,  c'est- 
à-dire  d'intellection,  de  volition  et  de  sensibilité.  D'où  le  spiritualisme 
exagéré  et,  tout  au  rebours,  l'explication  physique  de  la  vie,  car  pour 
Descartes,  l'âme  est  absolument  étrangère  à  tous  les  phénomènes 
inconscients.  L'occasionalisme  et  l'ontologisrae  étaient  en  germe  dans 
celle  psychologie  ;  le  génie  de  Malebranche  les  a  fait  éclore  ;  et  parce 
qu'il  ne  reconnaissait  qu'une  seule  action  vraie  et  proprement  dite,  celle 
de  Dieu,  Spinoza  ne  voulut  admettre- qu'une  seule  substance.  D'autre 
part,notre  certitude  à  l'égard  du  monde  extérieur  étant  indirecte, Locke, 
Berkeley,  Hume  et  Kant  n'ont  qu'à  développer  le  système  pour  aboutir  à 
l'idéalisme.  Néanmoins,  la  physique  cartésienne,  adversaire  décidé  du 
finalisme, favorisait  la  conception  déterministe  et  positive  de  la  nature. 
Ainsi  on  peut  soutenir  que  l'évolution  de  la  psychologie,  sous  toutes  ses 
formes,  dérive  du  cartésianiârae.  —  Cette  affirmation  nous  paraît  juste, 
et  le  savant  professeur  de  Louvain  le  prouve  suffisamment  ;  peut-être 
aurait-il  pu  insister  davantage  sur  le  caractère  indirect  d'un  grand 
nombre  de  ces  déductions  et  surtout,  sur  le  désaveu  dont  elles  auraient 
été  l'objet  de  la  part  de  Descarlcs,  s'il  les  eût  soupçonnées.  Quoi  qu'il 
en  soit,  la  psychologie  contemporaine  est,  à  la  fois,  idéaliste  et  posi- 
tiviste :  ses  principaux  représentants  sont  en  Angleterre  Herbert 
Spencer,  en  France  Alfred  Fouillée,  en  Allemagne  Wilhelm  Wundt.  Mgr 
Mercier  a  très  bien  choisi  les  types  représentatifs  de  ce  qu'on  pourrait 
nommer  «  l'espèce  psychologique  »  contemporaine  ;  mais  ce  sont  aussi 
trois  variétés  considérables.  Encyclopédique,  synthétique,  éclectique, 
le  penseur  anglais  se  réclame  de  Hume  ou  de  Darwin  ;  le  dynamisme 
psychique  à  base  d'appétitiôn,  est  le  fond  du  système  des  idées 
forces  ;  les  conditions  et  les  efli'ets  organiques  des  phénomènes 
conscients,  découverts  et  mesurés,  tel  est  le  but  principal  développé 
dans  les  Éléments  de  psychologie  physiologique.  Cette  critique  est  re- 
marquable par  l'exactitude,  l'impartialité,  la  clarté.  Toutes  ces  écoles 
ont  ceci  de  commun  qu'elles  attribuent  pour  objet  exclusif  à  la  psycho- 
logie les  faits  conscients  ;  qu'elles  abandonnent  la  métaphysique  et 
qu*elles  se  confinent  en  dos  expériences  de  laboratoire.  Si  quelques 
rares  penseurs  s'embarrassent  des  problèmes  métaphysiques,  ils 
bornent  leurs  recherches  à  l'analyse   psychologique   de  la  pensée  et 
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aboutissent  h  des  propositions  telles  que  :  a  l/existence  ne  ren- 
ferme rien  de  pluî  que  Tidée  d'existence  »  (Louis  Weber)  ;  c  Nous 
sommes  obligés  de  concevoir  les  actions  réciproques  des  éléments  qui 
composent  le  système  nerveux  et  le  cerveau  comme  la  forme  externe 
de  Tunité  idéale  interne  de  la  conscience  »  (HôfFding)  ;  o  Les  choses 
matérielles  et  les  âmes  sont  partiellement  comme  deux  tissus  formés 
d  une  môme  étoffe  »  (Ebbinghaus).  Idéalisme  et  monisme,  telles  sont 
les  croyances  et  les  tendances.  Mgr  Mercier  oppose  à  la  psychologie 
cartésienne  Tunité  substantielle  de  Thomme,  réfute  les  arguments 
opposés  à  la  thèse  traditionnelle^etrajeunit  surplus  d'un  point  les  preuves 
qui  la  démontrent.  Contre  les  rêveries  et  les  folies  d'un  subjectivisme 
insensé,  il  expose  avec  précision  les  lois  de  Tépislcmologie  et  c'est 
aux  savants  comme  aux  métaphysiciens  qu'il  emprunte  la  démons- 
tration victorieuse  qu'il  oppose  au  mécanisme.  Les  réflexions  consacrées 
aux  vraies  causes  finales  sont  solides  et  pressantes  ;  elles  préparent 
IVspril  à  comprendre  et  à  goûter  les  considérations  qui  mettent  en 
évidence  Timpuissanco  du  positivisme.  A  toutes  ces  divagations  de  la 
pensée,  l'auteur  oppose  les  doctrines  anthropologiques  du  néo-lho- 
misme.  Nous  recommandons  avec  confiance  les  Origines  de  la  psycho- 
logie contemporaine,  fruit  d'une  érudition  considérable,  où  se  mêlent 
avec  une  parfaite  mesure  l'histoire  et  la  doctrine,  l'exposition  et  la 
critique  des  systèmes;  nous  ne  saurions  trop  louer  la  richesse  des 
aperçus,  les  vues  suggestives,  l'esprit  philosophique  de  l'auteur. 

4.  —  L'animal  est-il  une  machine,  un  être  raisonnable  ou  une  bète? 
De  temps  à  autre,  quelque  philosophe  ou  quelque  naturaliste  pose  ia 
question,  dresse  des  arguments,  amasse  des  faits  et  la  résout  suivant 
ses  opinions,  ses  préférences  ou  ses  préjugés.  M.  de  Kirvvan  a  repris  le 
procès,  examiné  soigneusement  le  dossier,  écouté,  comparé,  pesé  les 
témoignages,et  il  conclut  que  ce  qui  distingue  essentiellement  l'homme 
de  la  bote,  c'est  la  raison.  Était-il  nécessaire  pour  en  arriver  à 
cette  affirmation  de  sens  commun  de  raisonnements  et  d'obser- 
vations savamment  combinées  ?  Sans  doute,  car  il  faut  réfuter  des 
théories  et  discuter  des  faits  parfois  spécieux  et  embarrassants. 
On  n'accusera  pas  M.  de  Kj*-wan  de  les  avoir  ignorés  ou  négligés.  Son 
étudci  :  La  Bète  et  Ihomnie  commence  avant  Aristote  pour  se  terminer  ù 
M.  Frédéric  Houssav,  maître  de  conférences  i\  l'Ecole  normale.  La 
doctrine  de  chaque  auteur  est  brièvement  résumée,  par  des  textes 
caractéristiques,  sans  détails  inutiles  et,  parfois,  avec  des  interpré- 
tations, originales  et  neuves.  C'est  ainsi  que  Descartes  nous  est  montré 
hésitant  entre  l'âme  et  l'automatisme  :  les  cartésiens  seraient  plus 
responsables  que  le  chef  de  l'école,  du  système  qui  assimile  l'oiseau  ou 
le  chien  à  une  montre  ou  à  un  thermomètre.  Mais  quelle  charmante 
leçon  de  psychologie  comparée,  incomplète  peut-être,  mais  si  exacte  et 
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si  fine  dans  la  fable  des  Deux  Rats,  le  Renard  et  VŒuf  et  v^omme  le 
Bonhomme,  doucement  et  malicieusement,  dit  leur  fait  aux  «  méca- 
nicistes  »  du  xviP  siècle  ?  Les  naturalistes  du  xyiip  siècle  sont,  avant 
tout,  observateurs  et  descriptifs,  mais,de  notre  temps,  les  théories  ont 
repris  de  plus  belle  avec  Vogt,  Huxley,  E.  Perrier  ou  Ch.  Richet. 
La  plupart  des  arguments  de  l'école  matérialiste  sont  présentés 
dans  le  livre  si  connu  de  M.  Romanes  :  L'Intelligence  des  animaux  ; 
l'animal  ne  diffère  de  l'homme  que  par  le  degré,  non  par  l'es- 
sence de  ses  facultés  intellectuelles  et,  comme  on  dirait  dans  la 
langue  technique  et  barbare  en  honneur  parmi  les  jeunes,  quanti- 
tativement et  non  qualitativement.  Des  savants  très  estimables 
ont  paru  souscrire,  jusqu'à  un  certain  point,  à  cette  opinion.  L'auteur 
recherche  sans  parti  pris  les  motifs  qui  ont  impressionné  des  natu- 
ralistes tels  que  Qualrefages,  E.  Blanchard  ou  M.  de  Nadaillac, 
mais  il  expose  très  solidement  les  raisons  qui  l'empêchent  d'adhérer  à 
leur  sentiment.Les  chapitres  V  et  VI  :  l'Homme  et  la  bête  et  les  Philo- 
sophes contemporains,  constituent  une  étude  très  complète,  sous  sa 
forme  concise,  des  doctrines  spiritualistes  et  néo-scolastiques.  Après 
Thistoire  et  la  critique  vient  enfin  la  doctrine  qui  a  pu  être  condensée 
en  quelques  pages  parce  qu'elle  avait  été  plus  ou  moins  exposée  et 
d»'»fendue  dans  les  précédents  chapitres,  et  mêlée  forcément  à  la  réfu- 
tation. Quelle  est  la  caractéristique  de  l'homme  ?  Sans  doute  c'est  un 
animal  religieux  ;  il  accomplit  librement  un  devoir  connu  par  la  cons- 
cience ;  il  est  perfectible,  il  parle,  il  écrit,  il  est  capable  d'élaborer 
des  constitutions  politiques  et  de  faire  des  chefs-d'œuvre,  mais  toutes 
ces  différences  entre  la  bête  et  lui  procèdent  de  la  faculté  qu'il  possède, 
seul  parmi  tous  les  êtres  de  la  nature  visible,  de  concevoir  des  idées. 
L'animal  est  capable  d'une  sorte  d'intelligence  sensible  et  de  jugement 
spontané  et  naturel,  mais  l'homme  seul  est  capable  de  penser.  Tous 
ceux  qui  connaissent  les  ouvrages  et  les  articles  de  M.  Jean  d'Estienne 
savent  qu'il  excelle  dans  Tart  d'exposer  les  questions,  qu'il  est  à  la  fois 
prudent  et  hardi,  très  informé  et  très  modeste,  qu'il  sait  aborder  les 
sujets  les  plus  abstraits  et  les  plus  complexes  avec  un  esprit  ouvert  et 
libre  et  les  traiter  sous  une  forme  facile  et  agréable. 

IL  —  Métaphysique  et  Morale.  —  5.  —  Les  progrès  du  positivisme 
et  de  l'idéalisme  ont  justement  ému  D.  Antonio  Villas  y  Torner. 
Pour  juger  les  doctrines  de  ces  deux  écoles,  il  leur  demande 
en  quoi  elles  font  consister  le  souverain  bien,  quelle  cause  elles 
attribuent  au  monde,  quel  point  d'appui  elles  proposent  à  la  raison. 
C'est  parce  qu'elles  les  cherchent  en  dehors  de  Dieu,  dans  la 
matière  ou  dans  la  pensée,  qu'elles  ne  peuvent  aboutir.  L'auteur  de  la 
Bîvina  Sintesis  poursuit  Tunité  des  êtres  et  des  sciences  et  nous  la 
montre  en  Dieu  seul.  La  première  partie  de  son  ouvrage  est  un  Traité 
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de  la  connaissance  de  Dieu  :  son  existence,  sa  nature,  ses  attributs, 
enfin  sa  vie  intime  dans  la  Trinité  de  ses  personnes  sont  successive- 
ment étudiés.  Nous  possédons  maintenant  la  réalité  suprême,  absolue, 
parfaite,  et  c'est  en  elle  que  nous  pouvons  contempler  les  créatures  ; 
ne  craignez  pas  une  résurrection  des  doctrines  ontologistes  ;  la  vision 
intuitive  est  réservée  à  la  vie  future  ;  mais  notre  raison,  créature  de 
Dieu,  image  du  Verbe,  aperçoit  les  rayons  de  la  lumière  éternelle  dans 
et  par  les  êtres  qui  nous  les  renvoient.  Dieu  est  le  principe 
et  la  cause  de  toutes  les  réalités,  l'origine  de  Tunité,  de  la  vérité,  de  la 
bonté  et  de  la  beauté  des  choses  :  c'est  par  lui  qu'elles  possèdent  ten- 
dances, puissances  et  forces  ;  il  concourt  à  tous  leurs  actes,  les  dirige 
vers  leur  fin  naturelle  et  surnaturelle.  Rien  ne  s'explique  ou  ne  se  com- 
prend hors  de  Lui  ou  sansLui.  Dansrhomrae,en  particulier,  la  connais- 
sance intellectuelle,  la  vie  morale,  la  perfection  et  le  bonheur  ont  en 
Dieu  leur  origine  et  leur  raison  d'être.  L'auteur  emprunte  ses  arguments 
à  la  raison  et  à  la  foi. 11  estscolastique,  mais  le  génie  de  saint  Augustin  a 
exercé  sur  lui  une  visible  influence.  Par  l'évêque.d'Hippone,  les  théories 
de  Platon,  épurées  et  perfectionnées,  sont  devenues  chrétiennes.  D. 
Antonio  Villas  nous  en  niontre  les  applications. Parmi  les  écrivains  mo- 
dernes, il  paraît  séduit  par  l'âme  élevée,  la  noblesse  et  l'enthousiasme 
de  Gratry.  Son  livre,  bien  divisé,abordedes  questions  nombreuses  et  les 
traiteavecsincéritéetgravité.Ilsupposedes lectures  variées,  des  notions 
précises,  la  réflexion.  Le  ton  nous  semble  oratoire  et  convient  plutôt 
aux  conférences  qu'à  l'enseignement.  Mais  l'auteur  s'adresse  au  grand 
public   et   peut  exercer  auprès  de  lui  un  très  efficace  apostolat. 

6.  —  LAri  et  le  réel,  de  M.  J.  Pérès,  se  divise  en  quatre  chapitres  : 
1.  Premier  Aperçu  sur  la  nature  du  réel.  IL  L'Homme.  III.  L'Art.  IV. 
Le  Réel.  C'est  un  essai  pour  fonder  la  métaphysique  sur  l'esthétique. 
Autrefois,  l'esthétique  se  rattachait  à  l'ontologie,  et  la  science  du  Beau 
était  une  annexe  de  la  science  de  l'Etre  ;  cela  semblait  clair,  logique  et 
simple.  On  a  voulu  aujourd'hui  confondre  Testhétique  avec  la  morale, 
et  M.  Pérès  en  fait  la  base  de  la  métaphysique.  11  n'est  pas  le  seul  parmi 
les  philosophes  contemporains  à  faire  reposer  la  pyramide  sur  sa 
pointe  :  rien  d'étonnant  à  ce  qu'elle  soit  en  état  d'équilibre  instable. 
Sans  doute,  son  but  est  louable  :  il  faut  combattre  les  excès  de  l'idéa- 
lisme et  retrouver  cette  réalité  qui  s'évanouit  sous  nos  prises,à  en  croire 
nos  modernes  hégéliens.  L'art  a  pour  fonction  de  raviver  en  nous  l'in- 
tuition du  réel  que  l'habitude  oblitère.  Il  possède  en  effet  ce  privilège, 
étant  représentatif  de  l'homme  tout  entier,  de  réunir  la  pensée  et  son 
objet  dans  l'unité  concrète.  Son  objet  essentiel  est  d'être  souveraine- 
ment réel.  La  philosophie  lui  est  postérieure  puisqu'elle  ne  peut  abs- 
traire logiquement  et  psychologiquement  les  concepts  qui  la  composent 
qu'en  présupposant  l'intuition,  le  sentiment  du  beau  qui  est  une  forme 
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plus  coniprchonsivc  de  la  pensée  et  permet  les  opérations  ultérieures. 
C'est  donc  par  Tart  que  nous  sommes  en  rapport  avec  l'absolu  terme 
qui  comprend  ceux  d'unité,  de  réel,  de  divin,  et  leur  est  synonyme. 
Les  diverses  manières  dont  Tartiste  exprime  sa  vision  et  son  émotion  : 
lignes,  couleurs,  formes,  attitudes,  sons,  paroles  ne  sont  que  des  sym- 
boles par  lesquels  le  Beau  se  révèle  et  se  traduit,  les  parties  et  les 
éléments  d'un  art  complet  qui  répond  à  la  continuité,  à  Tharmonie,  à 
l'unité  des  êtres.  Ne  pensez  pas  que  ce  moyen  d'atteindre  le  réel  soit 
proposé  aux  seuls  privilégiés,  aux  raffinés,  aux  intellectuels,  car«  l'objet 
naturel  de  la  pensée,  d'ailleurs  le  seul  dont  elle  soit  remplie,  est  l'infini 
ou  le  divin,  ou,  en  d'autres  termes,  le  réel  *  (p.  111).  Ceci  ne  revêt-il 
pas  une  couleur  mystique  ?  On  nous  entretient, en  ces  pages, d'immorta- 
lité, de  vie  en  Dieu,  du  devoir  de  se  façonner  à  l'image  de  Dieu,  de  la 
personnalité  divine.  Tout  cela  au  premier  abord  semble  orthodoxe  et 
très  raisonnable.  Seulement,  il  se  pourrait  que  ce  Dieu  ne  fût  autre 
chose  que  «  le  développement  et  l'épanouissement  de  la  personne 
huaiaine, ou, mieux  encore, le  modèle  d'après  lequel  l'homme  développe 
sa  personnalité.  »  Et  l'être  pensant  «n'est  précisément  la  personne  que 
lorsqu'il  s'exalte  hors  des  bornes  de  son  individualité  »  (p.  202). 
Si  nous  adressions  à  M.  Pérès  le  reproche  de  s'éloigner  sensiblement 
de  la  définition  classique,  il  en  serait  peu  touché,  car  les  mots  ont, 
dans  sa  thèse,  un  sens  individuel  qui  déroute  et  déconcerte.  Profond 
ou  naïf,  l'auteur  est  toujours  obscur.  Il  est  entendu  que  l'obscurité  est 
la  qualité  maîtresse  de  la  philosophie  contemporaine.  L'auteur  de 
r Art  et  le  réel  est  parmi  ceux  qui  sont  capables  de  penser  :  son  esprit 
est  vif  et  délié  :  lorsqu'il  oublie  qu'il  est  philosophe  il  écrit  bien.  Il  a 
réfléchi,  médité,  mais  pour  avoir  souhaité  des  solutions  ingénieuses  et 
rares  aux  problèmes  qu'il -pose,  il  se  condamne  à  imiter  ceux  que 
Rabelais  appelle  des  «  abstracteurs  de  quintessejice.  » 

7.  —  Professeur  à  l'Université  nouvelle  de  Bruxelles,  M.  Hamon 
publie  son  cours  de  Tannée  dernière  :  Déte^'minisme  et  responsabilité, 
«  La  vérité  ne  peut  être  nuisible.  »  Il  emprunte  à  Helvétius  cette  épi- 
graphe qui  est  excellente  et  sa  doctrine  qui  est  détestable.  Il  s'agit  de 
donner  une  bonne  définition  du  crime, car  il  n'y  en  a  pas.  Elle  implique 
l'affirmation  ou  la  négation  du  libre  arbitre.  M.  Hamon  le  nie  résolu- 
ment :  c'est  le  déterminisme  qui  est  la  vérité.  L'être  humain  devient 
ainsi  un  automate  ;  il  diffère  pourtant  des  autres  machines  parce  que 
nous  ignorons  les  ressorts  qui  le  font  agir.  En  tout  cas,  «  le  détermi- 
nisme exclut  nécessairement  l'existence  dans  l'être  de  quelque  chose 
d'immatériel  »  (p.  60)  et  aussi,  le  mérite  et  le  démérite.  La  morale 
devient,  par  suite,  utilitaire  et  égoïslique.  Nous  pouvons  maintenant 
définir  le  crime  :  tout  acte  conscient  qui  lèse  la  liberté  d'agir  de  l'indi- 
vidu, de  môme  espèce  que  l'auteur  de  l'acte.  Cette  «  liberté  d'agir  »  n'a 


—  408  - 

rien  de  commun  avec  un  pouvoir  psychologique  :  elle  se  confond  avec 
la  lïbertas  a  coocHôm  de  TÉcole.  Le  crime  est  la  résultante  fatale  des 
composantes  :  milieux  atavique,  héréditaire,  familial,  professionnel, 
social,  climatérique,  cosmique  ;  il  est  un  effet  de  la  combinaison  des 
dispositions  organiques  du  sujet  avec  les  mille  influences  externes.  H 
ne  saurait  donc  plus  ôtre  question  de  la  morale  traditionnelle  qui  repo- 
sait sur  ridée  d'un  Etre  législateur,  juge  et  rémunérateur  «  ce  produit 
de  l'imagination  qu'on  a  appelé  Dieu  »  (p.  189)  ni  de  l'impératif  caté- 
gorique complètement  inefficace  puisque  le  libre  arbitre  n'est  «  qu'une 
loque  inutile.  »  C'est  une  inconséquence  de  s'obstiner  à  allier  le  déter- 
minisme et  la  responsabilité.  —  En  ceci,  nous  nous  rangeons  pleine- 
ment et  absolument  à  l'avis  de  M.  Hamon.  —  La  critique  des  diverses 
responsabilités  basées  sur  un  autre  principe  que  le  libre  arbitre  est 
inattaquable  et  si  l'homme  n'est  pas  libre,  il  est  logique  de  substituer 
une  hygiène  et  une  thérapeutique  sociale  aux  peines  et  aux  châtiments. 
Les  déterministes  feront  bien  d'y  songer  s'ils  restent  hésitants  et  peut- 
être  indignés  en  présence  de  la  conclusion  de  cet  ouvrage  :  «  La  res- 
ponsabilité morale  n'existe  pas  et  tous  les  êtres  sont  irresponsables.  > 

ni.  —  Histoire  et  critique.  —  8.  —  Plusieurs  fois,  il  a  été  question 
ici  de  VHistoire  de  la  philosophie  de  M.  Vallet  ;  l'ouvrage  a  rapi- 
dement atteint  la  cinquième  édition,et  il  mérite  le  succès  qu'il  a  obtenu. 
Rien  de  vague  ou  de  banal  en  ce  livre  qui  est  un  résumé  exact  des 
systèmes  et  une  critique  judicieuse  des  erreurs.  Très  consciencieux, 
l'auteur  a  consulté  les  sources,je  veux  dire  les  ouvrages  dont  il  exami- 
ne les  doctrines.  Parfois  il  se  montre  sévère,  mais  c'est  encore  un 
trait  par  lequel  il  diffère  de  la  plupart  des  historiens  de  la  philosophie 
dont  l'indifférence  et  la  neutralité  confinent  au  scepticisme.  On  peut 
contester  quelques-unes  de  ses  appréciations,  il  est  impossible  de  mé- 
connaître sa  compétence,  sa  fermeté,  sa  clairvoyance  et  sa  bonne  foi. 

9.  —  Sous  ce  même  titre  d'Histoire  de  la  philosophie,  M.  l'abbé 
Dagneaux  nous  donne  un  bon  ouvrage.  Il  s'ouvre  par  trois  chapitres 
d'une  lecture  attrayante  et  suggestive  sur  l'utilité,  la  méthode,  l'impor- 
tance de  l'histoire  de  la  philosophie,  la  classification  des  systèmes,  les 
différences  qui  caractérisent  l'antiquité,  le  moyen  âge  et  les  temps 
modernes. C'est  une  introduction  très  bien  faite  et  vraiment  personnelle. 
Ensuite  commence  le  défilé  des  philosophes,  de  Socrate  à  A.  Comte. 
L'auteur  s'en  est  tenu  aux  maîtres  de  la  pensée  et  il  a  cherché  à  démê- 
ler et  ti  fixer  les  rapports  et  les  oppositions  de  leurs  théories.  Généra- 
lement, il  les  exprime  en  formules  concises  et  heureuses  ;  il  divise 
chaque  étude  en  paragraphes  dont  le  titre  est  un  résumé  et  le 
plus  souvent  une  proposition.  Chaque  système  est  ainsi  analysé  avec 
soin  et  souci  d'être  impartial  ;  il  est  accompagné  d'une  appréciation 
parfois  un  peu  trop  brève.  M.  Dagneaux  se  justifiera  sans  doute  de  ce 
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reproche  en  nous  disant  que  ses  élèves  trouvent, dans  le  cours  qu'ils  ont 
l'avîuilage  d'entendre,  la  réfutation  raisonnée  des  erreurs  ;  mais  pour 
les  Iecteurs,nous  aurions  aimé  que  la  critique  fût  un  peu  plus  explicite. 
Certains  chapitres  sont  écourtés  tandis  que  d'autres  sont  dévelop- 
pés outre  mesure.  Plus  de  quarante  pages  sont  consacrées  à  Locke, 
taudis  que  Leibniiz  obtient  i\  peine  vingt  pages.  (Je  ne  sais  pourquoi 
l'auteur  de  la  Théodkée  est  placé  avant  l'auteur  de  Y  Essai  sur  Venten- 
deinent  àuniain^  né  et  mort  avant  lui). Ces  légères  réserves  n'empêchent 
pas  le  livre  de  M.  Dagneaux  d'être  une  œuvre  sérieuse  et  solide  dont 
le  style  est  coi'rect,  pur  et  d'une  élégante  distinction. 

10.  —  M.  Strada  «  reste  stupéfait  que  l'Evangile  ait  pu  avoir  sur 
les  hommes  l'influence  séculaire  qu'il  a  exercée  et  exerce  encore.  » 
C'est  pour  cela  qu'au  Jésus  de  la  légende  et  de  Texégôse  il  substitue  le 
t  Jésus  historique.»  Il  raconte  donc  la  vie  du  Fils  de  Marie, en  éliminant 
ou  en  déclarant  inexact  tout  ce  qui  dérange  ses  théories,  et  particuliè- 
rement le  miracle.  Est-ce  conforme  î\  la  «  philosophie  de  l'imperson- 
nalisme  méthodique  ?  »  Je  n'en  sais  rien  ;  mais  on  m'avait  promis, 
dans  la  Préface,  de  «  noter  religieusement  tous  les  faits  affirmés  par 
les  évangélistes,  de  les  grouper  entre  eux  d'une  façon  absolument  pro- 
bante et  certaine,  de  les  suivre  jusqu'à  la  conclusion  qu'ils  nécessi- 
tent et  quelle  qu'elle  puisse  être  »>  (p.  xui).  Et  je  rencontre  à  chaque  pas 
(les  affirmations  ou  des  négations  à  priori^  des  déclamations  contre 
le  christianisme,  des  interprétations  incohérentes  du  texte  sacré,  pour 
aboutir  à  cette  conclusion  :  «  11  n'y  a  rien  entre  nous  et  Dieu,  rien  que 
le  médiateur  scientifique  »  (p.  320).  Mais  je  cherche  vainement  en  ce 
fatras  menaçant  et  monstrueux  une  seule  petite  preuve.  En  revanche, 
l'inintelligence  la  plus  profonde  et  la  plus  complète  du  caractère  de 
Jésus,  de  la  beauté  de  sa  vie  et  de  samort,des  résultats  de  son  œuvre, 
éclate  dans  Jéstis  et  V Ère  de  la  science^  avec  une  inconscience  superbe. 
M.  Strada  ne  se  doute  pas  qu'il  réédite,  en  les  affaiblissant,  des  ob- 
jections cent  fois  réfutées,  qu'il  ne  fournit  pas  aux  incrédules  un  seul 
argument  nouveau  et  que  les  libre-penseurs  jugeront  son  œuvre  inu- 
tile, tandis  que  les  croyants,  attristés  par  ses  blasphèmes,  la  déclare- 
ront impuissante  et  misérable. 

11.  —  Sorcier,  nécromancien,  sacrilège,  donné  au  diable,  c'est  ain- 
si que  Bennon,  cardinal  de  l'antipape  Guibert,  et  adversaire  acharné 
,de  Grégoire  VII,  nous  dépeint  Gerbert;  et  parce  que  l'histoire  était  inepte 
jelle  fit  du  chemin  jusqu'au  récit  dramatique  de  Guillaume  de  Malmes- 
bury,qui  nous  représente  le  pape  Sylvestre  II  mis  à  mort  par  le  diable. 
V.  Hugo,  avec  son  imagination  exubérante  et  désordonnée,  ne  pouvait 
manquer  de  mettre  en  vers  la  légende  de 

Gerbert,  Tàme  livrée  aux  sombres  aventures. 

M.  Picavet  nous  découvre  les  origines  et  les  raisons  de  cette  impos- 
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turc,  et  consacre  au  premier  pape  français  une  (Uude  Irrs  fortement 
documentée  où  il  est  examiné  sous  tous  ses  aspects.  Après  nous  avoir 
raconté  sa  vie  d'après  les  sources  authentiques,  il  nous  lo  montre  pro- 
fesseur incomparable,  d'esprit  curieux  et  merveilleusement  orné,  très 
versé  dans  les  sciences  mathématiques,  soucieux  de  posséder  et 
d'approfondir  leà  prosateurs  et  les  poètes  de  Fantiquité  dont  il  appré- 
cia les  œuvres  avec  un  goût  délicat,  précurseur  des  humanistes  et  des 
savants  de  la  Renaissance.  L'astronomie,  la  physique,  la  médecine, 
furent  parmi  les  objets  de  ses  investigations  ;  mais  il  était  surtout  phi- 
losophe et  théologien.  Sa  dialectique  est  souple  et  pressante;  il  montre 
un  sens  moral  très  avisé  et  il  occupe  une  place  importante  dans  l'his- 
toire du  dogme  comme  apologiste  de  notre  foi.  Du  reste,  doué  des 
qualités  du  politique  et  de  l'homme  d'État,  il  occupe  un  rang  supé- 
rieur dans  la  glorieuse  série  des  Souverains  Pontifes  et  joint  aux  émi- 
nentes  qualités  du  gouvernement, le  dévouement,  la  générosité,  la  cons- 
tance dans  ses  affections.  Tel  il  nous,  apparaît  dans  le  livre  de  M. 
F.  Picavet  :  Gerbert,  un  pajie  philosophe.  Cette  œuvre  de  science  et 
de  conscience  fait  grand  honneur  à  l'érudit  et  à  l'historien. 

12.  —  Quel  était  le  vrai  nom  de  ce  philosophe  dont  Montaigne  nous 
a  laissé  l'apologie  ?  Son  compatriote,  M.  Salvador  Bové,  le  nomme 
Ramon  Sibitide^  énumérant  une  vingtaine  de  variantes  assez  divei'ses 
du  nom  de  Sebonde,  sous  lequel  nous  le  connaissons.  11  ne  tiendra 
désormais  qu'à  nous  de  nous  renseigner,  car  l'auteur  et  l'œuvre  sont 
examinés  à  fond  dans  l'ouvrage  catalan  couronné  en  1896  aux  jeux 
floraux  de  Barcelone.  Ce  livre  révèle  un  écrivain  familiarisé  avec  les 
méthodes  et  les  procédés  critiques  les  plus  récents,  informé  des  tra- 
vaux où  il  peut  puiser  des  renseignements  utiles  et  avec  lesquels  il 
tente  des  rapprochements  féconds.  Le  traité  de  théologie  naturelle 
on  Livre  des  créatures  fut  traduit  par  l'auteur  àesFssais,  Il  est  à  la 
fois  dogmatique  et  moral.  M.  Bové  en  fait  ressortir  l'opportunité  et  le 
mérite. On  a  pu  reprocher  à  Sebonde  d'exagérer  la  portée  de  la  raison, 
mais  il  faut  se  garder  de  méconnaître  les  intentions  de  l'auteur,  qui  se 
proposait  la  conversion  des  infidèles.  Avant  Descartes,il  reprit  et  vou- 
lut fortifier  l'argument  de  saint  Anselme  ;  avant  Malebranche,il  soutint 
la  vision  des  idées  divines  ;  avant  Kant,il  fit  de  l'immortalité  un  postu- 
lat de  la  raison  pratique.  Il  n'a  donc  pas  été  estimé  à  sa  valeur  et 
il  avait  droit  à  une  réhabilitation.  M.  Salvador  Bové  n'a  rien  négli- 
gé pour  faire  connaître  le  philosophe  et  sa  doctrine  ;  les  opinions  da 
Raymond  de  Sebonde,  en  droit  naturel  et  en  esthétique,  en  cosmologie 
et  en  psychologie,  en  théologie  dogmatique,  morale  et  mystique  sont 
exposées,  développées,  discutées  et  assez  souvent  justifiées  avec  ar- 
deur et  talent. 

13.  —  Le  livre  de  M.  Basch  :  Essai  critique  sur  F  esthétique  de  Kant^ 
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ne  représente  que  la  quatrième  partie  d'un  ouvrage  qui  comprendra  les 
origines,  l'exposition,  la  critique  de  Testhétique  kantienne  et  des  sys- 
tèmes qui  Tout  suivie.  On  ne  pourra  dire  que  Tœuvre  est  superficielle 
ou  légère.   Le  présent  volume,  thèse   de  doctorat  soutenue  en  Sor- 
bonne,  est  consacré  à  la  critique.  L'esthétique  deKant,si  l'on  en  croit 
l'auteur,   est  comme  un   «  carrefour  >  où  convergent  les  théories  des 
philosophes  du  xvin«  siècle,  d'où  divergent  les  systèmes  des  esthéti- 
ciens du,  XIX®.    C'est  dans  la  Critique   du  jugement  qu'est  traitée 
la  question  du  beau.  Les  jugements  qui  le    concernent  étant    uni- 
versels   et    nécessaires,   doivent  ôlre    à  priori,  et,   pourtant,   c'est 
le  sentiment  qui  est  la  racine  de  l'esthétique  kantienne,   faculté  indé- 
pendante de  la  raison  et  de  la  volonté  ;  mais  le  sentiment  est  subjec- 
tif et  essentiellement  a  posteriori  ;   d'où  la  contradiction  qui  serait  d'a- 
près M.  Basch,    à  la  base  de  l'esthétique  kantienne  et  l'empêcherait 
d'ôtre  cohérente.   Le  philosophe  de  Kœnigsberg  cherche  dans  le  Beau 
un  accord  entre  la  nature  et  la  liberté,  et  fait  se  concilier  dans  l'âme 
du  grand  artiste  doué  de  génie  le  conscient  et  l'inconscient,  la  sensi- 
bilité, l'entendement  et  la  volonté,  le  phénomène  et  le  noumène,  se 
rencontrer  enfin  le  sujet  et  l'objet.L'esthétiquese  présente  ainsi  comme 
l'achèvement  et  le  couronnement  de  la  critique.   Pourtant  malgré  les 
innombrables  vérités  de  détail  qu'elle  renferme,  les  clartés  qu'elle  ré- 
pand sur  le  système  tout  entier  de  son  auteur,  elle  n'aboutit  pas  à  une 
réalité  objective.  Le  beau  est  purement  relatif,  et  en  matière  de  beau 
d'art  et  de  critique,  la  nécessité  et  l'universalité  sont  inconcevables. 
L'esthétique  kantienne  est  féconde,  précisément  parce  qu'elle  admet 
des  éléments  qui  semblent  contradictoires,   étant  à  la  fois  sentimen- 
taliste,  intellectualiste,  formaliste  et  idéaliste,   mais  il  faut  ramener 
le  sentiment  esthétique  qui  demeure  désintéressé  et  libre  à  la  sympa- 
thie pour  les  choses  ou  plutôt  pour  les  apparences  des  choses.   Les 
causes  objectives  de  la  beauté  sont  donc  les  mouvements  de  notre  âme 
pour  entrer  en  elles,  et  leurs  impressions  pour  pénétrer  en  nous  car 
«  la  nature  n'est  que  de  l'âme  éteinte  et  glacée  et,  seul,   le  panthéisme 
est  vraiment  capable  d'expliquer  la  beauté  *  (p.xui).  —  La  beauté  est 
donc  inexplicable   puisque  le  panthéisme   est  contradictoire.  Il  est 
fâcheux   que  cette  proposition  altère    une  thèse  dont  il  faut  louer 
l'immense  labeur  et  qui  peut  fournir  de  très  utiles  indications. Elle  est 
intelligible,  ce  qui  est  appréciable,  mais  sa  complexité  étonne,   effraie 
même  un  peu.  On  lui  a  reproché  une  interprétation  inexacte  de  cer- 
taines doctrines  kantiennes  ;  cependant  elle  met  souvent  en  lumière 
les  lacunes  et  les  défauts   de   ce   vaste   édifice   élevé  par  le    génie 
mais  déparé  par  tant  de  constructions  arbitraires  et  ruineuses.  Je  ne 
puis  accorder  à  M.  Basch  que  le  beau  est  pour  chacun  de  nous  ce  qui 
lui  plait  et  non  ce  qui   doit  plaire  ;    moins  dangereux  en   esthétique 
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qu'en  morale,  le  scepticisme  n'est  pas  plus  autorisé  en  présence  du 
beau  qu'à  l'égard  du  bien. 

14.  —  «  Le  système  de  Hegel,  écrit  M.  Noël, n'est  que  celui  de  Kant 
débarrassé  de. ses  inconséquences.  »  Parce  qu'il  ramène  tout  à  l'idée, 
la  logique  est  la  partie  essentielle  de  sa  philosophie.  C'est  elle  que 
l'auteur  de  la  Zogiçue  de  Hegel  nous  fait  connaître  ;  nous  y  trouvons 
une  exposition  méthodique  des  formes  de  la  pensée  et  une  critique  de 
la  raison  pure.  D'abord  elle  est  objective,  et  c'est  en  réalité  une  onto- 
logie, d'où  les  deux  chapitres  intitulés  :  La  Science  de  Vêtre^  la  Science 
de  l'essence  ;  puis  les  idées  les  plus  abstraites  s'étant  produites  et 
pouvant  se  définir,  la  logique  devient  subjective  et  c'est  la  Science  de 
la  notion.  Ces  trois  chapitres  sont  de  vrais  tours  de  force,  puisque  sans 
dénaturer  cette  philosophie  presque  inintelligible,  ils  la  font  presque 
comprendre.  M.  Noël  pense  a  qu'elle  reste  une  œuvre  solide  et  du- 
rable »  et  il  examine  la  place  que  la  logique  occupe  dans  le  système, 
ses  rapports  nécessaires  avec  la  philosophie  de  la  nature,  de  l'esprit 
et  de  la  religion.  Hegel  n'est  pas  un  révolutionnaire  de  la  pensée  : 
après  la  critique  kantienne  il  a  inauguré  un  dogmatisme  nouveau  con- 
tre lequel  cette  critique  restera  impuissante.  Il  devait  avoir,  il  a  eu 
sur  la  pensée  contemporaine,  une  influence  décisive, car  «  il  a  sa  place 
marquée  parmi  les  maîtres  les  plus  éminents  de  l'intelligence  humaine.  » 
—  Maître  ?  soit.  Le  cardinal  Gonzalez  reconnaît  en  lui  «  l'un  des  gé- 
nies les  plus  puissants  qui  aient  paru  dans  l'histoire.  »  Mais  il  ne  faut 
pas  oublier  que  cette  philosophie  identifie  l'être  et  le  néant  dans  l'or- 
dre de  l'existence  et  de  la  pensée,  nie  la  réalité  et  la  Divinité,  repose 
sur  la  contradiction  et  aboutit  à  l'absurde.  Le  talent  de  M.Noël  ne  doit 
pas  nous  faire  illusion,  et,  après  comme  avant  son  livre,  indispensable 
peut-être  à  ceux  qui  veulent  exactement  connaître  la  doctrine  hégé- 
lienne, on  répète  malgi'é  soi  les  paroles  de  Schérer  :  «  On  ne  peut  lire 
Hegel  sans  se  demander  s'il  faut  le  prendre  au  sérieux.  » 

15.  —  C'est  Hegel  qui  disait  de  Victor  Cousin  :  a  II  a  péché  quelques 
petits  poissons  dans  mon  vivier,  mais  il  les  a  noyés  dans  sa  sauce.  > 
Le  chef  de  l'école  éclectique  n'avait  pas  assez  de  génie  pour  être  réso- 
lument absurde  ;  aussi  est-il  l'objet  d'un  tranquille  mépris  de  la  part 
de  nos  jeunes  philosophes.  Cependant  en  lisant  leurs  œuvres,  il  m'ar- 
rive  parfois  de  le  regretter  et  il  me  paraît  grand  quand  je  le  compare. 
Je  n'ignore  pas  ce  qu'on  peut  justement  lui  reprocher  :  il  n'est  original 
ni  profond  ;  il  assemble  des  systèmes  disparates  ;  il  confond  la  théolo- 
gie et  la  philosophie  ;  il  donne  des  gages  au  panthéisme.  Mais  il  est 
franchement  spiritualiste,il  croit  en  Dieu,  il  a  écrit  un  excellent  manuel 
d'Histoire  de  la  philosophie.  Dans  le  recueil  très  bien  composé  de 
M.  de  Wyzewa,  dont  la  curiosité  est  universelle,  on  lira  avec  plaisir 
des  pages  éloquentes  sur  la  philosophie,  l'esthétique  et   l'histoire.  Le 
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livre  est  précédé  d'une  intéressante  notice,  qui  prépare  à  comprendre 
les  fragments  qui  la  suivent.  Après  tout,  puisqu'on  offre  comme  un 
modèle  aux  jeunes  littérateurs  les  «  pages  choisies  »  de  M.  J.  Claretie 
ou  d'Hector  Malot,  on  a  bien  le  droit  de  recueillir  pour  les  jeunes  phi- 
losophes  les  Pages  choisies  de  Victor  Consin, 

16.  —  M.  Sanz  y  Escartin  consacre  à  Frédéric  Nietzsche  une 
courte  brochure  écrite  dans  une  langue  très  littéraire.  Après  quelques 
détails  biographiques, il  formule  Tidce  maîtresse  du  penseur  allemand  : 
«  Chacun  se  forme  son  propre  idéal  et  se  propose  sa  loi,  son  bonheur 
et  ses  droits.  »  C'est  l'individualisme  effréné,  principe  de  dissolution 
universelle.  C'en  est  fait  de  la  pensée,  de  la  morale,  de  la  société  et  de 
Tart  lui-même  si  on  admet  celte  funeste  doctrine.  Certes,  l'auteur  de 
ZarathiiSyra  n'est  point  un  esprit  médiocre;  trèscultivé,très  personnel, 
il  fait  songer  et  sa  critique  acérée  soulève  des  questions  auxquelles  il 
importe  de  répondre.  Mais  ce  n'est  pas  l'égoïsme  intellectuel  qui  les 
peut  résoudre.  «  La  lecture  de  Nietzsche, dit  justement  et  poétiquement 
M.  Escartin,  inspire  ce  sentiment  de  profonde  tristesse  que  ressent 
notre  ûme  en  présence  de  la  jeunesse  couronnée  de  fleurs,  illuminée  de 
sourires  et  irrémédiablement  frappée  de  mort.  » 

17.  —  C'est  au  xvHi<î  siècle  que  nous  sommes  redevables  des  idées 
directrices  de  la  Révolution  ;  il  est  donc  impossible  de  méconnaître 
l'influence  et  l'importance  des  théories  qui  ont  inspiré  la  sociologie 
moderne.  Chargé  d'un  cours  d'économie  sociale  à  la  Faculté  des  lettres 
de  Paris,  M.  Espinas  groupe  plusieurs  leçons  d'ouverture  et  quelques 
éludes  qui  se  rapportent  au  môme  objet  sous  le  titre  :  La  Philosophie 
sociale  du  xvuF  siècle  et  la  Révolution.  Le  problème  essentiel,  c'est  la 
suppression  du  mal  social.  L'organisation  des  sociétés  implique  des 
souffrances  pour  les  hommes  qui  en  font  partie.  Ne  pourrait-on  guérir 
les  vices  déstructure  ou  de  fonctionnement  qui  en  sont  la  cause  directe 
ou  indirecte  ?  En  tout  cas,  le  remède  ne  consiste  pas  dans  l'internatio- 
nalisme :  «  En  servant  la  patrie,  nous  servirons  l'humanité  »  (p.  14) 
(LaPolitique  nationale  et  la  politique  humanitaire). 0\\  a  proposé  comme 
panacée  universelle  le  socialisme.  M.  Espinas  examine  ses  antécédents 
historiques  en  Grèce,  à  Rome,  pendant  la  Renaissance  et  ses  revendi- 
cations plus  ou  moins  avouées  au  xvni°  siècle.  Il  rencontre  son  expres- 
sion définitive  dans  le  jacobinisme  des  conventionnels  et  principalement 
dans  ce  démagogue  subversif  François-Noël  Babeuf  auquel  M.  Espinas 
consacre  une  longue  et  très  intéressante  étude.  Félicilôns-le  d'être 
l'adversaire  décidé  de  «  l'utopie  socialiste,  »  d'en  dévoiler  les  erreurs, 
d'en  flétrir  les  violences,  de  la  déclarer  nuisible  pour  l'homme  et  la 
société.  Il  y  a  dans  ce  volume  des  considérations  excellentes,  des  senti- 
ments généreux  et  des  convictions  fermes  qu'il  nous  plaît  de  louer. 
Mais  l'école  i\  laquelle  appartient  l'auteur  repousse,  malheureusement, 
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s.  d.,  in-12  de6i  p.,  illustré,  0  fr.  75.  —  10.  Petite  Bibliothèque    de    vulgarisatU 
artistique.  L'Architecture  religieuse,  par  E.  Benoit-Lévv.  Ibid.,  s.  d..  iD-12  de  Ô4p., 
illustré,  0  fr.  75.  —  11.  Petite  Bibliothèque  de  vulgarisation   artistique.    L'Art  rch- 
nuiin,  pdï  B.-H.  Gausseron.  Ibid.,  s.  d.,  iii-12  de  64  p.,  illustré,  0  fr.  75.   —  12.  ?e- 
tite  Bibliothèque  de  vulgarisation  artistique.  VArt  égyptien,    par  Auge    db  Làssis. 
Ibid.,  s.  d.,  in-12  de  64  p.,  illustré,  0  fr.  75.  —  13.  Petite  Bibliothèque  de  vulgarisa- 
tion artistique.  La  Lithographie,  par  J.  de   Marthold.   Ibid.,  s.  d.,  in-12  de  64  p., 
illustré,  0  fr.  75.  —  14.  Histoire  de  fart,  par  (Îeorges  &)ednier.  Paris,  Alcan,  s,  d., 
in-32  de  192  p.,  avec  47  grav.,  0  fr.  60.  —  15.  Grufidriss  der  Geschichte    der  bildin- 
den  Kdnste,  von   D'  Adolf  Fah.  Livraisons  8  à  10  (fin).  Fri bourg  en  Brisgau,  Herder. 
1897,  gr.  in-8,  p.  493  à  709,  avec  de  nombreuses  illustr.,   4  fr.  50,  —    16.    Manuel 
d^ archéologie,  ou  Etudes  élémentaires  sur  V architecture,   la  sculpture   et  la    peinture^ 
depuis  les  Grecs  jusqu'à  nos  jours,  pirTabbéP.  Gaborit.  2«  édition  revue  et  augmen- 
tée. Paris,  Bloud  et  Barrai,  s.  d.,  in-8  de  xxiv-384  p.,   illustré*  5  fr.    —    17.  L'Art 
chrétien  en  Italie  et  ses  merveilles,  par  Prosper  Fontaine.  Lyon,  Vitte,  1898,  gr. in-8 
de  408  p.,  9  fr.  —  18.  La    Vie  esthétique,  essais  de  critique   artistique    et  religieuse, 
par  J.-C.  Broussolle.  Paris,  Perrin,  s.  d.,  in-12  de  325  p.,  3  fr.  50. — 19.  Les  Gran- 
des   Cathédrales  du  monde  catholique.  ^tL.  CtOiiVET.    Lille,  Dcsclée  et    de  Beouwcf, 
1897,  gr.  in-8  de  380  p.,  avec  de  nombreuses  illustr.,  6  fr.  —  20.    La  plus  anciennt 
Danse  macabre,  au  Klingenthal,  à  Bâle,  par  le  R.  P.  J.-J.  Berthier.  Paris,  Letbiel- 
leùx,  s.  d.,  in-8  de  100  p.,  illustré,  3fr.  59. —  21.   La  Peinture  en  Europe.  La  Hol- 
lande, par  Georges  Lafenestre  et  Eugène  Richtenqerger.  Paris,  May,  s.  d.,    petit 
in-8  de  397  p.,  avec  100   reproductions  photographiques,  cart.    toile,  10  fr,   —  22. 
Beatc  Angelico,  par  J.-P.  Supino.  Traduit  de  l'italien    par  J.  de  Crozals.    Florence, 
Alinari,1898,m-8del97p  ,illustré  de  pi. hors  texte  et  de  ndtabreuses  reproductions  direc- 
tes, cart.   toile,   10  fr.  —  23.  La  Sculpture  florentine.  Première  Moitié  du  xv  siècle, 
par  MARCELREYM0ND.lbid.,1898,in4de242p., illustré  de  pi.  hors  texte  et  de  nombr. repro- 
ductions directes,  cart.,  20  fr.  —  24.  Les  Artistes  célèbres.    Les   Ticpolo,  par  Henry 
DE  Chennevières.  Paris,  Librairie  de T Art,  s.  d..  in-8  de  158  p.,  avec  de  nombr.  illustr., 
6  fr.  —  25.  Les  Arts  à  la  cour  des  papes    Innocent    VIII,    Alexandre  VI,    Pie  III 
(1484-1503),  recueil  de  documents  inédits  ou  peu  connus,  par  Eugène  Mûntz.    Paris, 
Leroux,  1898,  gr.  in-8  de  3;)3  p.,  avec  10 pi.   hors  texte  et  94  grav.,  20  fr.   —  26,  No- 
tices et  discours,  par  Eugène  Guillaume.  Paris,  iMay,  s.  d.,  in-12  de  ix-299p.,3  fr.50. 
—  27.  La  Tradition  dans  la  peinture  française,  ^t  Georges  Lkf issESTRE.Xbid., s.  d., 
in-12  de  388  p.,  3  fr.  50.  —  28.  L' Art  chrétien  chez  Luc-Olivier   Merson,   par  Léon 
Thévenin.  Paris,  Vanier,    1897,   in-12    di    16    p.   —   29.  Souvenirs  de    Munkacst. 
L'Enfanee.  Préface  par  Boyer  d'Agen.  Paris,  Calmann  Lé^y,  1897,   in-12    de  272  p., 
avec  portrait,  3  fr.  50.  —  30.  LAmatore  di  oggetii  d'arte  e  di  curiosité,  da  De  Mauri. 
Milan,  Hoepli,  1897,  petit  in-12  de  580  p.  illustré,  cart.  toile,  6  fr.  —  31.  Le  Peintre. 
Traité  usuel  de  peinture  à  V usage  de  tout  le  monde,    par  Camille  Bellanôer.    Paris, 
Garnier,  1898,  in-12  de  420  p.,  illustré,  4  fr.  —  'Si.  Nouveau  Traité  usuel  de  lapein- 
ture  en  bâtiment,  dfcor  et  décoration,  par  Paul  Fleury.  Ibid.,   1898,  in-12  de  374  p., 
illustré,  3  fr.  50.  —  33.  Traité  technique  et  raisonné  de  la  restauration  des  tableaux, 
par  Charles  Dalbon.  Paris,  May,  1898,  in-8  de  146  p.,  3  fr.  50. 

1.  —  Q,uest  ce  que  l'art  ?  Il  est  bon  que  la  question  soit  posée,  et 
résolue,  au  début  de  cette  revue  rapide  des  publications  d'art  de  Tan- 
née. Quand  nous  aurons  achevé  de  lire  le  petit  livre,  déjà  célèbre,  que 
le  comte  Léon  Tolstoï  a  intitulé  ;  Qu'est-ce  que  Part  ?  nous  serons  bien 
forcés  d*a vouer  que  jusqu'ici  nous  nous  imaginions  savoir,  et  que  nous 
ne  savions  pas.  Nous  étions  éblouis  par  des  jongleries  de  phrases  et 
plongés  en  d'étranges  confusions.  Depuis  Baumgarten,  qui  a  fondé 
Testhétique  voici  cent  cinquante  ans,  que  d'études  sur  le  problème  de 
Tart,  que  de  formules  de  la  beauté  !  Kant,  Schiller,  Gœthe,  Tichl^ 
Winckelmann,    Lessing,    SchcUing,   Schoponhauer,   en   Allemagne  ; 
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et  tous  SCS  attributs  se  rapportent  îi  un  monde  déterminé  et  fini.  On 
sait  que  le  «  temps  »  possède  pour  M.  Renouvier  une  réalité  absolue  et 
queleDieu  du  néo-criticisme  est  temporel.  Nous  ne  saurions  trop 
déplorer  que  M.  Renouvier  ait  mis  au  service  d'un  système  stérile  les 
éminentes  qualités  d'un  rare,  profond  et  énergique  esprit.  La  Philoso- 
phie de  M.  Paul  Janet  nous  vaut  un  article  alerte  de  M.  Dauriac,qui 
sait  estimer  et  louer  les  philosophes  qu'il  combat  ;  il  y  fait  preuve 
d'une  intelligente  courtoisie,  mais  il  voit  en  la  philosophie  de  M.  Janet 
un  progrès  sur  le  spiritualisme  d'autan,  parce  que  le  successeur  de  . 
M.  Caro  «  passait  ^e  droite  à  gauche  »  c'est-à-dire  était  libre-penseur. 
Heureusement,  l'auteur  des  Causes  finales  se  recommande  par  d'autres 
mérites  et  d'autres  services. 

20.  —  Comme  une  fraîche  et  riante  oasis  après  des  sables  arides,  la 
pensée  de  M.  Charaux  repose  et  charme.  Le  livre  qu'il  publie  celte 
année  :  Pensées  et  portraits^esi  un  recueil  de  maximes  sur  divers  sujets  : 
la  Pensée,  son  Histoire,  l'Homme,  Bon  Sens  et  Raison,  de  l'Esprit,  la 
Parole,  les  Langues  et  les  Livres,  le  Beau  et  les  Arts,  l'histoire,  les 
Sciences,  Philosophie  et  Religion.  Sur  toutes  choses,  l'aimable  philo- 
sophe prononce  une  sentence  juste,  rarement  un  arrêt  (bien  que  les 
<  considérants  »  de  ses  opinions  et  de  ses  croyances  soient  fortement 
motivés),  souvent  un  conseil.  Il  est  sincère,  il  s'intéresse  à  son  lecteur, 
il  moatre  ingénument  une  âme  loyale  et  généreuse.  Ce  n'est  pas  qu'il 
ne  sache  manier  l'ironie, mais  elle  est  discrète  et  s'esquisse  avec  finesse. 
Il  a  trop  d'esprit  pour  ne  pas  réprouver  remphase,tropde  mesure  pour 
ne  pas  éviter  les  exagérations  et  les  excès,  trop  de  grâce  et  de  douceur 
pour  ne  pas  avoir  horreur  de  la  violence.  Cette  manière  de  «  philoso- 
pher »  disparaît  peu  à  peu  ;  c'est  grand  dommage, 

L.   Maisonneuvk. 
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Alinari,1898,m-8del97p  ,illustré  de  pi. hors  texte  et  de  ndtabreuses  reproductions  direc- 
tes, (art.   toile,  10  fr.  —  23.  Za  Sculpture  florentine.  Première  Moitié  du  xv«  siècle. 
par  MARCELREYM0ND.Ibid.,1898,in4de242p., illustré  de  pi.  hors  texte  et  de  nombr.repro- 
ductions  directes,  cart.,  20  fr.  —  24.  Les  Artistes  célèbres.    Les   Tiepolo^  par  Henry 
DE  Ghennevières.  Paris,  Librairie  de  l'Art,  s.  d.,  in-8  de  158  p.,  avec  denombr.  illustr., 
6  fr.  —  25.  Les  Arts  à  la  cour  des  papes    Innocent    VIII,    Alexandre   VI,    Pie  III 
f1i8â-1503J,  recueil  de  documents  inédits  ou  peu  connus,  par  Eugène  Mûntz,    Pari^, 
Leroux,  1898,  gr.  in-8  de  3i)3  p.,  avec  10 pi.   hors  texte  et  94  grav.,  20  fr,    —  26.  No- 
tices et  discours,  par  Eugène  Guillaume.  Paris,  May,  s.  d.,  in-12  de  ix-299p-,3  fr.5l). 
—  27.  La  Tradition  dans  la  peinture  /raitçaise,  i^t  Georges  LkFESESTREAbïû., s.  à., 
in-12  de  388  p.,  3  fr.  50.  —  28.  L'Art  chrétien  chez  Luc-Olivier   Merson,    par  Léon 
Thévenin.  Paris,  Vanier,    1897,   in-12    dî    16    p.   —   29.  Souvenirs  de    Mcnkacst. 
L'Enfance.  !*réface  par  Boyer  d'Agen.  Paris,  Galmann  Lé»'y,  1897,   in-12    de  272  p., 
avec  portrait,  3  fr.  50.  —  30.  L'Amatore  di  oggetti  d'arte  e  di  curiosità,  da  De  Mauiu. 
Milbu,  Hoepli,  1897,  petit  in-12  de  580  p.  illustré,  cart.  toile,  6  fr.  —  31.  Le  Peintre. 
Traité  usuel  de  peinture  à  l'usage  de  tout  le  monde,    par  Gamille  Bëllanûbr.   Paris, 
Garnler,  1898,  in-12  de  420  p.,  illustré,  4  fr.  —  d% Nouveau  Traité  usuel  de  lapein- 
tare  en  bâtiment,  d-fcor  et  décoration,  par  Paul  Fleur v.  Ibid.,   1898,  in-12  de  374  p., 
illustré,  3  fr.  50.  —  33.  Traité  technique  et  raisonné  de  la  restauration  des  tableauj", 
par  Charles  Dalbon.  Paris,  May,  1898,  in-8  de  146  p.,  3  fr.  50. 

1.  —  Quesû  ce  que  Vart  ?  Il  est  bon  que  la  question  soit  posée,  et 
résolue,  au  début  de  cette  revue  rapide  des  publications  d'art  de  l'an- 
née. Quand  nous  aurons  achevé  de  lire  le  petit  livre,  déjà  célèbre,  que 
le  comte  Léon  Tolstoï  a  intitulé  :  Qu'est-ce  que  Vart  ?  nous  serons  bien 
forcés  d*a vouer  que  jusqu'ici  nous  nous  imaginions  savoir,  et  que  nous 
ne  savions  pas.  Nous  étions  éblouis  par  des  jongleries  de  phrases  et 
plongés  en  d'étranges  confusions.  Depuis  Baumgarten,  qui  a  fondé 
1  esthétique  voici  cent  cinquante  ans,  que  d'études  sur  le  problème  de 
l'art,  que  de  formules  de  la  beauté  !  Kant,  Schiller,  Gœthe,  Fichl«% 
>Vinçkelmann,    Lessing,    Schelling,   Schopenhauer,   nn  Allemagne   ; 
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Shaflesbury,  Hutcheson,  Home,  Burke,Reid,  Darwin,  Herbert  Spencer 
en  Angleterre  ;  Cousin,  Ravaisson,  Renouvier,  Lévêque,Taine  et  Guyau 
parmi  nous,  quelle  litanie  de  noms  illustres  attachés  à  définir  une 
énigme  1  Tolstoï  prend  une  à  une  toutes  ces  définitions,  il  en  montre 
l'inanité  :  toutes  reposent  sur  cette  erreur  essentielle  qui  nous  porte  à 
fonder  la  conception  do  Tari,  forme  de  l'activité  humaine,  sur  celle  de 
la  beauté,  forme  de  notre  plaisir.  Art  et  beauté  sont  choses  distinctes, 
parfois  opposées.  L'art  est  mieux  qu'une  source  de  plaisir,  c'est  une 
des  conditions  de  la  vie  humaine.  L'art  est  un  moven  d'union  entre  les 
hommes,  par  la  faculté  qu'il  leur  donne  de  transmettre  leurs  senti- 
ments ;  c'est  par  là  qu'il  est  indispensable  k  la  vie  de  l'humanité,  à  son 
progrès  dans  la  voie  du  bonheur.  Cessons  de  célébrer,  avec  des 
majuscules  prétentieuses,  celte  trinilé  du  Vrai,  du  Bien  et  du  Beau, 
stériles  formules  destinées  à  nous  masquer  l'égoïsme  et  la  honte  de 
l'art  contemporain.  Cet  art  que  Ton  appelle  l'art  de  l'élite,  parce  que 
la  rareté  y  tient  la  place  de  l'idéal  ;  cet  art  menteur,  qui  a  rejeté  toute 
spontanéité  ;  cet  art  pauvre,  qui  ne  transmet  plus  à  l'humanité  des 
sentiments  nouveaux  ;  cet  art  obscur,  qui  exige  de  ses  adeptes  une 
initiation  fatigante  ;  cetart  perfide,  qui  s'écarte  du  véritable  progrès, et 
de  l'intime  source  de  la  conscience  religieuse,  d'où  peuvent  seulement 
jaillir  les  émotions  toujours  fraîches  et  nouvelles,  quelle  misérable 
contrefaçon  de  l'art  populaire  et  vivant,  qui  aide  l'homme  à  monter 
vers  Dieu  l  Le  grand  romancier  russe,  qui  s'accuse  d'avoir  autrefois 
publié  des  œuvres  contraires  au  véritable  idéal  et  qui  renie  sa  triste  et 
poignante  Anna  Karénine^  n'a  jamais  été  plus  éloquent  que  dans  son 
âpreté  à  flageller  l'art  pervers  et  contrefait.  Qu'importe  s'il  nous  en 
donne  de  singuliers  exemples,  s'il  flétrit,  avec  une  verve  merveilleuse, 
l'œuvre  de  Wagner,  s'il  confond  notre  Puvis  de  Chavannes  avec  les 
Bœcklin  et  les  Stuck  !  Pour  ceux  qui  auront  lu  et  médité  son  livre,  la 
théorie  de  l'art  pour  l'art  ne  sera  plus  qu'une  vaine  fumée,  et  l'art^d'un 
côté,  comme  la  science,  de  l'autre,  deviendra  le  moyen  de  réaliser  sur 
cette  terre  l'œuvre  d'amour  pour  laquelle  nous  vivons. 

2.  —  Après  cette  nourriture  si  .forte  et  d'une  saveur  nouvelle, oserons- 
nous  chercher  quelque  aliment  dans  l'esthétique  raisonnable  et  savante 
dont  Charles  Lévêque  donna  jadis  la  formule  ?  M.  Arthur  Loth  a 
composé  sur  F  Art  un  volume  où  la  forme  didactique  est  relevée  par  le 
sentiment  sincère  et  profond  des  beautés  de  la  nature,  et  par  un  juste 
discernement  des  devoirs  de  l'artiste. Les  sept  chapitres  qui  le  divisent 
montent  peu  à  peu  des  idées  les  plus  générales  et  des  définitions  les 
plus  simples  des  beaux-arts,  entre  lesquels  l'auteur  se  refuse  à  établir 
une  hiérarchie,  jusqu'aux  plus  hautes  considérations  sur  l'interpréta- 
tion idéale  de  la  réalité.  Qu'on  lise  les  pages  excellentes  (369  et  suiv.) 
sur  la  représentation  des  sujets  évangéliques  ;  jamais  on  n'a  mieux  dé- 
Novembre  1898.  T.  LXXXIII.  27. 
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fini  le  contraste  entre  la  vérité  supérieure  de  Tart  et  Tobservation  réa- 
liste de  la  nature.  D'un  bout  à  l'autre  de  cet  ouvrage  au  style  sobre, 
aux  idées  saines,  passe  le  souffle  religieux  qui  donnela  vie.Chcmin  fai- 
sant, je  signale  quelques  petites  erreurs  de  fait  à  corriger  dans  une 
réimpression  :  p.  289,  Ghirlandajo  est  écrit  Girlandajho  ;  p.  315,  les 
fresques  de  Corrige  à  Parme  ne  sont  pas  à  San  Giovanni  e  Paolo,  mais 
bien  à  l'église  San  Giovanni,  au  couvent  de  San  Paolo,  et  surtout  au 
dôme;  p.  311,  je  crois  que  la  traduction  suivante  de  rinscription 
mise  par  l'Angelico  dans  le  nimbe  d'une  de  ses  Vierges  :  Virgo  Maria, 
non  est  tui  similis,  «  Vierge  Marie,  ce  n'est  pas  votre  portrait,  t  doit 
être  rectifiée  ainsi  :  «  Vierge  Marie,  il  n'est  personne  qui  vous  ressem- 
ble ;  »  p.  382,  il  ne  faudrait  pas  citer  les  deux  palais  de  la  place  de 
la  Concorde,  à  Paris,  qui  datent  de  1770,  parmi  les  œuvres  modernes, 
la  façade  du  palais  de  justice,  la  basilique  du  Sacré-Cœur. 

3.  —  L'Bssai  sur  V art  contemporain^  de  M.  H.  Fierens-Gevaert,  est 
l'œuvre  d'un  esprit  souple,  ingénieux,  naturellement  doué  de  poésie. 
Nullement  didactique,  mais  pénétré  de  la  vie  incessante  et  mobile  de 
l'art  dont  il  observe  et  note  les  phases,  c'est  un  recueil  de  fines  et  ju- 
dicieuses pensées  plutôt  qu'un  livre  d'enseignement.  Ce  critique  à  vi- 
sion aiguë  ne  s'épouvante  point  des  hardiesses  contemporaines  ;  ins- 
truit qu'il  est  de  notre  passé,  il  sait  que  toujours  la  tradition  est  arri- 
vée à  temps  pour  refréner  les  pires  audaces,  et  que  toujours  aussi  il 
s'est  trouvé  des  audacieux  pour  rajeunir  la  tradition  vieillissante,la  sau- 
ver de  la  mort  académique.  Les  jeunes  artistes,  les  critiques  de  pro- 
fession liront  avec  plaisir  cet  aimable  guide  philosophique. 

4.  —  M.  Bridgman,  peintre  de  tempérament  aventureux,  si  j'en  juge 
par  le  frontispice  colorié  dont  il  égaie  ses  notes  sur  V Anarchie  dans 
Vart^  n'en  est  pas  moins  un  sage  prosateur.  Le  réquisitoire  qu'il  a 
dressé  contre  les  exagérations  de  l'impressionnisme,  du  symboIisme,et 
en  général  contre  toutes  les  sottises  prétentieuses  dont  nous  sommes 
envahis  sous  prétexte  d'art,  prêterait  à  une  longue  discussion,  si  déjà 
Tolstoï  ne  nous  avait  convaincus.  Il  est  très  amusant,  ce  réquisitoire, 
et  d'autant  meilleur  qu'on  y  sent  à  chaque  page  l'homme  du  métier, 
dont  le  bon  sens  s'étaie  de  raisons  solides  ;  mais  s'il  est  une  vertu  que 
l'on  puisse  exiger  d'un  traité  contre  l'anarchie,  c'est  une  méthode  régu- 
lière ;  cette  méthode,  que  je  n'aperçois  pas  nettement,  eût  assuré  plus 
d'autorité  à  la  fantaisie  de  M.  Bridgman. 

î>.  —  Un  des  plus  beaux  livres  et  des  plus  .féconds  qu'ait  inspirés 
la  critique  d'art  élevée  à  la  dignité  de  science  exacte,  et  servie  par 
l'ardeur  d'un  style  nerveux  et  souple,  le  petit  livre  de  Taine  sur  la 
Philosophie  de  Vart  en  Grèce  date  d'une  quarantaine  d'années  déjà.  11 
traitait  de  la  sculpture  grecque,  il  nous  la  présentait  comme  la  fleur 
harmonieuse  et  l'expression  sliprômc  d'une  race,  d'une  religion,   d'un 
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raomont  de  Phisloire.  Avec  la  méthode  et  les  idées  de  Taine,  avec  un 
style  même  qui  semble  directement  issu  des  pages  du  maître,  M. 
Boutmy  voulut  remonter  plus  haut,  élargir  le  sujet,  et  il  publia  sa 
Philosophie  deVarchitecUire  en  Grèce.  C'était  en  1870,  la  guerre  appro- 
chait ;  elle  ensevelit  le  volume.  M.  Boutmy,  membre  de  l'Institut, 
directeur  de  l'École  libre  des  sciences  politiques,  s'est  souvenu  de 
Tœuvre  d'autrefois,  où  il  se  complaisait.  11  n'a  pas  cru  devoir  la  modi- 
fier, et  il  a  bien  fait  ;  il  nous  l'offre  seulement  sous  un  titre  nouveau  : 
Le  Parthémn  et  le  Gfénie  grec.  Ce  livre  vient  à  propos  pour  remettre 
en  honneur  la  méthode  psychologique  de  Taine,  cette  méthode  délais- 
sée, un  peu  décriée,  dont  les  défauts  mômes  de  spontanéité  et  de  divi- 
nation ont  un  charme  infini.  Au  lieu  de  ces  froids  catalogues,  de  -ces 
inventaires  après  décès  que  nous  donne  trop  souvent  l'histoire  de  l'art, 
elle  nous  montre  la  vie,  elle  nous  la  fait  vivre.Pour  nous  faire  compren- 
dre l'œuvre  d'art,  elle  nous  plonge  dans  le  milieu  où  l'art  s'élabore  ; 
elte  nous  inculque  la  pensée,  la  croyance  de  l'artiste,  elle  nous  incor- 
pore au  créateur^  et  nous  créons  avec  lui.  Parsa  précise  et  forte  recons- 
titution de  la  vie  grecque,  M.  Boutmy  nous  achemine  vers  le  siècle 
glorieux  de  Périclès,  l'apogée  de  l'activité  créatrice  ;  il  nous  fait  toucher 
«  l'idéal  sans  mystère  et  sans  sublimité,  mais  libre,  mobile,  joyeux, 
infiniment  varié,  couronné  de  grâce  légère  et  de  paisible  harmonie, 
que  la  Grèce  oppose  à  celui  de  l'Orient  »  (p.  114).  Que  viendrait  faire 
en  ces  belles  pages  le  récit  des  découvertes,  si  étonnantes  soient-elles, 
que  nous  devons  aux  nouvelles  fouilles  ?  Un  disciple  de  Platon  nous 
dirige,  nous  persuad"e  ;  et  quand  nous  arrivons,  par  une  pente  insen- 
sible et  douce,  aux  conclusions  du  livre,  notre  âme  hellénisée  est  prête 
à  comprendre  le  «  miracle  d'art  »  de  la  Grèce,  et  à  le  reconnaître  dans 
le  Parthénon. 

6.  —  Après  que  M.  Boutmy,  vous  expliquant  le  Parthénon,vous  au;'a 
pénétrés  de  l'harmonieuse  beauté  du  temple  grec,  vous  pourrez  aborder, 
l'âme  toute  vibrante  encore  de  la  lumineuse  vision,  le  plus  austère  des 
beaux  volumes  où  MM.  Perrot  et  Chipiez  nous  racontent  V Histoire  de 
Vart  dans  V antiquité.  Le  tome  septième  de  leur  grand  ouvrage  continue 
l'histoire  de  la  Grèce,  commencée,  il  y  a  deux  ans,  par  l'art  mycénien. 
Il  s'agit  celte  fois  de  l'art  homérique,  de  la  Grèce  de  T épopée,  de  la 
Grèce  archaïque,  et  c'est  le  Temple,  ce  centre  de  la  religion  et  de  l'art, 
que  pièce  par  pièce  les  érudits  et  sagaces  historiens  s'attachent  à  nous 
expliquer.  Nous  n'avons  plus  ici,  comme  dans  l'aimable  livre  de  M. 
Boutmy,  une  philosophie  de  l'art, mais  bien  un  majestueux  traité  d'ana- 
tomie  artistique.  Et  quel  plus  admirable  sujet  à  disséquer,  que  ce 
Temple  aux  proportions  idéalement  rythmées, que  nous  voyons,  d'épo- 
que en  époque,  se  développer  comme  un  être  vivant,  assouplir  et 
affiner  ses  robustes  formes,  pour  arriver  enfin  à  la  perfection  de  beauté 
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qui  fait  du  Parthénon  un  résumé  du  génie  grec  ?  La  premiiTc  partie  de 
Touvrage,  qui  traite  de  l'art  homérique,  a  été  écrite  par  M.  Perrotavec 
cette  abondance  d'informations,  cette  curiosité  toujours  en^veil,  ce  ton 
familier  de  causerie  où  l'on  reconnaît  l'explorateur  qui  a  vu  par  lai- 
même,  le  professeur  qui  communique  à  ses   élèves,   sans  compter,  le 
trésor  de  son  expérience.  Ces  qualités  personnelles  donnent  aux  pages 
d'un  Athénien  convaincu,  à  qui  ni  Institut  ni  Sorbonneni  École  normale 
n'ont  fait  oublier  les  chères  années  de  Grèce,   une  indéniable  valeur, 
môme  auprès  du  livre  célèbre  de  M.  Helbig  sur  l'épopée  homérique. 
Voici  donc,  sous  une  forme  nouvelle,  une  véritable  encyclopédie  de  la 
vie  grecque  au  huitième  et  au  neuvième  siècle  avant  notre  ère,  comme 
écrivait  M.  Collignon  dans  sa  préface  de  l'excellente  traduction  par  M. 
Trawinski  du  travail  allemand.  La  seconde  partie  du  volume  effraiera 
peut-être,  tout  d'abord,  par  son  appareil  architectural.   Texte  et  plan- 
ches (ces  planches  sont  belles, faciles  h  comprendre^  très  nombreuses), 
tout  nous  apparaît  d'une  sévérité,  d'une  monotonie  voulues.  Monotonie 
apparente,  mais  non  réelle   :    après   que  nous  avons  suivi  pas  à  pas, 
avec  une  minutieuse  lenteur,  la  besogne  de  l'ouvrier  qui  taille,  assem- 
ble, monte  les  pierres,  nous  allons  avec  émerveillement  voir  surgir  des 
édifices  puissants  comme  le  temple  d'Héra  à  Olympie,  ce  chef-d'œuvre 
de  l'architecture  dorique,  récendment  reconstitué;  ou  bien  nous  devine- 
rons la  grâce  étrangère,  nioins  originale,   mais  plus  subtile,  de  ces 
temples  ioniques  d'Ephèse  et  de  Samos  dont  malheureusement  aucune 
exhumation  ne  pourra  faire  revivre  les  débris.  Jamais  une  doctrine 
aussi  sûre,  due  aux  efforts  unis  d'un  architecte  et  d'un  archéologue, 
n'avait  été  présentée  au  grand  public  avec  cette  facilité  de  lecture  ;  et 
nous  suivons  avec  joie  les  auteurs  de  l'Histoire  de  l'art  antique  dans 
leur  défrichement  du  sol  généreux  où  s'épanouira  la  sculpture  grecque. 

7.  —  Les  recherches  de  M.  Ilelbig  sur  les  Vases  du  Dipijlon  et  les 
Na\icraries  ont  été  présentées  à  l'Académie  des  inscriptions  et  belles- 
lettres,  qui  leur  a  donné  riiospilalité  de  ses  Mémoires,  fl  s'agit  de  pein- 
tures de  vases  funéraires  découverts  pour  la  plupart  dans  une  nécropole 
voisine  du  Dipylon  d'Athènes,  représentations  navales  datant  vraisem- 
blablement de  la  première  moitié  du  vm*'  siècle,  où  M.  Helbig,  s'aidant 
des  récits  de  Thucydide,  retrouve  ingénieusement  la  trace  des 
croisières  entreprises  pour  défendre  l'Attique  contre  les  incursions  des 
pirates  phéniciens,  carions  ou  grecs.  L'Attique,  jusqu'au  temps  de 
Clisthènes,  fut  divisée  en  districts  administratifs  dénommés  nau- 
craries  ;  chacun  de  ces  disiricts  était  tenu  de  fournir  à  l'État  l'équi- 
pement d'un  navire,  et  ce  sont  ces  navires  que  nous  voyons  peints  sur 
les  vases  du  Dipylon. 

8.  —  M.  Salomon  Reinach  a  entrepris,  en  trois  volumes,  un  Réper- 
toire de  la  statuaire  grecque  et  romaim^  où  seront  réunies  et  décrites 
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toutes  les  œuvros  antiques  aujourd'hui  connues.  C'est  une  decesœuvres 
dv  longue  patience  et  de  profonde  érudition  dont  seul  peut-être  était 
capable  l'excellent  auteur  du  Manuel  de  philologie  classique.  Œuvre 
entre  toutes  de  dévouement,  ce  qui  ne  veut  point  dire  œuvre  ingrate, 
car  elle  devient  strictement  indispensable  h  tous  ceux,  et  ils  sont 
nombreux,  qui  s'intéressent  à  l'art  et  ;\  l'iconographie  antiques.  En 
trois  volumes  à  cinq  francs,  nous  avonsles  éléments  de  ce  Corpus  sta- 
tuarum  que  les  archéologues  réclament,  que  l'Institat  allemand  bonge 
à  préparer,  et  qui,  si  jamais  il  s'achevait,  coûterait  quelques  milliers  de 
francs  Texemplaire.  Ici,  et  nulle  part  ailleurs,  le  plus  humble  tra- 
vailleur en  archéologie,  le  plus  éloigné  des  grandes  bibliothèques, 
l'étudiant,  l'instituteur,  le  curé  de  campagne,  aura  sous  la  main  les 
moyens,  tous  les  moyens  de  reconnaître  une  sculpture  nouvellement 
découverte  et  de  la  classer.  Ici,  et  nulle  part  ailleurs,  on  trouvera  l'en- 
seignement complet  de  la  statuaire  antique,  la  réunion  des  types  qui 
permettront,  comme  écrit  M.  Salomon  Reinach,  de  restituer  par  la 
pensée  un  fragment,  ou  de  poursuivre  l'histoire  d'un  motif  plastique. 
Le  premier  volume,  le  «  Clarac  de  poche,  »  contient  (avec  une  Notice 
très  attachante  et  instructive  sur  le  comte  de  Glarac)  la  réduction  de 
toutes  les  gravures  au  trait  de  ce  grand  recueil  un  peu  incohérent,  mais 
classique,  qui  s'appelle  le  Musée  de  sculpture.  Le  second  est  un  album 
de  dessins  au  traita  avec  index,  réunissant  pour  la  première  fois  le 
chiffre  énorme  de  six  mille  statues  antiques.  Le  troisième  et  dernier, 
qui  tardera  un  peu  à  paraître,  renfermera  avec  un  supplément  sans 
doute  considérable,  la  description  de  toutes  les  planches,  et  un  index 
général.  D'ailleurs,  l'organisation  des  deux  premiers  volumes  est  assez 
pratique  pour  que  l'on  puisse  provisoirement  se  passer  du  troisième. 
Les  pages  intitulées  <t  Notices  provisoires  »  sont  un  prodige  de  con- 
densation des  renseignements  bibliographiques,  muséographiques  et 
techniques  relatifs  aux  sculptures  reproduites.  Il  est  très  vrai  que  la 
publication  de  ces  deux  volumes  marque  une  date  dans  nos  études  ;  et 
M.  Salomon  Reinach  a  pu  dire  avec  une  très  légitime  fierté  :  «  Au  cours 
d'une  vie  passionnément  consacrée  aux  travaux  utiles,  je  n'aurai  rien 
fait  de  plus  utile  que  cela.  »  (Introduction,  p.  iv). 

9,  10^  11,  12,  13.  —  Les  manuels  d'art  deviennent  légion  ;  mais, 
tandis  que  leur  nombre  s'accroît  sans  arrôt,  leur  format  diminue,  et 
bientôt  le  traitement  esthétique  nous  sera  dosé  homéopathiquement. 
Ainsi  l'a  compris  l'éditeur  Henry  May,  en  créant,  sous  le  patronage  de 
la  Société  populaire  des  Beaux-Arts,  une  Petite  Bibliothèque  de  vulga- 
risation artistique.  A  vrai  dire,  ces  brochures  illustrées  de  type  élégant, 
qui  ne  dépassent  point  64  pages,  sont  plutôt  des  conférences  que  des 
livres.  Celle  de  M.  Pottier,  sur  la  Peinture  industrielle  chez  les  Grecs^  a 
été  lue  enSorbonne,  si  je  ne  me  trompe,  et  elle  a  gardé  delà  lecture  un 
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accent  tin  et  discret,   un   sourire  pc^ntUrant  que  l'on  devine  entre  Icb 
lignes.  C'est  gnlceù  M.  Potlier  que  nous  savons  désormais  quel  fécond 
enseignement  d'art  nous  pouvons  tirer  de  ces  humbles  vases,  rangés  en 
séries  monotones  et  interminables  dans  les  vitrines  du  Louvre.  11 
l'avait  dit  dans  la  charmante  préface  d'un  catalogue  officiel  (A  quoi 
sert  un  musée  de  vases  antiques)  ;  il  le  redit  en  ce  petit  volume,  qu  ac- 
compagnent d'excellentes  gravures  :  dans  ces  simples  dessins  de  vases, 
«  ces  esquisses  d'argile  que  les  contemporains    payaient   quelques 
drachmes,  nous  voyons  le  reflet  de  ce  qu'a  été  le  génie  grec  au  plus 
beau  moment  de  son  histoire  »  (p.  46).  Et  sa  conclusion  est  un  encou- 
ragement aux  industries  d'art,  à  la  création  d'un  art  vraiment  populaire, 
à  la  suppression  de  «  ce  privilège  monstrueux  qui  réserve  les  jouis- 
sances d'art  à  une  aristocratie  intellectuelle,  alors  qu'elles  doivent  être 
le  bien  comnmn  de  tous  >  (p.  47).  11  ne  faudrait  pas  cependant  que  cet 
amour  de  Texquise  beauté  grecque   conduisit  à  l'injustice  envers  un 
autre  art  populaire,  celui  des  grands  imagiers  du  moyen  âge  ;  et  M. 
Pottier  nous  parait  injuste  quand  il  parle  du  paradoxe  illogique  de  l'art 
chrétien,  qui  considère  la  vie  comme  une  vallée  de  larmes,  et  nous  pré- 
sente de  la  mort  l«*s  images  les  plus  répugnantes  (p.  41  ).  C'est  faire  bon 
maivhéde  ces  visions  grandioses  de  la  Jérusalem  céleste,  qui,   offertes 
au  chrétien  par  les  bas-reliefs  et  les  vitraux  des  cathédrales,  Tencou- 
ragi\ùent  à  franchir  le  seuil  redoutable  de  la  mort. — Auprès  de  la  char- 
mante brochuiv  de  M.  Potlier, voici  que  se  groupent  déjà  T Arckitectun 
ir!ii^i^9istA(^yi.  Benoît-Lévy,  mie  sage  analyse  de  F  Art  n>0uitJi,  par  M. 
(iaussen^u,  une  rapide  et  pittoresque  prv>menadeaulravorsderJr/^yy;^ 
/jV*4.  jKirM.  Aiuîé  de  Lassas,  eutin  d  *  i«;qi:autes  et  tK-s  modernes  consi- 
dérations sur  .<:  ZiV'î/nr^MiV,  par  M.  Ju!vs  de  Marib-^Id.  Applaudissons 
;\  rh«mrv:ise  initiative  qa:  inspin^  Ct^'lte  n:uve":?  série  d;daclique,à  une 
Cv^îuîiùvMi  iw.rtant,  c'est  qifelle  ne  feisse  ivir.;  d«.*!aisser  les  volumes 
plus  l.>i.^;îemo::t  uiixiîw/s  et  durai  --.s  de  la  i?"r-Vf4/Vr<f  df  festsei^âe- 
*«/»^  «î«  ,V.:*r-<îr*.<,  puM*  e  j^r  la  ii>:::ie  lirr^irie. 

l  i.  —  l.xIUî  iT  d^  i'jsrS,  de  M.  *. >:'^es  XI: uzirr,- :-u5  &::  loucher  à 
1  :r.:;r.::r.^  u;  :h^:::.  IVCs  de  iru\  cen^s  i\içe<r;ur:I'::  j;i:::-^rravnres,en 

^\^:t\  Jt  0.r:ve.K:rL:v\Bv:a:.i>?.  l-fs  c^izd-il-s  fr£~  .lises.  LÀRenaissaU' 

r;'  Oc  r  :::  îrr.  \l.-.::e  ::':  >t  :\i5  ::•;  y  :^:>-  '»i-5  :  If-s  i-Tsc.  ->  ec:  s^'^nî  nom- 
V>;uv  <e:  v~^.-:.:f>  ^'t  m"  :::.•:::  :.::  ,i. -.:::::  i.:  .:i  -  ;::rr  s^,^e:;isen3-nt 
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lo.  — Le  D*"  Adolf  Rih  a  donné  le  dernier  fascicule  de  son  Histoire 
abrégée  des  beaux-arts  (&rundriss  der  Geschichte  der  hildenden  Kïïnste. 
Ce  volume  restera,  par  la  sagesse  de  ses  proportions,  par  son  (éru- 
dition de  bon  aloi,  enfin  par  son  prix  très  abordable,  un  modelé 
de  livre  populaire.  Je  ne  reprocherai  pas  à  Téditeur  de  nous  avoir 
servi  une  fois  de  trop,  après  tant  d'autres,  certaines  gravures  sur 
bois  qui  étaient  de  mode  il  y  a  quarante  ans  ;  ce  côté  fâcheux  de  Fil- 
luslralion,  que  l'on  pourrait  sinon  faire  disparaître,  du  moins  atténuer 
sensiblement  dans  une  édition  nouvelle,  est  bien  compensé,  il  faut  le 
reconnaître,  par  un  choix  très  heureux  de  clichés  photographiques,  qui 
reproduisent  avec  une  fidélité  parfaite  les  chefs-d'œuvre  de  la  peinture. 
Le  travail  critique  de  M.  Fàh  s'arrête  au  seuil  du  dix-neuvième  siècle, 
qu'il  ne  considère  pas  encore  comme  une  période  close  (p.  687)  ;  la 
réserve  de  ce  jugement  semblera  excessive,  deux  ans  à  peine  avant  que 
s'ouvre  le  siècle  nouveau. 

16.  —  Des  publications  d'art  comme  celles  de  la  maison  Herder,  où 
le  culte  respectueux  des  belles  formes  s'associe  très  bien  à  un  catho- 
licisme irréprochable,  devraient  faire  réfléchir  certains  de  nos  éditeurs 
français.  Il  faut  regretter  que  des  ouvrages  généraux  comme  le  Manuel 
éC archéologie  y  de  M.  l'abbé  Gaborit,  soient  peut-être  l'exclusive  pâture 
artistique  de  maisons  religieuses.  Je  ne  voudrais  pas  contrister  un  vé- 
nérable prêtre,  qui  a  été,  il  nous  l'annonce  lui-môme  sur  le  titre  de  son 
volume,  professeur  d'archéologie  pendant  vingt-deux  ans,  mais  enfin  ce 
livre  a  une  deuxième  édition,  et,  s'il  doit  en  avoir  une  troisième,  il  faut 
pourtant  bien  signaler  quelques-unes  des  erreurs  dont  il  fourmille.  Kt 
pourquoi,  d'abord,  ce  titre  :  Manuel  d'archéologie,  à  un  livre  qui  traite 
de  l'art  moderne  plus  encore  que  de  l'art  ancien  ?  Car  il  y  faut  noter  la 
disproportion  singulière  entre  le  petit  nombre  de  pages  accordées  aux 
anciens,  nos  maîtres  en  matière  artistique,  et  la  part  beaucoup  plus 
large  donnée  aux  modernes,  disons  même  aux  contemporains.  L'esthé- 
tique toute  chrétienne  de  l'ouvrage  ne  mériterait  que  des  éloges,  si  elle 
s'appuyait  sur  une  érudition  plus  ferme.  En  feuilletant  le  livre  au 
hasard,  je  vois  citée  (p.  200)  une  représentation  de  Mercure  dans  un 
Jugement  dernier  peint  aux  catacombes  ;  or,  il  n'y  a  aux  catacombes 
ni  Mercure  ni  Jugement  dernier;  p.  272,  en  note,  je  lis  ceci  :  a  Les  pre- 
miers manuscrits  enlu/ninés  remontent  à  l'époque  de  Charlemagne.  » 
Remontons,  je  vous  prie,  quelques  siècles;  p.  189,  dans  une  étude  sur 
la  sculpture  française  :  «  Nous  ne  dirons  rien  de  Pigalle,  Falconet, 
Allegrain,  Houdon  et  Caffieri  qui  ont  été  diversement  jugés.  »  Et 
l'auteur,  qui  exécute  si  vivement  Houdon,  et  qui  ne  nomme  même  point 
Barye,  consacre  toute  une  page  à  Pradier,  et  deux  à  David  d'Angers  ! 
P.  214,  je  rencontre  Hemeling  (pour  Memling)  au  nombre  des  enlu- 
mineurs italiens  1  Quant  aux  noms  d'artistes,  il  semble  que  ce  soit  un 
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jeu  de  les  fausser.  Henczzo  Gozzozoli  (p.  217  et  263)  pour  Benozzo 
Gozzoli,  Pallaiolo  pour  Pollaiolo  (p.  220).Angier  pour  Anguier  (p.  187), 
Hoggard  pour  Hogarth  (p.  261),  Rudes,  Mercier,  pour  Rude,  Mercié 
(p.  193)  ;  je  pourrais  citer  non  pas  vingt,  mais  cent  autres  erreurs.  Tout 
cela  est  déplorable,  dans  une  deuxième  édition  «  revue  et  augmentée.  » 

17.  —  M.  Prosper  Fontaine,  au  retour,  j'imagine,  d'un  premier 
voyage  outre  monts,a  cru  devoir  célébrer,  en  quatre  cent  huit  pages  de 
grand  format,  TArt  chrétien  en  Italie  et  ses  merveilles.  C'est  un  récit 
sans  prétention,  d'allure  familière,  qui  ne  craint  pas  les  longueurs,  et 
mêle  de  juvéniles  apostrophes  à  la  philosophie  la  plus  absconse.  Gênes, 
Pise  et  Rome  sont  les  uniques  étapes  d'un  voyage  qui  a  duré  trois  mois. 
Engageons  l'auteur  à  ne  point  négliger  la  Vénétie,  la  Toscane  et 
rOmbrie,  s'il  se  décide  encore  à  franchir  les  Alpes  ;  mais  qu'il  con- 
dense davantage  ses  impressions  à  venir.  Les  quelques  gravures  éparses 
dans  ce  livre  n'en  excusent  point  la  cherté. 

18.  — L'Italie,  la  chère  Italie  d'autrefois,  la  terre  de  douceur,  la 
terre  de  saint  François  d'Assise,  n'a  pas  d'ami  plus  fervent  que 
M.  l'abbé  Broussolle.  Aux  flancs  des  coteaux  d'Ombrie,  dans  la  luiôière 
d'argent  que  tamise  le  feuillage  des  oliviers,  son  enthousiasme  a 
germé  et  fleuri  joyeusement  ;  un  volume  de  Pèlerinages  ombriens  fut  le 
chant  d'amour  de  cette  âme  conquise  ;  et  nous  attendons  avec  vive 
impatience  le  second  ouvrage  annonce  :  La  Jeunesse  de  Pérugin  et  Us 
Origines  de  la  peinture  (mbrienne.  Cependant,vicaire  à  Paris,  confiné  en 
de  saints  devoirs  qui  n'excluent  certes  pas  l'enthousiasme,  mais  écar- 
tent sévèrement  l'esprit  des  joies  errantes  d*autrefois,  M.  Broussolle 
donne  ses  heures  de  repos  à  la  critique  d'art,  à  la  Vie  esthétique.  Les 
six  articles  qu'il  a  rassemblés  sous  ce  large  titre  sont  nés  de  fugitives 
occasions,  dont  certains  gardent  peut-être  trop  nettement  l'empreinte: 
voici,  entre  autres,  une  revue  des  livres  d'étrennes  qui  ne  méritait  pas 
les  honneurs  d'une  réimpression  ;  mais  on  lira  avec  plaisir  l'étude  sur 
les  vieilles  peintures  de  Spolôte,  et  celle,  un  peu  longue,  sur  la  pein- 
ture religieuse  aux  Salons  de  1897. 

19.  —  M.  Cloquet  a  décrit  et  commenté,  avec  une  érudition  mêlée  de 
ferveur,  les  Grandes  Cathédrales  du  monde  catholique. 0^  livre  de  vulgari- 
sation intelligente,  digne  des  meilleurs  éloges,  rappelle  par  certains 
côtés  un  ouvrage  déjà  ancien  de  Mgr  Bourassé,  mais  il  le  dépasse  par 
l'information  plus  précise  et  le  choix  des  gravures.  Il  passe  en  revue 
rapidement,  trop  rapidement  peut-ètre,les  basiliques  latines  et  lombar- 
des,les  églises  byzantines, les  puissantescathédralesromanes,pour  arri- 
ver au  vrai  chef-d'œuvre  de  l'art  chrétien,  à  la  voûte  gothique.  Un  seul 
chapitre,  mais  de  cent  pages  bien  illustrées,  réunit,  dans  un  classe- 
ment un  peu  arbitraire,  Chartres,  Laon,  Paris,  Amiens,  Reims,  Albi, 
Noyou,  Senlis,  Le  Man^,  Cologne,  Dijon,  Bourges  et  Marbourg.  Vien- 
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nent  ensuite,  par  chapitres  assez  brefs,  les  cathédrales  italiennes, 
anglaises,  brabançonnes,  normandes,  allemandes,  espagnoles,  enfin 
quelques  églises  de  la  Renaissance,  Saint-Pierre  de  Rome,  le  Gesù, 
Saint-Paul  de  Londres,  et,  chose  étrange,  Sainte-Marie-des-Fleurs  de 
Florence,  qui  n'appartient  à  la  Renaissance  que  par  sa  coupole,  et  figu- 
rerait plus  justement  au  nombre  des  églises  gothiques.  Pour  conclure, 
M.  Cloquet  analyse  en  tous  ses  détails  une  basilique  inachevée,  Notre- 
Dame  de  la  Treille,  à  Lille,  qu'il  semble  nous  présenter  comm8  le  type 
idéal  moderne  de  Tarchitecture  religieuse  ;  et  cette  assertion  prêterait 
à  de  très  longs  débats,  si  Ton  ne  songeait  que  la  Revus  de  Tart  chré- 
tien^ dont  M.  Cloquet  est  le  zélé  secrétaire-,  a  ses  bureaux  précisément 
à  Lille. 

20.  —  C'est  une  œuvre  célèbre  de  la  peinture  gothique,  la  plus 
ancienne  Danse  macabre,  au  KUngenthal.  à  Bâle,  que  le  R.  P.  Berthier 
nous  foit  connaître  d'après  une  série  de  dessins  exécutés  en  1768,  et 
conservés  à  la  Bibliothèque  de  Bûle.  Est-ce  bien  la  plus  ancienne  des 
danses  macabres  ?  Il  est  difficile  d'en  juger  par  le  style  des  peintures, 
qui  ont  été  retouchées  assez  fortement  au  xvp  siècle.  Ces  fresques, 
d'après  leur  savant  commentateur,  auraient  été  exécutées  en  1312  sur 
deux  murailles  du  cloître  des  Dominicaines.  Ce  sont,  deux  siècles 
d'avance,  les  célèbres  compositions  de  Holbein.  L'intérêt  de  celte 
série,  outre  son  antiquité,  consiste  en  son  abondance  ;  elle  comprend 
quarante  sujets,  où  l'on  voit  défiler,  à  la  suite  des  grands  personnages, 
clercs  ou  laïcs,  des  figures  de  mendiants  et  d'usuriers,  de  hérauts, 
de  bouffons,  de  cuisiniers  et  de  paysans,  de  Turcs  et  de  Juifs,  apos- 
trophés ironiquement  par  la  noire  visiteuse.  Les  légendes  fidèlement 
copiées  par  le  dessinateur  du  xvin®  siècle  sont  ici  traduites  pour  notre 
grande  édification. 

21.  —  Avez-vous  fait,  ce  dernier  mois,  le  pèlerinage  de  Hollande  ? 
Avez-vous  salué,  avec  le  respect  qui  lui  est  dû,  la  royauté  triomphante 
de  Rembrandt,  dont  l'Exposition  d'Amsterdam  révélait  les  trésors 
inconnus?  Si  vous  revenez  d'Amsterdam,  vous  pouvez  parcourir  à  nou- 
veau les  étapes  du  charmant  voyage  en  feuilletant  le  volume  que  MM. 
Lafenestre  et  Richtenberger  ont  consacre  à  la  Hollande  dans  la  série 
de  catalogues  illustrés  qu'ils  intitulent  :  La  Peinture  en  Europe.  Et  si 
vous  ne  revenez  point  d'Amsterdam,  vous  pouvez,  avec  ce  bel  album 
savamment  commenté,  faire  le  voyage  à  peu  de  frais  et  sans  fatigue, 
dans  la  paix  de  votre  «  home.  »  Toute  la  Hollande  est  là,  dans  les  cent 
photogravures  qui  nous  montrent  ses  canaux,  ses  maisons  proprettes 
au  mobilier  confortable,  ses  soldats  et  ses  paysans,  ses  élégantes  et  ses 
filles  d'auberge,  sa  vie  intime,  discrète,  pompeuse,  exubérante,  tri- 
viale, toute  la  Hollande,  dans  les  toiles  de  ses  maîtres  petits  et  grands, 
de  Hais  et  de  Rembrandt  jusqu'à  Ostade,  Ruysdaël  et  Van  der  Meer. 
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L'art  hollandais,  on  le  sait,  est  resté  en  Hollande  ;  il  n'est  entier  que 
là  ;  et  le  livre  de  MM.  Lafenestre  et  Hichtenberger,  plus  spécial  peut- 
être  que  les  catalogues  précédents  où  étaient  décrits  le  Louvre,  Flo- 
rence, la  Belgique  et  Venise,  nous  donne,  en  même  temps  qu'une 
impression  très  vivante  de  ce  pays  singulier,  une  connaissance  com- 
plète d'une  école  qui  serait  la  première  de  toutes,  si  la  peinture  iic 
devait  pas,  comme  la. poésie  (Tolstoï  nous  Ta  enseigné)  nous  sortir  de 
notre  chair,  de  nos  vêtements,  de  lios  mesquines  habitudes,  pour 
nous  élever  au-dessus  de  ce  qu'atteignent  les  sens. 

22.  —  Où  trouver  une  plus  délicate  et  surnaturelle  harmonie  que 
celles  des  violes,  harpes,  trompettes  et  tambourins  qui,  dans  les 
tableaux  du  bienheureux  peintre  de  Fiesole,  célèbrent  si  tendrement 
la  gloire  de  la  Vierge  Mère  et  de  son  divin  Fils  ?  Si  l'expression 
suprême  de  l'art  chrétien  est  un  élan  de  prière  et  un  chant  de  joie,  on 
peut  dire  que  Beaio  Angelko  l'a  donnée,  avec  une  suavité  qui  n'est 
pas  de  cette  terre.  On  ne  peut  aimer  l'art  de  l'Angelico  sans  devenir 
meilleur,  et  ceux  qui,  comme  M.  Supino,  mettent  cet  art  à  la  portée  de 
tous  par  une  publication  admirablement  illustrée  et  de  prix  très  abor- 
dable, font  mieux  qu'une  œuvre  délicieuse,  ils  font  une  bonne 
œuvre.  Ce  livre  si  fin,  si  gracieux,  dont  les  grands  photographes 
de  Florence,  les  frères  Alinari,  ont  ordonné  la  composition  avec 
un  goût  parfait,  dont  le  texte  est  écrit  avec  cette  sobriété  et  cette 
sûreté  qui  distinguent  tous  les  travaux  du  jeune  et  brillant  conserva- 
teur du  Musée  national  de  Florence,  a  un  mérite  de  plus  pour  des 
lecteurs  français  :  il  est  publié  en  français.  Et  ce  doit  être,  il  me 
semble,  le  cadeau  d'étrennes  de  toutes  les  jeunes  filles,  l'ornement  de 
la  table  de  salon  pour  les  familles  chrétiennes,  ce  doux  commentaire 
de  l'Évangile,  ces  pages  où  sourient,  parmi  les  lignes  du  texte,  des 
profils  candides  de  séraphins. 

23.  —  MM.  Alinari,  en  se  faisant  éditeurs  d'art,  ont  bien  mérité  non 
seulement  de  ceux  qui  aiment  Tart  italien,  mais  de  ceux  qui  aiment 
les  beaux  livres.  Il  est  impossible  de  voir  des  ouvrages  plus  abondam- 
ment et  plus  splendidement  illustrés  que  ces  monographies,  commen- 
cées il  y  a  peu  d'années,  où  ils  ont  le  dessein  de  renfermer  peu  à  peu 
tous  les  grands  maîtres,  tous  les  grands  monuments  de  l'Italie.  Un 
texte  dû  aux  meilleurs  érudits  accompagne  ces  nombreuses  et  fidèles 
images  photographiques  où  nulle  fantaisie  de  graveur  ne  peut  inter- 
venir. L'ouvrage  le  plus  considérable  de  la  série  est  consacré  à  la 
Sculpture  florentine.  Il  comprendra  quatre  volumes  indépendants  les 
uns  des  autres,  dent  les  deux  premiers  sont  déjà  publiés.  Celui  que 
nous  venons  de  recevoir  étudie  la  Première  Moitié  du  quinzième  siècle^ 
toute  resplendissante  de  la  gloire  d'un  Ghiberti,  d'un  Donatello,  d'un 
Luca  délia  Robbia,   trois  maîtres  vraiment  parfaits  et  impeccables. 
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L'exemple  do  l'antiquité,  qui  dominera  bientôt  exclusivement,  et  nuira 
trop  souvent  à  Télan  original  et  spontané,  demeure  encore  discret  ; 
c'est  l'heure  exquise  où  l'ingénuité  robuste  du  moyen  âge  et  la  candeur 
Ju  sentiment  chrétien  s'allient  à  la  science  et  au  rythme  ;  entre  Nico- 
las de  Pise  et  Michel-Ange,  c'est  la  délicieuse  halte  fleurie  sur  le  che- 
min où  s'élancent  tant  d'artistes  impatients  de  vie  et  de  gloire.  Les 
sculpteurs  ont  précédé  les  peintres.  Par  l'expression  ardente  et  pas- 
sionnée des  gestes,  Donatello  annonce  et  dépasse  Botticolli  ;  par  la 
pureté,  la  grâce  et  la  souplesse,  Ghiberti  et  Luca  délia  Robbia  unissent 
1  Angelico  à  Léonard.  Où  trouver,  môme  chez  Raphaël,  plus  de  ten- 
dresse et  de  piété,  plus  d'harmonie  classique  que  dans  ces  anges  en 
adoration,  que  dans  cette  madone  sculptée  par  le  bon,  l'excellent  Luca 
délia  Robbia  pour  l'église  campagnarde  de  l'Impruneta  ?  Et  personne 
ne  connaissait  ces  chefs-d'œuvre  l  Et  j'ai  vécu  des  mois  à  Florence,  je 
ne  les  ai  pas  vus  !  Ah  1  que  j'ai  plaisir  à  remercier  M.  Marcel  Reymond 
qui  me  les  révèle  1  Qu'il  me  pardonne,  si  je  n'ai  pas  encore  parlé  de 
son  texte  si  savant,  si  nouveau,  ouvert  à  tant  d'horizons  ;  mais  com- 
ment ne  point  s'attarder  à  feuilleter  ces  pages  imprimées,  illustrées  en 
perfection  !  Tout  Donatello,  tout  Délia  Robbia  !  On  ne  se  lasse  point 
de  contempler  ces  images  qui  nous  parlent,  qui  élargissent  notre  vie. 
il  faut  qu'on  sache  cependant  que  M.  Marcel  Reymond  est  le  premier 
historien  de  la  sculpture  florentine.  Bien  des  érudils  avaient  éclairci 
des  points  obscurs,  établi  des  dates,  mis  en  relief  des  noms  dédai- 
gnés par  Vasari  ;  mais  il  coordonne  les  renseignements,  et  il  ne  se 
contente  pas,  comme  plus  d'un,  de  compulser  les  archives,  il  regarde 
les  œuvres,  il  les  regarde  et  il  les  compare  ,•  il  en  découvre  la  flliation. 
La  connaissance  qu'il  a  de  notre  sculpture  française  lui  est  précieuse, 
et  ses  pages  sont  souvent  animées  de  ces  vues  originales  et  profondes 
qui  ravissaient  les  auditeurs  de  notre  cher  et  regretté  Courajod.  Le 
public  français  donnera  raison  à  MM.  Alinari,  qui  n'ont  pas  hésité  à 
publier  en  français  V Histoire  de  la  sculpture  florentine,  et  à  en 
demander  le  texte  à  M.  Reymond. 

24.—  a  Tiepolo  1  Tiepolo  !  Ce  nom  de  Tiepolo  évoque  tout  un  monde 
de  grâces  plafonnantes  el  d'exquises  élégances  aériennes.  C'est  le  der- 
nier grand  décorateur  de  l'Italie  î\  sa  décadence,  et  l'art  souverain  de 
ce  pays  merveilleux  semble  avoir  voulu  mourir  entre  ses  bras  sur  le 
plus  enchanté  sourire.  »  Ainsi  commence  la  biographie  des  Tiepolo^ 
écrite,  non,  brossée  par  M.Henry  de  Chennevières  avec  les  mêmes  pin- 
ceaux, avec  les  mêmes  couleurs  vibrant  depuis  un  siècle  et  demi  aux 
plafonds  de  Venise.  Heureux  Giambattista  !  cet  homme  de  décadence, 
ce  peintre,  postérieur  d'un  siècle  à  Véronèse,  et  qui  éclipse  par 
moments  Véronèse  ;  cet  amoureux  de  vie,  ce  faiseur  de  décors  savants 
et  spontanés,  ce  poète  des  draperies  et  des  gestes,  emporté  sur  les 
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ailes  de  i^^gasc  dans  Tazur  et  hfs  nuages  d'une  voûte  d'église  ou  de 
palais,  ce  maître  immortel  et  seul  capable  de  résumer  la  Venise  du 
xviii*'  siècle,  Tiepolo  a  rencontré  son  biographe.  Le  livre  est  complet, 
(Tudit  sans  le  dire,  méthodique  sans  apparence  de  méthode,  pétillant 
comme  un  feu  d'artifice.  De  précieux  renseignements  inédits,  glanés 
chez  les  amateurs  parisiens  (surtout  chez  le  plus  riche  en  Tiepolo,  le 
peintre  Camille  Rogier),  eujùchissent  le  catalogue  et  l'histoire  du 
maître.  Nulle  fatigue,  nulle  monotonie,  dans  les  longues  et  innom- 
brables descriptions  de  ces  décors  toujours  blonds  et  lumineux.  Fres- 
ques du  palais  Labia  de  Venise,  du  palais  Canossa  de  Vérone,  ou  de  la 
villa  Valmarana  de  Vicence,  compositions  héroïques  de  Wurtzbourg, 
de  Vienne,  de  Madrid,  tout  défile  sous  nos  yeux....  Mais,  sans  critiquer 
l'excellent  écrivain,  disons  nos  regrets  à  son  éditeur.  Ce  volume  savou- 
reux est  noir  de  gravures  ;  hélas  !  les  gravures  sont  médiocres  ;  hélas  1 
les  gravures  ont  de  terribles  lacunes  ;  rien  de  Wurtzbourg  l  Et  là-bas 
cependant,  à  Wurtzbourg,  on  vend  pour  un  prix  modique  une  mono- 
graphie fort  joliment  illustrée  de  Giambattisla.  En  vérité,  M.  Henry  de 
Ghenneviôres  n'en  peut  mais  ;  toutefois  l'âme  légère  de  Tiepolo,  si  elle 
lui  demeure  reconnaissante,  eût  souri  plus  franchement,  à  se  voir  plus 
fidèlement  traduite  par  le  graveur. 

23.  —  Une  des  publications  le  plus  justement  estimées  de  M.Eugène 
Mûntz,  les  Arts  à  la  cour  des  Papes j  semblait  arrêtée  depuis  longtemps 
déjà.  Les  trois  volumes  édités  par  Thorin,  remplis  d'inappréciables 
documents  sur  les  pontificats  de  Martin  V,  Eugène  IV,  Nicolas  V, 
Calixte  111,  Pie  II,  Paul  II  et  Sixte  IV  avaient  paru  de  1878  à  1882.Nous 
commencions  à  craindre  que  l'éminent  érudit^  absorbé  par  son  grand 
travail  sur  l'Histoire  de  la  Renaissance,  et  par  ses  recherches  sur 
Léonard  de  Vinci,  dont  nous  admirerons  très  prochainement  le  résultat 
victorieux,  ne  se  fût  laissé  entraîner  à  négliger  un  plus  modeste  mais 
bien  fécond  labeur.  La  série  annoncée  devait  aller  jusqu'à  Léon  X. 
Nous  avons  l'heureuse  surprise  de  la  voir  reparaître,  pour  se  continuer 
jusqu'au  règne  de  Paul  IIL  chez  un  autre  éditeur,  en  des  conditions  de 
luxe  infiniment  différentes  de  la  sévérité  primitive.  Le  livre  d'érudition 
artistique  est  devenu  un  livre  d'art.  Nous  devons  cette  utile  transfor- 
mation à  la  Fondation  Piot,  dont  les  services  sont  déjà  si  nombreux. 
Les  documents  réunis  en  ce  nouveau  recueil  sont  répartis  durant  une 
période  de  vingt  années,  de  1484  à  1503,  sur  les  pontificats  d'Innocent 
VIII,  d'Alexandre  VI  et  de  Pie  IH  ;  les  deux  premiers  comptent  parmi 
les  époques  les  plus  illustres  de  la  Renaissance.  Il  faut  lire  dans  l'His- 
toire de  M.  Pastor  le  vivant  récit  de  ces  années  de  trouble  où  s'édifiait 
la  Rome  papale  dans  sa  grâce  et  sa  magnificence.  Les  accroissements 
du  palais  du  Vatican,  avec  la  construction  par  Innocent  VIII  de  la  villa 
du  Belvédère,    l'aménagement  par  Alexandre  VI    de  l'appartement 
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Borgia,  ol  la  rêfeclion  du  fort  Saint-Ange,  les  travaux  de  la  basilique 
de  Saint-Pierre,  les  fêtes,  les  funérailles,  c'est  toute  la  vie  romaine 
que  les  textes  publiés  par  M.  Mùntz  précisent  à  nos  yeux  en  images 
plus  nettes  et  minutieuses.  Ajoutez  à  ces  textes  inédits  ou  peu  connus 
le  charme  d'une  illustration  documentaire,  elle  aussi,  ce  qui  neTempô- 
che  pas  d'ôtre  fort  belle,  —  je  citerai  de  préférence  les  dessins  de  la 
bibliothèque  de  l'Escurial  représentant  des  vues  de  Rome,  à  la  fin  du 
quinzième  siècle,  les  planches  réunissant  des  médailles  et  des  sceaux, 
—  vous  comprendrez  combien  il  est  souhaitable  que  de  nouveaux 
volumes  continuent  sans  trop  tarder  la  magnifique  série  des  Arts  à  la 
cour  des  Papes, 

26,  27.  —  Voici  deux  recueils  d'études  critiques  et  biographiques 
qui  se  complètent  l'un  l'autre,  et  nous  font  parcourir,  au  moins  dans 
son  évolution  classique,  l'histoire  de  la   peinture  française  au  dix- 
neuvième  siècle.  M.  Eugène  Guillaume,   successeur  du  duc  d'Aumale  à 
rAcadémie  française,  a  réuni,  ou,  si  vous  préférez,   laissé  réunir  par 
la  Société  française  d'éditions  d'art,  des  Notices  et    discours  où  l'on 
retrouve  jusque  dans  l'analyse  des  œuvres  d'aulrui  ces  théories  sereines 
et  fortes,  puisées  aux  leçons  de  l'antiquité  par  le  sculpteur  philosophe. 
Charles  Blanc,  pour  qui  fut  instituée  la  chaire  d'esthétique  et  d'histoire 
de  l'art  au  Collège  de  France,    avait  droit  aux  honneurs  d'une  notice, 
non  moins  que  le  charmant  Baudry,   cet  Italien  de  la  Renaissance  si 
finement  parisianisé.  En  dirons-nous  autant  de  Jean  Alaux,  l'honnête 
directeur  de  l'Académie  de  France  à  Rome,  dont  les  compositions 
figées  et  plates  pullulent  au  Musée  de  Versailles  ?  Ce  qui  justifierait  à 
nos  yeux  —  si  tant  est  qu'elles  aient  besoin  d'excuse  —  la  centaine  de 
pages  que  M.  Guillaume  a  consacrées  à  son  obscur  prédécesseur,  c'est 
qu'elles  forment  un  chapitre  bien  délimité  et  très  intéressant  de  l'his- 
toire de  notre  villa  Médicis.— M:Lafenestre  ne  nous  est  pas  prodigue  de 
sa  prose  délicate  et  lumineuse. Le  critique  de  la  Mevue  des  Deux  Mondes  y 
qui  fut  et  demeure  un  délicieux  poète,  garde   toujours  Télan  et  la 
jeunesse  de  l'inspiration, même  aux  pages  les  plus  documentées  ;  et  ses 
études  sur  la  Tradllioii  dans  lapei?iture  /rançaise  sont  de  beaux  mor- 
ceaux d'histoire.  L'étude  sur  la   peinture  du  dix-neuvième  siècle  à 
l'Exposition  universelle  de  1889  s'attache  à  faire  ressortir  cette  admi- 
rable union  du  respect  pour  le  passé  avec  l'observation  libre  et  person- 
nelle de  la  nature,  qui  a  fait  si  longtemps  la  puissance   (bien  affaiblie 
et  divisée  aujourd'hui)  de  notre  école  moderne. C'est  encore  la  tradition 
des  maîtres,  mais  une  tradition  ennemie  de  l'esclavage,  qui  assure  la 
beauté  des  œuvres  de  Baudry,  de  Delaunay,  de  M.  Hébert,   appréciées 
par  M.  Lafenestre  avec  la  perspicacité  d'un  juge  et  tout  à  la  fois  d'un 
ami  tendrement  dévoué.  L'émotion  sincère  et  sans  réserve  de  la  notice 
de  Baudry  contraste  joliment  avec  les  nuances  souriantes  qui  diminuent 
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l'approbation  donnée  h  Cabanel  ;  mais  ellereparaît.toute  resp  clueuse, 
devant  l'œuvre  si  ferme,  si  distinguée,  et  trop  tôt  interrompue,  d'Élie 
Delaunay.  Dans  l'avenir  déjà  proche  où  ces  vaillants  artistes  seront 
classés  à  leur  place  définitive,  les  notices  de  M.  Lafenestre  resteront 
comme  le  meilleur  témoignage  d'une  critique  saine  et  bienfaisante, 
dont  l'amitié  n'a  pas  émoussé  la  pénétration. 

28,  29.  —  M.  Léon  Thévenin  a  dédié  à  M.  Paul  Hervieu  (pourquoi  ?) 
quelques  pages  rêveuses  sur  F  Art  chrétien  chez  Luc-Olivier  Mersm.  Je 
crains  que  M.  Thévenin  ne  traduise  trop  volontiers  en  mystiques  envo- 
lées la  malice  toute  souriante  du  délicieux  peintre  qui  termine  en  ce 
moment  la  décoration  de  l'escalier  de  l'Opéra-Comique.  —  Quant  aux 
Souvenirs  de  Munkacsy,  quelle  louange  en  faire,  qui  ne  demeure  terri- 
blement au-dessous  de  la  renommée  où  s'éleva  l'artiste  hongrois  ? 
Renommée,  à  vrai  dire,  aussi  vite  évanouie  qu'un  bel  accord  de  violons. 
Les  temps  ne  sont  plus  où  tout  Paris  se  pâmait,*  chez  Sedelmeyer, 
devant  ces  toiles  qui  apparaissaient  éclatantes,  en  trompe-rœil,au  bout 
d'une  galerie  obscure,  le  Christ  devant  Pilate,  le  Calvaire.  On  a  compris 
bientôt  que  Rubens  n'était  pas  ressuscité,  et  la  Préface  même  de  M. 
Boyer  d'Agen,  avec  toute  sa  verve  pittoresque,  ne  changera  pas  en 
révélations  de  grand  artiste  ce  bavardage  naïf  de  grand  enfant. 

30,  31,  32,  33.  —  A  la  suite  des  manuels  d'esthétique  et  des  manuels 
d'histoire  de  l'art,  viennent  encore  les  manuels  pratiques  et  techniques. 
La  collection  des  Manuels  Hœpli,  publiée  à  Milan,  s'est  enrichie 
d'un  petit  volume  de  M.  de  Mauri  :  tAviatore  di  oggetti  d'arte  e  di 
curiosità.  C'est,  en  six  cents  pages  de  texte  serré,  finement  illustrées,  un 
recueil  encyclopédique  qui  traite  de  tout,  un  peu  inégalement.  Il  y  a 
beaucoup  d'erreurs  et  de  lacunes  dans  les  cent  cinquante  pages  en 
petit  texte  qui  nous  offrent  un  lexique  des  principaux  peintres  de 
toutes  les  écoles  ;  les  fables  les  plus  absurdes  y  sont  reproduites 
gravement,  et,  tandis  que  nombre  d'artistes  médiocres  y  sont  analysés, 
de  très  grands  maîtres  n'ont  même  pas  une  mention.  L'ouvrage,  qui 
vise  surtout  à  guider  les  acheteurs  par  de  vagues  indications  sur  le 
prix  et  la  rareté  relative  des  objets  d'art,  ne  saurait  suppléer,  pour 
l'amateur  sérieux,  les  traités  spéciaux  publiés  en  ce  genre.  Je  n'ai  que 
du  bien  à  dire  du  Traité  usuel  de  peinture  que  M.  Camille  Bellanger 
vient  de  composer  à  Vnsagt^  tout  le  monde.  Ce  manuel  scolaire,  écrit 
d'un  style  vif,  facile,  spirituel,  présente  la  science  la  plus  solide,  les 
conseils  les  plus  pratiques,  sous  la  forme  la  plus  agréable.  C'est  le 
meilleur  livre  à  conseiller  aux  débutants.  L'esprit  en  est  classique, 
comme  il  sied  ù  l'œuvre  d'un  second  Prix  de  Rome  qui  a  fait  ses  preuves, 
et  sait  que  Ton  doit  respecter  les  maîtres,  mais  sans  aucune  servilité. 
Les  notions  élémentaires  du  dessin,  dv^  Tanatomie,  de  la  perspective, 
Ja. théorie  dos  couleurs,  les  renseignements  sur  Toutillage  du  peintre 
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el  les  diverses  méthodes  do  composition,  sont  donnés  avec  une  préci- 
sion et  une  abondance  où  rien  n'est  superflu.— Quant  au  Nouveau  Traité 
usuel  de  la  peinture  en  bâtiment,  par  M.  Paul  Fleury,  c'est  un  livre  de 
vulgarisation  dû  ù  un  homme  de  métier,  qui  Ta  vécu,  comme  on  dit, 
avant  de  récrire.  Nécessaire  aux  artistes  décorateurs, il  aura  aussi  son 
utilité  pour  tous  ceux  qui  ont  intérêt  à  connaître  le  côté  professionnel 
du  décor.—  Enfin, si  vous  possédez  quelque  vieille  toile  dont  vous  sou- 
haitiez soulager  la  vieillesse  et  atténuer  les  rides,  consultez  M.  Charles 
Dalbon  ;  son  Traité  technique  et  raisonné  de  la  restauration  des  tableaux 
me  semble  un  de  ces  livres  ingénieux  el  prudents  qui  méritent  toute 
confiance.  Il  peut  rendre  de  réels  services.  On  sait  quels  outrages  irré- 
parables d'imprudents  restaurateurs  ont  fait  subira  des  toiles  célèbres, 
raclées,  déveloutées,  puis  revernies  jusqu'à  paraître  des  miroirs.  Mais 
que  l'on  n'aille  pas  tomber  d'un  excès  dans  un  autre,  et  que  l'on  ne 
s'interdise  point  de  fixer  une  peinture  qui  se  soulève  et  s'écaille  1  Le 
livre  de  M.  Dalbon  contribuera,  nous  l'espérons  bien,  à  sauver  plus 
d'une  toile  malade  ;  en  ces  maladies-là,  comme  dans  les  autres,  l'excès 
des  drogues  n'est  pas  moins  nuisible  que  le  complet  abandon. 

André  Pérate. 


OUVRAGES  POUR  LA  JEUNESSE 

1.  B»  tout  honneur^  par  Fénelon  Gibon.  Paris,  Téqui,  1898,  in-18  de  254  p.,  2  fr.  -^ 
^.  Le  Manuscrit  d'Inèi y  pèxyi.hv  C.iMPPRANc.  Ibid.,  1898,  iii-18  de  807  p.,  2  fr. 
^  3.  Colibri,  par  M.  du  Gampprahc.  Paris,  Heari  GauUer,  1898,  ia-18  de  324  p.,3fr. 
—  ^.  One  Dette  d' honneur ^  par  M.  Maryan.  Ibid.,  s.  d.,  iii-18  de  302  p.,  3  fr.  — 
5.  Ghrgeansae^  par  Paul  Harel.  Ibid.,  1898,  iii-18  de  245  p.,  3  fr.  —  6. 
Sophie,  ma  plue  jeune,  par  Ghampol.  Ibld.,  s.  d.,  in-18de  319  p.,  8  fr.  —  7. 
Antour  d^antan,  par  Champol.  Tours,  Marne,  s.  d.,  iii-18  de  360  p.,  illustré,  3  fr.  — 
8.  Aux  horde  du  Tibre ^  par  le  vicomte  0.  de  Poli.  Paris,  Delhommeet  Briguet,  1897, 
in-18  de  331  p.,  3  fr.  —  9.  Les  Demoiselles  Danaïdes,  par  Roger  Dombre.  Paris,  Co- 
lin et  G",  1898,  la-18de  274  p.,  3  fr.50.  —  10.  Sans  Mari,  par  M—  V.  Le  Goz. 
Ibid.,  1897,  in<18  de  294  p.,  3  fr.  50.  —  11.  Princesse  Esseline,  par  Char- 
les DE  Rouvre.  Ibid.,  1898,  in-lS  de  291  p.,3fr.  50.—  12.  Ood  save  the  Queen, 
par  Allen  Upward  ;  trad.  de  Tanglais  par  Georges  Elwall.  Ibid.,  1898,  in-18 
de  287  p.,  3  fr.  50. 

Les  ouvrages  dont  nous  avons  à  rendre  compte  en  cette  fin  d*année 
appartiennent  à  deux  catégories  assez  distinctes.  Les  uns  sont  franche- 
ment catholiques,  les  autres,  vaguement  religieux  ou  simplement  mo- 
raux, n'excluent  pas  la  religion,  mais  ils  n'y  rattachent  guère  leurs 
leçons  de  morale.  Les  premiers  sont  intransigeants,  les  autres  sem- 
blent avoir  pris  pour  devise  ce  vers  classique  : 
Il  est  avec  le  ciel  des  acconmiodements. 

Ceux-ci    s'adressent  aux    mondains,  voire  aux   jeunes  gens,  aux 
jeunes  personnes  qui  ont  reçu  l'éducation  neutre  ou  protestante  ;  ceux-là 
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s'inspirent  de  ces  principes  dont  nous  ne  retrouvons  plus  l'appli- 
cation que  dans  les  écoles  congréganistes  et  au  sein  des  vieilles  fa- 
milles profondément  chrétiennes.  Sans  doute,  tous  ces  livres  tendent 
au  bien.  Mais,  peut-être,  quelques-uns  manquent  le  but,  pour  avoir 
mal  choisi  la  voie  ou  le  point  de  départ.  Dans  tous  les  cas,  tous  ne 
sont  pas  indistinctement  destinés  aux  mêmes  lecteurs. 

1.  —  Commençons  par  un  roman  que  la  diversité,  la  multiplicité,  la 
richesse,  la  délicatesse  de  ses  nuances  m'a  fait  tour  à  tour  ranger  dans 
les  deux  catégories  dont  il  vient  d'être  parlé.   M.  Gibon  a  d'abord  l'air 
de  tolérer,   d'admirer  presque  ce  que  les  curés  dans  leurs  prônes  ap- 
pellent les  pompes  et  les  œuvres  de  Satan.   Mais  après    avoir  tourné 
quelques  pages,   le  lecteur  apprend  vite  i\  quoi   s'en  tenir.   Il  touche 
aux  vanités  du  siècle,  mais  c'est  pour  mieux    en    palper  le  néant.  Si 
l'auteur  nous  incline  vers  la  terre,  c'est  pour  nous  redresser  plus  éner- 
giquement  vers  le  ciel.  Et  la  réaction  sera  d'autant  plus  vive   que  la 
première  impression  aura  été  plus  saisissante.  Nous  sommes  instruits 
parles  contrastes.  Notre  attention, sollicitée  par  l'innocence,  tantôt  ap- 
parente tantôt  réelle,  de  certaines  modes,  de  telles    ou  telles  mœurs, 
en  comprend  mieux  ensuite  le  véritable  danger.  M"»®  Gaillard  ne  songe 
qu'à  se  distraire  ;   elle  n'en  donne  pas  moins  des  occupations  sérieu- 
ses et  coupables  à  un  cœur  qui  ne  peut  lui  appartenir. Elle  veut  régner. 
Sa  situation  le  lui  permet,   son  rang  l'y  oblige.  Mais  son  règne  dépasse 
les  frontières.  Elle  mérite  d'être  appelée,  comme  disait  un  célèbre  pré- 
dicateur, le  R.  P.  Ducreux,  «  une  détrôneuse  de  l'Eternel.  »  Quand  elle 
reconnaît  sa  faute,   il  est  trop  tard.  Quelle  leçon  pour  tant  de  mondai- 
nes si  égoïstes  dans  leur  insouciance  !    M™"  Gaillard  répare  son  tort  en 
procurant  à  Trédec,  sur  le  bord  de  la  tombe,  la  réception   des  derniers 
sacrements.  Et  la  Providence,  sous  la  noble  figure  d'Olivier  de  Vander- 
ville,  fait  rentrer  le  soleil  dans  la  famille  du  défunt.  Olivier,  qui  a  su 
résister  ii  la  tentation,  épouse  la  sœur  de  son  malheureux  ami.  Du  même 
coup,  les  dettes  de  Trédec  se  trouvent  acquittées,  ces  dettes  pour  les- 
quelles ïvonne,  renonçant  à  tous  les  plaisirs,  à    tout  ce  qui   peut  faire 
l'objet  d'une  légitime  ambition,  avait  courageusement  choisi  le  métier 
obscur,   ingrat  et  douloureux  d'institutrice.  Mais  c'est  précisément  là, 
chez  M.  de  Saint-Réac,  qu'Olivier  devait  la  retrouver.  Peu  de  choses  à 
reprochera  ce  beau  livre.    Encore    ne  s'agit-il  que  de  la  forme.   Quel- 
ques lieux  communs  ;  une  bonne  humeur  courtoise  où  perce    un  peu 
de  convention,   mais  que  nous  préférons  cent  fois  au  style  mécanique- 
ment pathétique  des  feuilletons  «  aimés  du  public.  »      Une  ou  deux 
consonnances  désagréables  :   «  Au  sommet  même,   commencer  par  lu 
la  journée.  »   Et 'c'est  tout.    Un  type  qui  frappe,   par  ces   temps  d'en- 
fants plus  ou  moins  martyrs,  c'est  celui  de  xM"»«  de   Saint-Réac,    beau- 
coup plus  sensible  à  ses  propres  malaises  qu'à   ceux  de  sa  fille. 
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2.  —  Ze  Manuscrit  d'Inès,  autre  charmant  roman  de  M">«  du  Camp- 
franc,  dont  le  dénouement,  pour  être  sublime,  n*est  pas  moins  poi- 
gnant. Oui,  a  sur  la  terre  toute  gloire  a' est  que  fumée,  et  les  trésors 
amassés  pour  le  ciel  sont  les  seuls  immortels.  »  Cependant,  il  est  tou- 
jours triste  à  notre  pauvre  nature  de  penser  que  «  l'homme  passe  à 
son  heure,  fauché  comme  Therbe  des  champs,  »  que  «  tout  passe  : 
Toiseau  nous  chante  une  chanson  et  s'envole,  la  fleur  exhale  un  par- 
fum, puis  se  penche  pour  mourir.  »  Ici,  la  fleur, c'est  Ives  le  pêcheur, 
c'est  Torpheline  qui  devient  sa  femme,  c'est  la  triste  Alice,  c'est  la 
pauvre  petite  Espagnole  qui  a  nom  Inès.  Toutes  ces  fleurs,  l'une  après 
l'autre,  sont  «  fauchées  comme  l'herbe  des  champs  »  et  après  cette 
triste  hécatombe,  il  ne  reste  que  la  leçon  donnée  par  ceux  qui  ne  sont 
plus.  Quelle  leçon?  Celle  que  les  lectures  romanesques  sont  la  source 
de  bien  des  maux^  comme  elles  ont  été  la  cause  de  toutes  les  douleurs 
d'Inès.  «  Mon  Dieu,  que  d'égoïsme  dans  l'amour  »  (p.  147)  1  Je  recom- 
mande le  Manuscrit  d*l7iés  à  ces  pauvres  petites employéesqui  s'en  vont 
chaque  matin,  si  vaillantes,  par  les  rues  de  Paris,  mais  que  les  rebuts 
et  les  ingratitudes  de  leurs  chefs,  de  leurs  élèves  ou  du  public  finiront 
peut-être  par  dégoûter  de  la  vie,  si  elles  ont  le  malhenr  de  se  laisser 
transporter  dans  je  ne  sais  quel  monde  idéal  par  toutes  ces  lectures  aux- 
quelles nous  ne  les  voyons  que  trop  disposées  à  se  livrer.  Si  elles  ne 
vont  pas,  cqmme  Inès,  mourir  religieuses  sur  une  plage  lointaine,  du 
moins  elles  se  réjouiront  de  ne  pas  être  traitées  comme  Andrée,  car 
<  sous  un  ciel  toujours  pur  le  cœur  ne  mûrit  pas.  »  Un  signe  auquel  on 
reconnaît  M™°  du  Campfranc,  c'est  que  du  commencement  à  la  fin  de 
ses  ouvrages  s'établit  entre  l'écrivain  et  le  lecteur  un  courant  de  con- 
tinue et  profonde  sympathie. 

3.  —  Il  n'y  a  pas  de  longueurs  dans  U  Manuscrit  d'Inès  et  nous  n'en 
trouvons  pas  dans  Colibri^  autre  fleur  d'Espagne,  mais  celle-là  une  fleur 
malfaisante,  cruellement  punie,  par  exemple.  Malgré  les  sages  observa- 
tions de  sa  sœur  Thérèse,  Philippe,  l'homme  simple,  studieux,  rangé, 
religieux,  épouse  Colette  d'Alterra,  dont  le  surnom,  Colibri,  dit  assez 
la  légèreté,  l'inconstance,  la  nullité  brillante  et  charmante.  Pour  payer 
ses  fournisseurs,Colette  en  vient  jusqu'à  livrer  à  un  Américain,  riche  et 
jaloux,  les  secrets  scientifiques  de  son  laborieux  époux.  Indignation  et 
désespoir  de  Philippe,  terrible  pénitence  imposée  par  lui  à  la  perfide, 
dépérissement  et  mort  de  Colibri  :  décidément  M"»«  du  Campfranc  tient 
à  nous  jeter  dans  la  mélancolie  la  plus  noire.  Ce  livre  a  de  l'actualité 
au  lendemain  de  la  guerre  hispano-américaine.  A  noter  l'épisode  inou- 
bliable du  combat  de  taureaux.  Aucun  détail  historique  ne  manque  à 
cette  description  d'une  richesse  peu  commune.  M"»®  du  Campfranc  aime 
tellement  l'Espagne  qu'elle  n'a  remarqué  ni  la  lenteur  désespérante  de 
ses  trains  ni  l'action  de  son  ciel  pur...,  mais  brûlant. 

Novembre  1898.  T.  LXXXIII.  28. 


—  434  — 

4.  —  Passons  à  Une  Dette  d'honneur,  de  M™®  Màryan.  Ici  l'amour,  le 
mariage  et  tout  ce  qui  accompagne,  ne  se  trouvent  que  pour  la  forme. 
L'intérêt  se  concentre  tout  entier  autour  de  l'oncle  Pierre  et  de  Clairette. 
Clairette,  orpheline,  recueillie  d'abord  par  son  oncle  le  sous-préfet,  est 
ensuite  transportée  à  Paris  par  la  Providence.  Son  ami  de  vieille  date, 
l'oncle  Pierre,  y  veut  habiter  avec  elle.  L'oncle  Pierre  est  simple,  ama- 
teur d'antiquités,  plongé  dans  les  études  scientifiques.  Il  fait  des  livres 
dont  le  rapport  paye  les  dettes  que  sa  nièce  avait  à  cœur  de  payer. 
Clairette,  fixée  k  Paris,  apprend  à  ses  dépens  ce  qu'est  la  vie  d'insti- 
tutrice. Instructive  et  piquante  l'histoire  de  ces  ceux  êtres  si  différents 
l'un  de  l'autre,  si  attachés  l'un  à  l'autre.  L'oncle  Pierre  est  vieux,  il  est 
célibataire,  il  n'a  pas  d'autre  passion  que  celle  de  la  science  et  de  l'art. 
Et  cependant  il  a  besoin  d'aimer.  11  lui  faut  quelque  chose  à  chérir. 
Clairette,  dans  ses  allées  et  venues  à  travers  Paris,  découvre  qu'il  y  a 
du  bon  dans  la  capitale.  Renseignements  précieux  à  recueillir.  Ce  livre 
intéressera  les  provinciaux  qui  projettent  de  s'établira  Paris,  et  dési- 
rent connaître  cette  ville  au  point  de  vue  de  la  vie  pratique. 

5.  —  Nous  avons  eu  l'occasion,  l'an  dernier,  de  dire  uu  mot  dustvle 
de  M.  Paul  Harel,  qui  vient  de  se  surpasser  dans  Gorgeansac.  Beaucoup 
d'esprit  et  d'entrain  dans  ce  nouveau  travail,  mais  rien  de  convenu. 
Gorgeansac  représente  la  classe  des  parvenus  dans  ce  qu'elle  a  de  plus 
saillant  et  de  plus  aimable.  Rarement  personnage  s'est  détaché  d'un 
tableau  avec  autant  de-coloris  et  de  vie.  Gorgeansac  rêve  d'abord  ce 
qu'ambitionnent  tous  ceux  qui  sont  arrivés  :  habitudes  de  l'aristocratie, 
alliances  avec  rarisîocratie.  Chacun  poursuit  ce  qu'il  n'a  pas.  Mais 
Gorgeansac  a  la  chance  d'être  vite  amené  par  un  heureux  concours  de 
circonstances,  les  unes  tristes,  les  autres  réjouissantes,  à  remettre 
chaque  chose  au  point.  Et  il  finit  par  applaudir  au  mariage  de  sa  nièce 
Marie  avec  Jean  Flahor. 

6.  —  Gorgeansac  voulait  s'élever.  Ici,  c'est  Guyd'Epervans  qui  risque 
de  dégringoler.  Car  Sophie^  ma  phi^jeune^  —  comme  dit  la  mère,  qui 
en  a  plein  la  bouche,  —  Sophie  le  séduit  avec  sa  coquetterie  tapageuse, 
effrontée,  bourgeoise  en  un  mot.  Guy,  après  avoir  payé  son  tribut  à  ce 
travers,  revient  aux  sentiments  nobles,  antiques,  qui  sont  le  lot  de  sa 
famille.  Il  épouse  une  personne  de  son  rang.  Sophie  donne  au  lecteur 
l'occasion  de  faire  la  comparaison  entre  la  noblesse  et  le  tiers-état, 
entre  les  anciennes  et  les  nouvelles  couches,eutrela  distinction  sévère, 
réservée  des  hautes  classes  et  le  luxe  vulgaire,  criard,  provocant  des 
classes  moyennes.  Allons  !  soyons  large  d'esprit  comme  M.  Champol  : 
il  y  a  du  bon  partout. 

7.  -—  M.  Champol  nous  plaît  moins  dans  Amour  d'antan  que  dans 
Sophie.  Amour  d'mitan  est  plus  fin,  plus  délicat,  mais  moins  pratique, 
allant  moins  droit  au  but,  moins  ft  la  portée  des  jeunes  intelligences. 
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comme  de  tous  ceux  qui  demandent  le  chemin.  Dans  cette  suite  de 
nouvelles  que  nous  présente  l'auteur,  il  y  a  surtout  de  la  psychologie. 
II  faut  néanmoins  reconnaître  que  chacune  se  termine  par  une  leçon  de 
morale.  Mais  la  psychologie  domine.  Et  quelle  profonde  psychologie  1 
Avez-vous  déjà  vu  comparer  les  jeunes  gens  qui  tardent  à  se  marier  à 
des  «  objets  précieu^^  restés  trop  longtemps  à  l'étalage  ?  > 

8.  —  A  la  bonne  heure  1  Voici,  sous  le  titre:  Aux  bords  duTibre^  des 
nouvelles  courtes,  claires,  compréhensibles  aux  intelligences  les  plus 
neuves  et  les  moins  ouvertes,  des  nouvelles  gentilles,  pieuses,  récon- 
fortantes, ne  roulant  que  sur  des  sujets  familiers  et  connus,  ce  qui  ne 
les  empêche  pas  d'être  très  bien  écrites.  Le  vicomte  Oscar  de  Poli  est 
unique  dans  son  genre,  nous  l'avons  dit  dans  un  précédent  article.  Et 
voici  qu'il  continue  à  nous  parler,  toujours  avec  la  même  perfection, 
toujours  avec  le  même  attrait,de  ce  qui  fait  du  bien  h  l'âme  et  au  cœur, , 
de  Dieu  et  du  Roi,  de  la  France  et  de  Rome,  de  Pie  IX  et  de  Léon  XÏIL 
de  l'amour  de  la  patrie  et  de  l'amour  de  la  payse.  M.  de  Poli  a  la  spé- 
cialité des  histoires  pour  les  enfants.  Mais  ces  histoires  seront  lues 
avec  plaisir  et  avec  fruit  par  les  personnes  de  tout  rang,  de  tout  âge  et 
de  toutes. conditions. 

9.  —  Les  Demoiselles  DanaUes  sont  aussi  parfaites  qu'on  peut  l'être 
dans  le  protestantisme  ou  au  sortir  d'un  lycée  de  filles,  mais  jamais  je 
ne  les  proposerai  comme  modèles  à  des  jeunes  personnes.'  Nous  avons 
mieux  que  cela  dans  notre  P^rance  encore  si  catholique,  si  héroï- 
que et  si  chevaleresque.  Ceci  dit,  reconnaissons  que  M"«  Roger 
Dombre  n'est  pas  novice  dans  l'art  d'écrire,  et  qu'elle  excelle  à 
faire  la  leçon  à  sa  lectrice  sans  en  avoir  l'air.  La  perfec- 
tion des  Demoiselles  Dancûides  réside  surtout  dans  les  détails,  brodés 
sur  un  fond  qui  n*a  rien  de  notable,  et  où  Ton  ne  voit  rien  de  bien  pas- 
sionné ni  de  très  empoignant.  C'est  une  succession  de  petits  faits 
mondains,  sans  grand  intérêt,  qui  aboutissent  au  mariage  d'Ivonne 
avec  son  délicatement  amoureux  cousin.  L'admiration  d'Hubert  pour 
sa  cousine,  une  des  Danaïdes,  a  éveillé  sa  conscience  et  l'a  poussé  à 
des  sacrifices  qui  seraient  les  plus  méritoires  s'ils  étaient  surnaturalisés. 
Beaucoup  d'humour,  peut-être  trop,  car  cela  tourne  parfois  au  pédan- 
tisme.  Quant  à  la  note  chrétienne,  elle  n'est  pas  assez  accentuée,  ainsi 
que  nous  le  faisions  observer  tout  à  l'heure. 

10.  —  Môme  reproche  peut  être  adressé  à  Sans  Mari.  Quand  Simonne 
refuse  de  se  marier,  ce  n'est  pas  qu'elle  préfère  le  divin  Epoux  à  tout  ce 
qui  est  terrestre.  Elle  est  coquette  et  voilà  tout.  Si  nous  disions  qu'elle 
déborde  d'égoïsme  insupportable,  nous  approcherions  de  la  vérité.  Et 
lorsqu'elle  se  résout  enfin  à  convoler,  ce  n'est  pas  pour  tenir  sur  la 
terre  la  place  que  Dieu  lui  a  réservée,  c'est  tout  bonnement  qu'elle  finit 
par  s'ennuyer.  Quand  on  a  faim,  on  mange,  et  faute  des  grives  que  l'on 
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a  méprisées,  on  mange  des  merles.  Ici  le  merle,  c'est  le  notaire  Lassègue. 

11.  —  Là  Princesse  Esseline  est  bien  à  plaindre.  Elle  est  placée  entre 
son  père  qui  s'efforce  de  la  retenir  et  son  futur  mari  qui  cherche  à 
obtenir  son  cœur.  Mais  le  dénouement  n'est  pas  aussi  consolant  pour 
elle  que  pour  les  Sabines.  Il  consiste  au  contraire  dans  ces  mots  d'une 
tristesse  infinie,  adressés  par  Roger  à  Max  Strùberg  :  «  Vous  n'avez  pas 
la  préférence  parce  que  vous  êtes  son  père.  »  C'est  la  traduction  libre 
et  dramatisée  de  ces  paroles  de  l'Ancien  Testament  :  L'homme  quittera 
son  père  et  sa  mère  et  s'attachera  à  son  épouse.  Mais  du  Nouveau  Tes- 
tament, mais  de  l'Évangile,  mais  du  christianisme,  point.  Princesse 
EsséUne  est  de  la  seconde  catégorie  déterminée  au  début  du  présent 
article. 

12.  —  God  sort  the  Qufcn,  que  Dieu  sauve  la  Reine  de  tous  les  com- 
plots, comme  il  l'a  sauvée  du  complot  ourdi  contre  elle  par  le  duc  de 
Cumberland  et  déjoué  par  le  fidèle  Campbell  1  Parallèlement  à  celte 
tragédie  se  développe  un  drame  idyllique,  dont  les  héros  sont  Teddy 
et  Fanny.  Finalement  Teddy,  en  récompense  des  services  éminents  qa'îl 
a  rendus  ;\  sa  Souveraine,  ivi; jil  de  la  reine  Vicloria  la  main  de  celle 
qu'il  aime.  On  le  voit,  G:'d  .^are  ikf  Qicrf.:  est  un  roman  historique.  Gel 
épisode  de  l'histoire  d'Aîigle:erre  est  raconté  comme  tout  bon  Anglais 
le  raconterait.  Rien  à  dire.  Comme  la  plupart  des  romans,  ceux  que 
nous  analysons  aujourd'hui  sont  tous  tissés  sur  celle  double  thèse  : 
l*  que  l'amour  est  quelque  chose  d'iniinimenî  subjectif  et  qu'il  lui  faut 
un  objet  quelconque  ;  2-^  que  notre  amour  s'égare  souvent  dans  la 
poursuite  de  son  obj»n,  mais  que  ia  Providence,  par  les  circonstances, 
sait  le  ramener  sur  ce  qui  lui  convivul.  Aiuiey. 


THÉOLOGIE 

f  rif  "plia^ggpfcicji  dissrptatto»  au  :.:re  P.-J.  de  Coigxt.  Paris 
i^  Tounisii,  Cafierckia,  iîîî?  i,  ji-^  vir  1^2  j: .  —  Prà  :  I  fr.  -jO. 

twpjr^  pMIswpfcirme  dl»germti«ri<  ■  a  R.  P.  J.  de  CâiGvr 
exanit»:^  Ciis3>  ;.iita  fniviiM  Ar*-r.vv;  !>:•::.  rsf  ri^^uta.  a'>:kY«  G.  Aresdt, 
S.  J,  FrlouTi:  kî  BrècAu,  Hrt\kr,  l>î^T.  ,::-^  if  -i^-lidS  p>.   —  Prix  :  4  fr. 

Le  lu  P,  vie  ùiifiiy  divî^*  sa   iixvr^rti:::-   rzi  c-a:r>?  chapitres. 
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ce  systÈme  en  t7iV2  ota  conçu  df:s  lors,  proposi;  et  suivi  comme  sii>n 
le  système  moyen  auquel  on  a  donné  son  nom.  Quant  au  droit,  u'it'^l-:'!- 
dire  au  bien  fondé  du  système,  il  découle  des  principes  tels  que  1rs  a 
exposés  t'auleur,  comme  une  conclusion  découle  des  prémisses.  Le 
dernier  chapitre  a  pour  objet  de  réfuter  les  exceptions  et  difîiiultc's 
soulevées  par  les  probabilist^-s.  Toute  celte  démonstration  est  hieu 
conduite,  à  première  vue  elle  [jarait  claire  et  facile  ;  mais  cette  lin;ililé 
elle-même,  dans  une  matière  aussi  complexe,  fait  soupçonner  des 
malentendus.  Sans  parler  de  la  comparaison  de  la  balance,  à  qui  |ier- 
suadera-t-on  qu'une  opinion  perd  sa  probabilité  par  le  fait  seul  qu'elle 
a  contre  elle  une  autre  opinion  plus  probable  ?  Donnons  la  parole  nu 
P.  Arendl. 

Ce  docte  théologien  suit  pas  à  pas  le  P.  de  Caigny.  Dans  uue 
première  dissertation,  il  complète  et  corrige  les  notions  philosophiijiies 
exposées  par  ce  dernier,  notamment  celles  qui  se  rapportent  an  doiile 
et  à  l'opinion.  !1  n'admet  pas  qu'on  puisse  concevoir  la  plus  ou  idoÎiis 
grande  probabilité  d'après  le  degré  dont  une  opinion  s'appvocln'  ou 
s'éloigne  de  la  vérité,  car  pour  en  juger  il  faudrait  connaître  la  viiiié 
qui  est  en  question.  On  doit  juger  de  la  probabilité  d'une  opinion 
d'après  la  gravité  des  motifs  qui  l'appuient.  Quanta  la  classifitMlion 
des  opinions,  il  établit  d'une  manière  très  nette,  que  saint  Alphonse 
adoptedeux  principes  de  classification  différents  suivant  qu'il  se  |]kice 
au  point  de  vue  du  degré  de  probabilité  en  général  ou  au  point  de  vue 
de  l'application  des  principes  réllexes.  C'est  ù  ce  dernier  point  dt>  vue 
qu'il  distingue  l'opiuion  n  notablement  et  certainemenlplusprobaLli  "j  qui 
équivaut  pratiquement  à  la  certitude,  et  aussi  les  o  opinions  égali>n)('til 
probablesD.comprenant  sous  ce  terme  les  opinionsvraimenl  et  sol. di.'iiii'ut 
probables,  qui  permettent  également  l'application  des  pi'iiii.i|j(.'s 
réflexes,  quoique  du  reste  il  puisse  y  avoir  entre  elles  quelque  diiVé- 
rcnce  de  degré.  Celte  observation  qui  a  échappé  ii  plusieurs  est  d'uni.! 
grande  importance,  car  elle  donne  la  véritable  explication  de  ia  mhu- 
velle  manière  ^doptôe  par  saint  Alphonse  aprèsl762.La  seconde  disser- 
tation nous  montre  en  quoi  consiste  celte  nouvelle  manière  :  l'iuilcii]' 
examine,  explique,  traduit,  compare,  les  éclairant  les  uns  par  Ips 
autres, tous  les  textes  de  saint  Alphonse  qui  se  rapportent  à  cetol)ji'l,il 
prouve  ainsi  que  le  saint  Docteur  n'a  jamais  abandonné  la  doclrinc  ;1 
laquelle  il  s'était  d'abord  attaché,  mais  qu'il  a  eu  recours  à  un  nouvi'an 
mode  d'exposition  dans  le  but  de  la  faire  accepter  dans  un  temiis  où 
les  esprits  étaient  imbus  des  préjugés  les  plus  hostiles  ;  il  fallait  |iour 
la  sauvegarder  lui  donner  un  vêtement  nouveau  qui  fût  pour  elle  un 
laisser-passer.Dans  la  troisième  dissertation  il  examine  et  explique  iivi'i; 
le  même  soin  les  passages  des  maîtres  anciens,  saint  Thomas,  SuurO'z. 
S,  Autonin,  sur  lesquels  les  aequiprobabilîstes  croyent  pouvoir  s'ap- 
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puyer,  discute  rautorilé  de  Magr  el  de  Rassier  dont  ils  se  réclament 
et  enfin  réfute  les  conclusions  tirées  de  la  fameuse  comparaison  de  la 
balance  dont  on  a  tant  abusé.  Aprèsavoir,dans  la  quatrième  dissertation, 
répondu  aux  objections  des  adversaires,  il  met  sous  les  yeux  du  leclcur 
les  conclusions  très  curieuses  du  célèbre  ouvrage  de  Rassier  :  Konna 
recii  et  la  belle  dissertation  sur  Tusage  modéré  de  Topinion  probable, 
publiée  en  1755  par  saint  Alphonse.  Tel  est,  dans  ses  grandes  lignes, 
l'ouvrage  du  P.  Arendt.  On  ne  pouvait  attendre  un  examen  plus  appro- 
fondi, une  critique  plus  courtoise,  une  démonstration  plus  victorieuse. 

Lamoureux. 


JURISPRUDENCE 

La  Sacrée  Cooffré^^ation    dn  Concile,   par  labbé  R.    Paratre. 
Paris,  LelhieUeux,  1897,  in-8  de  xx-424  p.  —  Prix  :  5  fr. 

U  est  un  peu  tard  pour  parler  avec  beaucoup  de  détails  de  l'excel- 
lente étude  consacrée  par  M.  Tabbé  Parayre  à  la  Sacrée  Congrégation 
du  Concile.  L'auteur,  qui  possède  bien  son  sujet,  nous  fait  connaî- 
tre rhistoire  de  la  Congrégation  depuis  ses  origines  jusqu'à  nos  jours, 
sa  procédure  et  son  autorité.  Les  subdivisions  logiques  et  multipliées 
qui  partagent  les  différents  chapitres  lui  permettent  de  mettre  en  lu- 
mière tous  les  points  intéressants  et  de  faire  parfaitement  comprendre 
à  ses  lecteurs  la  nature  et  le  fonctionnement  de  ce  haut  tribunal  ecclé- 
siastique. Ce  beau  travail  ftiit  augurer  pour  M. Parayre  une  féconde  car- 
rière d'enseignement  de  droit  canonique  et  nous  permet  d'espérer  une 
série  de  productions  analogues  sur  les  congrégations  romaines  trop 
peu  connues  du  clergé  français.  G.  P. 


Ktadie  aair  le  délit  et  la  ipc^aie  es  drait  eaaam,  par  Louis 
Kajhn.  N*ocy,  Bef^T-Levraull,  18^.  iD-8  dexv-lTi  p. —  Prix  :  4  fr.  oO. 

M.  Louis  Kahn  a  étudie  le  délit  et  la  pdne  dans  le  droit  canonique 
amtêrieurà  la  Révolution  avec  la  pensée  de  raine  mieux  ressortir  l'é- 
troite et  incontestable  parenté  des  principes  de  notre  ancienne  légis- 
lation pénaie  et  du  droit  criminel  de  rb^lise.  Après  avoir  exposé  le 
fondement  du  droit  de  punir,  il  di<îi:-fje  clairement  le  délit  et  le 
p^-^hê,  le  fv>r  intérieur  eî  !e  fv*r  exLTiear.  e:  é'^uœ-^r^  les  éléments  du 
délit,  à  sîivoir  :  loîenî^^nt  jur:i:.].u\  !\.::uvr.:  n:3ral  el  î'élément  ex- 
terne. 11  e\p>^M^  trt^s  neî;e:::er.t  c:.<.;:u^  lâ  n:.:  j.r-^  el  K^s  buts  de  la 
peine  cn^xnuraL  j  ;;:$  ab.^rir  t  ::  î:\:r  vc: :!».  y :rr  Ir>  diverses  peines 
caïu^uiques  :  ocu>urv^^  :.*.:;:  r,;:\  rr:>v  r.,  I  a  .oi:,:t^  la  plus  originale 
de  <k>u  trax-al;  tM  o.^:r.yr:>i^  vU:;>  .o<  :\<îC:<  c  :"  .  a  c\  r.sacrt'es  à  Tappré- 
ciâîL^a  des  c:'\\>u>t,\:;cc^  d.:  à/..u  i^;  A  ^.:,::^  c:'r.>:  :.:enoes  au  point 
d.^  vue  du  îîivxît'  do  l4  dc;vr:v,:.v;:;.;r,  à.  '.^  :\ ..;_   l/^r.^^^ur  est  bien  au 
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courant  de  la  bibliographie  de  son  sujet  et  parle  respectueusement  du 
rôle  de  TEglise  catholique.  Son  livre  a  été  adinis  et  patronné  par  le 
comité  de  la  conférence  Rogéville  de  Nancy,  dont  le  but  est  de  grou- 
per les  études  relatives  à  l'ancien  droit  français,  lorrain  ou  alsacien 
et  d'en  faciliter  la  publication.  G.  P. 


De  Prohibitlome  et  ccnsni*^!  libropam,  auctorc  Arthuro  Ver- 
MEERscH,  S.  J.  Editio  altéra,  pluribus  aucta  et  accurate  recognita.  Tornad, 
Desclée  et  Lefebvre,  1898,  in- 18  d3  123  p.  —  Prix  :  1  fr.  50. 

Nous  avons  été  des  premiers  à  signaler  Texcellento  dissertation 
canonico-morale  du  R.  P.  Vermeersch  sur  la  Constitution  «  Officioruni 
àc  Munerum.  »  Le  savant  auteur  avait  promis  de  tenir  son  ouvrage  au 
courant  des  décisions  romaines  et  des  divers  commentaires  que  la 
nouvelle  législation  de  l'Index  ne  devait  pas  manquer  de  faire  naître.  11 
a  tenu  parole,  et  la  seconde  édition  qu'il  s'est  empressé  d'offrir  au 
public  témoigne  du  succès  que  nous  avions  auguré  pour  la  première. 
Hâtons-nous  de  dire  que  si  les  divisions  sont  demeurées  les  mêmes,  le 
livre  a  pourtant  été  complètement  refondu  et  a  bénéficié  d'une  extension 
notable,  car  l'auteur  a  pris  soin  d'invoquer  ou  de  discuter  avec  un  très 
grand  souci  d'exactitude,  les  diverses  opinions  émises  par  les  canonistes 
qui  ont  abordé  les  mêmes  matières.  H  nous  a  été  particulièrement 
agréable  de  constater  sur  combien  de  points  l'interprétation  que  nous 
avions  nous-même  donnée  de  la  Constitution  s'est  trouvée  conforme  à 
celle  du  professeur  de  Louvain  et  de  quelle  minime  importance  sont 
les  quelques  sujets  où  nous  différons  d'opinion.  Le  R.  P.  Vermeersch 
donne  le  texte  anglais  et  la  traduction  latine  de  la  communication 
officieuse  faite  à  l'épiscopat  anglais,  relativement  à  l'application  de  la 
fameuse  Constitution. C'est  un  véritable  service  qu'il  arendu,car  le  bruit 
courait  d'une  restriction  positive  accordées  secrètement  »  à  l'extension 
de  la  loi  générale  de  l'Index  et  il  devenait  nécessaire,  pour  éviter  les 
malentendus,  d'en  déclarer  franchement  la  nature.  Nous  aurions  pour- 
tant aimé  à  voir  le  savant  auteur  ne  pas  se  borner  à  reproduire  le 
document  mais  à  nous  en  expliquer  lui-môme  la  portée.  C'est  ce  qui 
nous  a  conduit  à  solliciter  directement  de  la  Sacrée  Congrégation*  de 
l'Index  la  réponse  au  dubium  suivant  (que  nous  proposionsavec  quelques 
autres,  le  9  mai  dernier,  et  dont  la  solution  fut  donnée  le  23  du  même 
mois)  :  4®  «  Utrùm  dicta  constitutio  vim  obligatoriam  habeat  etiam  pro 
regionibus  britannici  idiomatis  quas  tacita  dispensatione  frui  quidam 
apbitrantur?aAd  4*^^  ^a  Affirmative. t^CM^  réponse  metdanr  son  véritable 
jour  la  dispense  concédée  au  recours  des  évêques  anglais  et  empêchera 
d'en  faire  un  usage  qui  ne  tarderait  pas  à  rendre  la  loi  illusoire. 

Le  commentaire  du  R.  P.  Vermeersch  est  remarquable  par  la  sûreté 
de  sa  doctrine,  la  modération  de  ses  tendances,  la  sobriété  de  sa  ré- 
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daction  et  la  modicité  de  son  prix  :  ainsi  s'explique  Testime  que  iai 
témoignent  tous  ceux  qui  ont  eu  occasion  d'y  recourir.  Nous  ne  crai- 
gnons pas  d'avancer  que  de  tous  les  ouvrages  similaires  parus  jus- 
qu'ici et  qui  se  recommandent  chacun  par  des  qualités  spéciales,  c'esl 
celui  qui  nous  semble  le  plus  parfait  et  le  plus  pratique.       G.   Péries. 


SCIENCES  ET  ARTS 

Des  Problèmes  de  lu  Tic  et  de  la  mort,  par  M.  Jacquinet. 
Paris, Perrin,  1898,  in-i2dei27p.  —Prix  :  12  fr.  50. 

Qu'est-ce  que  la  vie  ?  Qu'est-ce  que  la  pensée  ?  Qu'y  a-t-il  au-delà 
de  la  mort  ?  Quelle  a  été  l'origine  de  l'homme  ?  Quel  est  le  but  so- 
cial qu'il  doit  atteindre  ?  Comment  y  contribuent  la  famille,  la  patrie, 
la  religion,  l'autorité  et  la  liberté  ?  Telles  sont  les  grandes  questions 
examinées  ou  plutôt  entrevues  dans  cette  courte  brochure.  Les  solu- 
tions proposées,  quoiqu'un  peu  flottantes,  sont  en  général  conçues 
dans  un  esprit  conservateur  et  spiritualiste.  On  y  reconnaît  l'œuvre 
d'un  homme  du  monde,  d'un  esprit  distingué  et  élevé,  dirigé  par  des 
sentiments  justes.  Malheureusement  nous  n'y  trouvons  qu'une  sagesse 
de  bon  ton  qui  n'est  ni  appuyée  par  une  philosophie  approfondie, 
ni  inspirée  par  des  convictions  religieuses  bien  arrêtées.Cet  état  d'es- 
prit ne  nuira  probablement  pas  à  la  fortune  du  livre,  car  il  est,  nous 
devons  l'avouer,  celui  de  beaucoup  de  lecteurs.  D.   V. 


Lc^os  de  cioématiiine,  professées  à  la  Sorbonne  par  Gabriel  Kônigs. 
Paris,  A.  Hermann,  1897,  in-8  de  xn-499  p.  —Prix:  15  fr. 

On  trouve  dans  le  livre  de  M.  Gabriel  Kœnigs  le  cours  qu'il  professe 
depuis  plusieurs  années  soit  à  l'École  normale,  soit  à  la  Faculté  des 
sciences  de  Paris.  L'auteur  n'a  pas  adopté  le  système  d'exclusion  que 
certains  mathématiciens  ont  essayé  de  faire  prévaloir  soit  en  faveur  de 
la  géométrie,  soit  en  faveur  de  l'analyse  ;  et  vraiment  on  ne  peut  que 
l'en  féliciter  ;  car  si  «  la  méthode  géométrique  a  les  avantages  de  la 
vue  directe  et  de  la  rapidité  des  solutions  dans  quelques  cas  choisis,  » 
elle  est  parfois  insuffisante,  surtout  quand  il  est  indispensable  de  fixer 
ou  d'interpréter  les  signes  des  éléments  d'un  problème.  C'est  pour 
réunir  les  avantages  qui  résultent  de  l'emploi  des  deux  méthodes 
combinées  que  M.  Kœnigs  introduit  dans  l'exposition  de  la  cinématique 
l'usage  d'un  trièdre  de  référence  mobile,  que  MM.  Albert  Ribaucourt  et 
G.  Darboux  ont  utilisé  avec  tant  de  bonheur.  C'est  un  instrument  de 
recherches  aussi  sûr  qu'élégant  ;  on  verra  dans  l'ouvrage  dont  il  est 
question  comment  il  conduit  aux  formules  de  Bour  et  au  théorème  de 
Coriolis  avec  une  remarquable  rapidité.  La  théorie  des  segments,  qui 
finira  par  pénétrer  dans  l'enseignement  élémentaire,  forme  le  début  de 
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dictionnaire  populaire  ont  en  général  compris  cette  nécessité  qui  leur 
incombe,  et  ils  l'oublieront  d'autant  moins  dans  la  suite  qu'ils  veulent 
être  plus  utiles  et  rendre  plus  de  services  aux  lecteurs  qu'ils  recher- 
chent. 

Ayant  dit  tout  le  bien  que  nous  pensons  de  ce  premier  volume, 
nous  indiquerons  quelques  omissions.  En  législation,  les  mots  :  Contri- 
butions mdirecteâ  et  Enregistrement,  et  pourtant  leurs  règlements 
intéressent  de  bien  des  façons  les  matières  et  les  produits  agrico- 
les ;  en  Chimie  agricole,  il  n'est  pas  question  de  l'utilité  de  l'analyse 
des  cendres  des  végétaux.  Enfin  nous  signalerons  en  Viticulture  un  petit 
défaut  de  proportion  qui  donne  i\  certains  mots  une  étendue  beaucoup 
trop  considérable  par  rapport  i\  celle  qui  est  accordée  à  d'autres. 
Il  n'est  pas  question  de  la  Cave,  si  importante  dans  les  exploitations 
viticoles  de  l'Hérault  et  de  l'Aude,  pour  faire  et  conserver  le  vin  :  co 
qu'on  dit  sous  ce  mot  concerne  toute  exploitation  ou  habitation  quelle 
qu'elle  soit  ;  le  mot  «  Chai  »  n'est  môme  pas  indiqué  ;  peut-être  en 
sera-t-il  fait  mention  au  mot  Vinification,  qui  viendra  plus  tard,  mais 
tant  de  renvois  ont  été  faits  à  ce  mot  qu'il  menace  de  prendre  des  pro- 
portions insolites.  Nous  avons  enfm  regretté  de  ne  voir  relater,  au  sujet 
de  l'enseignement  agricole,  que  les  efforts  officiels,  sans  nullement 
mentionner  la  part  si  grande  que  les  établissements  privés  et  les  con- 
grégations enseignantes '  ont  prise  à  ce  développem<îut.  La  justice  eût 
voulu  qu'on  indiquât  au  moins  le  rôle  des  Frères  des  Écoles  chré» 
tiennes,  et  en  Bretagne  surtout  de  ceux  de  Ploërmel.  Par  ailleurs  U*% 
établissements  multiples,  écoles  pratiques  libres,  Institut  de  lii*4ii^ 
vais,  orphelinats  agricoles,  écoles  professionnelles  de  jardiiiic'f^  h 
tant  d'autres,  avaient  leur  place  marquée  à  côté  des  écoleu  dc'  ifMt 
et  des  communes.La  constatation  de  cette  omission,  que  lums  'r^(>^//ft4 
involontaire, et  qui  pourra  être  réparée  dans  un  prochain  lln^/^,;^*^  ,v^,^ 
empêchera  pas  de  recommander  ce  dictionnaire  appelé  à  rifuif^  if^fv- 
contestables  services  au  public  auquel  il  est  destiné. 


LITTÉRATURE 

Les  Poème»  de  Bacchylidc  de  Céos,  traijuiU  wr  r  ^  r    v.*>. 
SEAUX.  Paris,  Hachette,  1898,  in-16  de  vni-12'i  j>,  -  f^^T  ï  v'         ^''*  ** 

Parmi  tant   de  découvertes  inespérées   U\'j^  i,i   'AnnitHitui 
dernières  années,  celle  des  poèmes  de  Bacdj;..4i^  i   u^,,     '         ** 

^^   ^  yy^hra,  Ut 

la  pensée,  il  a  pour  im  le  Dnllant  d^  1,  is^.'^T^^^^^^^^^ 
Jzm.,  il  est  proclamé  «  impeccable.  .  ^  ?/ ^"^^^^^  ^'^'^f ^  ^ 


/ 


—  442  — 

Plctionnalre  populnirc  d^affricaltnre  pratique.  Agricul- 
ture générale,  etc.  Ouvrage  de  vulgarisation  des  sciences  agricoles  avec  nom- 
breuses figures  dans  le  texte,publié  par  Gaston  Percheron  et  Paul  Dubreuil, 
avec  la  coflaboration  de  nombreux  professeurs  et  directeurs  d'établissements 
agricole-^.  Paris,  Jouvet.  s.  d.  PubKé  par  fascicules  de  160  pages  gr.  in-8  à 
deux  colonnes.  Tome  I,  livraisons  I  à  VI.  —Prix  du  fasc.  :  2  Ir.  50. 

La  pensée  de  cet  ouvrage  est  excellente.  Dans  un  style  clair  et  sim- 
ple, s'adressant  au  gros  de  ceux  qu'intéressent  les  choses  de  Tagri- 
culture,  donner  l'explication  raisonnée  de  tout  ce  qui  les  frappe  et  les 
occupe,  c'est  rendre  à  tous  un  signalé  service  et  contribuer  largement 
au  développement  d'une  science,  qui,  de  nos  jours,  attire  tous  les 
regards.  Il  ne  s'agit  plu.s  aujourd'hui  d'avoir  de  la  routine  et  de  faire 
ce  que  nos  pères  ont  fait,  comme  ils  l'ont  fait,  sans  se  rendre  compte 
du  pourquoi  des  choses.  Il  faut  réfléchir  et  n'agir  qu'en  connaissance 
de  cause.  La  lutte  contre  les  difficultés  s'est  élargie.  A  côté  des  élé- 
ments, de  la  nature  elle-même,  d'un  sol  dont  la  productivité  s'épuise  à 
force  de  toujours  donner,  de  fléaux  inconnus  peut-être  dans  les  an- 
ciens temps,  sont  venues  s'ajouter  des  difficultés  d'ordre  différent,nées 
du  développement  de  la  civilisation  elle-même.  Ce  sont  les  crises  éco- 
nomiques, l'abaissement  des  barrières,  qui,  jadis,  confinaient  la  pro- 
duction dans  un  rayon  relativement  restreint,  l'élargissement  des  marr 
chés,les  facilités  de  transport,  mille  causes  en  un  mot  ont  introduit  des 
éléments  nouveaux.  Il  faut  en  tenir  compte  avec  un  esprit  sage  et 
pondéré,  si  on  veut  faire  de  l'agriculture  productive. 

On  n'a  pas  trop  pour  cela  de  toutes  les  ressources  que  la  science 
met  à  notre  disposition,  mais  il  faut  en  user  d'une  manière  judicieuse. 
C'est  (Jonc  faire  chose  éminemment  utile  que  de  vulgariser  les  connais- 
sances scientifiques.  Tel  a  été  le  but  de  ce  dictionnaire.  Sa  concep- 
tion est  vraiment  bien  entendue  et  sa  réalisation  fort  heureuse. 

Chaque  mot  de  la  langue  agricole  est  mentionné  et  expliqué.  Qu'il 
soit  employé  en  chimie,  en  droit  rural,  en  hygiène,  en  médecine  vété- 
rinaire, il  reçoit  son  commentaire  parfois  assez  important.  On  recon- 
naît dans  les  écrivains  qui  ont  collaboré  à  l'ouvrage  une  compétence 
réelle  et  profonde.  Qu'ils  se  gardent  toutefois  d'être  trop  théoriques  î 
On  sent  çà  et  là  le  travailleur  de  cabinet  qui  pense  et  réfléchit  plus  qu'il 
ne  pratique  et  met  la  main  à  la  pâte,  pour  employer  une  expression 
vulgaire.  Quand  on  veut  parler  à  des  gens  de  la  campagne  au  nom- 
bre desquels  forcément  il  y  a  des  paysans,  quand  on  veut  les  ensei- 
gner, il  faut  en  quelque  sorte  sortir  de  son  laboratoire  et  de  sa  chaire, 
glisser  sur  certaines  démonstrations  trop  scientifiques  et  abstraites 
pour  devenir  plus  familier  et  plus  simple,  qualités  parfois  difficiles  à 
allier,  élaguer  ce  qui  n'est  pas  absolument  nécessaire  sans  néanmoins 
rien  mettre  de  côté  qui  ait  un  caractère  essentiel,  et  cependant  tou- 
jours rester  net  et  précis.  Mais  les  auteurs  qui  prêtent  leur  concours  au 
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dictionnaire  populaire  ont  en  général  compris  cette  nécessité  qui  leur 
incombe,  et  ils  l'oublieront  d'autant  moins  dans  la  suite  qu'ils  veulent 
être  plus  utiles  et  rendre  plus  de  services  aux  lecteurs  qu'ils  recher- 
chent. 

Ayant  dit  tout  le  bien  que  nous  pensons  de  ce  premier  volume, 
nous  indiquerons  quelques  omissions.  En  législation,  les  mots  :  Contri- 
butions indirectes  et   Enregistrement,  et   pourtant  leurs  règlements 
intéressent  de  bien  des  façons  les  matières   et  les  produits  agrico- 
les ;  en  Chimie  agricole,  il  n'est  pas  question  de  l'utilité  de  l'analyse 
des  cendres  des  végétaux.  Enfin  nous  signalerons  en  Viticulture  un  petit 
défaut  de  proportion  qui  donne  h  certains  mots  une  étendue  beaucoup 
trop  considérable  par  rapport  i\  celle  qui   est  accordée  à  d'autres. 
Il  n'est  pas  question  de  1^  Cave,  si  importante  dans  les  exploitations 
vilicoles  de  l'Hérault  et  de  l'Aude,   pour  faire  et  conserver  le  vin  :  ce 
qu'on  dit  sous  ce  mot  concerne  toute  exploitation  ou  habitation  quelle 
qu'elle  soit  ;  le  mot  «  Chai  »  n'est  môme  pas  indiqué  ;    peut-être  en 
sera-t-il   fait  mention  au  mot  Vinification,  qui  viendra  plus  tard,  mais 
tant  de  renvois  ont  été  faits  à  ce  mot  qu'il  menace  de  prendre  des  pro- 
portions insolites.  Nous  avons  enfui  regretté  de  ne  voir  relater,  au  sujet 
de  l'enseignement  agricole,  que  les   efforts    officiels,  sans  nullement 
mentionner  la  part  si  grande  que  les  établissements  privés  et  les  con- 
grégations enseignantes 'ont  prise  <\  ce  développement.   La  justice  eût 
voulu  qu'on  indiquât  au  moins  le  rôle  des  Frères  des  Écoles  chré- 
tiennes, et  en  Bretagne  surtout  de  ceux  de  Ploërmel.   Par  ailleurs  les 
établissements  multiples,  écoles  pratiques  libres,   Institut    de  Beau- 
vais,  orphelinats  agricoles,   écoles  professionnelles  de  jardiniers  et 
tant  d'autres,  avaient  leur  place  marquée  à  côté  des  écoles  de  l'État 
et  des  communes. La  constatation  de  cette  omission,  que  nous  espérons 
involontaire,et  qui  pourra  être  réparée  dans  un  prochain  tirage, ne  nous 
empêchera  pas  de  recommander  ce  dictionnaire  appelé  î\  rendre  d'in- 
contestables services  au  public  auquel  il  est  destiné. 

G.  DE  Sennevillk. 


LITTÉRATURE 

Les  Poèmes  de  Bacchylidc  de  Céos,  traduits  par  A.-M.  Desrous- 
SEAUX.  Paris,  Hachette,  1898,  in-16  de  vm-124  p.  —  Prix  :  3  fr. 

Parmi  tant  de  découvertes  inespérées  feites  au  cours  des  vingt 
dernières  années,  celle  des  poèmes  de  Bacchylide  a  particulièrement 
réjoui  les  amis  de  la  Grèce  antique.  Sans  être  l'égal  de  Pindare,  le 
nouveau  poète  a  d'incontestables  mérites  :  à  défaut  de  profondeur  dans 
la  pensée,  il  a  pour  lui  le  brillant  de  la  forme  :  dans  le  Traité  du 
^e^Wmtf,  il  est  proclamé  «  impeccable.   »  —  Le  petit  volume  de  M. 
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Desrousseaux  nous  offre  d'abord  une  notice  succincte  sur  la  vie  et  les 
œuvres  de  Bacchylide,et  quelques  indications  sur  le  manuscrit  original 
(antérieur,  selon  toute  apparence,  à  l'ère  chrétienne)  qui  nous  a  rendu 
tout  ou  partie  de  vingt  compositions  lyriques,  odes  triomphales,  péan, 
dithyrambe,etc.  Ici,  comme  chez  Pindare,  la  mythologie  et  ses  fables 
jouent  un  grand  rôle  et  tiennent  la  première  place  :  des  notes  insérées 
à  la  fin  du  livre  fournissent  sur  les  points  obscurs  d'.intéressants  rensei- 
gnements. Quant  à  la  traduction  elle-même,  l'auteur,  dans  sa  préface, 
nous  avertit  qu'il  a  «  recherché  avant  tout  l'exactitude  sans  s'attacher 
à  une  vaine  littéralité  qui  n'est  bien  souvent  qu'une  infidélité  plus 
fastidieuse.  »  La  plupart  des  critiques  se  plaisent  en  effet  à  reconnaître 
le  soin  mis  par  M.  Desrousseaux  à  se  pénétrer  de  son  texte  :  mais  au 
point  de  vue  de  l'expression  française,  il  est  visible  que  certains 
termes  manquent  de  justesse,  comme  certaines  constructions  de  natu- 
rel. Sur  ce  point,  d'autres  traducteurs  paraissent  avoir  été  plus  heu- 
reux. C.  Huit. 


Tlctor  IIag:o.  Correspondance.  Tome  II.  Paris,  Calmann  Lévy,1898, 
in-«  de  387  p.  —  Prix  :  7  fr.  50. 

Nous  avons  renducompte,il  y  a  quelque  temps  [PolT/Mblmi^t. LXXIX, 
p.  235),  du  tome  premier  de  la  Correspondance  de  Victor  Hugo.  Le 
second  volume  paru  récemment  contient  les  lettres  écrites  de  1836  à 
1882,  année  de  la  mort  du  poète.  Toute  la  vie  de  Victor  Hugo  est  si 
connue  qu'analyser  l'ensemble  de  cette  vaste  correspondance  qui  en 
reflète  la  partie  la  plus  importante,  serait  une  inutile  redite  ;  mais  il 
me  semble  que  de  ces  lettres  si  diverses,  on  peut  extraire  quelques 
indications  ayant  un  intérêt  biographique.  On  a  attribué,  non  sans 
malveillance  je  le  crois,  une  grande  fortune  à  Victor  Hugo.  Il  dit  avoir 
gagné  par  sa  plume  environ  cinq  cent  mille  francs,  mais  déclare  qu'en 
1845  il  ne  lui  en  restait  plus  que  trois  cent  mille.  Ce  dont  je  ne  me 
souviens  pas  avoir  entendu  parler,  c'est  du  danger  qu'il  courut  en  1848 
où  il  prétend  que  les  balles  pleuvaient  autour  de  lui  (p.  75).  Il  a  une 
grande  confiance  aux  tables  tournantes  qui  lui  ont  dit  des  choses  sur- 
prenantes. Tout  un  système  cosmogonique  qu'il  avait  conçu  a  été  con- 
,  firme  par  ces  tables  avec  des  élargissements  magnifiques  (p.  190).  Sa 
profession  de  foi  par  sa  tirade  finale  rappelle  quelque  peu  les  boni- 
ments que  l'on  peut  entendre  sur  les  foires  :  «  Je  veux  détruire  la  fata- 
lité humaine,  je  condamne  l'esclavage,  je  chasse  la  misère,  j'enseigne 
rignorance,je  traite  la  maladie,j'éclaire  la  nuitetje  haisla  haine»  (p. 252). 
Le  charlatan  mis  en  scène  par  Molière  ne  disait  pas  mieux  : 

Mon  remède  guérit  par  sa  rare  excellence 

Plus  de  maux  qu'on  n'en  peut  nombrer  dans  tout  un  an, 
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La  gale,  la  rogne,  la  teigne,  la  peste.... 
0  grande  puissance 
De  l'orviétan  ! 

Il  a  une  affection  admirative  pour  Garibaldi  (p.  271)  et  pour  George 
Sand,ce  que  je  comprends  mieux;  il  lui  écrit  qu'il  voudrait  être  quelque 
part  avec  elle  et  Garibaldi.  «  Il  me  semble^ajoute-t-il,que  nous  sommes 
trois  bonnes  créatures  de  ce  temps-ci  »  (p.  276).  On  a  pu  voir  dans  le 
premier  volum»^  de  sa  correspondance  qu'il  s'occupe  volontiers  de  sa 
généalogie.  11  tient  particulièrement  à  un  certain  évêque  de  PtoJémaïs 
dont  la  parenté  était  une  tradition  dans  sa  famille  (p.  305).  Cela  ne 
l'empêche  pas  d'assurer  qu'il  aimerait  mieux  avoir  pour  ancêtre  un 
savetier  laborieux  qu'un  roi  fainéant.  Malgré  cette  affirmation,  je  suis 
surpris  que  le  poète  n'ait  pas  fait  un  de  ses  ascendants  d'un  certain 
Hugo,  qu'Argote  de  Molina  dans  sa  Nobleça  del  Andalusia  a  nommé 
comme  étant  l'un  des  compagnons  de  Du  Gucsclin.  V,  Hugo  n'apparte- 
nait pas  de  nom  à  la  franc-maçonnerie,  mais  était  avec  elle  de  cœur  (p. 
511).  On  peut  craindre  qu'il  ne  fût  aussi  de  cœur  avec  les  malheureux 
qui, profitant  de  nos  désastres,  nous  donnèrent  la  République.  Le  1°' 
septembre  1870,  il  écrivait:  «Je  ne  veux  aller  à  Paris  que  pour  un  seul 
cas  et  pour  une  seule  œuvre,  héroïque  celle-là. Paris  appelant  la  révolu- 
tion au  secours,  alors  j'arrive»  (p.  347).  Tout  en  regrettant  de  n'y  pas 
trouver  le  grand  poète  tel  qu'on  aimerait  à  l'admirer  constamment,  on 
lit  ce  volume  avec  intérêt.  Il  faut  avouer  cependant  que,  par  la  nature 
même  de  son  génie,  Victor  Hugo  ne  pouvait  avoir  les  qualités  propres 
au  style  épislolaire  comme  les  eut  un  autre  homme  d'un  grand  esprit 
mais  d'un  grand  caractère, le  comte  de  Maistre.  Th.  de  P. 


Étude  sur  Théocrite,  par  Ph.-E.   Legrand.  Paris,  Fontemoing,  1898, 
in-8  de  ni-442  p.  -  Prix  :  12  fr.  50. 

L'auteur,  dès  ses  premières  lignes,  prend  soin  de  nous  avertir  que 
son  œuvre  a  des  prétentions  modestes  et  ne  pose  aucune  question 
nouvelle  :  c'est  un  simple  «  livre  de  vulgarisation.  »  Et  de  fait,  en 
France  et  en  Allemagne,  la  littérature  alexandrine  a  été  tout  récemment 
l'objet  de  publications  magistrales.  Mais  comme  (toujours  de  l'aveu  de 
M.  Legrand)  il  est  beaucoup  plus  question  dans  son  livre  des  éléments 
entrés  dans  la  composition  des  Idylles  que  de  la  jouissance  esthétique 
du  lecteur,  on  s'étonnera  moins  de  la  quantité  incroyable  de  noms  et 
d'ouvrages  germaniques  cités  dans  le  texte  et  surtout  dans  les  notes. 
D'ailleurs  les  grandes  lignes  du  sujet  étaient  d'ores  et  déjà  tracées  : 
comme  dédommagement  on  ne  nous  fera  grâce  d'aucun  détail.  -—Un  pre- 
mier chapitre  traite  de  l'authenticité  très  controversée  de  certaines 
pièces  de  second  ordre  attribuées  assez  légèrement  à  Théocrite  :  sur 
ce  point  M.  Legrand  est  disposé  à  plus  de  sévérité  que  les  récentes 
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éditions  allemandes.  11  passe  ensuite,  dans  le  chapitre  II,à  Texaraen  des 
documents  biographiques, et  maintient  la  tradition  qui  fait  de  Théocrite 
un  Syracusain,sans  se  prononcer  cependant  ni  sur  la  date  précise  de  sa 
naissance,  ni  sur  l'époque  où  le  poète  à  quitté  son  ingrate  patrie  pour 
se  fixer  en  Orient.  L'Invention  des  motifs,  tel  est  le  titre  un  peu  bizarre 
du  chapitre  III  ;  on  y  apprend  le  rôle  réservédans  les  76?yZ/tf5 aux  fables 
de  la  mythologie  etaur:  légendes  héroïques,  aux  scènes  d'amour  et  aux 
rivalités  des  bergers,  aux  études  de  mœurs  cl  aux  peintures  de  carac- 
tères, enfin  aux  tableaux  rustiques  et  aux  descriptions  champêtres, 
a  Le  talent  de  Théocrite  va  de  préférence  aux  aspects  calmes  do   la 
nature,  où  rien  ne  pique  et  ne  tient  en  émoi   »  (p.   201),   Arrivant  à 
T Expression  (ch.  IV),  M.  Legrand  étudie,  avec  une  abondance    et  une 
minutie  prodigieuses,   presque   fatigantes  pour  le  lecteur,   la   façon 
d'écrire  du  poète  syracusain  :  dialectes, vocabulaire,  grammaire,  versi- 
fication, images  et  constructions  de  tout  genre,  rien  n'est  oublié.  Ni 
puriste,  ni  néologistc  à  l'excès,  Théocrite  fut  dans  un  temps  de  déca- 
dence un  écrivain  relativement  simple  :    «  Chez  lui  le  style  vaut  mieux 
que  la  langue.  Les  parties  de  l'art  où  il  laisse  le  plus  souvent  à  désirer 
sont  celles  qui  réclament  plus  de  travail  que  d'âme,  plus  d'application 
que  de  dons  naturels  »  (p.  403).  Le  chapitre  V  et  dernier  a   pour  but 
de  mettre  en  lumière  dans  les  Idylles  soit  leur  défaut  d'unité,   parfois 
très  sensible,  soit  leur  caractère  «  livresque  »  :  ce  qui  ne  signifie  pas, 
comme  on  pourrait  se  le  figurer,   que  le  poète  avait  en  partage  une 
imagination  toute  d'emprunt,  née  de  multiples  lectures  et  nourrie  uni- 
quement de  réminiscences.  M.  Legrand,  en  usant  de  cette  cpithète, 
veutdonnerà entendre queces petits poèmes,oùlesgenresles  plus  divers, 
comédie  et^logue,  satire  et  élégie, sont  tant  de  fois  rapprochés  etconfon- 
dus, paraissent  absolument  réfractaires  îi  toute  interprétation  orale,  et  par 
conséquent  en  opposition  avec  le  lyrisme  des  siècles  antérieurs,étaient 
destinés  bien  plutôt  à  la  lecture  qu'à  la  déclamation  ou  à  la  représentation. 
— En  pensantàlasommede  patient  travail  et  d'infatigables  investigations 
qu'a  dû  exiger  un  volume  tel  que  celui-ci,j'hcsite  à  avouer  Timpression 
sur  laquelle  je  ferme  le  livre.  Cotte  érudition  à  jet  continu  et  sembla- 
ble à  un  fleuve  débordé,  sans  horizon  philosophique,   presque  sans  but 
moral, non  seulement  eût  médiocrement  agréé  à  un  humaniste  de  l'école 
de  Patin  ou  de  Nisard,  mais  pourrait,  je  le  crains,   fournir  une  arme 
aux  adversaires  chaque  jour  plus  nombreux  de  renseignement  classi- 
que. Il  est  vrai  que  M.  Legrand  alléguera  peut-être  comme  excuse  qu'il 
professe,non  dans  un  collège,  mais  dans  la  seconde  de  nos  Universités. 

C.  HlTT. 
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Histoire  et  Poésie,  par  le  vicomte  Melchior  de  Vogué.  Paris,  Colin  et 
Cio,  1898,  in- 16  de  290  p.  —  Prix  :  3  fr.  50. 

Comme  il  Ta  déjfl  fait  plusieurs  fois,  à  la  grande  satisfaction  de  ses 
nombreux  lecteurs,  M.  de  Vogué  a  réuni  dans  ce  volume  d'importants 
articles,  roulant  sur  des  sujets  fort  divers.  Nous  y  trouvons  une  excur- 
sion au  Mont  Cassin  et  à  Ravenne,  la  vieille  cité  dont  le  nom  suffit  pour 
rappeler  Françoise  de  Rimini,  Dante  et  Byron  ;  une  curieuse  vie  de 
Catherine  Sforza  ;  une  étude  sur  Tancienne  diplomatie  et  le  cardina,! 
d'Ossat;  un  parallèle  ingénieux  entre  Cervantes  et  Daniel  de  Foë,  entre 
Don  Quichotte  et  Robinson,  l'un  personnifiant  le  caractère  espagnol  et 
l'autre  le  caractère  anglais  ;  d'excellentes  pages  sur  Rousseau,  dont 
l'influence  est  trop  souvent  confondue  avec  celle  de  Voltaire.  11  ne  fut 
pas  un  destructeur  comme  ce  dernier,  mais  un  très  dangereux  cons- 
tructeur d'utopies,  il  fut  réellement  le  père  de  la  démocratie  (p.  182). 
Le  volume  est  terminé  par  un  remarquable  chapitre  sur  Ui  Renais- 
êoince  Idtine,  où  sont  examinées  les  œuvres  d'un  écrivain  dont  on  a 
beaucoup  parlé  :  Gabriel  d'Annunzio.Je  veux  m'arrêter  un  instant  à  ce 
que  M.  de  Vogué  a  dit  du  moyen  âge  ;  il  ne  l'aime  pas^  il  se  lasse  de 
tant  de  publications  qu'inspire  cette  époque  ;  il  raille  les  savants  qui 
s'en  sont  emparés  comme  d'un  domaine  exclusivement  à  eux.  Il  ne 
croit  pas  à  la  beauté  de  certaines  œuvres  qu'admirent  les  romanistes, 
il  demande  qu'on  la  prouve  en  citant  autre  chose  que  des  fragments, 
que  quelques  vers  ;  que  si  les  texteé  qu'il  sollicite  sont  trop  inintelli- 
gibles pour  beaucoup  de  lecteurs,  on  en  donne  des  traductions  ou 
même  des  arrangements  (p.  238).  Oh  I  vouloir  nous  ramener  aux  Corps 
d* extraits  de  romans  de  chevalerie  du  comte  de  Tressan  et  aux  fades 
analyses  de  la  Bibliothèque  des  romans!  M.  de  Vogué  pense  que  le 
moyen  âge  a  été  surtout  mis  à  la  mode  par  l'école  romantique  ;  il  dit  : 
«  Sans  la  Légende  des  siècles,  combien  de  Français  connaîtraient  les 
noms  et  les  gestes  caractéristiques  des  romans  de  la  Table  ronde  ? 
(p.  239).  Mais  dans  la  Légende  des  siècles  nous  ne  voyons  figurer 
aucun  personnage  de  la  cour  d'Artus.  11  y  aurait  à  répondre  bien  des 
choses  aux  sarcasmes  de  M.  de  Vogué.  On  pourrait  lui  dire,  par  exem- 
ple, que  si  de  nombreux  textes  publiés  depuis  quelque  temps  ne  sont 
pas  accessibles  à  tout  le  monde,  on  en  trouve  l'analyse  dans 
V Histoire  littéraire  de  la  France ^Wï[SL\'^s(i  et  la  traduction  dans  les  Épo- 
pées françaises  y  de  Léon  Gautier,  et  il  connaît  cet  ouvrage  puisqu'il  écrit 
un  peu  plus  loin  :  «  11  suffirait  de  quelques  beaux  livres  à  la  portée  de 
tous  comme  les  Épopées  françaises  pour  réfuter  partie  de  mes  alléga- 
tions »  (p. 145).  Eh  bien  alors?  L'admiration  de  M.G.Paris  pour  Tristan 
ei  Yseult  fait  déborder  la  coupe,  comme  le  dit  notre  critique,  qui,  avec 
satisfaction,  rappelle  que  de  ce  poème  les  anciennes  éditions  sont  défec- 
tueuses, incomplètes  et  aujourd'hui  introuvables  (p.  157).  Raison  de 
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plus  pour  en  publier  de  nouvelles,  pour  encourager  les  érudits  qui 
s'efforcent  de  nous  faire  connaître  nos  vieux  poètes.  —  Une  petite 
remarque  :  page  38,  M.  de  Vogué  emploie  un  mot  qui  pourrait  bien  être 
un  de  cesvocablesmalvenusdontM.Deschanel  a  parlé  dans  son  volume 
Déformation  de  la  langue.  Ce  mot  c'est  a  différenciation.  »Est-ce  que.par 
la  haute  protection  de  M.  de  Vogué, il  sera  admis  dans  le  dictionnaire 
de  l'Académie  où  jusqu'ici  il  n'a  pas  figuré  ?  Th.   dk  P. 


HISTOIRE 

niantinée  et  TArcadie  orientale^  par  Gustave  Fougères.  Paris, 
Fontemoing,  1898,  in-8de  xvi-633  p.  avec  80  grav.  dans  le  texte,  6  héli(^av. 
une  photolypie  et  un  plan  de  Mantinée  hors  texte,  plus  2  cartes  en  6  couleurs. 
—  Prix  :  20  fr. 

L'auteur  semble  s'excuser  dans  son  Avant-propos  d'aborder  uu  sujet 
aussi  restreint,  en  exprimant  toutefois  l'avis  qu'une  série  de  raonogi*a- 
phies  telles  que  la  sienne  pourraient  servir  un  jour  d'éléments  à  un  tra- 
vail de  synthèse  qui  serait  l'explication  définitive  de  l'histoire  et  de  la 
vie  grecque.  Disons  tout  de  suite  que  cette  synthèse  serait  belle,  si 
tous  les  éléments  en  étaient  aussi  parfaits  que  la  monographie  de  Man- 
tinée. M.  Fougères, en  effet,  ne  nous  apporte  pas  seulement  ici,  le  résul- 
tat des  fouilles  que  l'École  française  avait  entreprises  sous  sa  direction 
à  Mantinée,  en  1887  et  en  1888.  Il  a  reconstitué  la  vie  de  Mantinée,  par 
une  étude  approfondie  de  sa  géographie,  de  sa  topographie,  de  son 
commerce  et  de  toutes  ses  relations  économiques  (livre  I),de  sa  cons- 
titution politique, religieuse  et  sociale  (livre  II),  de  son  histoire,  enfin, 
dos  origines  à  la  ruine  finale  (livre  III).  Je  signale  aux  géographes  les 
pages  qu'il  consacre  à  la  géologie,  à  l'hydrographie  souterraine  et 
superficielle  du  haut  Péloponèse.C'est  la  meilleure  étude  géographique 
de  l'Arcadie  qui  ait  été  faite  jusqu'ici  (pages  2,  etc.).  Pour  rechercher 
pas  i\  pas  les  indices  de  toutes  les  routes  qui  reliaient  Mantinée  au 
reste  du  Poloponèse,  l'auteur  nous  conduit  dans  le  livre  second,  à  tra- 
vers toute  la  haute  Arcadio,  le  livre  de  Pausanias  en  mains  (p.  79,  etc.). 
Il  nous  amène  enfin  dans  renceiule  de  la  ville  qu'il  a  fouillée  en  peu  de 
temps  avec  un  rare  bonheur  (p.  130, etc.). 

L'histoire  de  Mantinée,  des  origines  jusqu  à  la  fin  de  la  période 
romaine^remplit  le  III«  livre.Dans  ce  vaste  exposé,  il  faut  indiquer  les 
pages  qui  caractérisent  Timportanoe  de  Mantinée  et  de  ses  voisines 
dans  le  plan  d'Èpaminondas  (p.  429,  elc.'i  ;  celles  qui  détruisent  la 
légende  dune  nouvelle  bataille  de  Mantinée  gagnée  par  le  roi  Agis  IV 
eu  '245  ;  celles  qui  racontent  la  période  achéenno  de  la  ville.  En  revan- 
che, malgré  les  efforts  les  plus  sérieux,  l'auteur  n'a  jvis  détruit  la  vrai- 
semblance de  l'opinion  de  C'.n  iius  sur  une  invasion  subite  et  considé- 
rable d'une  peuplade  indcpordante  en  Arcadie  (Curtîus,  Histoire  grec- 
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çue,  ],  p.  197  de  la  trad.  française  et  Peloponnesos,  II,  p.  160).  Je  ne 
crois  pas  non  plus  que  la  démocratie  ait  été  le  régime  naturel  de  la 
Mantinique,  «  un  produit  du  sol  comme  les  moissons  et  les  vignes,  » 
(p.  335)  au  moins  avant  le  v«  siècle.  Les  dêmes  de  Mantinée  durent 
vivre  longtemps,comme  tous  les  autres  États  delà  Grèce, sous  le  régime 
delà  monarchie  patriarcale  et  religieuse.  Cette  monarchie  perdit  peu 
à  peu  SOS  attributs, sauf  ses  fonctions  sacerdotales,  dont  on  retrouve  des 
traces  bien  au  delà  du  v^  siècle  (p.  339,  etc.).  Les  héliogravures  de 
Dujardin,  les  gravures  du  texte,  les  longs  appendices  achèvent  de  faire 
de  ce  livre  un  des  volumes  les  plus  intéressants  et  les  plus  instructifs 
de  la  Bibliothèque  des  Écoles  françaises  d'Athènes  et  de  Rome. 

Bernard. 


La  Chasse  à  travers  les  àipes,   par  le  comte  de  Chabot.  Paris,  A. 
Savaète,  1898,  in-4  de  407  p.  —  Prix  :  50  fr. 

Naguères,  devant  un  grand  veneur  de  mes  amis  (bibliophile  non 
moins  émérite),  je  me  désolais  de  n'avoir  pas  une  belle  et  bonne  his- 
toire de  la  chasse  à  donner  à  mes  neveux.  «Patience  1  me  dit-il,  atten- 
dez donc  Chabot.  »  Ma  foi  l  j'ai  attendu  et  bien  m'en  a  pris,  car  le 
livre  est  superbe  et  réjouit  l'œil  autant  que  l'esprit.  Grâce  à  l'art,  à 
la  paléontologie,  aux  sciences  de  toutes  sortes,  il  sera  aussi  agréable 
aux  profanes  qu'aux  gens  du  métier.  Et,  du  haut  de  sa  demeure  der- 
nière, saint  Hubert  le  bénira  pour  avoir  été  imprimé  à  Ligugé,  la  célè- 
bre abbaye  bénédictine,  dont  il  porte  la  marque  au  plat  inférieur. 
Quatre  grandes  gravures  en  couleur  reproduisent  la  mosaïque  de  Lille- 
bonne,  un  fragment  du  trésor  de  vénerie  d'Harduin  du  Parc,  du  xiv° 
siècle,  la  Chasse  aux  Dames,  tirée  d'un  Ovide  du  xv^  et  le  fameux 
tableau  moderne  de  l'équipage  de  chevreuil  par  Clermont-Gallerande. 
En  outre,  les  gravures  et  les  reproductions  abondent,  dont  les  sujets 
sont  choisis  avec  beaucoup  de  goût  et  d'intelligence,  et  dont  l'étendue 
varie  du  simple  cul-de-lampe  a  une  page  in-4  tout  entière. 

Mais  j'ai  hâte  d'arriver  au  texte.  Pour  débuter,  nous  commençons 
par  l'ours  préhistorique  et  par  le  mammouth.  L'étude  est  savante,  et  je 
conçois  qu'ici  M.  de  Chabot  ait  eu  recours  aux  lumières  de  M.  de  Mor- 
lillet,  auquel  il  rend  grâces  avec  une  courtoisie  parfaite  et  qui  donnent 
une  autorité  considérable  à  ce  chapitre.  Avec  M.  de  Bougé,  nous  pas- 
sons aux  Égyptiens.  Voyez  les  portraits  de  Bahotpou  et  de  Nofrit,  sa 
femme,  que  M.  de  Chabot  commente  comme  un  anthropologiste  con- 
sommé. Les  chiens  d'Asshurbanipal  nous  démontrent  que  nous  sommes 
en  plein  pays  d'Assyrie,  où  l'onagre  était  exposé  aux  flèches  de  vigou- 
reux chasseurs,  quand  ce  n'était  pas  le  lion  qui  tombait  percé  de  leurs 
coups.  Du  reste  tout  le  monde  connaît  Nemrod  et  ses  exploits.  Perses, 
Héthéens,  Hébreux,  Phéniciens,  défilent  devant  nous,  au  grand  galop 
Novembre  1898.  T.  LXXXIII.  29. 
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de  leurs  chevaux,  l'arc  à  la  main.  Diane  nous  introduit  en  Grèce  où 
nous  voyons  déjeunes  et  jolies  sportwomen  «  se  livrer  à  tous  les  exer- 
cices du  corps  et  en  particulier  à  lYquitation.  »  Les  hommes  chassent 
le  tigre  au  miroir!  Des  vases  étrusques  nous  affirment  le  goût  de  ce 
peuple  pour  le  noble  divertissement  où  les  Romains  excellèrent.  La 
chasse  à  tir,  pour  laquelle  M.  de  Chabot  nous  fera  certainement  un 
autre  volume,  n'avait  pas  de  plus  fervents  qu'eux. 

C'est  dans  la  Seine-Inférieure,  à  Lillebonne,  que  nous  trouvons  sur 
une  mosaïque  le  premier  témoignage  du  culte  de  nos  ancêtres  les  Gau- 
lois pour  le  sport  qu'illustre  encore  aujourd'hui  la  duchesse  d'Uzès  et 
qui  passionne  même  les  commis  du  Bon  Marché.  Ici,  un  beau  tableau 
de  Luminais  ponctue  la  savante  dissertation  de  Thistorien.  La  loi  sur 
la  chasse  commence  à  s'établir.  Mais  c'est  avec  le  grand  roi  Dagobert, 
saint  Hubert,  saint  Eustache,  SifFroy,  le  cruel  mari  de  Geneviève  de 
Brabant,  Charlemagne,  Roland,  que  les  équipages  commencent  à 
paraître,  que  le  cor  retentit  plus  certainement  dans  nos  bois.  Lire 
(p.  66)  une  curieuse  dissertation  sur  l'olifant  de  Roland,  que  Léon 
Gautier  (de  si  regrettée  mémoire)  n'a  sûrement  pas  connu.  Le  faucon 
règne  sous  les  Capétiens  et  les  belles  dames  le  portent  sur  le  poing, 
telle  que  Marguerite  des  Barres  (p.  75)  une  aïeule  de  notre  auteur;  saint 
Louis  et  les  Croisés  sont  des  maîtres  eu  vénerie  :  et  depuis  eux  les 
déduits  sont  pareils.  Gaston  Phébus  codifie  l'art  de  la  chasse;  il  sait 
charger  «  la  charette  pour  traire  aux  bestes.  »  Et  Fontaine-Garin  sonne 
les  premières  fanfares.  Louis  XI  lui-môme  et  sa  fille  la  dame  de  Beau- 
jeu  aiment  la  vénerie.  Dans  le  bréviaire  de  Grimani,  nous  trouvons  de 
belles  miniatures  cynégétiques.  Diane  dfe  Poitiers  se  fait  peindre  domp- 
tant les  cerfs  et  les  hommes  ;  Marie  Stuart,  Catherine  de  Médicis  sont 
des  intrépides.  La  reine  Margot  ne  pensait  qu'à  danser  et  à  aller  h  la 
chasse.  Enfin  parut  Jacques  de  Fouilloux,  son  traité  de  Vèiierie  à  la 
main,  ce  qui  n'empêcha  pas  Henri  IV  de  faire  parfois  buisson  creux. 
Car  souvent  au  milieu  de  la  chasse,  il  pense  à  la  guerre  ou  à  l'amour! 
Quelquefois  cependant  il  rallie  c  pour  courrir  le  cerf»  même  parmi  ses 
ennemis.  Aussi  ne  tarderont-ils  pas  à  devenir  ses  amis  !  Louis  XIII  se 
fait  expédier  des  chiens  de  Hollande.  Avec  Louis  XIV^  nous  abordons 
les  grandes  chasses  réglées,  M.  de  Chabot  a  compulsé  tous  les  Mémoi- 
res, recueilli  toutes  les  anecdotes  :  La  Bruyère,  le  Mercure  galant, 
Dangeau,  Desnoirterres,  Tallemant  des  Réaux,  etc.,  etc.,  ont  été  com- 
pulsés. Louis  XV  fut  un  intrépide  veneur  ;  en  1723  il  avait  fait  trois 
mille  deux  cent  cinquante-cinq  lieuos,  tant  i\  cheval  qu'en  carrosse,  à 
•  ce  que  dit  Mouret  (p.  204).  Des  Normands,  MM.  de  RoncheroUes,  pre- 
naient le  quatrième  jour  ;\  trente  lieuos  du  lancer  (forêt  de  Villedieu), 
à  deux  lieues  et  demi  de  Rennes  (p.  221).  En  Allemagne  les  battues 
s  introduisent  (p.  22  i).  Louis  XVI  adore  la  chasse,  que  ne  peut  sup- 
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porter  son  frère,  depuis  Louis  XVIII,  et  pour  laquelle  se  passionne  au 
contraire  le  futiu»  Charles  X.  «  La  Révolution  guillotina  la  p  hpart  des 
veneurs,  anéantit  les  équipages,  et  c'est  à  peine  si,  dans  certaines  pro- 
vinces, on  put  soustraire  à  la  fureur  républicaine  quelques  restes  de  nos 
anciennes  races  de  chiens  courants  (p.  249).  11  faut  lire  l'histoire  ie 
M"»  de  Draek  (p.  260).  Elle  fut  sauvée  du  tribunal  révqlutionnaire 
parce  qu'elle  était  une  louvetière  intrépide.  Napoléon  I®^  «  quand  il 
tenait  une  carabine  à  la  main,  eût  manqué  un  bœuf»  (p.  281).  Sous  la 
Restauration,  la  chasse  reprit  toute  la  faveur.  Dès  lors  les  souvenirs  de 
M.  de  Chabot  alternent  avec  les  recherches  de  son  érudition.  De  temps 
à  autre,  des  traits  charmants,  des  réflexions  heureuses,  parfois  môme 
philosophiques  (p.  347),  des  portraits  de  veneurs,  très  ressemblants, 
une  bonne  bibliographie  des  écrivains  et  des  artistes  (p.  367). 

Vraiment  ce  livre  est  complet,  très  complet  ;  c'est  la  grande  chasse 
avec  tout  son  apparat,  le  symbole  de  la  guerre,  ce  qui  donna  à  ses 
adeptes,  en  1878,  tant  de  vigueur  et  tant  de  bravoure.  Mais  malgré  les 
traits  qui,  de  ci  de  là,  signalent  le  tir,  tel  que  celui  attribué  à  M.  le 
Comte  de  Chambord,  il  y  aurait  un  livre  à  faire  sur  la  chasse  à  tir,  et 
M.  de  Chabot  n'y  manquera  pas.  En  tête  il  mettra  les  chiens  d'arrêt  de 
Louis  XIV  (p.  184)  et  Louis  XV  (p.  204),  que  je  ne  crois  pas  être  des 
chiens  de  meute,  comme  la  légende  le  porte.  Et  il  nous  dira  les  fastes 
de  celte  fille  cadette,  qui  est  plus  démocratique,  partant  plus  suivie 
que  son  aînée.  Et  ce  sera  un  nouveau  chef-d'œuvre  dont  nous  le  remer- 
cierons de  tout  cœur.  A.  d'E. 


Cerrespondance  secrète  de  Tatitié  de  Salainon,  chargé 
des  afflalres  du  Saint-Siège  pendant  la  RéTolation,  avec 
le  cardinal  Zelada  (1791-1792),  publiée  parle  vicomte  de  Riche- 
mont.  Paris,  Pion  et  Nourrit,  1898,  in-8  de  xLni-549p.  —  Prix  :  7  fr.  50. 

Lorsqu'il  y  a  quelques  années,  furent  publiés  des  Mémoires 
kédits  de  Vintermnce  à  Paris  pendant  la  Révolution,  plusieurs  per- 
sonnes avaient  émis  des  doutes,  non  pas  sur  l'authenticité  des  Mémoi- 
res, mais  sur  les  fonctions  que  s'attribuait  l'auteur.  Internonce  à  Paris, 
l'abbé  de  Salamon  avait-il  réellement  droit  à  ce  titre  ?  On  ne  trouvait 
nulle  part  trace  d'une  telle  mission.  Mais  voici  qu'un  érudit  distingué, 
érudit  à  la  fois  par  droit  de  mérite  et  par  droit  de  naissance,  M.  le 
vicomte  de  Richemont,  vient  de  retrouver  dans  les  Archives  du  Vatican 
une  partie  de  la  correspondance  oificielle  de  l'abbé  avec  le  cardinal 
Zelada,  les  lettres  de  Paris  et  les  réponses  de  Rome.  La  correspon- 
dance n'est  pas  longue  ;  die  ne  comprend  que  neuf  mois,  mais  elle 
remplit  un  volume  de  près  de  trois  cents  pages.  C'est  que  l'abbé  de 
^ilamon  est  un  correspondant  actif  et  un  peu  prolixe,  toujours  à 
l'affût  des  nouvelles,  généralement  bien  renseigné,   un  vrai  reporter, 
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si  Ton  peut  se  servir  ici  de  ce  mot  trop  mod-erne.  Événfimenls  de 
France  et  événements  du  dehors,  séances  de  TAssemblée,  projets  de 
la  Cour,  il  raconte  tout  par  le  détail.  Il  a  horreur  de  la  Révolution,  je 
dirais  volontiers  des  réformes  ;  il  ne  rêve  que  le  retour  pur  et  simple  à 
Fancien  régime  et  déteste  à  la  fois  les  jacobins  et  les  feuillants  ;  je 
crois  même  qu'il  a  plus  d'antipathie  pour  les  seconds  que  pom*  les  pre- 
miers ;  les  «  monarchiens  »  surtout  sont  Tobjet  de  toutes  ses  colores. 
Sa  place  est  à  Paris,  mais  son  cœur  est  manifestement  à  Coblentz.  Il  a 
certainement  des  intelligences  de  ce  côté,  car  il  paraît  très  informe  de 
tous  les  plans,  de  toutes  les  espérances  et  de  toutes  les  illusions 
des  émigrés,  —  il  les  partage  d'ailleurs,  —  de  la  lutte  secrète  entre 
les  Princes  et  la  famille  royale,  la  Reine  surtout,  la  f  Grande  dame,  » 
comme  il  rappelle.  Il  devine,  s'il  ne  connaît  pas  par  le  menu,  les 
négociations  de  Marie-Antoinette  avec  l'Empereur,  ses  dissentiments 
avec  ses  beaux-frères,  son  opposition  à  leurs  plans,  ses  désirs  du  Con- 
grès armé  qui  fut  la  dernière  tentative  et  la  dernière  déception  de 
l'infortunée  Souveraine.  Son  héros,  à  lui,  c'est  le  prince  de  Condé,  cl 
son  homme  d'État,  Galonné. 

En  religion,  l'abbé  de  Salamon  n'est  pas  moins  intransigeant  qu'en 
politique  ;  on  pourrait  dire  qu'il  est  plus  catholique  que  le  Pape  ;  car 
son  auguste  interlocuteur,qui  s'intéresse  vivement  à  ses  nouvelles,le  rap- 
pelle parfois  à  la  modération.  A  une  lettre  où  il  avait  vivement  reproché 
aux  archevêques  d'Arles  et  d'Aix  leurs  tendances  gallicanes,  le  cardinal 
Zelada  répond  :  «  Les  malheurs  des  temps  nous  obligent  maintenant 
d'être  moins  rigides  ;  lorsque  la  conduite  des  prêtres  est  plausible  el 
vraiment  catholique  en  général,  il  faut  négliger  les  systèmes  dont  ils 
sont  imbus.  » 

L'abbé  de  Salamon  n'en  avait  pas  moins  un  vrai  mérite  et  faisait 
preuve  d'un  réel  courage  en  entretenant  avec  le  Saint-Siège,  en  pleine 
période  révolutionnaire, cette  correspondance  si  régulière.  G'est  merveille 
qu'aucune  de  ses  lettres  n'ait  été  égarée  ou  saisie  ;  car  elle  eût  pu  mener 
son  auteur  à  la  lanterne.  Sans  apporter  de  documents  nouveaux  k  l'his- 
toire de  cette  époque  telle  qu'elle  est  aujourd'hui  connue,  elles  précisent 
ou  confirment  certains  faitsctjettentplusdelumièresur  la  crise  religieuse 
qu'a  traversée  alors  l'Église  de  France.  Malheureusement  elles  n'em- 
brassent qu'une  trop  courte  période  ;  la  première  porte  le  numéro  61, 
la  dernière  le  numéro  100.11  y  en  a  donc  eu  soixanteauparavant  et  encore 
un  certain  nombre  après.  EspéronsqueM.  le  vicomte  de  Richement,  qui 
a  déjà  retrouvé  et  publié  ces  quarante  lettres,  continuera  à  avoir  la 
main  heureuse  et  que,  dans  ces  Archives  du  Vatican  qu'il  connaît  si  bien, 
il  retrouvera  celles  qui  manquent  :  ce  sera  le  complément  du  ser- 
vice qu'il  a  rendu  à  tous  les  amis  de  l'histoire. 

M.    DE  LA   ROCHKTERIE. 
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Grandeur  et  décadence  des  Français,    par  Gaston  Routier. 
Paris,  A.  Savaète,  1898,  in-12de  xiv-390  p.  —  Prix  ;  3  fr.  50. 

Elles  sont  nombreuses,  hélas  1  et  suffisamment  connues,  les  causes 
de  notre  décadence...  M.  Gaston  Routier  n'a  pas  reculé  devant  la  tache 
péuible  de  les  énumérer,  de  les  doser,  et,  après  avoir  signalé  les  maux 
dont  se  meurt  la  France,  il  a  voulu  déterminer  les  remèdes  suscepti- 
bles de  la  guérir  et  de  lui  rendre  sa  grandeur  passée.  Ce  livre  est  plein 
de  louables  intentions  ;  il  est  émaillé  de  statistiques,  de  citations  non 
di^pourvues  d'intérêt, mais  les  idées  originales  y  sont  rares.  Il  était  ma- 
laisé, je  l'avoue,  de  stigmatiser,  après  Drumont,  les  vices  du  grand 
monde  enjuivé  de  Paris,de  refaire, après  Le  Play  etDemolins,des  mono- 
graphies sociales  et  des  comparaisons  entre  le  génie  français  et  le 
génie  anglo-saxon  ;  mais  en  étudiant  le  rôle  de  la  presse,  l'action  de  la 
liiténiture  actuelle  sur  nos  mœurs  et  l'action  réflexe  des  mœurs  sur  les 
lettres,  peut-être  était-il  possible  d'éviter  les  banalités  dans  lesquelles 
s'est  complu  l'auteur.  Le  chapitre  où  sont  condensés  les  principaux 
(éléments  de  l'ouvrage  de  M.  Ed.  Théry  :  Les  Valeurs  mobilières  en 
France^  est  un  des  mieux  conçus,  et  il  donne  une  idée  très  claire  de  ce 
qu'il  y  a  de  factice  dans  notre  richesse  financière  et  des  dangers  que  la 
spéculation  fait  courir  à  la  fortune  publique.  Quelques  pages  consa- 
crées au  socialisme  ne  sont  pas  non  plus  sans  valeur,  mais  quelle  sin- 
gulière idée  d'annexer  à  cet  ouvrage,  à  titre  de  document,  un  article 
de  journal  relatif  à  une  élection  législative  1  Le  rôle  joué  dans  cette 
élection  par  M.  Gaston  Routier  n'y  est  guère  brillant.  En  opposant  sa 
candidature  à  celle  d'un  homme  politique  dont  les  convictions  reli- 
gieuses et  les  idées  sociales  offraient  les  plus  sérieuses  garanties,  M. 
Routier  assurait  le  succès  d'un  de  ces  parlementaires  inféodés  à  la 
franc-maçonnerie  qui  ont  tant  contribué  à  la  décadence  de  notre  pa- 
trie... Il  n'y  a  pas  de  quoi  en  tirer  vanité-  Raoul  Loky. 


Saint-Cyr  et  TÉcole-  spéciale  militaire  en  France.  Fon- 
tainebleaa.  Sainl-Germain,  par  le  lieutenant-colonel  Eugène  Titëux. 
Paris,  Firmin-Didot,  1898,  in-4  x-vin-838  p.  Ouvrage  illustré  de  107  repro- 
ductions en  couleurs,  36'*  grav.  en  noir  et  36  plans  d'après  les  aquarelles  et 
dessins  de  l'auteur.  —  Prix  :   60  fr. 

Un  des  résultats  de  la  guerre  funeste  de  1870  et  davantage  encore 
de  la  loi  de  recrutement  qui  appelle  aujourd'hui  indistinctement  tous 
les  Français  à  passer  par  Tarmée,  a  été  de  vulgariser  dans  notre  pays 
les  questions  militaires.  Un  nombre  considérable  de  ces  questions 
touchant  à  Torganisation  des  armées  qui,  il  y  a  trente  ans,  n'intéres- 
saient qu'un  nombre  relativement  restreint  d'adeptes,  sont  aujour- 
d'hui abordées  volontiers  par  une  foule  de  bons  esprits  désireux  d'ac- 
«juérlr  au  moins  une  notion  de  problèmes  qu'ils  peuvent  avoir  à  résou- 
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(Ire  un  jour  ou  l'autre  d'uue  façon  plus  ou  moins  directe.  Parmi  toiis 
ces  points  d'interrogation  auxquels  récemment  les  écrivains  militaires 
se  sont  efforcés  de  répondre,  celui  qui  a  trait  à  l'instruction  dans 
l'armée,  à  la  préparation  originaire  des  cadres  devait  être  nécessaire- 
ment un  des  premiers  posés,  et  effectivement  nous  avons  eu  à  cet  égard, 
depuis  1870,  un  échange  d'idées  extrêmement  varié,  la  plupart  du 
temps  instructif  et  profitable.  Nous  avons  déjà  signalé  ici  même,  î\ 
'  maintjes  reprises,  de  nombreuses  publications  sur  nos  différentes 
écoles  militaires  ;  et  Ton  peut  avancer  que  Certaines  sont  pour  ainsi 
dire  classiques  ;  tel,  par  exemple,  l'excellent  livre  de  M.  de  Montzey 
sur  les  établissements  militaires  d'instruction  en  France  avant  et  après 
la  Révolution.  Après  Montzey,  et  en  lui  faisant  des  emprunts  nombreux 
plus  ou  moins  dissimulés,  nous  avons  eu  d'autres  bons  travaux  qui 
nous  ont  présenté  la  question  des  écoles  militaires,  tantôt  sous  une 
face  tantôt  sous  une  autre,  mettant  en  lumière,  en  même  temps  que 
nombre  de  choses  connues,  un  petit  lot- de  détails  inédits  ou  d'idées 
neuves.  Aujourd'hui  c'est  le  lieutenant-colonel  Titeux,  un  ancien  offi- 
cier d'élat-major,  qui  présente  sur  notre  première  école  militaire,  un 
livre  qui,  par  divers  côtés,  mérite  de  fixer  l'attention.  Cette  publi- 
cation offre  le  double  mérite  d'être  une  histoire  sérieusement  pensée, 
agréablement  écrite,  en  un  mot  une  production  littéraire  remarquable 
et  en  second  lieu  une  œuvre  artistique  très  curieuse,  très  pittoresque, 
très  finie.  Le  colonel  Titeux  manie  avec  la  même  aisance  la  plume 
et  le  crayon. 

Au  point  de  vue  littéraire,  Touvrage  du  colonel  Titeux  présente  ce- 
pendant un  défaut  de  composition  qui  n'est  pas  sans  quelque 
gravité  :  il  manque  d'unité.  Sous  un  titre  unique,  le  travail  que 
nous  avons  sous  les  yeux  nous  donne  :  1®  l'histoire  de  l'Ecole  spéciale 
militaire  en  France  en  la  faisant  remonter  aux  desiderata  formulés  par 
La  Noue  sous  Henri  IV  et  la  conduisant  jusqu'à  nos  jours  ;  2°  l'his- 
toire de  la  maison  d'éducation  organisée  à  Saint-Cyr  sous  Louis  XIV 
par  madame  de  Maintenon  ;  3°  l'histoire  de  l'école  de  cavalerie  de 
Saint-Germain  ;  4<>  une  étude  sur  l'armée  prussienne  et  sîu*  les  éta- 
blissements d'instruction  militaire  en  Prusse.  Ces  quatre  sujets  n'ont 
entre  eux  que  des  relations  assez  éloignées,  et  l'idée,  malheureuse  à 
notre  avis,qu'a  eue  l'écrivain  de  les  enchevêtrer  les  unes  dans  les  autres, 
n'aboutit  qu'à  faire  sauter  aux  yeux  davantage  leur  manque  de  connexité. 
Ajoutons  que,  prises  chacune  à  part,  ces  quatre  parties  ont  un  mérite 
très  appréciable  et  qu'en  dépit  de  certaines  lacunes  elles  constituent  un 
ensemble  intéressant  et  louable. Le  véritable  mérite  de  la  publication  du 
colonel  Titeux,  un  mérite  qu'on  nous  semble  pouvoir  signaler  sans  res- 
triction, c'est  «  l'illustration,  »  l'ensemble  de  ces  quatre  cent-seize  des- 
sins,hors  texte  ou  dans  le  texte,  dont  cent-sept  gravures  en  couleurs  qui 
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constituent  le  plus  précieux  et  le  plus  artistique  des  albums.  L'au- 
teur, qui  est  un  érudit  et  un  chercheur,  a  su  trouver  toute  une  série 
do  vieilles  gravures  intéressantes  et  pittoresques  ;  et,  soit  qu'il  nous 
rende  les  gracieuses  pensionnaires  de  Madame  deMaintenon,  soit  qu'il 
nous  montre  les  élèves  de  l'École  de  Mars,  ceux  de  Fontainebleau,  de 
Saint-Cyr  ou  de  Saint-Germain  dans  leurs  éphémères  et  incessantes 
transformations,  il  le  fait  avec  un  talent,  un  charme,  un  sentiment  ar- 
tistique surprenants.  Nous  avons  signalé  dans  la  composition  de  ce 
livre  le  manque  d'unité  :  il  n'est  que  juste  d'ajouter  que  ce  défaut  est 
largement  compensé  par  les  qualités  d'un  style  à  la  fois  imagé  et  cor- 
rect ;  on  y  sent  partout  vibrer  un  ardent  patriotisme  et  un  sentiment 
profondément  chrétien.  Le  livre  du  colonel  Titeux  a  sa  place  marquée 
dans  toutes  les  bibliothèques  :  soit  qu'on  l'envisage  au  point  de  vue 
littéraire  seul,  soit  qu'on  n'en  prenne  que  le  mérite  artistique,  il  est 
de  ceux  dont  la  lecture  et  la  possession  s'imposent  à  la  fois  au  curieux, 
à  l'érudit  et  à  l'artiste.  Nous  voudrions  qu'on  fit  mieux  encore  et  qu'on 
le  mît  aux  mains  de  cette  jeunesse  chez  laquelle,  il  nous  semble,  ne 
vibrent  plus  assez  les  sentiments  de  foi,  de  dévouement,  de  vigueur, 
qui  font  les  générations  fortes  et  les  nations  maîtresses.  On  ne  trou- 
vera pas,  dans  le  Sain/ii-Cyr  du  colonel  Titeux  consacré  à  la  vie  d'en- 
fants et  d'officiers  en  herbe,  les  exemples  que  l'on  rencontre  dans  la  vie 
des  grands  hommes;  toutefois  en  voyant  dans  quels  principes,avec  quels 
moyens  furent  élevés  des  soldats  comme  Sonis,  La  Moricière,  La 
Motte-Rouge,  Canrobert,  nos  enfants  comprendront  et  accepteront  cer- 
taines rigueurs  que  l'éducation  moderne  a  proscrites  comme  exagé- 
rées. Ils  y  verront  que  le  sentiment  de  l'honneur,  du  désintéressement, 
de  la  crovance  en  Dieu  s'est  maintenu  intact  dans  cette  école  mili- 
taire  contre  les  traditions  de  laquelle  n'ont  jamais  pu  prévaloir  les 
tendances  matérialistes  et  égoïstes  du  siècle.  De  cette  lecture,  de  ces 
exemples,  jaillissent  un  enseignement  fécond,  de  salutaires  réflexions. 
La  partie  artistique  de  Saint-Cyr  contribuera  à  fortifier  et  à  dévelop- 
per dans  les  jeunes  intelligences  les  notions  d'art  qui  peuvent  y  som- 
meiller ou  ont  déjà  commencé  à  apparaître  :  à  tous  les  points  de  vue, 
—  nous  y  revenons  —  la  belle  publication  du  colonel  Titeux  nous 
paraît  digne  d'être  vulgarisée  et  recommandée,    Arthur  de  Gànniers. 


Visite  pastorale  faite  en  1745  et  1746  par  Moniieifi^near 
Henri-Constance  de  Lortde  Sérig^nan,  éTéqne  delHàcon, 
de  la  partie  de  son  diocèse  comprise  anjonrd^iini  dans 
le  département  de  la  Loire,  publiée  et  annotée  par  J.  Déche- 
LETTE.  Montbrison,  imp.  Eleuthère  Brassart,  1895-1^97,  2  vol.  in-8  de 
xiv-260  et  xxvn-490  p.  (Constituent  les  tomes  11  et  12  du  Recueil  de  mé- 
moires et  documents  sur  le  Forez  publié  par  la  Société  la  Diana). 

Quand  il  y  a  aujourd'hui  un  sièclo  et  demi  Mgr  de  Sérignan  procédait 
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h  la  visite  de  son  diocèse  et  en  dressait  Tinventaire  tant  au  point  de 
vue  matériel  que  spirituel,  il  ne  se  doutait  vraisemblablement  pas  qu*il 
faisait  œuvre  durable  et  établissait  un  document  d'une  haute  valeur 
pour  l'histoire  particulière  de  son  pays.  C'est  pourtant  ce  qui  arrive,  et 
les  compte-rendus  détaillés  de  cette  visite  qu'a  retrouvés  un  érudit  de 
Montbrison,  M.Joseph  Déchelette,  et  qu'il  vient  de  publier,constituent  une 
page  des  plus  curieuses  pour  l'histoire  de  notre  vieille  France.  Ce  n'est 
pas  un  procès-verbal  banal  que  celui  auquel  donnait  lieu  à  cette 
époque  la  tournée  pastorale  d'un  évoque  dans  les  divers  lieux  habités 
de  son  diocèse.  Ceux  des  visites  de  Mgr  de  Sérignan  sont  ordonnés 
suivant  un  plan  rationnel  et  méthodique  qui  ne  laisse  dans  l'ombre 
aucun  détail  d'administration,  de  telle  sorte  que  chacun  d'eux  présente 
bien,  suivant  la  parole  de  M.  Déchelette,  «  un  tableau  saisissant  dévie 
et  de  vérité  où  se  meuvent,  dans  un  ordre  précis,  les  habitants  de  toute 
classe  et  de  toute  condition,  curés  et  prébendiers,  seigneurs  justiciers 
et  décimateurs,  hommes  de  robe,  artisans  et  laboureurs.  » 

La  venue  de  Tévêque  a  été  préalablement  annoncée  au  prône  ;  au 
jour  dit  le  prélat  fait  son  entrée  solennelle  dans  le  village  escorté  des 
habitants  qui  se  sont  portés  au  devant  de  lui  processionnellement.  Le 
rédacteur  du  procès-verbal  a  pris  soin  de  désigner  nominativement  les 
notables  de  chaque  paroisse,  pour  la  plupart,  dans  les  villages,  gens  de 
condition  modeste,  et  il  est  facile  de  constater  qu'aujourd'hui  encore 
les  mômes  familles  se  retrouvent  en  grande  majorité  dans  les  mômes 
lieux.  Une  fois  arrivé,  l'évoque  se  dirige  vers  l'église  dont  il  dresse  un 
inventaire  détaillé  ;  il  interroge  le  curé  et  les  habitants  d'abord  en- 
semble puis  séparément,  et  obtient,  grâce  à  ces  réponses,  un  tableau 
complet  de  la  situation  morale  et  matérielle  de  la  paroisse,  tableau 
qui  avait  à  cette  époque  un  intérêt  puissant  pour  le  prélat  et  qui  en  pos- 
sède un  très  marqué  également  pour  nous,  encore  que  d'un  autre 
genre.  Les  réponses  aux  questions  diverses  posées  par  l'évêque 
nous  donnent  l'inventaire  d'archives  paroissiales  aujourd'hui  détruites 
ou  dispersées  pour  la  plupart  et  nous  fournissent,  grâce  aux  états  des 
dîmes  et  des  novales  toujours  exactement  confinées,  d'excellents  ma- 
tériaux pour  l'étude  de  l'ancienne  topographie  locale.  M.  Déchelette 
ne  nous  présente  dans  les  deux  volumes  publiés  actuellement  parla 
Dia7ia  que  les  procès-verbaux  de  la  visite  de  l'évêque  de  Mâcon  dans 
les  quatorze  paroisses  de  l'archiprêtré  de  Charlieu  annexées  aujourd'hui 
au  département  de  la  Loire.  C'est  le  quart  "à  peine  des  procès-verbaux 
de  Mgr  de  Sérignan  dans  les  archiprêtrés  de  Charlieu  et  du  Rousset,  et 
il  est  regrettable  que  la  totalité  de  ces  intéressants  inventaires  ne 
soient  pas  livrés  à  la  publicité  ;  il  serait  à  souhaiter  que  l'entreprise 
tentât  quelque  érudit  ;  il  semble  que  la  tâche  en  vaille  la  peine. 
Quoi  qu'il  en  soit  nous  signalons  les  deux  volumes  publiés  par  la  Société 
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historique  et  archéologique  de  Montbrisoii  comme  une  trouvaille  des 
plus  curieuses  et  des  plus  précieuses  pour  T histoire  locale  de  notre 
pays  :  les  érudits  trouveront  là  nombre  de  détails  instructifs  et  inté- 
ressants. ÀRTflUR    DE   GàNNIERS. 


Un  Demi-siècle  de  sonTenirs  :  Barras,  Norvins,  Talleyrand,  Pas- 
quier^  la  maréchale  Oudinot,  le  dernier  soldat  de  la  Restauration,  un  cava- 
lier du  second  Empire,  par  Geoffroy  de  Grandmaison.  Paris,  Perrin,  1898, 
iii-lÇ  de  347  p.  —  Prix  :  3  fr.  50. 

Cet  ouvrage  est  proprement  une  analyse  et  une  critique  historique 
des  Mémoires  parus  depuis  quelques  années  et  qui  retracent  la  vie  d'un 
demi-siècle.  Il  est  méthodiquement  conçu,  d'une  forme  très  littéraire, 
et  met  en  vive  et  vraie  lumière  bien  des  points  obscurs  ou  mal  vus  des 
temps  contemporains.  M.  Geoffroy  de  Grandmaison  était  d'ailleurs  pré- 
paré par  ses  travaux  antérieurs  à  juger,  à  contrôler  les  «  Souvenirs  > 
des  hommes  d'État,  des  généraux  qui  jouèrent  un  rôle  sous  la  Révolu- 
tion, la  Restauration  et  l'Empire  ;  il  s'est  magistralement  acquitté  de 
cette  tache. 

Barras  avait  trop  contribué  à  «  faire  »  Napoléon  pour  lui  pardonner 
son  élévation  et  sa  fortune.  Le  légataire  de  ses  Souvenirs,  M.  de  Saint- 
Albin,  et  leur  éditeur,  M.  George  Duruy,  ont  pu  les  corriger  et  les 
commenter.  Ils  contiennent  du  reste  des  détails  absolument  faux 
comme  ceux  relatifs  à  l'afFreusejournée  du  6  octobre.  Et  cependant  le 
•  plus  effronté  des  pourris,  »  suivant  l'expression  de  Taine,malgré  son 
parti  pris  évident  d'accommoder  à  sa  taille  les  événements  delaRévolu- 
tion,  apporte  des  éclaircissements  sur  bien  des  épisodes  auxquels  il 
participa  et  ses  témoignages  sont  à  maints  endroits  écrasants  pour 
Bonaparte  et  Carnot. 

Issu  d'une  famille  de  financiers,  M.  de  Norvins  émigra  à  la  Révolu- 
tion. Rentré  en  France  en  1797,  il  fut  sauvé  de  l'échafaud  par  l'inter- 
vention de  M™°  de  Staël.  Secrétaire  du  préfet  de  la  Seine  au  18  bru- 
maire, il  quitta  ce  poste  pour  accompagner  le  général  Leclerc  <\  Saint- 
Domingue,  revint  malade,  s'engagea  dans  les  gendarmesd'ordonnance, 
se  fit  nommer  conseiller  d'État  du  roi  Jérôme  en  Westphalie,  partit 
ensuite  pour  Rome,  comme  directeur  de  la  police,  fit  de  l'opposition 
aux  Bourbons  sous  la  Restauration  et  écrivit  une  Histoire  de  Napoléon 
qui  eut  une  grande  vogue  dans  le  parti  bonapartiste.  Son  existence  agi- 
tée le  mit  à  même  de  voir  beaucoup  de  choses  et  d'être  en  relation  avec 
beaucoup  de  gens.  Son  Mémorial  est  intéressant  et  rédigé  avec  une 
coquetterie  qui  n'est  pas  sans  charme. 

Les  Mémoires  de  Talleyrand  ont  donné  matière  à  d'ardentes  contro- 
verses. M.  Geoffroyde  Grandmaison  en  établit  rigoureusement  la  genèse 
et  fixe  savamment  la  dose  de  vérité  et  de  vraisemblance  qu'ils  peuvent 
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contenir.  Quant  à  ceux  du  duc  Pasquier  ils  fournissent  une  moissoi: 
autrement  copieuse  de  documents  et  de  récits  authentiques.  Parfois 
cependant,  au  lieu  de  conter  ce  qu'il  a  vu  et  entendu,  Tauteur  veut  se 
faire  historien  et  philosophe  :  ses  dires  peuvent  alors  être  passés  au 
crible  de  la  critique  et  ses  jugements  sont  susceptibles  d'être  rectifiés. 

La  maréchale  Oudinot  a  laissé  des  pages  bien  émouvantes  dans  ses 
Récits  de  guerre  et  de  foyer  ;  ses  impressions  sur  la  mort  du  duc  de 
Berry  méritent  de  prendre  place  à  côté  de  celles  de  la  duchesse  de 
Gontaut. 

Le  générai  de  Saint-Ghamans  fut  un  des  derniers  défenseurs  de 
Charles  X  et  ses  Mémoires  renferment  une  narration  des  plus  atta- 
chantes de  la  journée  du  28  juillet  1830  et  du  triste  départ  de  Saint- 
Gloud  dans  la  nuit  du  30  au  31  juillet. 

Les  Souvenirs  du  général  du  Barail  font  l'objet  du  dernier  chapitre 
du  très  intéressant  ouvrage  de  M.  de  Grandmaison.  Peut-être  auraient- 
ils  pu  donner  matière  à  une  étude  plus  approfondie,  car  ils  fixent  les 
silhouettes  de  bon  nombre  de  généraux  du  second  Empire  et  résument, 
au  point  de  vue  technique, l'histoire  militaire  de  notre  pays  pendant  une 
période  d'au  moins  trente  années.  Roger  Lambelin. 


iiouTenir»  d^an  Tlenx  capitaine  de  frésrate,  publît^s  par  son 
fils.  Seconde  série.  L'Enseigne  de  vaisseau.  Campagne  d'Alger  fj 829-4 853). 
par  Joseph  Kerviler.  Paris,  Ghampion,1898,in-12  de  226  p.  —  Prix:  3fr.^. 

Nous  avons  déjà  présenté  la  première  série  de  ces  Souvenirs  d'un 
vieux  capitaine  de  /régate.  Elle  se  rapportait  à  la  campagne  du  Levant 
sous  l'amiral  de  Rigny.  Gette  seconde  série  comprend  trois  campagnes 
d'Algérie  que  fit  l'enseigne  de  vaisseau  Kerviler  avec  une  campagne  des 
Antilles  dans  l'intervalle.  La  partie  intéressante  se  rapporte  à  la  prise 
d'Alger.  Le  jeune  officier  y  assista  approximativement  avec  une  com- 
pagnie de  marins  qui  fut  chargée  d'occuper  la  presqu'île  de  Sidi-Fer- 
ruch,  et  il  apprécie  très  sainement  ces  événements.  Toutefois,  comme 
presque  toute  la  jeunesse  d'alors,  il  applaudit  à  la  révolution  de  Juillet 
où  il  voyait  le  triomphe  des  idées  de  liberté.  Il  y  a  dans  ce  volume  un 
passage  bien  amusant,  c'est  le  récit  d'un  voyage  en  plein  hiver  de  Tou- 
lon à  Vannes  où  Kerviler  se  rendait  en  congé  dans  sa  famille.  Il  ne  fallut 
pas  moins  de  onze  jours  pour  exécuter  ce  trajet  avec  des  péripéties 
dont  nous  n'avons  plus  d'idée;  voitures  versant  dans  les  fossés,rivières 
infranchissables  à  cause  des  glaces,  impossibilité  de  se  procurer  voi- 
tures et  chevaux,  etc.  Les  traversées  d'Algérie  en  France  ne  sont  guère 
moins  mouvementées  ni  moins  lentes  et  il  arrivait  très  bien  à  nos 
navires  chargés  de  troupes  d'arriver  ?i  destination  n'ayant  presque  plus 
de  vivres.  La  lecture  de  ce  petit  volume  est  des  plus  intéressantes  ; 
c'est  très  vécu  et  très  mouvementé.  Gomte  de  Bizemont. 
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Manuel  de  bibliog^raphie  {i:énérale  (bioliotheca  Mliographica 
nom),  par  Henri  Stein.  Paris,  Alphonse  Picard  et  fils,  1897,  in-8  de  xx- 
895  p.  [Manuels  de  bibliographie  historique,  II.)  —  Prix  :  18  ir. 

Dans  Touvrage  que  nous  présentons  ici  à  nos  lecteurs,  M.  Stein  s'est 
donné  pour  tâche  de  niettre  à  notre  disposition  un  répertoire  sûr  et  d'un 
usage  commode  qui  pût  remplacer  le  livre  vieilli  et  non  encore  renou- 
velé de  Petzholdt  :  la  Bibliographie  de  Vallée  dont  on  se  sert  assez  cou- 
ramment faute  de  mieux  ne  répond  pas  de  tout  point  aux  desiderata  de 
la  science.  C'est  un  travail  longuement  préparé  et  mûrement  réfléchi 
que  nous  livre  M.  Stein  :  il  ne  lui  a  pas  fallu  moins  de  dix  années  pour 
rassembler  et  coordonner  les  matériaux  de  son  manuel  et  Ton  pourra 
juger  par  les  additions  assez  nombreuses  (p.  769-802)  que  contient  un 
Supplément  qu'il  a  profité  de  la  lenteur  forcée  d'une  semblable 
impression  pour  compléter  ses  informations  et  tenir  son  travail  au 
courant.  L'auteur,  d'ailleurs,  n'a  point  prétendu  dresser  une  liste  comr 
plète  de  toutes  les  bibliographies  publiées  jusqu'ici.  Convaincu  que  la 
bibliographie  n'est  point  un  simple  catalogage  et  qu'elle  est  une 
science  ayant  des  règles  de  critique,  il  n'a  pas  craint  de  faire  un  choix, 
une  sélection  parmi  les  répertoires  bibliographiques  ;  il  a,  par  système, 
résolument  écarté  de  son  recueil  toute  bibliographie  vieillie  et  rendue 
inutile  par  une  publication  plus  récente.  Nous  ne  croyons  pas  que  la 
justesse  de  ce  principe  puisse  être  sérieusement  contestée.  M.  Stein 
a  également  eu  raison,  à  notre  sens,  d'adopter  pour  le  classement  des 
bibliographies  un  ordre  méthodique.  Le  classement  alphabétique  par 
noms  d'auteurs, préféré  par  M. Vallée,  n'est  point  pratique  etn'a  point  de 
raison  d'être  pour  un  semblable  travail.  Un  classement  par  ordre  alpha- 
bétique de  matières  qui,  au  premier  abord  et  en  théorie,  peut  paraître 
fort  commode,  offre  en  réalité,  dans  le  cas  présent,  plusieurs  incon- 
vénients :  outre  qu'il  exigerait  une  place  considérable  pour  être  disposé 
dans  une  forme  typographique  claire,  il  ne  saurait  satisfaire  l'esprit 
autant  qu'une  disposition  logique  ni  fournir  comme  celle-ci  une  base 
solide  aux  recherches.  Assurément  le  classement  méthodique  présente 
toujours  quelque  chose  d'un  peu  arbitraire  ;  M.  Stein  a  voulu  remédier 
à  cet  inconvénient  en  mettant  à  la  fin  de  son  volume  une  table  alpha- 
bétique de  matières,  destinée  à  faciliter  les  recherches.  En  adoptant 
comme  Petzholdt  un  classement  méthodique  l'auteur  du  Ma7iuel 
n'a  pas  cru  devoir  calquer  celui  de  son  prédécesseur.  Voici 
les  cadres  choisis  par  lui  :  I.  Bibliographies  universelles.  IL 
Bibliographies  nationales.  III.  Sciences  religieuse»^.  IV.  Sciences  philo- 
sophiques. V.  Sciences  juridiques.  VI.  Sciences  économiques  et 
sociales.  VIL  Sciences  pédagogiques.  VlII.  Sciences  pures.  IX.  Sciences 
appliquées.  X.  Sciences  médicales.  XL  Philologie  et  belles-lettres.  XIL 
Sciences  géographiques.  XIIL   Sciences  historiques^   XIV.    Sciences 
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auxiliaires  de  rhistoire.  XV.  Archéologie  et  beaux-arts.  XVI.  Musique. 
XVII.  Biographie.  Chacune  de  ces  sections  est  divisée  en  plusieurs 
sous-sections.  En  voici  un  exemple.  La  section  Sciences  pédago- 
giques comporte  les  divisions  suivantes  :  Généralités  ;  —  Aveugles  et 
sourds-muets  ;  —  Répertoires  nationaux  ;  —  Répertoires  spéciaux  ; 
—  Hygiène  scolaire;—  Éducation  physique  ;— Sténographie  ;  —Litté- 
rature courante.  Ces  divisions  sont  elles-mêmes  de  nouveau  subdivisées. 
Le  classement  d'un  ouvrage  sous  une  de  ces  rubriques  ne  s'imposant 
pas  toujours,  M.  Stein  n'a  pas  hésité,  pour  la  commodité  du  chercheur, 
à  faire  rentrer  le  même  ouvrage  dans  diverses  secliohs.  Sans  doute  le 
classement  adopté  ne  satisfera  pas  tout  le  monde  ;  plusieurs 
seront  surpris  de  voiries  bibliographies  d'histoire  locale  classées  dans 
la  section  des  sciences  géographiques  et  si  Ton  passe  aux  détails,  Ton 
s'étonnera  peut-être  d'avoir  à  chercher  dans  l'article  Nouveau  Tes- 
tament la  mention  d'une  bibliographie  du  Baptême  ou  de  la  Pénitence. 
Mais  ce  qui  importe,  c'est  que  la  recherche  se  puisse  faire  sans  trop  de 
peine  ;  et  il  nous  semble  qu'avec  un  peu  d'usage  on  se  retrouvera  faci- 
lement dans  le  présent  Manuel,  La  table  des  matières  peut,  dans  une 
certaine  mesure,  servir  de  fil  conducteur,  bien  qu'on  n'aperçoive  pas 
toujours  très  nettement  la  raison  qui  a  fait  exclure  certains  renvois  : 
pourquoi, par  exemple,  au  mot  Aide  trouve-t-on  un  renvoi  à  la  p.  440 
(travaux  de  Renouard  et  de  Goldmid)  et  ne  trouve-t-on  pas  pour  l'ou- 
vrage analogue  de  Renouard  (p.  441)  un  renvoi  Fstienne? 

Le  Manuel  ne  comprend  pas  uniquement  un  répertoire  des  bibliogra- 
phies.M.Stein  Ta  fiiit  suivre  de  trois  appendices  fort  précieux.Le  premier 
sous  le  titre  de  Géographie  biàlicgraphiçue^  donne  une  liste  c  raisonaée 
des  localités  du  monde  entier  qui  ont  possédé  une  imprimerie  avant  le 
XIX*  siècle.  »  La  liste  «  comprend  les  localités  disposées  alphabé- 
tiquement, avec  leur  nom  latin,  leur  situation  exacte,  la  date  de  Tin- 
troduotion  certaine  ou  probable  de  Timprîmerie  dans  cette   localité  et 
rindicatioude  l'auteur  auquel  cette  date  est  empruntée.  >  Nous  devons 
ici  exprimer  un  regret  :  c'est  que,  sauf  de  rares  exceptions  Tauteur  du 
JfaM9iel  n'a  adopté  qu'une  forme  du  nom  latin.  q;.and  parfois  plusieurs 
noms  ont  été  adoptés  à  tour  de  rOle  ou  concurremment;  la  liste  n'aurait, 
eu  véritablement  d'utilité  pratique  qu'à  condition  de  contenir  les  diverses 
formes  du  nom,  tant  latines  que  vulgaires  emp!v>yèes  parles  imprimeurs. 
Le  second  appendice  est  un  n^perloire  méthodique  des  tables  générales 
des  périodiques  de  toute  langue.  Jamais  semb!âble  travail,  sur  un  plan 
aussi  gênèraL  n'avait  été  tenté  jusqu'ici.   Malp\^   les  lacunes  qu'il 
contient  sans  doute  —  M,  Stein  est  le  premier  à  le  déclarer — il  fournira 
un  instrument  de  travail  des  ph:s  pr^vîeax.  On  se  re:>dra  compte  de 
rinîpv»rtance  de  ce  rv'r  ^rtoîre  i];îar.vl  cr.  Sov.ra  .:.:':;  î>rr.n'!it  plus  de 
^uj>agesdu-l'jt*».'7  jKr*l>T-7li  J.e  i-.':<1{:î:.^  ,=  ::>  ::i.v"e.qaî  ne  sera  pas 
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moins  fr(*quemment  consultiî,  est  un  pfîporloire  des  calaloguys  d'im- 
primés des  principales  bibliothèques  du  monde  entier.  On  voil  que 
M.  Stein  n'a  rien  oublié  pour  faire  de  son  ■  Manuel  un  rêpiTloiro 
vraiment  utile  aux  travailleurs.  Il  a,  par  là,  droit  à  tous  nos  c-ioges, 
mieux  encore  ft  noire  reconnaissance. 

Nous  préscnleronsquelquescritiqnes.Toutd'abordle  scrupule  de  l'iiu- 
leur  de  donner  aux  noms  de  personne  et  de  lieux  leur  véritable  t'iu-nie 
nous  parait  un  peu  exagérée.  Quand  des  noms  oiU  acquis  dansuiii>  !,in- 
gue  droit  décile  comme  che?.  nous  Sallusle,  ou  Christophe  Culonib, 
l'on  est  un  peu  vexé  de  les  voir  revêtus  de  leur  forme  éliangiTe  ; 
sans  compter  que  cela  offre  des  dangers  ;  on  oublie  forcément 
d'identifier  certains  noms  {Eaclide,  Saint-Pétersbourg,  etc.),  ou  bien 
on  leur  donne  une  forme  insolite  ou  incorrecte  (Theocritas,  Tacitius). 

Un  ouvrage  de  ce  genre  ne  va  guère  sans  lacunes.  Ceux  qui  l'exami- 
neront de  près  en  auront  sans  doute  à  signaler.  Pour  notre  compte 
personnel,  nous  en  avons  relevé  quelques-unes.  Pourquoi,  à  côlê  de 
l'encyclopédie  des  sciences  religieuses  du  protestant  Lîchtenberger, 
M.  Sleinn'a-t-il  pas  nommé  l'encyclopédie  catholique  de  Wetzer  et 
Welle,  qui  a  de  solides  articles,  et  la  vaste  compilation  indigeste  el 
déjà  vieillie,  mais  où  les  renseignements  abondent,de  Moroni  ^  P.  214, 
'à  côté  de  Fabricius  et  d'Engelmann,  nous  aurions  voulu  voir  cité  l'ou- 
vrage utile,  bien  compris  et  fort  précis  d'Hoffmann.  P.  21,  Il  est  exagé- 
ré de  dire  que  la  littérature  fratiçaise  avant  le  xviii'  siècle  n'est  repré- 
sentée que  par  »  l'ouvrage  1res  insuffisant  de  La  Croix  du  Maine  et  Du 
Verdier.  »  C'est  oublier  Georgi,  cité  à  la  p.  1  et  dont  un  volume  est 
consacré  à  !a  France,  et  Goujet.  Dans  la  bibliographie  des  ordres  reli- 
gieux (p.  60  et  sniv.),  l'ouvrage  d'Ungarelli  sur  les  barnabiies  (iiouie, 
1836)  est  omis  ;  une  omission  plus  grave  encore  est  colle  de  la  biblio- 
graphie des  Carmes  du  P.  de  Vjlliers  (Orléans,  1752,  2  vol.  in-fol.), 
beaucoup  plus  considérable  que  Jes  ouvrages  cités  par  l'auteur  dj 
Manuel.  P.  58,  sur  le  concile  du  Valicaa.il  fallait  citer  le  vaste  ouvrage 
de  Roskovanyi,  intitulé  Pontifex  romanvs,  compilation  indigeste  |ii'iil- 
étre,  mais  ;1  coup  silr  précieuse,  dont  lest.  XI  (1876)  et  XIII  (|S79) 
contiennent  la  littérature  du  concile  du  Vatican. Nous  avons  été  surpris 
de  ne  voir  figurer  ù  l'article  patriotique  (p.  5S-56)  ni  l'ouvraj;!'  l'url 
ulile,  et  où  les  renseignements  bibliographiques  ne  manquent  p;Ls,  de 
Dom  Ceillier,  ni  l'ouvrage  encore  estimé  de  Dupin.  Pourlesscii'uces 
naturelles,  l'auteur  aurait  dû  citer  VArchiv  fUr  Naturgeschicliie  qui 
donne  sur  diverses  parties  de  ces  sciences  d'excellents  Jahretberichts, 
qui  sont  aussi  tirés  il  part.  Je  n'ai  pas  vu  que  M.  Stein  ait  cité  r.ullf  part 
tes  bibliographies  spéciales  des  traductions  qui  existent  pour  diverses 
langues.  Des  travaux  qui  atteignent  l'importance  —  à  tous  égards  l'uri- 
sidérable   —de  celui  de   Pailoni  n'auraient  cependant   pas  dit    étn- 
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omis.  Page  259,  dans  les  bibliographies  des  patois,  M.  Slein  aurait  pu 
mentionner  Touvrage  de  Charles  Nisard  sur  celui  de  Paris  (Pafis,1872, 
in-8).  Nous  ne  voulons  pas  nous  attarder  davantage  à  des  critiques  de 
détail.  De  petits  défauts  ne  sauraient  diminuer  la  valeur  d'un  ouvrage 
qui  atteste  un  labeur  considérable,  qui  deviendra  le  guide  et  le  compa- 
gnon de  tout  homme  d'étude.  Nous  ne  pouvons  nous  garder  d'un  mou- 
vement de  satisfaction  en  pensant  que  ce  remarquable  ins- 
trument de  recherches  est  l'œuvre  d'un  Français  et  d'un  collaborateur 
assidu  de  notre  revue.  E.-G.    Lkdos. 


BULLETIN 

•  « 

Pensées    de   Tolsloî,  d'après  les  textes  rosses,   par  Ossif-Locmb.  Paris,  Alcan 
1898,  in-ia  de  xi-!8U  p.  —  Prix  :  2  fr.  50. 

«  Ce  ne  sont  point  di^  maximes  que  j*ai  voulu  écrire  ;  elles  sont  comme  des  kns 
dans  la  morale,  et  j'avoue  que  je  n'ai  ni  assez  d'autorité,  ni  assez  de  génie,  pour 
faire  le  lés^'slaleur.  »  Qui  parle  ainsi  ?  Ce  n'est  que  La  Bruyère .  Le  titre  de 
lêp'slateur  ne  serait  pas  pcnu-  effrayer  la  modestie  de  Léc»n  Tolsloî.  ni  même  odui 
d'apôtre,  ou  de  prince  des  évan-rélistes.  Personne  avant  lui  n'a  réussi  à  décou- 
vrir le  vrai  christ :anisme  :  grecs  orthodoxes,  catholiques  romaiis,  lulhérieiis  et 
calA'inistes,  tous  hérétiques  !  Mais  le  Saint-Esprit  a  puri5é  avec  des  charixms  ar- 
d*?nls  les  lèvres  du  nomao-'ier  vieilli-^^anl  et  la  chargé  d'annoncer  à  nouveau  la 
bonne  parole.  La  moraie  rv^ré^^érée  Je  Toîstoï  part  d'ailleurs  d'un  bon  natiin?i, 
elle  semble  se  résumer  dans  cette  douce  maxime  évangéliquevsans  cesse  répétée  : 
«  Ne  résiste  pas  au  mal  par  la  vîolen».*e.  »  Qu'est-ce  que  Tobtoï  entend  par  le 
mal,  demanderez-vous  peut-être  ?  «  Le  mal  n* exi?te  pas  aux  yeux  de  l'espril  :  k 
mal  n'est  qu'une  ombre  de  ta  vie.  Il  y  a  seulemept  ta  vie  et  labseoce  de  Tîe 
p.  2).  »  Ah  î  s'il  n'y  avait  qu'à  ne  pas  réstter  par  la  violeo'e  à  ce  qui  n'existe 
l-'as,  à  l'ombre  de  la  vie,  à  rj!>T^-;ve  de  vie,  t.ut  p»3umll  eo.'»)re  marcher  à  peu 
près  diUK  ce  moc«i«*,  mais  la  sii)!inî^  rési^^iati*.^  de  T»"lst.'î  ca^-he  un  terrible 
envers.  Je  •■fte  au  has^inl  pv^rmi  les  piu-?  courts  aphoriianes.  «  S*îl  ny  avait  pas 
de  moyen  extérieur  d \ii:«rut:s-enîeat.la  m«.Htié  du  genre  huntam  se  brûlerKl  immé- 
dtâtemeut  la  cervolle.  —  Le  maria^re,  tel  qu'il  existe  au]*xird  hui,  est  te  piit&odîeux 
de  tous  les  mensim^'es.  la  f.'rtne  suprême  d«r  ré-p>ïsme. —  Les  gens  tes  plus  bor- 
nés ne  peuvent  s'enif*}»  her  de  m:oan<.i.'tre  «cfue  lê  patrio  tSiote  est  absolument  m- 
compati Ue  avec  îes  r»K:les  m-xales  aux-:îu-.i!:s  !?ur  vie  e<t  sc^uoLse.  —  hss  xnis 
chrétkn-  dvMvent  T'^'user  de  se  s«ximecLre  auservti.-^niiîiUir-*.  —  L'aK^geal  n'ealque 
la  piTssT.Qité  dVx^  kiter  le  travail  d"jt'i:rui.  —  La  ri»:hes>^  est  Sa  cause  pripiipate  de 
ta  nirsere.  —  L*h.:'mm*^  nt*  p..,  ut  f-as  mcurir  dr.  àim  quand  il  y  a  du  piûci  cbei  W 
riche. —  Le  peuple  a  ÊiiTi.iarce  qie  .t^u-  mai^eoostrjp.  —  Lkxfe  œ^jîliiî  pii- 
uir,  tù  pêci:mneu>er,  ei>  a^ti  a  t^ds  le  SrÀL  Hh:  éAt  !a^ïser  aux  lièges  k  ISkt- 
14  absolue  d^yt re&hv,  d^^iiii-^r.  d?  f lir^î  :e  |u  Js  v^iu^at,  —  La  ^ôeace «t  Tari 
se  s«:ufc  r-^?er«>»  le  «ir-'it  à  r.H>iv-e-r  ei  a  la  ]«;iassa».*ï:  "i»  travaux d'autnai»  <i  qb4 
fokil!:  à  [our  mission.  —  L  ay  a  ;a.>  ie  d^r--  ir  piiis  jnpcri«: ux «pje  «relw  ile^ipiirî- 
œer  îes  in-^v'  trs  >>:faW.  —  L.^  aiouî':*  aj.u  ^  a.  U'-iC  ses  d^Sîraits  ^ials  el  rvlî- 
i,S"^.  •!' it  ir.'  hiL^LT-'i'  ('Aid  .'a  •'••'*ji  !•*.  —  T  û^  'a-s  •_^^iv  ir>  aufTwitt^  doivent 
di>i.. ir»  *j*--  »  ?!•  !i  r^»i:'  .>t  [■-  •  r  »  N  t .  r.r*«:n:î«t.-«jr  ?  i  s  x::.u*:.e  ^  t^  csecuoi  la 
h.'îi>*  i-s   ÙL>-'-,  U   rfv..it'   '••  iiire  I  • 'r^uuisRicK  ?^uiie  x^jdi  eutîl'*ff«^.  km^frâ 
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du  christianisme  Ici  que  les  peuples  l'ont  jusquici  cru  et  pratiqué,  il  récoltera 
Tabn^^tion  et  la  résignation,  la  fraternelle  concorde,  la  paix  de  Dieu,  Assuré- 
ment il  n'y  a  pas  dans  ce  petit  recueil  que  des  prédications  anarchistes  et  des 
excitations  à  la  violence  proscrite  ;  il  s'y  trouve  aussi  de  bonnes  paroles  d'un 
brave  homme  d'utopiste.  Celles-ci  malheureusement  ne  feront  aucun  bien  dans 
le  voisinage  de  celles-là.  Le  tout  manque  d'ailleurs  plus  ou  moins  de  démons- 
tration et  pêche  par  la  forme.  Les  déclarations  de  principe  se  suivent  sans . 
ombre  de  preuve,  sans  dis'^ussion,  sans  appel  à  l'évidence  reconnue  pour  la  ma- 
jeure, sans  ce  cachet  de  une  observation,  ce  tour  ingénieux  qui  donne  du  pi- 
quant à  la  mineure,  et  fait  admettre  la  conclusion,  sinon  comme  inéluctable,  au 
moins  comme  admissible,  séduisante  et  bien  trouvée.  La  forme,  le  style,  dont 
Léon  Tolstoï  a  toujours  professé  n'avoir  cure,  lui  font  ici  tout  particulièrement 
défaut.  Le  petit  fragment  de  vérité  contenu  dans  une  maxime  doit  être  taillé 
à  facettes  et  serti  dans  l'or  ciselé,   sinon  il  n'a  jamais  l'air  que  d'un  caillou. 

LONGCHAMP. 


M.  Brunetière  et   rinilividiialisme,   par   Â.    Darlu.    Paris,   Ck)lia   et  C'«, 
189b,  iii-16,  vr-78  p.  -  Prix  :  1  fr. 

Deux  extraits  de  la  Revue  de  métaphysiqtJbe  et  de  morale  composent  cette  bro- 
chure, que  l'on  pourrait  intituler  :  «  Réponse  d'un  intellectuel  à  M.  Brunetière.  » 
Le  premier  se  rapporte  à  l'article  de  M.  Brunetière  intitulé  Après  le  procès  ;  le 
second  à  l'article  Après  une  visite  au  Vatican,  M.  Darlu  relève  un  certain 
nombre  d'inexactitudes  ou  de  contradictions  qu'aurait  commises  le  célèbre  direc- 
teur de  la  Revue  des  Deux- Mondes.  Nous  laissons  à  M.  Brunetière  le  soin  de  se 
défendre,  s'il  le  juge  à  propos.  Le  critique  éminent  a  pris  depuis  quelque  temps 
sur  la  question  religieuse  et  récemment  sur  la  question  Zola-Dreyfus  une  attitude 
qui  ne  peut  que  nous  plaire  comme  catholique  et  comme  Français.  Nous  pouvons 
nous  en  réjouir  et  en  profiter,sans  ac(:iepter  toutes  ses  opinions.  Cette  attitude  ne 
plaît  sans  doute  pas  à  M.  Darlu.  Il  craint  surtout  pour  la  libre  pensée.  Il 
reconnaît  cependant  que,  dans  la  société,  à  côté  de  l'initiative  individuelle,  il  faut 
une  autorité  et  certains  points  fixes.  Nous  le  prierons  d'examiner  si,  dans  l'ordre 
religieux,  philosophique  et  moral,  il  ne  serait  pas  bon  d'avoir  aussi  certains  points 
fiîes.Sans  imposer  à  ceux  qui  ne  croient  pas  l'hypocrisie  d'une  croyance  extérieure, 
ne  serait-il  pas  utile,  ne  serait-il  pas  souhaitable,  de  former  sur  certaines  vérités 
fondamentales  une  sorte  de  sens  commun  général  qui  s'imposât  aux  témérités 
individuelles  ?  L'Église  était  parvenue,  plusieurs  siècles  durant,à  créer  et  à  main- 
tenir ce  sens  commun.  Nous  ne  voyons  pas  ce  que  le  progrès  pliilosophique  ou  la 
paix  sociale  ont  gagné  à  sa  destruction.  D,  V. 


Quelques  obserwations  sur  TAulularla  de  Plaute,  par  Paul  de  Breton. 
Paru,  Kliacksieck,  1898,  in-8  de  ii-«-i  p.  —  Prix  :  2  fr.  »). 

Petite  plaquette  d'un  jeime  érudit  qui  a  étudié  le  théâtre  entier  de  Plaute  et  en 
profite  pour  faire  la  leçon  aux  copistes  du  moyen  âge  et  aux  humanistes  de  la 
Renaissance,  coupables  à  ses  yeux  d'avoir  distribué  en  actes  les  comédies  du 
poète  sans  le  moindre  souci  de  la  vraisemblance  dramatique,  et  dans  la  plupart 
des  scènes  réparti  fort  arbitrairement  les  vers  entre  les  différents  interlocuteurs. 
Kntre  temps  il  cherche  soit  à  reconstituer  les  décors  nécessaires  de  VAululaire^ 
^il  à  marquer  avec  une  minutieuse  précision  les  divers  jeux  de  scène  qui  se  suc- 
raient depuis  le  premier  au  dernier  vers,  et  enfin  —  couronnement  obligé  d'un 
travail  de  ce  genre  —  il  demande  qu'on   fasse  subir  au  texte  reçu  d'assez  nom- 
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breuses  corrections.  Tout  cela,  écrit  d'une  plume  alerte,  se  lit  sans  lat^e,  mats 
provoque  beaucoup  à  la  réplique.  C.  H. 


Toas  diaprés  nalare,  par  Jean  des  Todbelles.   Paris,   Lecoffire,  1897,  in-tide 
300  p.,  iUustré.  —  Prix  :  3  fr.  50. 

Ils  sont  là  quelques  gaillards  qui  ont  jugé,  depuis  environ  dix  ans,  qu*fl  y  avait 
un  ton  nouveau  à  introduire  dans  la  litt^Tature  catholique.  M.  Jean  des  Tourelles 
est  un  de  ceux  qui  ont  le  mieux  saisi  le  genre  fôpiègle  qui  fait  les  délices  d'une 
certaine  cat^rie  de  lecteurs.  Il  est  gavroche,  un  gavroche  que  le  respect 
de  choses  saintes  empêche  d'être  mal  élevé  et  dont  les  saillies,  lobservatioD,  le 
sens  du  coq-à-Fàne  sont  employés  à  défendre  la  bonne  cause.  7..e3  types,  qu'A 
a  créés  dans  Tous  diaprés  nature  sont  vivants.  Nous  les  avons  vos  hier,  nous 
les  retrouverons  denoain.  Il  était  bon  de  présenter  au  public,  sous  leur  côté  bur- 
lesque, ces  êtres,  si  odieux  à  tant  d  autres  titres,  qui  ont  en  ce  moment  l'in- 
fluence en  France.  Que  les  Jean  des  Tourelles  continuent  à  frapper  juste  et  fer- 
me sur  ces  aventuriers,  sur  ces  parvenus,  sur  ces  misérables.  Us  feront  saine 
besogne.  H.  F. 


Ije  Capitaine  Ijebrnn-BeBaiiit  ?    par  le  capluine  Pacl  Maux.  Paris,  Stock, 
1888,  iii-i8  de  xiit-438  p.  —  Prix  :  3  fr.  50. 

E*^Hist«ire  p«palaire  de  TalTaire  Dreyfas,   par  le  c^taiœ  Paul  Maaix. 
fturis.  Stock,  T898,  io-i8  de  3©  p.  —  Prix  :  3  fr.  30. 

Drviiaeiil  et  Orevfas,  Études  sur  la  Libre  ParoU,  par   c  rArchiviste.  »    Puis, 

Stock,  1898,  in-IS  de  o3  p.  —  Prix  :    0  fr.  ±5. 

Ei^Opialen  pnMi^ae   et  r.%flkire  Ore^-fvs.  par  B.  Villa!«b.  Piuris,  Stock. 
1886,  in-iS  de  39  p.  ~  Prix  :  0  fr.  oO. 


IHtes«iieas  ves  raiseas  !  Lettrtt   à  M.   Minmam  à  propos  it  Vmfmirt  Drtyfin, 
pu*  Lons  Gcétant.   Ruis,  Stock,  1898,  in-lS  de  i3  p.  —  Prix  :   0  fr.  50. 

I«\%li4Aire  Fabws  et  TaftOre  Kl  Cbaaurfl,  par  A.  BBifiocG5AN.    Puis,  Stock, 
1898»  in-18  de  3Sp.  ~  Prix  :    1  fr. 

Le  capitaine  Paul  Marin,  après  avoir  publié  Dreyfus  ?  Bsterkazf  f 
le  lieutenant' colonel  Picquart  ?  fros  in- 18  fort  ct»npacts«  ajoute  à  la  coOec- 
tion  un  quatrième  volume  à  point  d  mtenojatioD  :  Le  Capitaine  Lebrun-Re- 
nault  ?  et  un  cinquième  qui  complète  et  résume  les  autres  sous  le  titre  de  Histoire 
populaire  de  ta /faire  Dreyfus.X  la  déehanrede  rèririvainnous  devons  d^  que  son 
travafl  personnel  est  asa^ez  moJeste  et  que  la  reproduction  des  articles  de  journaux, 
le  compte-rendu  des  débats  judiciaîres,  occupent  inâmment  plus  de  place  dans 
celte  œuvre  que  les  observation?  et  les  raisonnements  de  l'auteur.  Ça  et  là 
quelques  réflexiott?,  qu^^lques  sous-litres  tendancieux  veulent  infhiencer  le 
lecteur  et  l'on  est  surpris  île  trouver  de  pareilîes  complai?ani.nfs  pcxir  la  juiverie, 
de  si  graves  outraiçes  à  radr.^sse  de  l'armée,  sous  la  plume  d'uu  homme  qui 
porta  Tuniforme  d'ofScier .  Mais  l'amour  des  oitatù^ns  a  parfois  détruit  Tefiet 
qu'espérait  pn>iuire  le  capitaine  Marin,  et  les  articles  de  Rocfaefbrt,  de  Judel,  de 
Drumont,  si.^ut  rarement  în'Irmés  par  les  commentaires  qui  [es  ao.*ompagiiefil, 
de  même  que  les  dépositions  des  experts  assermentés  ne  sont  pas  détruites  par 
les  déclaratiiXK  des  grapb.Ios^es  amateurs  r.vmtés  petr  MM.  Bernard  Lazare  et 
Joseph  Reinaoh. 

—  L'  <  An:hi\iste  *  auteur  de  la  bnxhur»^  D'nt.nont  et  Dreyfus^  a  trouvé 
un  épi-rraphe  daus  un  pap^-xus^'t*  de  la  coii«x'tion  Morris,  i^mbiea  sont  éru- 
dits ces  inteUeitu-^fcs  !    et  c»  t  éj.4^.»[he  est    aitL<i  cou<^  :    «  Euméoîdess.  denses 
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justes  des  sanctions,  tressez  pour  l'un  de  ces  hommes  la  couronne  des  héros, 
et  marquez  l'autre  au  front  du  fer  rouge,  brûlure  de  l'infamie  éternelle  !  » 
Ce  ne  sont  pas  des  documents,  mais  bien  des  raisons  sentimentales  qui  sont 
invoquées  par  ce  savant.  Il  verse  des  larmes  abondantes  sûr  l'expulsion  des  juifs 
de  Russie,  sur  la  mort  tragique  du  capitaine  Mayer,  sur  les  progrès  de  l'antisé- 
mitisme. Il  représente  le  journal  d'Edouard  Drumont,  comme  l'organe  attitré 
des  jésuites  ;  et,  fort  du  témoignage  d'une  revue  Israélite,  s'écrie  dans  un  accès 
de  lyrisme  émouvant  :  «  Ne  semble-t-il  pas  que  les  temps  sont  proches  et  que 
déjà  l'image  de  Dreyfus  martyr  se  lève  à  l'horizon  ?  » 

—  L'opuscule  de  M.  E.  Villane,  l'Opinion  publique  et  V Affaire  Dreyfus^  est 
tout  aussi  peu  documenté  ;  c'est  une  jérémiade  sur  l'aberration  a  d'un  peuple 
grand  et  intelligent  »  et  une  apologie  d'ordre  sentimental  de  la  petite  phalange 
des  Scheurer-Kestner,  des  Trarieux,  des  Guyot,  «  à  laquelle  sera  dû  le  retour 
de  la  conscience  générale  vers  des  sentiments  dignes  de  la  France.  » 

—  Eln  sa  qualité  de  socialiste,  M.  Louis  Guétanttientà  savoir  pourquoi  M.  Mirman, 
député  de  son  parti, est  convaincu  de  la  culpabilité  de  Dreyfus.  i?«7w-n(?tt5  vos  rai- 
sons !  s'écrie-t-il,  et  il  met  vingt-trois  pages'  pour  poser  la  question.  II  est 
vrai  que  dans  l'hypothèse  où  M.  Mirman  ne  prendrait  pas  la  peine  de  lui  ré- 
pondre, M.  L.  Guétant  formule  les  réponses  à  sa  place  ;  il  traite  aimablement 
les  généraux  de  menteurs  et  assimile  à  Cartouche,  à  Torquemada,  à  Basile, 
ous  ceux  qui  n'admirent  pas  comme  lui   le  prisonnier-  de  l'île  du  Diable. 

—  M.  Bergougnan  a  raconté  avec  méthode  et  clarté  deux  affaires  judiciaires 
l* Affaire  Fahus  et  V affaire  El  Chourfi,  qui  n'ont  aucun  rapport  avec  le  pro- 
cès Dreyfus.  L'adjudant  d'administration  Fabus  fut  reconnu  innocent  des  mal- 
versations qui  lui  avaient  valu  une  condamnation,  et  l'Arabe  El  ChourQ, condam- 
né pour  avoir  iiîcité  à  la  révolte  contre  l'autorité  française,  fut  exécuté  malgré 
certaines  irrégularités  de  procédure.  Le  fond  de  ces  deux  affaires  présente  un 
réel  intérêt  au  point  de  vue  juridique,  mais  quelles  autres  conclusions  peut-on 
essayer  d'en  tirer  ?  Du  fait  que,  sous  le  règne  de  Louis- Philippe,  deux  conseils 
de  guerre  ont  pu  formuler  des  jugements  révisables  ou  controversables,  faut-il 
induire  que  les  tribunaux  mQitaires  ne  savent  pas  rendre  la  justice,  et  que 
Dreyfus  s'ajoute  au  nombre  de  leurs  innocentes  victimes  ?  Aux  yeux  de  tout 
homme  de  bonne  foi,  cela  paraîtrait  excessif.  Raoul  Loky. 


CHRONIQUE 

Nécrologie.  —  M.  le  D^  Antoine -Jean- Emmanuel  Bouchacourt  vient  de 
mourir  à  Lyon  à  l'âge  de  87  ans.  C'est  à  Paris  qu'il  fit  ses  études  médicales  et 
qu'U  reçut  le  bonnet  de  docteur  à  la  fin  de  l'année  1839.  Il  commença  par  exercer 
la  médecine  à  Paris,  mais  \i  ne  tarda  guère  à  entreprendre  un  voyage  scientifique 
en  Allemagne  et  fut  appelé  à  son  retour  comme  professeur  adjoint  à  l'école  prépti- 
ratoire  de  médecine  de  Lyon.  Titularisé  quelques  années  plus  tard  (18o7),  il  con- 
serva les  fonctions  de  professeur  titulaire  quand  l'École  fut  érigée  en  Faculté  mixte 
de  médecine  et  de  pharmacie.  Le  D^  Bouchacourt  qui,  tant  dans  ses  cours  que 
dans  ses  ouvrages,  s'est  particulièrement  occupé  d'obstétrique,  fut  pendant  long- 
temps chirurgien  en  chef  de  la  Charité  de  Lyon.  Nous  citerons  de  lui  les  publica- 
tions suivantes  :  Mémoire  sur  une  altération  spéciale  de  la  vessie  dans  certains 
cas  d'affection  calculeuse  (Paris,  1839,  in-8)  ;  —  Note  sur  deuœ  cas  d'extraction 
de  corps  étrangers  introduits  dans  les  voies  digestives  (Paris,  1839,  in-8)  ;  — 
Des  tumeurs  nerveuses  sous-cutanées  et  de  leur  traiieynenl  (Paris,  1841,  in-8)  ; 
—  Note  sur  un  cas  d'atrésie  congénitale  du  vagin  et  sur  son  traitement  par  le 
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débrideiêUnt  muUiple  (Paris,  1841,  in-8)  ;  —  Mémoire  sur  la  dégénérescence 
hydatique  et  hydatiforme  des  reins  chez  le  fœtus  (Lyon,  1844,  in-8)  ;  — 
liecherches  sur  les  accouchements^  les  maladies  des  femmes  et  des  enjfants 
(Paris,  1844,  in-8)  ;  —  Mémoire  sur  le  traitement  du  goitre  cystiqûe  par  les 
injections  iodées  (Paris,  18 Î9,  in-8)  ;  —  Histoire  d'une  opération  césarienne 
faite  avec  succès  (Lyon,  18ol,  in-8)  ;  —  De  l'accouchement  prématuré  artificiel 
obtenu  à  l'aide  de  douches  utérines  (Lyon,  18*35,  in-8)  ;  —  De  Vaccoucheinent 
laborieux^  de  ses  causes  et  de  ses  indicatims.  Discours  (Lyon,  18do,  in-8)  ;  — 
Considérations  sur  le  traitement  des  suites  de  V opération  (Lyon,  1860,  in-8)  ; 
— Étude  clinique  sur  la  mHrorée  des  femmes  enceintes  (Lyon,  1868,  in-8)  ;  — 
Du  Galactocèle  et  de  son  traitement  par  Vincision  suivie  de  la  cautérisation 
(Lyon,  18o7,  in-8)  ;  —  Observations  pour  servir  à  l'histoire  des  polypes  de 
vagin  (Lyon,  1864,  in-8)  ;  —  Contribution  hippocratique  à  Vhistoire  de  la 
grossesse  nerveuse  ou  imaginaire  (Lyon,  1893,  in-8). 

—  M.  François- Auguste  Lièvre,  conservateur  de  la  Bibliothèque  municipale 
de  Poitiers,  est  mort  le  17  octobre  à  Paris.  Né  à  Bazoges-en-Pareds  (Vendée), 
d'une  famille  protestante,  en  1828,  M.  Lièvre  songea  d'abord  à  se  consacrer  au 
ministère  évangèliquo.  Il  fit  ses  études  théologiques  à  la  Faculté  de  théologie 
protestante  de  Strasbourg,  où  il  se  fit  recevoir  bachelier  en  18a3.  Pasteur  de 
l'église  de  Goubé,  il  se  livra  ave  :  arJeu?  aux  études  historiques  et  la  Société 
archéologique  et  historique  de  la  Charente  le  nomma  son  président. C'est  en  1886, 
lorsque  l'on  renouvela  le  personnel  de  la  Bibliothèque  municipale  de  Poitiers,  que 
M.  Lièvre  fut  appelé  à  exercer  les  fon'îtions  de  conservateur  et  qu'il  abnndonna  le 
ministère  paroissial.  Comme  bibliothécaire,  M.  Lièvre  a  donné  avec  M.  Molinier 
dans  la  collection  du  Catalogue  général  des  manuscrits  des  bibliothèques  publi- 
ques de  France  publié  sous  K;s  auspices  du  ministère,  l'inventaire  des  manuscrits 
de  son  dépôt.  Il  avait  également  œmmencé  en  189o  la  publication  du  catalogue 
des  imprimés.  Outre  les  mémoires  et  dissertations  insérées  par  M.  Lièvre  dans  les 
recueils  périodiques  nous  citerons  de  lui  :  Du  Rôle  que  le  clergé  catholique  de 
France  a  joué  dans  la  révocation  de  l'édit  de  Nantes.  Thèse  pour  obtenir  le 
grade  de  bachelier  à  la  Faculté  de  théologie  protestante  de  Strasbourg  (Strasbourg, 
18d3,  in-8)  ;  —  Histoire  des  protestants  des  églises  réformées  du  Poitou  (Paxis, 
1860,  3  vol.  in-8)  ;  —  Du  Pape  et  de  son  infaillibilité  (Poitiers,  1861,  in-8)  ; 
—  Notes  sur  Couhé  et  ses  environs  (Paris,  1869,  in-8)  :  —  Les  Martyrs  poite- 
vins (Toulouse,  1874,  in- 12)  ;  —  La  Bols^'e^  histoire  d'une  forât  (Angoulôme 
1881,  in-8)  ;  —  Restes  du  culte  des  divinités  topiques  de  la  Charente  (Angou- 
lôme, 1883,  in-8)  ;  —  Angoulême  ;  histoire^  institutions,  monuments  (Augou- 
lôme,  1885,  in-16)  ;  —  Exploration  archéologique  du  départeinent  de  la  Cha- 
rente (Paris,  188o,  in-8)  ;  —  Deux  fouilles  dans  la  Braconne  (Angoulême, 
1886,  in-8)  ;  —  La  Misère  et  les  épidémies  à  Angoulême  aux  xvi®  et  xvii®  siècles 
(Angoulôme,  1886,  in-8)  ;  —  Les  Fana  ou  Vernemets  [dits  piles  romaines]  du 
sud-ouest  delà  Gaule  (Paris,  1888,  in-8j  ;  —  Le  Camp  de  Vœuil.  Rapport 
présenté  à  la  Société  archéologique  et  historique  de  la  Charente  au  nom  de  la 
commission  des  fouilles  (Angoulôme,  18S9,  in-8|  ;  —  Le  Château  et  la  chàtel- 
lenie  de  Barbezieux  en  4496,  d'après  les  comptes  du  receveur  du  château 
(Paris,  1890,  in-8)  ;  —  Les  Limites  des  cités  de  l'ouest  de  la  Gaule  déterminées 
d'après  les  bornes  militaires,  la  table  de  Peutinjer  et  Vitinéraire  d'Antonin 
(Paris,  1891,  in-8)  ;  —  Les  Manslvis  de  Segora,  SermanicoJTiacus^  Condate  et 
Sarrnm  (Paris,  1891,  in-8)  ;  —  Les  Chemins  gaulois  entre  lu  Loire  et  la 
Gironde,  Les  Limites  des  cités  ;  la  lieue  gauloise  (Nantes,  1892,  in-8  ;  — 
Sanxay  ;  Poitiers,  1892,  in-l2)  ;  —  Une  Fcie  solaire  en  Agenaisau  v^  siècle. 
Essai  de  restitution  et  d'interprétati&n  d'un  passage  de  la  légende  de  Saint- 
Vincent  d'Agen  (  Poitiers,  1^32,  in-8)  ;  —  Les  Agésinaies  ou  Cambolectri  agesi- 
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nates  {Paris,  1893,  in-8)  ;  —  UTie  Méprise  archéologique.  Les  Puits  funéraires 
(Poitiers,  1894,  in-8)  ;  —  Pirelonge  et  la  question  des  piles  (Caen,  1896,  in-8)  ;  — 
Les  Taifales  du  Poitou  (Paris,  1897,in-8)  ;  —  Lieu  de  la  rencontre  des  Francs 
et  des  Wisigotks  sur  les  bords  du  Clain,en  307  (Nogent-le-Rotrou,1898,in-8). 
—  Un  des  écrivains  les  plus  considérés  de  l'Espagne  contemporaine,  D.  Adoifo 
DE  Castro  y  Rossi  est  mort  récemment  à  Gàdiz.  Né  dans  la  même  ville  le  6  sep- 
tembre 1823,  il  entreprit,   après  avoir  terminé  ses  études  au  séminaire  San  Bar- 
tolomé  de  cette  ville,  un  voyage  à  Lisbonne  pour  étudier  la  littérature  portugaise 
(ISil).  Un  séjour  à  Séville  en  1843  lui  fît  contracter  amitié  avec  plusieurs 
écrivains  connus,  notamment  avec   D.  José  Amador  de   Los  Rios.   L'année 
suivante  il  publiait  une  Histoire  de  la  ve7iida  del  Inglés  sobre  Câdiz  en  4626 
(Câdiz,  1844,  in-8),   et  se  voyait  chargé,  malgré  sa  jeunesse  de  rédiger  une 
préface   pour   l'histoire    de  Câdiz  d'Agustin  de  Ilorozio.  Des  jalousies  empê- 
chèrent cette  préface  d'être  publiée,  et  le  jeune  érudit  ne  crut  pouvoir  se  mieux 
venger  qu'en  donnaùt  un  jour  une  courte  Histoire  'de  Câdiz  (Câdiz,  1844,  in-12). 
Dès  lors  les  publications  historiques  ou  littéraires  se  succédèrent  sous  la   plume 
féconde  de  don  Adoifo  de  Castro,  qui  se  mêlait  en  môme  temps  d'une  manière 
assez  active  à  la  politique.  C'est  ainsi  qu'il  exerça  les  fonctions  de  gouverneur  à 
Huelva  et  d'alcalde  à  Câdiz.  D.  Adoifo  de  Castro  ,qui  avait  été  successivement 
appelé  à  faire  partie  des  Académies  d'histoire  (18o2),  delà  Langue  (1871),  espa- 
gnole (1872)  occupait  depuis  plusieurs  années  le  modeste  poste  de  bibliothécaire 
de  Câdiz.  Outre  les  ouvrages  déjà  mentionnés,  nous  citerons  du  regretté  savant  : 
Historia  de  Jerez  (Câdiz,  1844,  in-8)  ;  —  Historia  de  los  Judios  en  Espana^ 
l'une  de  ses  meilleures  productions  (Câdiz,  1847,  in-8)  ;  —   El  Buscapie  publié 
sous  le  nom  de  Cervantes  (Câdiz,  1848,  in-8)  ;  —  Historia  de  los  protestantes 
espanoles  y  de  su  persecucionpor  Felipe  II  (Câdiz,  18S1,  in-4)  ;  —  Cartas  desde 
elotro  mundo  (Câdiz,  1851,  in-8)  ;  —  Proceso  del  iracundo  bibliopirata  D. 
Bartolomeo   Gallardete  (Câdiz,  1851,  in-8),   réponse  à  l'illustre  bibliographe  et 
critique  Gallardo,  qui  avait  violemment  pris  à  partie  D.  Castro  pour  sa  super- 
cherie du  Buscapie  ;  —  Examen  de  las  causas  de  la  decadencia  de  Espana 
(Câdiz,   18o2,    in-8)    ;    —  Poetas  liricos  de  los  siglos  xvi  y  xvii,  dans  la 
Biblioteca  de  autores  espanoles  (Madrid,  18oo,  gr.  in-8)   ;  —  Curiosidades 
ôiiiw^ri/îc<w  dans  la  même  collection  (Madrid,  1856,  gr.  in-8)  ;  —  Filosofîa 
delà  muerte  (Câdiz,  1857,  in-8)  ;  —  Centon  epistolario  del  bachiller  Fernan 
Gomez  de  Oibdarreal  (Câdiz,  1857,  in-8,  2e  édit.  en  1875)   ;  —  Câdiz  en  la 
guerra  de  la  independencia  (Câdiz,  1862,  in-fol.)  ;  —  Ernesto  Renan  ante  la 
erudicion  sagrada  y  profana  y  contre  l'auteur  de  la  Vie  de  Jésus  (Madrid,  1864, 
in-8)  ;  —  Ninas  célèbres  (Câdiz,  1865,  in-8)  ;  — La  Libertad  p^r /a /*^  (Madrid, 
1869,  in-8)  ;  —  Sereno[\%l()y  in-8)  ;  —  Ultima  novela  ejemplar  de  Cervantes 
(Madrid,  1872,  in-8)  ;  —  Filosofoà  espanoles  (Madind,  1874,  in-8)  ;  —  La 
Epistola  moral  de  Fabio  no  es  de  Rioja,Descuhrimientode  su  autor  verdadero, 
dissertation  pour  attribuer  à  Fernândez  de  Andrades  la  paternité  du  susdit  ou- 
vrage (Madrid,  1875,  in-8)  ;  —  iPobrecites  de  mi  aima  !  (1875,  in-8)  ;—  Vida 
del  almirante  don  Andres  de  Pez  (Madrid,  1879,  in-8)  ;  —  El  almaenpena 
(Madrid,  1879,   in-8)  ;  —  Biblioteca  goditana  durante  la  guerra  de  inde- 
pendencia, demeuré  anonyme  (1879,  in-8)  ;  —  Varias  Obras  inéditas  de  Cer- 
mantes,  sacadas  de  côdicesde  la  Biblioteca  Colombina,  connuevasilustraciones 
sobre  la  vida  del  autor  y  el  Quijote  (Madrid,  1879,  in-8)  ;—  Estudios prâcticos 
de  buen  decir  y  de  arcanidades  del  habla  espanola  \Qt^diz,  1880,  in-8)  ;  — 
Discurso  acerca  de  las  costumbres  pûblicas  y  privadas  de  los  Espanoles  en  el 
^^glo   XVII  fundado  en  el  estudio  de  las  comedias  de  Calderon[MdÂv\d,   1881, 
'n-4]  ;  —  El  GilBlas  (Madrid,  1885,  in-8)  ;  —  Combates  de  torosen  Espana 
y  Francia  (Madrid,  1889,  in-8). 
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—  Le  géographe  le  plus  connu  d'Espagne,  D.  Francisco  Goeixo  de   Portugal 
Y  QuESADA  est  mort  à  Madrid  le  30  septembre.  Né  à  Jacn  en  1822,  reçu  dans  k 
corps  des  ingénieurs,  il  y  termina  ses  études  en  1839,  le  second  de  sa  promotion. 
Il  prit  une  part  assez  active  aux  guerres  civiles  qui  déchiraient  la  péninsule  et  y 
obtint  le  grade  de  capitaine  (1842).  Plus  tard,  attaché  à  la  Commission  militaire 
de  l'Afrique  française,  il  fit  partie   des  expéditions  qui  parcoururent  l'Ai^elia.   A 
son  retour  en  Espagne,  il  se  vit  chargé  de  la  direction  du  service  de  topographie 
cadastrale,  puis  devint  directeur  général  du  service  géographique.  Colonel  en  1863, 
il  prit  en  1866  sa  retraite  d'ingénieur.  Il  se   livra  dès  loi*s  exclusivement  à  ses 
travaux  géographiques,  et  c'est  principalement  à  son  initiative  qu'est  due  la  fon- 
dation de  la  Société  géographique  de  Madrid.  11  prit  également  part  à   l'établis- 
sement de  l'Association  espagnole  pour  l'exploration  de  l'Afrique  dont  il  fut  le  vice- 
président.  11  représenta  l'Espagne  à  divers  congrès  géographiques  et  notamment 
au  congrès  international  réuni  à  Paris  pour  discuter  les  projets  du  canal  intero- 
céanique. De  nombreuses  sociétés  géograpbJques  des  différents  pays  le  nommêreiil 
membre  honoraire  ;  l'Académie  d'histoire  voulut  récompenser  ses  travaux  sur  la 
géographie  ancienne  en  lui  donnant  un   de  ses  fauteuils  (187  i).  La  mort  pré- 
maturée de  son  fils,  qui  était  un  brillant   écrivain,  avait  porté  un  coup   à  son 
activité   scientifique.     Nous   citerons  de  D.  Coello   les  publications  suivantes: 
Memoria    sobre  la  Argelia^  en  collaboration  avec  le  colonel  D.   Pedro   AndnS> 
Burriel  et  le  lieutenant-colonel  Juan  José  del  Villaz  (18i'i-1845,  2  vol.  in-fol.]  ; 
—  Atlas  del  Diccionario  geogràfico  de  Espana  y  uHramar  (Madrid,  18'i8  et 
suiv.,  in-fol.)  ;  —  Memoria  descriptiva  de  las  fortifîcaciones  de   la  plaza  de 
Lgon,  avec  D.  Pedro  Andrés  Burri(il  et  D.  Juan  José  del  Villaz  (dans  le  Mémorial 
de  ingenieros^  1. 1  V,18'i9);—  Proyeclo  de  las  lineas  générales  de  fiavigacion  y  de 
ferrocarriles   en   la  peninsvla  espanola  (Madrid.   1855,  in-8)  ;   —    Resena 
geogrâfica  de  Espana  (Madrid,  18o9,  in-4)  ;  —  Descripcion  y  Mapas  de  Ma- 
rruecos  con  algunas  consideraciones  sobre   la  imporlancia  de  la  ocupacion 
militar  de  una  parle  de  este  imperio  (Madrid,  1855,  in-8),  avec  D.  José  Gomez 
de  Arteche   ;    —    Rescnas  geogrâfica  y      geolôgica   y  agricola   de  Espana, 
avec  la  collaboration  de  D.    Francisco  de    Luxan   et    de  D.  Agustin  Pascual. 
(Madrid,  1859,  in-'t),  suivi  d'une  bibliographie  géographique,  par  D.   Collô  ;  — 
Informe  sobre  el  plan  gênerai  de  ferrocarriles  de  Espana   (Madrid,   1865, 
in-4)  ;  —  Noticias  sobre  las  vias^poblaciones  y  ruinas  antiguas  speciabnente 
de  la  epoca  romana  en  la  provincia  de  Âiaca  (Madrid,    1874,    in-4)  ;   —    La 
conferencia  de  Berlin  y  la  cuestion  de  las  Carolinas  (Madrid,  1885,  in-4)  ;  — 
D.  F.  Coello  a  publié  dans  le  Boletin    de  la  Sociedad  geogrâfica  de  Madrid 
les  articles  suivants  :  Memoria  sobre  el  estado  actual  de  los  trabajos  geogrâficos 
(vol.  I.  1876)  ;  —   Memoria   sobre   cl  progreso   de  los   trabajos  geogrâficos 
libid.  et  année  suiv.)  ;  —  Espana  y  la  exploracion  de  Africa  (II,  1877)  ;  — 
Asociacion  internacional  af ricana  {III,  1877)  ;  —  Exploracion  de  una  parle 
de  la  Costa  noroeste  de  Africa  en  busca  de  Santa  Cruzdemar  papuena,  Resul- 
tados  geogrâficos  (IV,  1878)  ; —   Nota  sobre  los  pianos  de  las  islas  descu- 
biertas  en  el  ano  de  1H0Z  en  las  islas  del  Espiritu  Santo  y  delà  Nueva  Guinea 
çu?  dibujô  el  capitân  D,  Diego  de  Prado  y   Tovar  (Ibid.)  j  —   Nota  sobre  las 
mapas  que   acompanan  â  las  exploracioncs  en  la  zona  de  Corisco  (ibid.)   ;   — 
Discurso  sobre  la  conferencia  de  Berlin  [XVlly    1884)  ;  — Noticia  sobre  la 
conferencia  de  Berlin  (XIX,  1885)  ;  —   Confliclo  hispano-alemàn  (ibid).  ;  — 
Sahara  occidental  (XXII,  1887)  ;  —  La  Cuestion  del  rio  Muni  (\XY\,iS89)  ;- 
Vias  romanas  entre  Toledo  y  Merida  (XXVII,  1889)  ;  —  Sumaria  relaciôn  de 
los  viajos  y  exploraciones  hechos  par  los  espanol  es  en  el  présente  si glo  [W\, 
1891)  ;  —  Quarto  congreso  internacional  de  las  ciencias  geogrâficos  :  brève  no- 
ticia acerca  de  las  vias  romanas  y  los  itinerarios  de  los  pelegrinos  en  Espana 
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libiJ.)  ;  —  Mapa  kipaométrica  de  EspaBa  y  Portugal  por  Fed.  d:  Botella 
(\XXI,  1891]  ;  —  Rrsena  gênerai  del  Rif.  XXXVI,  1893]  ;  —  A  la  mmorta 
de!).  José  Valero  y BeUnguer.  Discurso  (iliid.). 

—  Un  auU'e  jjùoyinpbe  espagnol  ligalcnicnl  estimit  et  qui,  comme  D.  Coello, 
coiilribua  à  la  fondalion  de  la  Société  de  gfograpliie  de  Madrid,  D.  Marcos 
JiJiÉNBZ  DE  LA  EsPAOA,  eâtmort  le  2odobrti.  NéâCarUiË^ènc,  leSmars  1S3-I. 
élevé  &  Bamclouc,  Valtadolid  ut  Séville,  il  obliiil  au  coucou»  la  place  d'aide  natu- 
rali^  au  Muséum  [  I8a2j  et  fiL  partie  de  la  commission  scienUlique  do  l'Océau 
Paciliquo  qui  parcourut  de  i862  à  1863  les  Andes  à  li'avcrs  !e  Brésil,  la  Rtpu- 
Llirjue  Argentiue,  le  Chili,  le  Pérou  et  l'Equateur,  D.  Jiménez,  qui  ivait  rapparié 
di!  ce  voyage  d'amples  colluclions,  j  avait  rassemblé  les  matériaux  d'un  ouvrage 
cou'idérablc  sur  les  Bali'aciens  du  l'aciJique  dout  une  partie  seulement  put  6tre 
publiée.  D.  JLménezdemeiu'a  l'un  des  représentante  lus  plus  attitrés  des  rechen.lii;s 
américanistijs  en  Espagne.  Le  gouvernement  péruvien  voulut  récompenaer  ses 
m'''rileson  frapiiant  en  son  honneur  une  médaille  d'or.  D.Jiménez  de  la  Espada, 
qui  avait  contribué  à  la  foiulation  de  la  Société  espagnole  d'Iiisloire  naturelle,  a 
inséré  plusieurs  mémoires  dans  les  Annales  de  cette  compagnie.  Ses  publications, 
qtii  presque  tuutes  ont  été  insérées  dans  le  Boletin  de  la  Sociedad  geogrâfice  de 
Madrid,  dans  les  actes  des  Congrès  internationaux  des  américani^tes,  où  il  fut 
ù  diverses  reprises  le  délégué  oridel  de  son  gouvernement,  ou  qui  font  [lartîe  di? 
recueils  spéciaux  comme  la  Colecciôn  de  libros  rares  6  curiosn  que  Iralan  de 
America  ou  la  Bibtioteca  Mspano-americana,  oni  pour  objet  l'Amérique  -t 
a'ont  pas  peu  contribué  à  jeter  la  lumière  sur  l'histoire  de  ce  pays  et  des  décou- 
vertes géographiques. 

—  Les  Ltiils-Unis  perdent  un  romancier  fort  goiitê  en  M.  Harold  Phederh., 
mort  à  Londres  le  20  octobre.  Né  en  1836  à  Utjca  (N.  Y.),  il  coromença  furt 
jmne  sa  carrière  de  journaliste  comme  reporter  d'un  jounial  de  sa  ville  natal..', 
oii  il  devint  d'assez  Iwnne  heure  éditeur  de  VC'lica  Ohseroer.  II  passa  loLr  à 
lour  à  YAihany  euening  et  au  New  York  Times,  dont  il  était,  au  moment  de  sa 
njort,  le  coiTespondant  à  Londres.  Il  fut  également  attaché  au  Scribner'  s  Mugu- 
■■m  où  a  paru  notamment  son  Sel&'s  Brolker's  teife.  C'est  en  1887  qu'il  com- 
raeiiçadese  faire  connaître  par  ses  nouvelles.  Nous  citerons  de  \\û\Stth's 
froâer'ï  Kit/«  (New  York,  1887,  in-8)  ;  —  Inlke  valley  (New  York,  1890. 
iii-18)  ;  —  The  Lawton  gvrl  (New  York,  1890,  in-12)  ;  —  The  young  emperor 
William  II  of  Germany  (New  York,  1891,  in-12],  traduit  en  français  par  M. 
J.de  Clesles  :  y»  jeune  empereur  d'Allemagne  (Paris,  1893,  in-8)  ;  —  The 
\'eii>  Éxod-us  :  a  stndy  of  IsraVlin  Sussta  {'Sev/ York,  1892,  in-8);  —  T&e 
Murno[thtO'Maho}iy  |New  York,  1892,  in-12);  ~  The  Copperkead  avd 
olkerstones  ofthe  Nort&ilfew  York,  1893,  iii-121  ;  —  Marsena  and  oiher 
stùries  of  the  warCtnte  ['New  York,  1894,  in-16)  ;  — Damnation  of  Theron  wave 
(Chicago,  I896,in-121  ;  — itforcAAore  (New  York,  1896,in- 12);  — ifM  Al'jerl 
GrvndyCHm  York,  1896  in-12)  ;  —  lUuimnalion  (London,  1896, in-8]. 

—  On  annonce  encore  la  mort  :  de  M.  Charles  Bléhiot,  l'ancien  éditeur 
l'^tholique  qui  a  beaucoup  fait  pour  la  diiTusion  des  livres  populaires,  moi'L  ;i 
Meiidon,le  10  octobre,_  Sgii  de  60  ans;  —  de  M .  C.BRissE.lour  à  tour  professeur  au 
lycée  Condorcet,  à  i'École  centrale,  au  Conservatoire  des  ails  et  métiers  et  à 
I  Ecole  des  beaux  arts,  auteur  entre  autres  ouvrages  d'un  Cours  de  géométrie 
dcstripliee  (1894,  in-8),  d'un  traité  de  la-  Coupe  des  pierres,  en  collaboration 
avœ  M.  Rouché  (1894,  in-8),  d'un  Cours  de  physique  avec  M.  Rivière  {18œ, 
in-8j,  morl  âgé  de  H5  ans,  le  17  octobre  ;  —  de  M.  Eugène  GaEVALiEB,présidcnt- 
liiHlatcur  (le  l't'nion  des  iii^^titutuui's  et  ia^Ulutrîces  du  département  de  la  Seine  ; 
—  d(i  D'  Antony  CiUrAULT,  chirui^'ien  en  chef  de^  hospices  d'Oi'léatis,  auteur  de  : 
Chirurgie  opératoire  du  système  nerteux  [  1894-9j,  2  vol.  iu-8)  ;  —  Éludet  de 
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chirurgie  médullaire  (  189'4,  iii-8)  ;  —  La  Chirurgie  de  l'encéphale,  tradudion 
(le  l'ouvrage  de  Starr  (1895,  in-8)  ;  —  Le  Traitement  du  mal  de  Pott  {1897,in-8) 
et  d'autres  ouvrage3,mort le  18  octobre,  à  Orléans  ;— de  M.Henri  DETURCK,ancien 
professeur  au  lycée  de  Coutance.=i,  mort  à  40  ans,Ie  14  octobre  ;  —  de  M.Jacques 
Armand  Faucon,  membre  de  la  Société  archéologique  du  Maine,  morl  à  Saint- 
Denis-de-Gastines  (Mayenne)  ;  —de  M.Louis  GALLET,ancien  directeur  de  l'hôpital 
Lariboisière,  bien  connu  comme  librettiste,  mort  le  1 7  octobre,  âgé  de  63  ans  ; — 
du  D»"  GuiNDEY,  sénateur  de  l'Eure,  mort  â^'é  de  64  ans  ;  —  de  A.  Heydenreich, 
doyen  de  la  Faculté  de  médecine  de  Nancy,  à  qui  Ton  doit  notamment  une 
Thérapeutique  chirurgicale  [iSHS,  in-8),mortà48  an^,  le  10  octobre,  dans  cette 
ville  ;  —  de  M .  Lambrecht,  secrétaire-bibliothécaire  de  l'Ecole  des  langues  orien- 
tales vivantes,  dont  il  avait  commencé  de  publier  le  catalogue  de  la  bibliothèque, 
mort  à  52  ans,  le  3  octobre,  à  Saint-Alban,  près  de  Ghambéry;  —  de  Mgr  Lamo- 
tue-Tenet,  ancien  recteur  de  l'Institut  catholique  de  Toulouse,  mort  à  71  ans,  à 
Montpellier;  —  de  M.  le  D*"  Laurent, mort  âgé  de  34 ans,  à  Lille; —  de  M.  l'abbé 
Levard,  curé  de  Verdon  et  autrefois  directeur  du  séminaire  diocésain  de  Lisieux, 
mort  à  41  ans  ;  —  de  M.  le  D»"  Lienhart,  professeur  à  l'Université  catholique 
dii  Lille,  où  il  est  mort  le  27  octobre  ;  —  de  M,  de  Madre  de  Norguet,  ancien 
président  de  la  société  des  sciences,  agriculture,  et  arts  de  Lille,  mort  âgé  de  7o 
ans,  le  7  octobre,à  Lille;  —  de  M.  Mondenard,  inspecteur  général  de  ragriculture, 
mort  le  17  octobre  ;  —  de  M.  Thomas-Frédéric  Moreaù,  archéologue,  qui  a 
fait  autrefois  d'heureuses  fouilles  dans  l'Aisne,  mort  dans  sa  102*  année  ;  —  de 
M.  Henri  Monmiron,  rédacteur  au  Temps,  mort  le  10  octobre  ;  — du  R.  P. 
Nicolas,  0.  P.,  mort  à  Lille  ;  —  de  M.  le  D^  Ovion,  mort  à  84  ans;  —  de  M.  de 
PiîsiGNY,  connu  par  son  exploration  des  rapides  du  Mékong  ;  —  de  M.  Pizard, 
mort  à  Fublaines  ^Seine-et-Mariie)  ;  —  M.  le  D*"  J.  Vincent  Prendergast,  mort 
en  octobre; — M.  le  b^  JulesRAiMBAULT,mortà46  ans,à  Candé  (Maine-et-Loire);  — 
de  M.  Tabbé  Rohée,  chanoine  honoraire  de  Bayeux,  autrefois  directeur  du  sémi- 
naire de  Vire,  mort  à  70  ans  ;  —  de  M.  Sausse,  archéologue,  mort  à  Gaen  ;  — 
de  M.  le  lieutenant-colonel  de  Tamise  y,  viœ- président  de  la  Société  polytechnique 
militaire,  mort  à  73  an:*,  le  16  octobre  ;  —  de  M.  de  Villebichot,  compositeur, 
mort  à  73  ans,  le  16  octobre. 

—  A  l'étranger,  on  annonce  la  mort  de  :  M,  Thomas  Mac  Intyre  Cooley, 
légiste  distingué  qui  laisse  entre  autres  ouvrages,  outre  les  Michigan  Reports 
and  Digests,  des  commentaires  de  la  Law  of  taxations,  de  la  Law  of  torts, 
etc.,  et  une  étude  considérable  sur  TA^  Constiiutionallimitation  tohichrest  upon 
the  législative  poicers  ofthe  States  of  the  ÂJMrican  ««w»  (1868),  mort  le  12 
septembre  à  Ann  Arbor  (Michigan)  ;  —  de  Miss  Varina  Anne  ouWhinie  Davis. 
i-omaiicière  et  auteur  d'un  ouvrage  de  pédagogie  féminine  ;  Foreign  éducation 
for  American  g  iris, m(yT\jd  le  18  septembre  ;  —  de  M.Jules  Degerm  ann, archéologue, 
mort  âgé  de  70  ans,àSainte-Marie-aux-Mines;  —  de  M.  le  D'^GonstantinDELYANNi, 
piX)fof^.^eur  à  l'Université  d'Athènes,  mort  âgé  de  62  ans,  à  la  fin  d'octobre,  dans 
coite  ville  ;  —  de  M.  Samuel  Euot,  ancien  président  de  Trinily  Collège,  Hart- 
ford (Gonnet^Ucut),  dont  deux  ouvrages  ont  fait  sensation  :  Passages  from 
the  kistorg  ofliberty  et  Life  and  times  of  Savonarola,  mort  âgé  de  78  ans,  le 
lo  septembre,  à  Beverly  Farms,  Mass.  ;  —  de  M.  Theodor  Gsell-Fels,  auteur 
de  guides  estimes,  parmi  It^squels  nous  citerons  :  Die  Bddtr  und  klimatischen 
Kurorte  der  Schiceiz  (Zurich,  1886,  in-8)  ;  Die  Bâder  und  klimatischen 
Knrorie  Deutschîand-s  Zurich,  1889-1892,  in-S)  ;  Meyers  ReisebOcher, 
Italien  in  60  Tagen  ^  Leipzig,  1890,  2  vol,  in- 12  ;  Meyers  ReiztbUcher.  Un- 
terîtalicn  und  Slnlien  Leipzijr,  189'3,  in- 12  ;  Met/ers  Reizebftchtr.  Obé- 
rât alicn  uni  die  Ririera  ^Lnp/ig,  1893,  in-12;  ;  Ririera,  Sid  frankereich 
CWsiCti,  Al  <j  cri  en  und  Tuni.<  ^vVien,  18^7,  iii-8  mort  àjé  de  79  ans,  le  16  oc- 
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lobre,  à  Munich  ;   —  de  M.  John  Hall,  collaborateur  du  Neio  York  Ledger^ 
auteur  de  il  Christian  house  and  how  to  maint ain  it   (1883),  mort  âgé  de  69 
ans,  le  17  septembre,   à  Bangor  ;  —  de  M''^  Blanche  Willis  Howard,   dame  von 
Teuffel,  romancière,  morte  âgée  de  51  ans,  à  Munich,  le  7  octobre  ;  —  du  P. 
HuRLiN,  ancien  professeur  de  droit  canonique  à  rUniversitô  de  Dublin,mort  dans 
les  missions,  à  Sidney  (Australie)  ;  —  de  M.  Richard  Malcolm   Johnston,  pro- 
fesseur de  l'Université  de  Géorgie,  nouvelliste  et  auteur    d'un   Historical  sketch 
of  English  Literature  (182i),  mort  le  22  septembre,  à  Baltimore  ;  —  de  M.Ste- 
pan  Dmitrievilch  Kostiourin,   professeur  à  l'Académie  de  médecine  militaire,  au- 
teur d«i  travaux  médicaux,  mort  le  13  septembre  ;   —   de    M.  Nikolai   Fomitch 
Krasnoseltsev,    professeur   à  l'Université   néo-russe,     auteur  d'ouvrages   sur 
l'histoire  ecclésiastique  et  notamment  d'une  étude  sur  Photius,  mort  à  Constanti- 
nople;  —  de  W^  Blanche  Rooseveld  ou  Tucker,  chanteuse,  qui  laisse,  outre  une 
espèce  d'autobiographie   (Stagestruch,   or  the  woiM  be  an  opéra  singer) y   des 
éludes  bio.^raphiqucs  sur  Longfellovfr,  Gustave  Doré   (traduite  en  français  par  M. 
Maurice  Du  Seignem*),  Élizabeth  de  Roumanie  ;  —  do  M.  Michèle  Stefano  de 
Rossi,  directeur  de  l'observatoire  si^ographique  de  Rome,  connu  par  de  remar- 
quables travaux  sur  les  tremblements  d^  terre  et  aussi  par  le  concours  précieux 
qu'il  a  donné  à  la  Roma  sotterra^iea  de  son  illustre  frère,le  regretté  commandeur 
G.-B,  de  Rossi,  mort  à  63. ans,  à  la  fm  d'octpbre,  à  Rocca  di  Papa  ;  —  de  M. 
Petr  Aleksicevitch  Solovev,  qui  laisse  notamment  Kristianshie  montcheuiki   na 
Vostokie,  mort  le  11  septerabre,à  Saint-Pétersbourg; — de  M.Jesàc  Ames  Spencer, 
auteur  de  travaux  historiques  sur  les  États-Unis,  mort  âgé  de  85  ans,  le  2  sep- 
tembre, à  New  York  ;  —  de  M.  le  I>  Tal,  grand  rabljin  do  LaHaye,  mort  à  51 
ans  ;   — de  M.  Morris  A.  Whitcomb,  l'éditeur  américain,   mort  à  60  ans,    à 
Norwich    (New  York)  ;  —  Gleeson  Write,  homme  de    lettres  anglais,  auteur 
de  publications  artistiques,  telles  que  :  Handbook  ofthe  préparation  of  toorking 
draivings  (1894,  in-8),  mort  à  Londres,  âgé  de  47  ans. 

Lectures  faites  a  l'Académie  des  inscriptions  et  belles-lettres.  —  Le  15 
juillet,  M.  Clermont-Ganneau  a  lu  arie  note  sur  le  sceau  de  Renaud  de  Châtillon, 
prince  d'Antioche.  M.  de  Mély  a  présenté  l'estampage  d'un  camée  byzantin  du 
XI®  siècle  conservé  dans  le  trésor  de  Sainte-Croix  à  Vienne.  M. M.  Schwob  a  fait 
une  communication  au  sujet  de  la  légende  de  Serlon  de  Wilton,  damné  pour 
s'être  'tonsacré  à  l'étude  de  la  scolastique.  M.  N.  Vajois  a  fait  une  communication 
sur  le  concile  tenu  à  Paris  en  1398.  M.  Naville  a  lu  une  note  sur  une  boîte  de 
btyle  mycénien  trouvée  en  Egypte.  M.  Blancheta  rendu  compte  des  fouilles  qu'il  a 
exécutées  à  Seddrata  de  Ouargla  (Algérie).  —  Le  22  juillet,  M.  Tocilesco,  de 
Bucharest,a  communiqué  les  résultats  des  fouilles  et  recherches  archéologiques 
qu'il  a  entreprises  en  Roumanie.  M.  Giry  a  continué  la  lecture  de  son  mémoire 
sur  les  documents  carolingiens  de  l'Anjou.  —  Le  29,  M.  Schlumberger  a  rendu 
compte  des  fouilles  de  M.  Millet  au  mont  Athos  et  présenté  une  photographie 
d'un  reliquaire  byzantin  du  xi"  siècle.  M.  Giry  a  terminé  la  lecture  de  son  mé- 
moire sur  les  documents  carolingiens  de  l'Anjou.  M.  Clermont-Ganneau  a  proposé 
la  restitution  de  diverses  inscriptions  existant  sur  quatre  amphores  découvertes  à 
Beyrouth.  M.  Blanchet  a  continué  la  lecture  de  son  mémoire  sur  les  fouilles  qu'il 
a  exécutées  à  Seddrata  de  Ouargla.  —  Le  5  août, M.  E.  Miintz  a  fait  ime  com- 
munication sur  la  Léda  de  Léonard  de  Vinci.  M.  le  D"*  Huguet  a  fait  une  com- 
munication sur  les  premières  origines  de  Guerara  dans  le  M'Zab  (Sahara 
algérien).  M.  Pottier  a  lu  un  mémoire  sur  la  peinture  à  figures  noires  sur  les 
vases  grecs.  M.  Blancard  a  présente  un  graphique  des  variations  monétaires  en 
Fran-e  de  129o  à  1314.  —  Le  12  août,  M.  Babelon  a  lu  un  mémoire  sur  la 
numismatique  et  la  chronolo;3ne  des  dynastes  de  la  Gharacène  (Basse  Chaldée). 
M.  S.  Reinach  a  fait  une  communi':ation  sur  le  corail  dans  l'Antiquité.  —  Le 
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19  août,  M.  Clermout-Ganneau  a  étudié  deux  petites  lampes  en  terre  cuite  récem- 
ment découvertes  en  I^alesline.  M.  S.  Reinach  a  continué  la  lecture  commencée 
le  J2  juin.  M.  Giry  a  lu  une  note  de  M.  L.-G.  Pélissier  sur  un  chapitre 
de  la  chronique  de  Jean  d' Au  ton  relatif  au  retour  de  Louis  XII  et  du  cardinal 
d'Amboise  à  Paris  en  janvier  1502.  —  Le  26  août,  M.  Héron  de  Villefosse  a 
communiqué  une  lettre  du  P.  Delattre  relative  à  ses  fouilles  de  la  nécropole  de 
Bordj-Djedid.  M.  Oppert  a  fait  une  communication  sur  les  textes  juridiques  de 
Ninive.  M.  l'abbé  Chabot  a  lu  une  note  sur  une  inscription  palmyrénienne.  Le  2 
septembre,  M.  L.  Delisle  a  lu  une  notice  sur  les  procès-verbaux  des  assemblées 
de  la  Faculté  de  théologie  de  Paris,de  1505  à  1533,  retrouvés  par  M.  le  duc  de  la 
TrémoïUe  et  donnés  par  lui  à  la  Bibliothèque  nationale.  —  Le  9  septembre,  M. 
Delisle  a  luune  lettre  de  M.  HomoUe  relative  aux  voyages  et  travaux  des  membres 
de  l'École  d'Athènes.  M.  Blancard  a  lu  un  mémoire  sur  Gardane, entre  Marseille 
et  Aix.  —  Le  16  septembr3,M.  Clermont-Ganneau  a  décrit  un  poids  en  pJomb 
portant  une  inscription  grecque  et  un  cachet  avec  caractères  phéniciens.  —  Le 
23  septembre, M.  Oppert  a  fait  quelques  remarques  sur  le  droit lignager  en  Assyrie. 
M.  E.  Eude  a  fait  une  communication  sur  le  mouvement  architectural  à  l'époque 
mérovingienne  d'après  Fortunat.  M.  Héron  de  Villefosse  a  communiqué  aa  nom 
de  M.  Thiers  de  Narbonne  une  note  sur  l'inscription  de  Goligny  (Ain).  —  Le  30 
septembre,  M.  Wallon  a  lu  une  lettre  de  M.  Bazin,  notaire,  annonçant  le  It^^ 
d'une  somme  de  30,000  fr.  fait  par  M™°  veuve  Chavot  pour  fonder  un  prix  de 
linguistique  en  mémoire  de  son  mari.  M.  Clermont-Ganneau  a  présenté 
la  photographie  d'un  bloc  de  pierre  orné  de  sculptures  et  d'une  inscription 
araméenne  conservée  au  musée  de  Constantinople.  M.  Babelon  a  lu  un  rapport 
sur  deux  mémoires  de  M.  Rouvier  relatifs  aux  monnaies  d'Aradus  et  deMarathus 
en  Phénicie  et  a  lu  une  note  sur  un  camée  en  calcédoine  trouvé  dans  les  ruines 
d'Antioche.  M.  Héron  de  Villefosse  a  lu  une  note  du  R.  P.  Delattre  contenant  de 
nouveaux  détails  sur  les  fouilles  exécutées  dans  la  nécropole  punique  de  Bordj- 
Djedid.  — -  Le7  octobre,  M.  E.  Muntz  a  fait  une  communication  sur  Léonard 
de  Vinci  etTinvention  de  la  chambre  noire.  M.  Gauckler  a  présenté  des  photo- 
graphies et  aquarelles  de  plusieurs  grandes  mosaïques  romaines  récemment 
découvertes  en  Tunisie.  —M.  Clermont-Ganneau  a  attiré  l'attention  sur  les 
badigeonnages  dont  sont  victimes  les  monuments  antiques  de  Jérusalem.  —  Le 
14,  M.  Gagnât  a  lu  une  note  de  M.  le  lieutenant  de  vaisseau  de  Roquefeuil  sur 
les  sondages  qu'il  a  opérés  dans  la  baie  de  Kram  pour  arriver  à  la  connaissance 
des  ports  antiques  de  Garthage.  M.  Héron  de  Villefosse  a  lu  une  lettre  du  P. 
Delattre  sur  les  dernières  fouilles  de  Garthage.  M.  le  D'*  Hugueta  fait  une  com- 
munication sur  l'histoire  des  premières  relations  de  la  France  avec  le  Mzab.  M. 
Omont  a  fait  part  des  résultats  de  la  conférence  tenue  à  Saint-Gall  pour  la  con- 
servation et  la  restauration  des  manuscrits  précieux. 

Lectures  faites  a  l'Académie  des  sciences  morales  et  politiques.  —  Le 
4  juin,  M.  Luchaire  a  lu  un  mémoire  sur  les  débuts  de  l'enseignement  supérieur 
sous  Philippe  Auguste.  M,  Fiach  a  commencé  une  lecture  sur  les  origines  et  les 
variations  historiques  de  l'habitation  en  France.  —  Le  11  juin,  M.  M.  Block  a 
lu  un  mémoire  sur  l'état  des  populations  agricoles  en  Allemagne.  M.  Bechaux, 
de  Lille,  a  communiqué  un  mémoire  sur  les  emprunts  étrangers  en  France.  — 
Le  18  juin  M.  Monod  a  lu  un  fragment  des  Mémoires  du  comte  d'Argout  sur  la 
capitulation  de  la  Palud  et  sur  le  général  Gilly.  M.  Flach  a  continué  la  lecture 
commencée  le  4.  —  Le  25  juin,  M.  G.  Lefèvre  a  lu  un  métnoire  sur  Guillaume 
de  Champeaux.  M.  Flach  a  terminée  la  lecture  commencée  le  4  et  continuée  le  18. 
—  La  séance  du  9  juillet  a  été  levée  en  signe  de  deuil  à  l'occasion  de  la  mort  de 
M.  Buffet.  —  Le  16  juillet,  M.  Juglar  a  lu  un  mémoire  sur  le  rôle  de  la  statis- 
tique au  point  de  vue  historique.  —  Le  23  juillet,  M.  Boutard  a  lu  un  mémoire 
:iur  l'arrestation  du  prince  de  Gondé  sous  la  Fronde. 
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Concours.   —    L'Académie  royale  de  Belgique,    (classe  des   lettres),  met  au 
concours  les  sujets  suivants  pour  l'année  1900  :  1°  Étude  critique  sur  les  sour- 
ces de  rhistoire  du  pays  de  Liège  pendant  le  moyen  âge  ;    —  2°  Méthode  de  la 
psychologie  humaine  ;  —  3^  Histoire  de  la  littérature  française  en   Belgique  au 
xni»  siècle  ;   —  4<>  Étude  historique  et  critique  de  l'organisation  des  banques  na- 
tionales ;  —  ^  Coutumes  et  législation  relatives  au  duel   principalement  en  Bel- 
gique j  — 1)0  Classification  des  parlers  wallons  de   Belgique  au  triple  point  de  î 
vue  de  la  phonétique,  delà  morphologie  et  du  vocabulaire  ;  —  7^  Histoire  de  la  » 
littérature  française  en  Belgique,de  1815  à  1830.  Valeur  des  prix  :  800  fr.,  délai 
1"  nov.  1899.   —   Le  prix  de  Stassart  (3000  fr . ,  lo»"  nov.  1899)  sera  décerné  à  la 
meilleure  histoire  des  origines  et  des  développements  des  béguinages  dans  les  an- 
ciens Pays-Bas  ;  —  Le  prix  Gantrelle  (3000  fr.,  31  déc.1900)  a  pour  sujet  :  Exposer 
les  origines  et  l'histoire  de  la  chancellerie  impériale  de  l'empire  romain.  Pour  tous 
ces  concours,  l'on  peut  employer  le  français,  le  latin  ou  le  flamand. 

—  L'Istituto  veneto  di  scienze,  Icttere  ed  arti  met  au  concours  les  questions 
suivantes  :  Priûe  Querini  StampalJa.  1°  Recueillir  les  données  hydrographiques 
et  hydrométriques  relatives  aux  cours  d'eaux  et  aux  sources  dans  les  régions  al- 
pines et  dans  les  plaines  du  pays  vénitien, et  rechercher  lequel  de  ces  cours  d'eau  et 
de  ces  sources  pourrait  fournir  une  force  motrice  (31  déc.  1899,  3000  fr .  )  ;  —  2® 
La  poésie  historico-politîque  de  Venise  pendant  la  période  républicaine  (31  décem- 
bre 1900,  3000  fr.); —  3°  Histoire  de  la  peinture  vénitienne  jusqu'à  la  fin  du  xv® 
siècle  (31  décembre  1901,  3000  fr.);  —  Prix  CavelHMatmel  de  géographie  com- 
merciale (31  décembre  1899.,  3000  fr)  ;  —  Prix  Angelo  èfinich:  Le  mésoblaste 
(31  décembre  1 900,  5000  fr .  ) . 

Almanachs.  —  Les  premiers  sont  déjà  venus  s'abattre  sur  notre  table  de   tra- 
vail. Les  Petits  Souhaits  de  Saint  Antoine  de  Padoue  pour   1899  sont  exquis 
(Ch.  Amat,  à  Paris).    Lisez  le  sermon  sur  la  chasse,   en   novembre.   La  Chasse 
illustrée^  toujours  chez  Firmin  Didot,  avec  de  bonnes  gravures,  de    charmantes 
histoires  et  des  tableaux   (de  chasse;  excellents.    Quand  vous  en  reviendrez,   fre- 
donnez les  Chants  populaires  de  l'abbé  Rouland  (Lille,  Société  Saint-Augustin), 
l'auteur  du  Nez  sans  Dieu  !  Ses  refrains  ne  conviendraient  guère  à   la  Caserne 
1  Paris,  L.  H.  May),  rudement  gaulois,  bon  enfant,  et  en  train.    Mais  on  doit  les 
entendre  dans  les  ateliers  où  s'imprime  la  France  illustrée  (Auleuil,  40,  rue  La 
Fontaine),  artistique,  littéraire  et  amusant  ;  le  Dom  Bosco  (Paris,  Vie  et  Amat), 
mieux  composé,  plus  varié,    plus  intéressant  cette   année  ;  V Espérance   (Paris, 
Ch.  Amat)  imprimé  à  la  Chapelle-Montligeon,  dans  ces  monuments  si  grandioses 
bâtis  avec  les  ressources  de  l'Œuvre  expiatoire,  dirigée  par  l'abbé  Buguet,curieux 
à  lire  surtout  pour  la  partie  consacrée  à  cette  Œuvre.   A  la  même  librairie,  on 
trouve  aussi  le  Sacré  Cœur^  qui  paraît  pour  la  1>°  fois  cette  année.  Quelques  bon- 
nes gravures,   mais  rien  de  bien  neuf.  Les  Familles  chrétiennes  (Einsiedeln,  Ben- 
ziger  et  Paris,  Ch.  Amat)  contiennent  un  curieux  dyptique  sur  le  xix®  siècle  : 
y  Aube  et  le  Couchant,  Hélas  !  est-il  vrai  que  la  paix  règne  ou  va  régner  ?  Pour  les 
-Éco/«  (59,  rue  Violet)  quelques  bonnes  pensées.  Pour   la  /^*   communion  et  la 
persévérance ^\e  traditionnel  petit  opuscule  (Paris,40,  rue  La  Fontaine).  L'Ouvrier 
et  la  Chaumière,  vétérans  du  succès,se  retrouvent  cette  année  chez  Henri  Gautier. 
2*  envoi.  — Un  livre  d'une  utilité  incontestable  pour  les  commerçants,  V  Agenda 
Hachette,  230,000  adresses  classées  par  ordre  de  profession  avec  renseignements 
détaillés  sur  la  poste,  le  télégraphe,  les  chemins  de  fer  ;  le  tout  pour  3  fr.  75,  voilà 
qui  n'est  pas  banal,  et  qui  prouve  le  souci  de  la  grande  maison  d'édition  de  satis- 
faire le  public.  En  regard  pour  las  artistes,  les  curieux  et  les  gens  du  monde,   il 
faut  placer  les  Douze  Sports,  par  W.  Nicholson,  que  nous  présente  encore  cette 
année  M. Octave  Uzanne.Nous  n'avons  pas  à  revenir  sur  la  préface  que  nous  avions 
appréciée  Tan  dernier.    Cette  année  l'almanach  est  imprimé  «  rue  Benoist  »  [sicj 
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chez  il.  May.  Janvier,  c'est  l'originale  cha5=^  au  Renard,  février  la  chasse  à 
courre,  mars  les  courses,  avril  le  canot,  mai  la  pêche  à  la  ligne  (splendide),  juin 
le  cricket  (bien  nature),  juillet  tir  jà  Tare  («épatant»),  etc.  Un  charme  tout  parti- 
culier se  dégage  des  deux  almanachs  des  Missions  et  de  la  Propagation  de  la 
foi  (Paris  et  Lyon,  Dclhomme  et  Briguet),  le  premier  plus  luxueux,  le  second 
tout  à  fait  abordable  aux  petites  bourses,  tous  deux  très  intéressants.  Quel  est 
celui  de  nos  lecteurs  qui  ne  pratique  le  Bon  Français  (Société  bibliographique)  ? 
Beaucoup  de  très  bonnes  choses,  curieuses  parfois,  telles  que  «  l'Empereur  des 
catéchismes,©  un  exemple  «  franc-comtois  »  à  suivre,  de  beaux  vers  de  F.  Cop- 
pée,  de  jolies  images  ;  quoi  de  plus,  il  est  digne  de  ses  aînés  et  montrera  le  che- 
min à  ses  cadets. 

Alsace.  —  Bien  vaillant  à  tous  égards  le  petit  coin  de  provîn(îe  françai-e  qui 
s'appelle  administrativement  «  territoire  de  Belfort  »!  De  là,  nous  arrive  chaque 
année,  pour  ne  voir  que  le  côté  littéraire,  un  volume  résumant  Teffort  intellectuel 
de  la  région,  et  cet  effort  a  le  <lroit  de  ne  point  vouloir  passer  inap..T(;u.  l-^ 
n°  17  du  Bulletin  de  la  Société  belfortaine  d'éimdation  (Belfort,  lyp.  De\illers, 
gr.  in-8  de  xxxii-383  p.  avec  une  phototypie)  contient  en  effet  les  travaux  sui- 
vants :  Le  Blocus  de  Belfort  ( 4 84Z^4 81  â)y  journal  inédit  de  François  Ugonin; 
—  Dictofis  populaires  sur  le  temps,  par  le  D^  Gorbis  ;  —  Étude  historique  sur 
Belfort  (suite),  par  M.  H.  Bardy  ;  —  N'oies  pour  servira  l'histoire  de  Belfort, 
par  le  D»"  Gorbis  ;  —  Florimont,  par  M,  Ch.  Feltin  ;  —  Glossaire  du  patois  de 
Ohâtenois  (suite),  par  M.  A.  Vautherin  ;  —  Contribution  à  la  flore  du  terri- 
toire de  Belfort,  par  M.  Bonnaymé.  —  Nous  aurons  prochainement  à  insister 
sur  plusieurs  de  ces  études. 

Paris.  —  La  maison  LeuUier  (ancienne  maison  Vaton)  a  inauguré  une  collec- 
tion de  publications  artistiques  fort  originales.  Nous  avons  sous  les  yeux  un 
Missel  gothique^  formant  une  plaquette  in-24  de  50  pages,  mesurant  15  1/2  sur 
8.  L'ornementation  est  empruntée  à  de^  manuscrits  du  xvi^  siècle,  et  spéciale- 
ment aux  Heures  d'Anne  de  Bretagne.  Le  prix  en  feuille  est  de  5  fr.  On  peut  faire 
soi-même  l'enluminure.  Les  exemplaires  avec  enluminure  sont  du  prix  de  50  fr. 
Le  Missel  est  imprimé  sur  simili  japon  teinté.  A  la  suite  des  prières  de  la  messe, 
ed  français,  on  a  placé  la  messe  de  mariage.  C'est  un  petit  bijou  artistique  qu'on 
pourra  placer  dans  les  corbeilles  de  mariage. 

—  M.  l'abbé  Grente,àqui  l'on  devait  déjà  l'histoire  de  la  paroisse  de  Saint- 
Jacques-du-Haut-Pas,  fort  appréciée  à  raison  de  sa  documentation,  œra- 
plète  cette  môme  histoire  par  une  excellente  Notice  historique  sur  les  reliques 
de  saint  Magloire  et  autres  saints  provenant  de  l* abbaye  de  Saint -Magloire  et 
conservées  actuellement  daiis  réglise  de  S.  Jacques-du- Haut-Pas  (Paris,Gham- 
pion,in-18  de  36  p.). L'auteur  suit  les  diverses  destinées  de  ces  précieuses  reliques, 
depuis  les  invasions  des  Normands  jusqu'à  nos  jours,  à  l'aide  de  documents 
précis  et  des  «  authentiques  »  de  ces  mèmas  reliques  pour  établir  leiu*  identité. 
Ces  ossements  saints  appartinrent  à  dix-rsept  personnages  différents  qu'il  nomme 
et  parmi  lesquels  nous  remarquons  :  saint  Pair,  saint  Magloire,  saint  Malo,  saint 
Brieuc,  saint  Gorentin,  tous  saints  normands  ou  bretons. 

—  M.  Léonce  Pingaud  a  publié  dans  les  Annales  franc-comtoises  {n^^  de  mars- 
avril  et  de  mai-juin  1891)  un  ti'avail  fort  intéressant  intitulé  :  La  Frontière 
franco-suisse  pendant  la  Révolution.  lA  nous  sont  contées  sommairement  les 
épreuvtîs  par  lesquelles  un  certain  nombre  de  personnalités  plus  ou  moins  connues 
ont  dû  passer  avant  d'atteindre  la  terre  étrangère  pour  échapper  à  la  guillotine  : 
tels  furent,  entre  autres,  l'abbé  Lambert,  les  conveiitionnels  Dulaiu*e  et  Louvet  et 
le  comte  de  Paymai^-re.  A  ces  nom.  il  coavii.it  d'a;oulor  celui  du  vicomte  de 
Castellane,  oncle  du  maréchal  do  France,  qui,  né  en  17o8,  mourut  à  Marseille 
en  1838.  Le  récit  de  ses  aventures,  depuis  le  10  mai    1793   jusqu'à    la    fin  de 
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novembre  de  la  môme  année,  époque  à  laquelle  il  parvint  à  franchir  la  frontière, 
se  condense  en  dix  pages  très  vivantes,  spirituelles,  que  l'on  peut  lire  dans  la 
Revu€  hebdomadaire  du  8  octobre  1838  et  qui  s'offrent  avec  le  titre  :  U^e 
Évasion  pendant  la  Terreur.  Le  vicomte  de  Gastellana,  àj^a  de  vingt-cinq  ans 
en  1793,ne  doutait  de  rien  :  au  milieu  des  périls  de  toute  sorte  qui  le  menaçaient, 
il  accomplissait  des  exploits  galants,  à  p9in3  indiqués  d'ailleurs,  en  termes  voilés. 
Dans  l'espace  d'un  mois,  le  vicomte,  évadé  de  la  prison  du  Luxembourg',  put 
gagner  la  Suisse  en  passant  par  Bois^isa,  Auxerre,  Avallon,  Dijon,  Dole  et  Pon- 
tarlier.  Son  odyssée  est   un  mélan3'.3   de  choses   terribles  et  burlesques. 

—  Le  Dictionnaire  géyiéral  de  fa  langue  française  par  MM.  Hatzfeld,  Dar- 
mesteter  et  Thomas  poursuit  ré^ulièretnent  sa  publication  (Paris,  Delagrave,  gr. 
in-8).Le  fasc.24,  qui  comprend  les  p.i82o-l90'4  etqui  va  de  propre  à  regarder, 
vient  de  paraître. 

Flandre.  --  Signalons  une  petite  publication  hebdomadaire  que  lance  en  ce 
moment  la  Maison  Saint-Jo-îoph  à  Lille  (Nord)  sous  le  titre  ;  Le  Dimanche  des 
jeunes  filles.  Chaque  numéro  de  13  pages  in-8  contient  une  causerie  et  quelques 
articles  et  historiettes  d'une  portée  moralisatrice  et  d'un  sentiment  religieux  :  ni 
politique,  ni  romans.  Une  bonne  gravure  par  chaque  numéro.  Cette  publication 
peut  rendre  de  grands  services  en  offrant  des  lectures  saines  et  réconfortantes  aux 
jeunes  filles  et  en  les  détournant  des  feuilletons  des  journaux  qui  ont  malheureu- 
sement tant  d'attrait  pour  elles. 

Franche-Comté.  —  Dans  un  beau  volume  honoré  d'une  mention  de  l'Acadé- 
mie de  Besançon,  M.  l'abbé  Ch.  Blanchot  raconte  V Histoire  de  Notre-Dame 
d'Acey  (Besançon,  imp.  Bossanne,  in-8  de  vi-265  p.,  avec  phototypies  et  un 
plan  hors  texte).  Fondée  en  1138  par  Renaud  III,  comte  palatin  de  Bourgogne, 
l'abbaye  d'Acey,  de  Tordre  de  Citêaux,  a  subsisté  jusqu'en  1790.  Quarante  abbés 
s'y  sont  succédé  depuis  Dom  Philippe  (1138-1151)  jusqu'à  M.  de  Lezay-Marnezia, 
dixième  et  dernier  abbé  commendata ire.  Lorsque  la  Révolution  eut  supprimé  l'ab- 
baye et  vendu  ses  biens,  cette  maison  religieuse  avait  donc  plus  de  six  siècles 
d'existence.  M. Blanchot  suit  l'abbaye  et  se?  moines  à  travers  cette  longue  période, 
donnant  les  détails  les  plus  complets  sur  la  vie  des  religieux,  leurs  prospérités  et 
leurs  vicissitudes.  Puis  il  rappelle  qu'après  cinquante-quatre, ans  d'interruption, 
les  moines  rentrèrent  à  Acey,  grâce  au  rachat  des  bâtiments.  Ce  résultat  était, 
celte  fois,  acquis  en  faveur  des  bénédictins.  Malheureusement,  un  certain  Dom 
Dépillier  qm',  en  quêtant  dans  le  Jura,  était  parvenu  à  recueillir  les  fonds  néces- 
saires, se  perdit  par  orgueil  et  se  brouilla  avec  la  congrégation  de  Solesmes  qui 
dq,tle  renier.De  sorte  qu'il  resta  l'unique  propriétaire  légal, ayant  seul  agi  au  contrat 
d'acquisition.  Séparé  de  ses  frères,  le  triste  personnage  lança,  sous  le  nom  de 
Pierre  des  Pilliers,  trois  volumes  d'odieux  pamphlets  contre  Solesmes,  Rome  et 
l'évêché  de  Sahit-CIaude.  L'auteur  glisse  sur  ce  na\Tant  épisode.  Enfin  l'abbaye 
fut  achetée  en  1869,  par  Mgr  Nogret,  évoque  de  Saint- Claude  pour  «  devenir  à 
nouveau  cistercienne  et  trappistine  »  (p.  229). 

—  M.  Frédéric  Chenot  vient  de  publier  une  Esquisse  d'une  histoire  religieuse 
du  pays  de  MontbéHard,  de  la  Rffvolution  française  au  concoi'dat  (Paris,  imp. 
d'ouvriers  sourds-muets,  in-8  de  88  p.).  Le  père  de  l'auteur  (M.  A.  Chenot),  M. 
A.  Lods  et  M.  le  pasteur  Roy  ont  tous  trois  traité  le  même  sujet  dans  des  ouvra- 
ges importants  ;  mais,  dit  M.  F.  Chenot,  «  une  question  restait  à  étudier,  celle 
des  mesures  prises  à  l'égard  du  culte,  des  pasteurs,  des  églises  et  des  presbytères 
pendant  l'époque  révolutionnaire.  »  Dans  ce  travail,  principalement  composé 
d'après  les  documents  originaux,  M.  Chenot,  sans  ménager  las  pasteurs  passés  à 
la  Révolution  et  à  l'athéisme, n'en  dessine  pas  moins  un  portrait,  quelque  peu 
poussé  au  noir,  du  curé  Corbicnne  ;  il  est  ^Tai  que,  pour  certain  fait  particulière- 
ment odieux  qu'il  met  au  passif  de  ce  malheureux  prêtre,  qui  se  repentit  d'ailleurs 
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plus  tard,  il  n'hôsilo  pas  à  noter  en  renvoi  que  le  fait  a  été  oonl<»sli'.  A  pn^pos 
d'une  «  psyoholttjie  du  pasteur  ré>'olutionnaire,  »  M.  Chenot  fait  riinarqutf 
(p.  il)  que  «  dans  notre  clergé,  de  même  que  dans  le  rasle  de  la  France  (il  s'agit 
bien  entendu  du  clergé  prolestant)  les  idées  courantes  sur  la  religion  el  la  morale 
distinguaient  peu  1  Evangile  de  la  philosophie,  p  Même  page,  nous  trouvoas  coi 
aveu  que  «  les  troupeaux  ont  opposé  aux  mesures  révolutionnaires  prises  cootre 
l'Église  plus  de  résistance  que  les  pasteurs  formés  à  l'école  de  la  phfloisophie  du 
xvm®  siècle.  »  On  voit  par  ces  deux  courtes  citations  que  nous  sommes  eo  pré- 
sence d*un  travail  sérieusement  fait  et  de  bonne  foi. 

—  MM.  Georges  cl  Raoul  du  Ledo  inaugurent  une  série  de  petits  guîde^  juras- 
siens assez  originaux  et  qui  se  mettent  facilement  dans  la  poche.  NuU5  en  avons 
deux  sous  les  yeux  :  Les  Grottes  de  Baume  Jura"  i Lons-le-Sauiiîer,  Berlran»!, 
in-32  de  40  p.,  illustré  el  En  tramway Âe  Lons-Ie-Saunier-les- Bains  à  Clair- 
vauS'du-Juray  25  octobre  é89S  Lons-le-Saunier, Bertrand, petit  in- 12  d-  il  p., 
avec  vignettes;.  Le  premier  de  r.»s  :>rindes  est  pn-sque  iuxur*ux,  Fautr.'est  li^au- 
coup  plus  ordinaire.Tous  deux  renremient  des  indita lions  pratiques  el  un  nombre 
d'annonces  fort  respectable.  Nous  remarquons,  à  pr^pi :»s  de  rinauguratk n  du 
tramway  de  Lons-le-Saunier  à  Saint- Claude,  que  les  auteurs  ont  omis  de  boIt 
lœ  bordées  d'irrespectueux  sifflets  dont  les  mimslres  inauirura leurs  ont  él^  salués 
par  la  population  :  oo  e^  frondeur  dans  les  montagne^  comt^às^^-^. 

—  lians  le  volume  de  Màr.oires  que  V Académie  des  sciences^  èelies-lettres  et 
arts  de  Besançon  pubb'e  pour  l'année  1897  Besancon,  imp.  P.  Jacquin.  in-8  de 
xvii-328  p.,  avec  un  portrait  tl  une  photoly^»!"  ,  nous  di>tingu-^ns  tout  d'abrjni 
quatre  titres  qui  nous  raï>pelient  de<  tirage^  à  part  que  nous  avons  si^écialemefit 
signalés  avec  plaisir,  ici  même,  savoir  :  Le  M:uceT,i€nt  arlù'.vpte ccnieuiporain 
à  Besançon^  par  M.  A.  Maliié  Polyhiblion,  L  IJCXX,  p.  A73  ;  —  A  ur*yp?s 
de  la  statue  dn  cardinal  de  Griiir^He,  [ar  M.  Lf't:>:i«:e  Piugaud  Poiybiôlîon^ 
l.  LXXXIKp.3oO)  ; — XoueelUs  Lettres  de  G^L'^-'ir^  F^'^i^publiéesf'ark  m^e 
[Pol^biblloH^  t.  LXXXH,  p.  182  et  M.  de  Li'zrf^  intifilant  de  Fran^'he- 
Comté {fJSi'fJSi  Aiicoai'^  Jr  réi:.\'»-io.i  à  TA-ii  .:!>  jl^in'-Qe.par  M.Rog^»i«? 
Lurion  ^^pjlyMblijn^  t.  LXXXll.  p.  478  .  Lo  r.-ste  Ju  v-otu-ne  ♦*«>mpr»-n'i  k-s  i>:»ti- 
ces  ou  études  qui  suivent  :  L^^i  Théories  hiyiern^.^  d-fs  riii'iiîo.T'f,  par  le  oomle 
de  Ctiardoonel  ;  —  Corot  et  l'É rôle  m:  îer,ie  de  ^zv'z  v.  :..\r  M.  V.  Guilietuia  ; 
—  C»  Pranrais  an  Choa  R*i.'het  d'Héri^-ourt  .  ;ar  1  -  [>^  M^ra»*r  ;  —  Le  P-yr- 
trait  de  Béaîrix  de  Cusince  ai*  Jfns^'e  du  L:  arrête*  ri-f'^trùire  de  sesjoyinj" 
en  i  .'tf3,  p'U*  M.  J.  Gauthier  :  —  De  la  CjusùL  'a::7%  //j  b  ^'U  de  /i..iille.  par 
M.  H.  Ijombart  :  —  Le  Duc  d'Aumile  à  rAc>2l-\:i'e  U  S^^'t^c^n^  par  M.  J. 
Gauthier  ;  —  Soitre^iirs  chiritiAei  de  #57/,  par  M.  W  oj:.^  j  ine  Sa«:h»*t  ;  — 
Soncemirs  de  la  y 'terre  carliste,  pir  M.  le  <*omle  de  C^  iri:  i^.^ft  :  —  Ripp^rt 
sur  le  oyncours  d'histoire,  par  M.  Mauri«:e  Lamik.Tt  ;  —  X^f  sur  ba  ess-zi  de 
fjéojraphie  médicale  dn  dépirtertient  dn  D:>ubs.  par  !e  D*"  L.  5^'U'iinJ>i  lr»»uve 
là  aussi.avee  un  Rapp:Ti  sur  lecotiours  de  p^jésie,  par  M.  P-  M-'ru-iet.d'agréa- 
bles  pièces  de  vers  de  MM.  P.  Guiohard,  J.  Sauzay,  L.  M-^P-ier  et  F.  Bataille. 

Languedoc.  —  C'est  une  <:uri«ruse  hist.ire  que  •>Le  de  -.tC  avrcturitfriiiLX'Diiu 
qui  peadaut  deux  aiLti»}-'^  tr:>«jijta  un:  f«artie  des  C;*«"^iiii.?<  en  se  taiioat  passer 
pixir  un  g'raênil  et  partoîs  p<:'Ur  un  cousin  de  Napr-Loa  l-'.  et  'î'ii.  accès  avoir 
échappé  aux  rei:hep:hr':?  de  la  f^^.»Li«:o,  disramt;  sans  Ia:.>sT  «ie  trjt.es.  On  xti  lira 
pas ?ans  ictrrèt  le  pk'ît  que  n-xis  en  f-iit  M.  rar^-.-  Erj.st  Dunad.  cur^  de 
Po\T>?mak^  soas  ^:,k  titre  :  Un  y^rc'*'yti  et  Cfre/ixes.  j*  :>  Jfy-irC"^  le  S'i.i^- 
Ffiix  €ù  Tattoe.iS'.rrues   tS^2-tS23     Xm<.'S,  »i..'rvi»:>-Pe>ioU  in-^de  ^^r.  . 

des  [.r  •«iiiiif  i»r  i  -c^^:  J  t.-  iinî*  •■i-^iie.  ^i  ia  Xic-l'  -:  r.  i:.'    :f  *V  ^' -  ^i  -î^^s    .>r- 
rèze    Tuile»  imp.  CriLi-ii.ii,  iu-^  de  6  p.   est  d-^à  c  ui:u»'    lot   i'ju-.ra^  de  M. 
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Rupin,  c'est  une  pièco inédite  que  Fauteur  nous  présente  dans  Une  Plaque  en 
émiil  champleoé  du  xni^  siècle  (Extrait  du  Bulletin  de  la  Société  scientifique, 
historique  et  archéologique  de  la  Corrèze^  in-8  de  8  p.)  ;  cette  plaque,  qui  cons- 
titue, suivant  lo  savant  auteur,  une  rareté,  représente  trois  anges,  symbole  de  la 
Trinité.  La  navette  fournit  l'occasion  à  Mgr  Barbier  de  Montault  de  nous  donner 
quelques  indications  précises  sur  le  sens  symbolique  de  cet  instrument  liturgique. 
Normandie.  —  Les  Mémoires  d^  la  Société  nationale  académique  de  Cher- 
ô(>ttr^  pour  1807-1898  (Cherbourg,  Le  Maout,  in-8  de  ix-384  p.)  offrent  un 
intérêt  considérable  au  point  de  vue  local  par  les  documents  publiés  pour  servir 
à  l'histoire  de  (iî)rialcum  et  de  Cherbourg,  par  M.  Henri  Jouan  et  par  M.  le  cha- 
noine Le  Roux  ;  l'administration  civile  au  xvu"  siècle  par  M.  Houivet  ;  les  frag- 
ments d'histoire  municipale  sous  le  Consulat  par  M.  Adrien  Legrin.  Les  environs 
font  l'objet  des  nolice.5  de  M.  l'abbé  F.-L.  Adam  sur  le  château  d'Adam  Bruce  à 
Brix,  dont  nous  avons  déjà  parlé  {Poli/bîblion,i.  LXXXIÏ,  p.  189)  ;  de  M. Houivet 
sur  le  premier  phare  de  GateWlle  ;  de  M.  Henri  Jouan  sur  la  paroisse  de  Joboui^ 
pendant  la  Révolution  ;  de  MM.  J.  Fleury  et  F.  Le  BouUenger  sur  le  patois  de  la 
Haguc  ;  de  M,  G.  Rouxel,  sur  la  maison-aux-Fées  des  Pieux. 

—  M.  Henri  Jouan  a  écrit  deux  bonnes  pages  sur  les  de  Callières  et  M.  A. 
Legrin  et  quelques  notes  sur  la  fomille  de  Be\Ty.  On  a  reproduit  le  mémoire  de 
M.  Cauchy  en  1811  sur  les  limites  des  connaissances  humaines.  M.  Fleuri  Jouan 
a  communiqué  une  légende  de  la  Nouvelle  Zélande  sur  les  enfant?  du  ciel,  et 
de  vieux  souvenirs  sur  TOuest  Africain.  Nous  avons  lu  avec  intérêt  des  poésies  de 
MM.  Ch.  Frigoult,  Et.  Dupont,  A.  Legoupil,  Ch.  Frigoult,  L.  Salie,  G.  Amiot. 
Une  excursion  d'Ambleside  à  Fromcy-Abbey  est  bien  contée  par  M-  G.  Féron  et 
M.  Ricquenot  a  su  nous  entraîner  au  plateau  des  Tamanu,  dans  l'île  de  Tahiti. 

—  Nous  avons  vu  bien  peu  Louis  Chifflet,  artiste  peintre  (loo3-1897},  mais 
le  peu  que  nous  en  sachions,  le  beaucoup  que  nous  a  vous  admiré  de  ses  œuvres,nous 
font  pleinement  souscrire  au  témoignage  qu'en  a  rapporté  M.  Lefrançois,  curé  de 
Saint- Loup  de  Bayoux,  dans  la  notice  qu'il  lui  a  cx)nsacrée  (Gaen,  V^'^A.  Dornin, 
iu-16  de  111  p.)  .  Autant  nous  avons  admiré  la  belle  œuvre  de  Mathieu  (p. 78), 
autant  nous  regrettons  de  ne  point  connaître  celle  d'Athis.  Artiste  consommé, 
humble  et  modeste,  il  fut  un  chrétien  admirable,  et  sa  mémoire  vivra  plus  peut- 
être  que  n'oseraient lespérer môme  ses  admirateurs  et  ses  amis.  En  tout  cas  les 
pages  si  émues  de  M.  Lefrançois  serviront  de  base  à  un  monument  plus  durable, 
où  nous  voudrions  voir  réunis  non  pas  seulement  la  vie,  mais  les  œuvres,  avec 
des  reproductions,  du  grand  artiste  qui  fut  Chartrain  et  qui  devint  Normand. 

—  M.  G.  Darney  a  publié  une  Monographie  de  Fécamp  (Saint- Valéry- en- 
Caux,  Dangu,  in-t6  de  102  p.),  qui  est  un  excellent  guide  pour  visiter  cette  petite 
ville.  Tous  ses  renseignements,  notamment  ceux  tjui  concernent  la  partie  moderne, 
sont  puisés  aux  meilleures  sources.  On  regi'eltera  néanmoins  l'absence  de  biblio- 
grapWe  et  de  cartes. 

Poitou.  —  Delà  Revue  historique  de  V Ouest  (août-septembre  1898)  les 
Preuves  de  noblesse  défi  demoiselles  du  Poitou  à  Saint- Cf/r  reçues  dans  la 
maison  royale  de  Saint' Louis ^  de  4686  à  4793,  extraites  des  manuscrits  con- 
servés à  la  Bibliothèque  natio7iale  et  publiées  avec  des  notes,  par  le  vicomte 
Paul  de  Chabot  (p.  32*2-330).  Là  sont  données  les  preuves  de  noblesse  des  demoi- 
selles Marie  de  Bellivier  et  Henriette  Béraudin  de  Puzay.  Importante  contribu- 
tion à  l'histoire  de  l'illustre  maison  de  Saint- Cyr. 

Vendée.  —  A  signaler,  dans  la  Revue  historique  de  VOuest  (août-septembre, 
1898,  p.  298-321)  une  excellente  notice  sur  Saint-Sébastien  d'Aignes  près 
Nantes,  par  A.  R.  ex-curé  de  Saint-Sébastien  ;  —  Les  Notes  d* état-civil  et 
historiques  extraites  des  registres  des  paroisses  de  V arrondissement  de  Nantes 
dont  les  archives  ont  été  détruites  pendant   la  Révolution^  par  le  marquis  de 
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Granges  de  Siirgt'îrcs  (p.  122-134).  L'auteur  s'orxupe  des  paroisses  de  Boussaye 
et  do  Sdintc-Madjieine  du  Temple,  canton  de  Cliason.  Très.utile  pour  reconstitmîr 
les  gcnéalOj^ies  vendéennes. 

Italie.  —  Nous  avons  signalé,  il  y  a  quelques  mois  (t.  XXXII,  p.  284-285^ 
l'apparition  do  la  t»"®  partie  du  t.  XV,  3®  série,  des  AtH  e  memorie  délia  R. 
deptUazime  di  storia  patria  per  le  provincie  di  Romagna^  et  nous  avons  don- 
né l'indication  des  importants  mémoires  contenus  dans  cette  partie.  Ceux  qui 
remplissent  la  seconde  moitié  du  volume  paru  tout  récemment  (Bologne,  tip. 
Alfonso  Guaragnani  ;  R.  dcputazione  di  storia  patria,  in-8,  p.  217-398]  n'offrent 
pas  un  moindre  intérêt.  C'est  d'abord  une  dissertation  de  M.  Serç;i  (Umhri^ 
Italici,  Arii  e  loro  relazioni),  qui,  s'appuyant  particulièrement  sur  les  indica- 
tions des  crânes,  rejette  l'origine  prétendue  arienne  des  populations  italiques 
proprement  dites,  qu'il  considère  comme  constituant  un  groupe  ethnolc^que 
spécial,  et  reconnaît  chez  les  peuples  de  l'Ombrie  un  mélange  d'Italiotes  et  d'A- 
riens ;  les  données  de  l'archéologie  confirmeraient  celles  de  l'ethnographie  en 
nous  montrant  chez  les  habitants  de  l'Ombrie  une  civilisation  mixte.  La  fin  du 
volume  est  occupée  par  la  deuxième  partie  des  Notizie  e  documenii  per  servire 
alla  storia  délie  relazioni  di  Genova  con  Bologna .  M.  Paolo  Accame  nous  mon- 
tre d'abord  (ch.  III)  la  place  tenue  par  les  Ligures  à  l'Université  de  Bologne.  On 
y  remarquera  que  M.  Accame  combat  par  des  preuves  la  théorie  un  peu  suran- 
née, mais  qui  compte  encore  des  partisans,  de  la  prétendue  ignorance  du  moyen 
âge  ;  c'est  ainsi  qu'il  relève  au  petit  bourg  de  la  Pietra  la  présence  au  xui®  siècle 
à  la  fois  d'une  école  ecclésiastique  et  d'une  école  municipale.  L'auteur  rappelle  les 
noms  des  Génois  qui  enseignèrent  à  Bologne  depuis  Jacopo  d' Albenza  jusqu'à  Gian 
Domenico  Gassini  au  xvi®.  Les  Génois  ne  se  contentèrent  pas  d'étudier  ou  d'ensei- 
gner à  Bologne,  ils  y  fondèrent  un  collège  pour  leurs  nationaux,  le  collège  Fies- 
chi,  établi  au  xvi^  siècle.  C'est  ce  qui  fournit  à  M.  Aixame  la  matière  de  son  4« 
chapitre  que  termine  une  précieuse  liste  des  lecteurs,  répétiteurs  ou  étudiants  gé- 
nois à  Bologne  (p.  262-271).  Le  chapitre  V  signale  les  cas  où  la  cité  de  Gênes  eut 
re<x)urs  aux  Coiiseils  du  Collège  de  Bologne.  Un  cas  plus  particulièrement  intéres- 
sant celui  du  fief  de  Pornassio  forme  Tobjet  des  ch.  VI-VII,  et  permet  en  même 
temps  à  l'auteur  de  nous  donner  de  curieux  renseignements  sur  les  relations 
de  Gènes  avec  la  Savoie. 

—  Le  t.  XXXV  (IV  de  la  3»  série)  de  la  Miscellanea  di  storia  italiana,  que 
publie  la  R,  DeptUasione  sopra  gli  studt  di  storia  patria  per  le  antiche  pro- 
vincie e  la  Lombardia  (Torino,  fratelli  Bocca,  gr.  in-8  de  xxviii-493  p.)  qui 
vient  de  paraître  contient  six  mémoires  tous   intéressants  k,  des  points  de  vue 
divers.  C'est  tout  d'abord  un  Glossario  medioevale  ligure^  dans  lequel  M.  Gi- 
rolamo  Rossi  s'est  donné  pour  tâche  de  relever  dans  les  textes  anciens  les  expres- 
sions et  les  modes  de  parler  ligures  tant  sous   leur  forme  vulgaire  que  sous  la 
forme  latine  dont  on  les  a  affublés.  Ce  travail  considérable,  pour  lequel  l'auteur  a 
dépouillé  les  sources  manuscrites  et  imprimées,ne  comprend  pas  moins  de  135  p., 
y  compris  un  Index  et  des  additions.  M.  Rossi  a  exclu  du  glossaire  latin  les  mots 
qui  figurent  dans  d'autres  glossaires  tels  que  celui  de  Ducange.  Le  sei">ond  mé- 
moire est  la  publication  par  l'évoque  d'Aoste,   Mgr  Joseph-Auguste  Duc,  d'un 
Livre  des  cens  de  Vévêck-^,  qui  remonte  à  l'année  1305  :  une  substantielle  intro- 
duction et  une  annotation  abondante   ajoutent  aux  riches  renseignements  que       ^/ 
nous  fournit  le  censier  sur  l'état  économique  et   sur   les  conditions   féodales  de 
révôché  d'Aoste.  M.  Ciacinto  Demaria  nous  retrace  la  Gtcerra  di  Castro  e  U        .û) 
spedizione  de  présida  {4€59'i649)    ;    M.   Rodolfo .  Maricchi  a  demandé  aux         ^J 
archives  municipales  de  Pavie  des  documents  nouveaux  sur  le  rôle  de  Francesco 
Barbavara  sous  la  régence  de  Catherine  Visconti  au  xv» siècle  ;  M.Luigi  Vacoaro         ..; 
nous  donne  Bianca  Maria  de  Càallanl  e  il  sua  corredo.  Enfin  le  denftier  mé-        ,." 


—  479  — 

moire  est  de  notre  collaborateur  M.  Léon-G.  Pélissier  :  V Alliance milano-aUe- 
mande  à  la  fin  du  xv^  siècle  ;  l'ambassade  d'fferasmo  Braca  à  la  cour  de 
V empereur  Maximilicn . 

Madagascar. — Le  gouvernement  français  à  Madagascar  a  pris  l'initiative  de  la 
publication  d'un  recueil  sur  noire  nouvelle  colonie.  Jusqu'ici  cette  publication 
nouvelle  tirée  à  fort  petit  nombre  avait  passé  presque  inaperçue  sauf  de  quelques 
spé<>ialistfô.  L'on  se  décide  à  faire  profiter  le  public  des  renseignements  contenus 
dans  cette  revue  ofiicielle.  Les  livraisons  parues  précédemment  de  ce  recuei 
intitulé  :  Colonie  de  Madagascar,  Notes,  reconnaissances  et  explorations^  se 
vendent  en  collection  au  prix  de  40  fr.  Les  livraisons  nouvelles  sont  mises  en 
vente  (Paris,  Challamel)  au  prix  de  2  fr. 

OcÉAKiE.  —  Les  récents  événements  donnent  de  l'actualité  à  la  Bibliografia 
eèpanola  de  las  islas  Filipinas  que  vient  de  publier  M.  J.  T. Médina  (Extrait  de^ 
Annales  de  la  Universidad  de  CHU,  Santiago  de  Chile,  Hume,  in-8  de  524- 
XXXII  p.).  L'auteui*  a  exclu  de  son  travail  les  ouvrages  contemporains  (parus 
depuis  18^30) .  De  1523  à  cette  dernière  date  il  a  réuni  Tindication  de  667  ouvrages. 

Publications  nouvelles.  —  Esquisse  d'une  apologie  philosophique  du  chris- 
tianisme dans  les  liviites  de  la  nature  et  de  la  révélation,  par  l'abbé  Ch.  Denis 
(in-8,  Alcan).  —  Dieu  devant  la  science  et  la  raison,  par  le  P.  A.  Villard 
(2  vol.  in-8,  Oudin).  —  I>u  Doute  à  la  foi,  par  le  R.  P.  Tournebize  (in-16, 
Bloud  et  Barrai).  —  Œuvres  oratoires  de  l'abbé  Ansault,  par  l'abbé  P.  Mazoyer 
(Retaux,  2  vol.  in-12;.  —  De  la  Connaissance  de  l'âme,  par  A.  Gratry  (Téqui, 
2  vol.  in-12).  —  Destinée  de  l'homme,  par  l'abbé  G.  Piat  (in-8,  Alcan).  — 
L'Éducation  des  sentiments,  par  P. -F.  Thomas  (in-8,  Alcan).  —  Pathologie  de 
la  volonté,  par  Dallemagne  (in-12,  Masson). — La  Démonstration  philosophique, 
par  l'abbé  J.  Martin  (in-12,  Lethielleux).  —  Sagesse  pratique  [Pensées,  récits, 
conseils),  par  le  R.  P.  A. -M.  Weiss,  traduit  de  l'allemand  par  l'abbé  L.  Golin 
(in-12,  Briguet).  —  Histoire  de  la  liberté  d'enseignement  en  France  depuis  la 
chute  de  l'ancien  régime  jusqu'à  nos  jours,  par  L.  Grimard   (in-8,    Rousseau). 

—  Directoire  de  l'enseignement  religieux  dans  les  maisons  d'éducation,  par 
l'abbé  G.  Dementhon  (2  vol.  in-i2,  Briguet).  —  L'Éducation  nouvelle,  par  E. 
Demolins  (in-i2,  Fiiniin-DidoL).  —  La  Question  féministe,  par  P. -A.  Rosier 
{in-12,  Perrin).  —  Questions  pratiques  de  droit  et  de  morale  sur  le  mariage, 
par  F.DôsliaycS  (in-8, Lethielleux). — Les  Institutions  professionnelles  et  indus- 
trielles,  par  H.  Spencer  (in-8,  GuiUaumin).  —  Les  Impôts  en  Suisse,  parM.  de 
Cérenville  (in-8,  Chevalier- M arescq).  —  Annuaire  de  l'économie  politique  et  de 
la  statistique  4898,  par  M.  Block  (in-16,  GuiUaumin).  —  Le  Socialisme  et  la 
Révolution  française,  par  A,  Lichtenberger  (in-8,  Alcan).  —  Névroses  et  idées 
fixes,  par  F.  Raymond  et  P.  Janet  (in-8,  Alcan).  —  L' Aéronautique, liar  Banet- 
Rivet  (in-8,  May).  —  LÉquitation  ancienne  et  moderne,  par  le  Ro*»  de  Vaux 
(in-8.  Flammarion).  —  Le  Fauxîl  devant  l'histoire,  devant  la  science  et  devant 
la  loi,  par  G.  Itasse  (in-12,  Delagrave).  —  Les  Savants  modernes,  leur  vie  et 
leurs  travaux,  par  A.  Rebière  (in-8,  Nony).  —  Euripidis  Fabulae,  ediderunt 
R.  Prinz  et  V.  Wecklein.  Vol.  I,  pars  V-VI-VII,  vol.  II,  pars  I  (in-8,  Leipzig, 
Teubner).  —  Babrii  fabulae  Aesopeae,  recognovit  0.  Grusius  (in-12,  Leipzig, 
Teubner),  —   Poésies   diverses,    par   G.   Gharlemagne  (in-12,   Firmin-Didot). 

—  Lune  de  miel,  par  Gyp  [in-i^  Çalmann  Lévy).  —  Griffes  roses,  par  H. 
Rabusson  (in-12,  C^lmann  Lévy). —  Les  Heures  suprêmes,  par  H.  Kistemaeckers 
(in-12,  Flammarion).  —  Les  Adultères  vierges,  par  Nonce  Casanova  (in-12, 
Ollendorff).  — Axel  Borg,  par  A.  Strindberg  (in-12.  Mercure  de  France).  —  Le 
Roy,  par  A.  Delacour  (in-12,  Mercui*ede  France).  —  Infertw,  par  A.  Strindberg 
(in-12.  Mercure  de  France).  —  Les  Aventures  de  Fanchon,  par  J.  Mary  (in-12, 
Montgrédien).  —  Follement  et  toujours,  par  M.  Lyan  (in-12,  Société    d'éditions 


—  480  — 

des  gens  de  lettres  1.  —  Shakespeare  en  France  sous  l'ancien  régime,  par  J.-J. 
Jusserand  (in-12.  Colin),  —  La  Comédie  en  France  au  xix«  siècle,  par  C. 
Lcnienl  (2  vol.  in-1 2,  Hachette).  —  Z<?  Drame  d'Alexandre  Dutnas,  par  H. 
Parigot  (in-12,  Cahnann  Lrvy).  —  L'Anarchie  littéraire,  par  C.  Recolin  (in-li 
Perrin).  —  A  short  history  of  English  literature,  by  G.  Saintsbury  (in-12 
cartonné,  Londres,  Macmillan  ).  —  A  new  English  Grammarjogical  and 
historicaly  by  H.  Swètt  (2  vol.  in-8  cartonné?,  Oxford,  Clarendon  Press).  - 
A  Dictionarg  ofproper  names  and  notable  matlers  of  ihe  Works  of  DanU, 
by  Paget  Toynbee  (gr.  in-8  cartonné,  Oxford,  Clarendon  Press).  —  Storia  ddk 
sacra  eloquenza  al  tempo  de'  SS.  Padri,  di  F.  Zanctto  (in-12,  Modena.  imp. 
deirim.  Concezione).  —  En  Birmanie,  par  E.  Gallois  (gr.  in-8,  Delagrave).  — 
Rhodésie  et  TransvaaL  par  A.  Bordeaux  (in-i2,  Pion  et  Nourrit).  —  Manuel it 
l'explorateur,  par  E.  Blin  et  M.  Rollet  de  Tlsle  (in-i2,  Gauthier-Villars).  - 
Histoire  des  rapports  de  l'Église  et  de  l'État  en  France,  de  4789  à  4870,  par 
A.  Debidour  (in-8  Alcân).  —  Les  Jeunes  Gens  du  Nouveau  Testament,  parle 
R.  P.  J.  M.  Lambert  (in-12,  Lecoffre).  —  Saint  Ignace  de  Loyola,  par  H.  Joly 
(in-12,  Lecofïre).  —  Bourdaloue r  Sa  correspondance  et  ses  corresponddnts, 
par  le  P.  H.  Cliérot  (in-8,  Retaux).  —  Un  Apôtre.  Le  Père  de  l'ff ermite,  da 
Missionnaires  Oblats  de  Marie^Immaculée  avec  une  étude  sur  les  descendants 
de  Pierre  l'Ermite,  parle  R.  P.  M.  Devès  (in-8,  Briguet).  —  L'Apôtre  di 
Ceylan,  le  Père  Joseph  Vaz,  par  S.  de  Régo,  traduit  de  l'italien  par  J.  Bigard 
(in-12,  Caen,  V^^Domin).  —  Histoire  du  Moyen  âge  et  des  temps  modema 
4270-4640),  par  H.  Gaillard  et  H.  Froidevaux  (in-12  cartonné,  Delagrave).  — 
Vers  le  bonheur  I  Les  femmes  de  la  Renaissance,  par  R.  de  MauWe  la  Ctevière 
(in-8,  Perrin).  —  De  la  vraie  Représentation  politique,  par  Séverin  de  la 
Chaj^llQ  (in-12,  Pichon).  —  La  Question  d'Orient  depuis  ses  origines  Jusqu'à 
nos  Jours,  par  E.  Driault  (in-8,  Alcan).  —  Le  Droit  du  Croissant,  par  H.  Barth 
(in-12,  Wolf).  —  Histoire  de  France,  par  E.  Devinât  (in-12  cartonné,  May  t.  — 
Franzosische  Géschichte,  von  R.  Sternfeld  (in-16  cartonné,  Leipzig,  Gôschen).— 
Philipp  II  August  Konig  von  Franhreich,  von  A.  Cartellieri  ;  erstes  Buch 
(in-8,  Leipzig,  F.  Meyer).  —  Étude  sur  l'alliance  la  France  et  de  la  CastilU 
au  XIV  et  au  xv«  siècles,  par  G.  Daumet  (in-8,  E.  Bouillon).  —  Les  Traités  di 
Saint-Germain  [4679),  par  G.  Bulard  (in-8,  Picard  et  fils).  —  Les  Grands 
Traités  du  règne  de  Louis  XIV,  par  H.  Vast.  T.  Il  (in-8,  Pipard  et  OU).  — 
La  Reine  Marie-Antoinette,  par  P.  de  Nolhac  (in-12,  Calmann  Lévy).  —  Hii- 
toire  de  la  troisième  République,  par  E.  Zévort,  T.  III  (in-8,  Alcan).  —  U 
Mouvement  religieux  à  Paris  pendant  la  Révolution  (4789-4804],  par  le  ÏK 
Robinet.  T.  II  (gr.  in-8,  May).—  Notice  de  la  ville  d'Angers,^ax  Thorode(in-8, 
Angers,  Germain  et  Grassin).  —  L'Église  d'Autun  pendant  la  guerre  i* 
cent  ans,  par  A.  de  Charmasse  (in-8,  Aulun,Dejussieu).  —  The  Extinctioi^ 
ofthe  Christian  Churches  in  North  Africa,  by  L.  R,  Holme  (in-12  cartooné, 
London,  Clay).  —  Le  Soulèvement  des  travailleurs  d'Angleterre  en  /53/,p8r 
A.  Réville  et  C.  Pctit-Dutaillis(gr.  in-8,  Picard  et  fils;.  —  Saint  Etienne,  roi 
apostolique  de  Hongrie,  [)ar  E.  Horn  (in-12,  Lecoffre).  -*  L'Unité  italimnct 
par  G.  Giacommetli.  2'"«  partie,  période  de  1861-1862  (in-12,  Pion  et  Nounril.. 
The  Union  o(  Italy  4843-4893,  by  \V.  J.  Slilbnan  (in-8  cartonné,  Cambricfee, 
The  University  Press).  —  Éticdes  d'histoire  et  d'archéologie,  par  P.  Allard 
(in-12,  Lecoffre).  —  Mémoires  du  général  baron  Desvernois,  publiées  par  A. 
Dufourcq  (in-8,  Pion  et  Nourrit).  — -  Histoire  complète  de  Mac-Mahon,  maré- 
chal de  France,duc  de  Magenta,  par  L.  Laforge  (in-4,  Lamulle  et  Poisson).  — 
Mores,  sa  vie,  sa  mort,  par  C.  Dono*^.  In-lB,Laur).  —  Autour  de  Nokant, 
par  E.  Piauchut  ^ in-12,  Calmann  Lévy) . 
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RÉGENTES  PUBUCATIONS  ILLUSTRÉES 

I.  —  1.  Nos  Terrains,  par  Stanislas  Meunier.  Paris,  A.  Colin  et  C»«,   1899,  in-4  de 
xx-192  p.,  illustré  de  102  fig.  en  couleurs  et  de  320  fig.  en  noir  dessinées  d'après 
nature  par  Gusmaa  Jacquemin,  R.-V.  Meunier  et  Bideault.  Relié  toile,  fers  spéciaux, 
or  et  couleurs,  tr.   dorées,  25  fr.  —  2.  Le  Dauphiné^  par  Gaston  Donnet.  Paris, 
Société  française  d'éditions  d'art,  L.  Henry-May,  s.  d.  (1899),  in-4  de  352  p.,  nom- 
breuses illustrations  d'après  nature  par  Eugène  Chapenay.  Broché,  20  fr.  ;  relié, 
25  fr.  —  3.  Le  Nouveau  Voyage  de  France ^  par  Louis  Barron.  Tours,  Marne,  1899, 
in-4  de  504  p.,  orné  de  250  grav.  Broché,  12  fr.  ;   relié   toile,  fers  spéciaux,   or  et 
couleurs,  tr.  dorées,  15  fr.  —  4.  Autour  de  la  Méditerranée.  Les  Côtes  orientales. 
L'Autriche  et  la  Grèce.  De  Venise   à   Salonique,   par  Marius   Bernard.   Paris, 
Laurens,  s.  d.  (1899),  gr.  in-8  de  388  p.,  avec  131  grav.  par  H.  Avelot,  et  1  carte. 
Broché,  10  fr.  ;  relié,  13  fr.  —  5.  Vingt  jours  sur  les  côtes  de  la   Méditerranée. 
De  Marseille  à  Vltaliey  par  Constant  de  Tours..  Paris,  Société  française  d'éditions 
d'art,  S",  d.  (1899),  album  oblong  de  160  p.,  illustré  de  150  grav.  Relié,  fers  spéciaux, 
3  fr.  50.  —  6.  Sur  le  turf,  texte  et  dessins  par  Crafty.  Courses  plates  et  steeple- 
chases.  Paris,  Pion  et  Nourrit,  1899,  gr.  i!U-8  illustré.  Broché,  20  fr.;  relié,  24,  25 
et  27  fr.  —  7.  La  Fin  du  Cheval,  par  P.  Gipfard.  Paris,   A.   Colin  et   C^*,   1899, 
in-4  de  238  p.,  illustré  de  200   compositions  dont  15  en  couleurs  hors  texte,   par 
A.  RoBiDA.  Relié,  plaque  spéciale,  10  fr.  —  S.   Le  Superbe   Orénoque^  par  Jtjlbs 
Verne.  Paris,  Hetzeî,  s.  d.  (1899),  gr.  in  8  de  411  p.,  illuslratiops  avec  planches  ou 
chromotyp.  et   une    carte  par  George   Roux.  Broché,  9  fr.  ;  relié  toile,  fers  spé- 
ciaux or  et  couleurs,  tr.  dorées,  14  fr.  Petite  édition  iu-16  en  2  vol.  illustrés,  de 
306  et  287  p.,  3  fr.  le  vol.  —  9.  Crackville,  par  Pierre  Leoendre.  Paris,  ancienne 
maison  Furne^  Société  d'édition  et  de  librairie,  s.  d.  (1899)  in-4  de  272  p.,  illustré 
de  104  grav.  en  noir  et  en  couleurs  par  Lucien  Métivet.  Broché,  10  fr.  ;  relié  toile, 
fers  spéciaux  or  et  couleurs,. tr.  dorées,  13  fr.  —  10.   Corsaire  Triplex^  par  Paul 
d'Ivoi.  Paris,  ancienne  maison  Fume,  Société  d'édition  et  de  librairie,  s.  d.  (1899), 
in-4  de  417  p.,  illustré  de  112  grav.  en  noir  et  de  8  en  couleurs  par  Louis  Tinayre. 
broché,  10  fr.  ;  relié  toile,  fers  spéciaux  or  et  couleurs,  tr.  dorées,  12  fr.   —   11. 
Mon  Oncle  et  mon  curé,  par  Jean  de  la  Brète.  Paris,  Pion  et  Nourrit,  s.  d.  (1899), 
gr.  in-8  de  297  p.,  illustrât,  de  E.  Vulliemio.  Broché,  12  fr.  ;   relié,  15  fr,  —  12. 
Lei^Compagnons  de  V Alliance^  par  Jean  Guétary.  TourÊi,  Marne,  1899,  in-4  de  288  p., 
illustrations  de  Zier.  Broché,  3  fr.  50;  relié  toile,  fers  spéciaux  or  et  couleurs,  tr.  do  • 
rées^  7  fr. — 13.  Les  Bardeur-Carlansane .  Fils  de  bourgeoiSf  par  J.  Naurouze.  Paris, 
A.  Coliti  etC^e,  1899,  iD-8  de  275  p.,   illustré   de   nombreuses   gravures.    Broché, 
7  fr.  ;  relié  toile,  fers  spéciaux  or  et  couleurs,  10  fr.  —  14.    Liberté  conquise,  ou 
les  Franchises  municipales.  Récit  du  temps  de  Philippe- A  uguste^  par  Massillok- 
RoovET*  Paris,  Société  d'éditions  d'art,  L.  Henry  May,  s.  d.  (1899),  in-4  de  335  p., 
avec  90  gravures,  dont  14  hors  texte.  Broché,  6  fr.;  relié  toile,  plaque  spéciale  or  et 
couleurs,  tr.  dorées,  8  fr.  —  15.  L'Horloge.  Son  histoire  rétrospective,  pittoresque 
et  artistique^  par  Mathieu  Planchon.  Paris,  Laurens,  s.  d.  (1899),  in-8  de  264  p., 
avec  107  illustrations.  Broché,  8  fr.  —  16.  Le  Vieux  Ràmasseur  de  pierres,  suivi 
de  la  Famille  de  la  Marjolaine,  par  Aimé  Giron.  Paris,  Helzel,  s.  d.   (1899),   gr. 
in-8  de  234   p.,  illustrations   par  Bigot-Valentin  et  G.  Tjret-Bognet.   Relié   toile, 
plaque  spéciale  pr  et  couleurs,  tr.  dorées,  6  fr.  —  17.  les  Pourquoi  et  les  Parce 
que  de  I^ademoiselle  Suzanne,  par  Emile  Desbeaux.  Paris,  Ducrocq,   s.   d.  (1899), 
in-4  de  480  p.,  avec  de  nombreuses  illustrations.   Broché,  7    fr.  ;   relié  toile,   fers 
Spéciaux,  tr.  dorées,   10  fr.  —   18.  L'Allemagne,   48i0-1852  [la  Confédération 
germanique),  par  E.  Denis.  Paris,  L.-H.  May,  s.  d.  (18S9),  in-8  carré  de  312  p., 
illustré.  Broché,  4  fr.  ;  cartonné,  5  fr.  —  19.  LAmi  des  enfaiits.  Choix  de  pièces, 
par  Berquin.  Paris,  Laurens,  s.  d.  (1899),   gr.    in-8   de    171    p.,   illustrations  par 
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H.  Gerbault.  Broché,  6  fr.  ;  relié,  9  fr.  —  20.  Les  Fée»  en  train  de  plaisir^  par 
Arsène  Alexandre.  Parin,  ancienne  maison  Furne,  Société  d'édition  et  de  librtirie, 
s.  d.  (1899),  in-4  de  129  p.,  illustré  de  107grav.  en  noir,  et  de  8  hors  texte  par  Locien 
Métivet.  Relié  toile,  fers  spéciaux  or  et  couleurs,  4fr.  50. —  21.  Le  Rêve  deJean^  par 
M"*  AIauricb  Sibillb.  Paris,  Société  d^éditions  d*art,  L.  Henry  May,  s.  d.  (1899], 
in*12  de  298  p.,  illustrations  de  Siroonaire.  Relié  toile,  plaque  spéciale,  tr.  dorées, 
3  fr.  ^~  22.  Nous  et  nos  amis,  par  Jean  Dbbroussb.  Paris,  Société  d*éditions  d'art, 
L.  Henry  May,  s.  d.  (1899),  in-12  de  112  p.,  illustrations  de  M*"<  Donin.  Carton- 
nage percaline,  1  fr.  25. 

II.  —  Périodique*  et  Albums.  —  1.  Le  Tour  du  monde.  Nouveau  Journal 
des  voyages,  fondé  par  Edouard  Chartoo  et  illustré  par  nos  plus  célèbres  artistes. 
Année  1%9h.  Paris,  Hachette,  gr.  in-4  de  635-i22-Lxiv  p.  Broché,  25  fr.  —  2.  Journal 
de  la  jeunesse.  Nouveau  recueil  hebdomadaire  illustré.  Année  4898.  Paris,  Hachette, 
2  vol.  in-4  de  chacun  418  p.  Broché,  20  fr.  ;  relié,  26  fr.  —  3.  Magasin  d'éducation 
et  de  récréation  et  Semaine  des  enfants  réunis.  33*  année.  Nouv.  série.  Tomes  VII 
et  Vin.  Paris,  Hetzel,  1898,  2  vol.  gr.  in-8  de  388  et  380  p.,  avec  de  nombr.  prav. 
Brochés,  Paris,  14  fr.  ;  départements,  16  fr.;  Union  postale,  17  fr.;  cartonnés,  18  fr.; 
reliés,  20  fr.  —  4.  Le  Magasin  pittoresque,  4898,  €€*  année.  Paris,  ancienne  maison 
Furne,  Société  d'édition  et  de  librairie,  gr.  in-8  de  412  p.,  avec  de  nombr.  illustr., 
plus  un  Supplément  de  48  p.  Broché,  10  fr.  ;  cart.,  11  fr.  50. —  5.  La  Revue  Marne. 
Année  1897-JS98.  Tours,  Marne,  1898,  gr.  in-4  de  828  p.,  plus  des  Suppléments 
illustrés  formant  212  p.,  avec  de  très  nombr.  grav.  Broché,  France,  8  fr.  ;  relié  toile, 
10  fr.  ;  Broché,  pour  Tétrang^r,  11  fr.  50,  —  6.  Mon  Journal,  4897-4898,  recueil 
illustré  en  couleurs  pour  les  enfants  de  8  à  12  ans.  Paris,  Hachette,  1893,  gr.  in-S 
de  835  p.  Broché,  8  fr.  ;  cart.  10  fr.  —  7.  Le  Petit  Français  illustré,  journal  des 
écoliers  et  des  écolières.  8«  année,  1898.  Paris,  A.  Colin  et  C^»,  gr.  in-8  de  G28  p., 
avec  de  nombr.  illustr.  et  un  Supplément  illustré.  Broché,  6  fr  ;  relié,  tr.  dorées, 
7  fr.  50  et  9  fr.  —  8.  Le  Musée  des  enfants  (12*  année).  Paris,  Lille  et  Bruges, 
Société  de  Saint-Augustin,  Desclée  et  de  Brouwer,  1898,  in-4  de  3S4  p.,  nombr.  illustr. 
Broché.  6  fr.  —  9.  Le  Musée  des  jeunes  filles  (9*  année).  Paris,  Lille  et  Bruges, 
Société  de  Saint-Augustin,  Desclée  et  de  Brouwer,  1398,  in-4  de  384  p.,  nombr.  illustr. 
Broché,  6  fr.  —  10.  Histoire  de  Turenne  racontée  à  nos  enfants,  par  Théodore  Cahc. 
Paris,  ancienne  maison  Fume,  Société  d'édition  et  de  librairie,  s.  d.  (1899),  gr.  album 
oblong  de  78  p.,  illustrations  en  couleurs,  par  Paul  Dufresne.  Relié  toile,  fers  spé- 
ciaux or  et  couleurs,  10  fr.  —  11.  Lourdes.  Remadette^  pèlerinages,  guérisons, 
environs  de  Lourdes.  Tours,  Mame  et  fils,  s.  d.  (1899),  gr.  album  oblong  de  80  p., 
orné  de  158  photographies.  Cartonné,  3  fr,  —  12.  Pour  lire  seul,  par  M.  d'Allo.-cxb. 
Paris,  A.  Colin  et  C'*,  1898,  in-8  de  62  p.,  illustré  de  60  grav.  par  A.  Bbrtra.nd. 
Cartonné,  couverture  en  couleurs,  1  fr.  75.  — 13.  Pour  les  petits  enfants.  Le  Second 
livre,  par  B.  Marais.  Paris,  A.  Colin  et  C»%  1899,  in-4  de  82  p.,  illustré  de  300  grav. 
et  de  20  planches  en  couleurs.  Cartonné,  couverture  en  couleurs,  4  fr.  50.  —  14.  Ima- 
gerie enfantine,  15«  série.  Album  artistique  contenant  20  planches  en  couleurs.  Paris, 
Société  d'éditions  d'art,  L.  Henry  May,  s.  d.  (1899).  In-folio,  cartonné,  3  fr.  50.  — 
ib.  Les  Sept  Ans  de  Mademoiselle  Lt'Zi,  texte  par  Un  Papa.  Paris,  Hetzel,  s.  d.  (1899), 
album  in-4  de'22  p.,  avec  39  dessins  de  L.  Frœlich.  Cartonné,  4  fr.  —  16.  Drames 
en  trois  actes,  dessins  en  couleurs  par  R.  Tlnant.  Paris,  Hetzel,  s.  d.  (1899),  album 
iD-4  de  8  p.  Cartonné,  1  fr. 

III.  —  Bibliothèque  Illustrée  format  io-41,  nouvelle  série,  publiée 
par  la  maison  Mame,  de  Tours,  1899;  relié  percaline,  ornements  en  relief  or  et  cou- 
leurs, tr.  dorées.  10  fr.  —  1.  Le  Rateau-des- Sorcières,  par  Costa  va  Toudouze,  illustré 
par  Vulliemin,  325  p.  —  2.  La  Roche-qui-tue ,  par  Pierre  Maël,  illustré  par  Scott, 
345  p. 

IV.  —  Golleetion  Hetxel»  ln-9.  Illustrée.  Vol.  àTfr.  brochés;  reliés,  plaques 
spéciales,  tr.  dorées,  10  fr.  —  1.  Un  Collégien  de  Paris  en  1870,  par  Henri  Malw, 
dessins  de  G.  Benett,  310  p.  —  2.  L'Oncle  de  Chicago  ;  mœurs  scolaiits  en  Amé' 
rique,  par  André  Laurib.  dessins  de  G.  Benett,  304  p. 
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V.  —  Blbllotlièqae  Illustrée,  forinat  In--!*  9*  «érle»  publiée  par  la  mai- 
son Mame,  de  Tours,  1897.  Chaque  volume  relié  en  percaline  rouge,  plaque  spéciale 
en  or  et  en  noir,  biseautée,  tr.  dorées,  5  fr.  —  i,  A  la  pointe  de  Vépée.  par  Jacques 
Lbmairb,  illustré  par  Job,  159  p.  —  2.  Sahre  à  la  mairie  par  Mabcel  Ldodbt,  illustré 
par  Alfred  Paris,  114  p.  —  3.  U Odyssée  de  Claude  Taparl,  par  Jeait  Dradlt,  illustré 
par  Métivet,  150  p. 

VI.  —  BUbllotbèqne  rose  Illustrée»  pour  les  enr«nts  et  adoles- 
eents,  publiée  par  la  maison  Hachette,  1897.  Vol.  in-16  à  2  fr.  25  brochés,  et  à  3  fr. 
reliés.  —  1.  Mademoiselle  Cœur  d'Ange;  histoire  d'une  tante,  de  ses  neveua^  de 
ses  nièces  et  de  ses  bêtes,  par  Albbbt  Çim ,  illustré  de  31  vign.  par  Robaudi,  266  p. 

—  2.  L'Enfant  des  Pyrénées,  par  Paul  Junka,  illustré  de  40  vign.  d*après  E.Zier,  2%  p. 

—  3.  Les  Violettes  bleues,  par  II™*  ÇiiiRON  de  la  Bruyère,  illustré  de  42  vign.  d'après 
Lecoultre,  270  p. 

VII.  —  Bibliothèque  du  «  Petit  Français  i>,  publiée  par  la  maison  A.  Colin 
et  C*«.  Vol.  in-18  jésus,  riche  reliure  toile,  Ir.  dorées,  3  fr.  —  1.  Pierrot  et  C*«,  par 
BoQKR  DoMBRE-,  iUustré  par  M.  Lecouitre,  281  p.  —  2.  Frères  de  lait,  suivi  de  Plaies 
et  bosses^  par  Achille  Melandri,  illustré  par  Heoriot  et  M.  Veroey,  2G3  p.  —  3.  Les 
Mémoires  de  Primevère,  par  Gabriel  Franay,  illustré  par  A.  Bertrand,  290  p. 

Vm.  —  Bibliothèque  verte  Illustrée»  rormst  f^rand  In- 19,  publiée 
par  la  librairie  Oudin,  s.  d.  (1899)  ;  reliure  percaline  avec  gaufrage  en  couleurs,  tr. 
dorées,  2  fr.  50.  —  1.  Histoire  de  XXIV sonnettes,  par  R.  Bazin,  illustré  par  M.  Ro- 
digue,  95  p.  —  2.  Le  Petit  Ami  des  pauvres,  par  la  €*•»■•  de  Cour  ville,  illustré  par 
Taoteur,  95  p. 

I3L.  —  Petite  Bibliothèque  blanche,  publiée  par  la  maison  Hetzel,  1897. 
Vol.  in-16;  brochés,  1  fr.  50;  cartonnés,  tr.  dorées,  2  fr.  —  1.  La  Maison  blanche, 
par  A.  MooANS,  avec  grav.  de  Bigot- Valentin,  154  p.  —  2.  Le  Chemin  glissant,  par 
P.-J.  Stahl,  avec  grav^  de  Frœlich,  126  p. 

!•  —  1. —  A  première  vue,  les  richesses  de  la  France,  en  leurs  mani- 
festations pittoresques,  géologiques  et  minéralogiques«  apparaissent 
comme  une  éblouissante  révélation,  dans  la  nouvelle  publication  de 
l'auteur  des  «  Excursions  géologiques  à  travers  la  France.»  Dans  l'origi- 
nale introduction  dont  il  fait  précéder  Nos  Te^Taîns,  M.  Stanislas  Meu- 
nier établit,  par  des  exemples  bien  choisis,  les  contre-coups  extérieurs 
de  la  nature  du  sol,  en  diverses  régions,  sur  les  formes  des  paysages, 
le  régime  des  eaux,  la  flore,  la  faune,  enfin  sur  les  caractères  des 
populations.  Quatre  chapitres  sont  consacrés  aux  phénomènes  actuels, 
comprenant  la  vie  du  sol,  les  eaux,  les  faits  de  dénudation,  les  produc- 
tions des  terrains;  aux  phénomènes  anciens;  aux  époques  géolo- 
giques ;  enfin  aux  substances  utiles,  métaux,  minéraux,  combustibles, 
eaux  minérales.  Cette  sèche  nomenclature  donnera  bien  mal  Tidée  du 
charme  qui  se  dégage  d'un  livre  où  l'auteur  a  su  rendre  la  science 
attrayante  et  abordable,  sans  jamais  tomber  dans  la  fantaisie  ;  c'est 
IWvre  d'un  homme  qui  voit  simplement  et  qui  expose  de  même.  La 
présentation  en  est  magnifique  ;  elle  ravit  les  yeux  avec  ses  102  figures 
en  couleurs,  d'une  saisissante  exécution,  et  ses  320  gravures  semées 
dans  le  texte  ;  les  roches,  les  minéraux,  les  marbres  vivent  en  de 
brillantes  aquarelles;  mais  que  dire  du  défilé   des  paysages?  On 
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8*attardera  à  admirer  la  plaine  crayeuse  de  Picardie,  les  Daines  de  la 
Meuse,  les  monts  cristallins  des  Pics  du  Midi,  les  plateaux  basaltiques 
de  la  Bourboule,  les  sommets  habités,  la  perte  du  Rh6ne,  le  dé&lé  de 
la  Chartreuse,  la  Mer  de  glace,  les  vases  du  Frémur,  les  carrières  de 
Saint-Maximin,  de  Trélazé.  Les  conclusions  sont  consacrées  aux  excur- 
sions que  le  savant  professeur  dirige  avec  autant  d'autorité  que 
d'amabilité  ;  elles  en  rappellent  Tulilité  en  même  temps  que  les  charmes 
prévus  et  imprévus  ;  elles  sont  mêlées  de  conseils,  pratiques  et  com- 
préhensibles, sur  les  procédés,  les  instruments  et  les  outils.  Ce  livre 
arrive  à  son  heure,  pour  les  grands  et  les  petits;  il  éveillera  dans 
rame  des  jeunes  gens  Tesprit  de  Tobservation,  et  en  môme  temps  qu'il 
ravira  leurs -yeux  et  leur  fera  mieux  aimer  la  France,  ils  admireront 
davantage  ToBuvre  de  Dieu,  dans  les  tableaux  changeants  de  la  nature. 
2.  —  Le  Dauphiné  est,  à  juste  titre,  considéré  aujourd'hui  comme 
une  sorte  de  Suisse,  mais  plus  sauvage  et  réservée  dans  certains  de 
ses  aspects.  Les  livres  qui  le  concernent  sont  nombreux  et  plus  sou- 
vent mauvais  que  bons,  tant  les  auteurs  se  copient  à  qui  mieux  mieux, 
sans  se  donner  la  peine  de  vérifier  ou  sans  tenir  compte  de  découvertes 
récentes.  Tel  n'est  pas  le  cas  de  M.  Gaston  Donnet  qui  a  gardé  et 
admirablement  rendu  une  vision  rapide,  mais  nette,  des  paysages, 
qui  a  étudié  l'histoire,  les  coutumes,  les  mœurs  du  pays  dans  ce  qu'ils 
ont  de  plus  séduisant;  c'est  dire  que  l'anecdote  joue  ici  son  rôle  ;  on 
le  verra  avec  Mandrin,  Stendhal,  Vicat,  Lesdiguières  et  l'inefiable 
J.-J.  Rousseau.  La  classification  de  ces  régions  diverses  et  compliquées 
n'est  pas  toujours  facile  à  réaliser;  elle  se  trouve  faite.  Les  plaines,  uq 
peu  lugubres,  sont  légèrement  décrites.  M.  Donnet  va  moins  vite  avec 
les  vallées  riantes  d'Aile vard  et  d'Uriage,  les  défilés  sublimes  de  là 
Chartreuse  et  du  Queyras,  les  sombres  gorges  du  Vercors  ;  la  lumière 
le  séduit  davantage  et  il  s'attarde  délicieusement  sur  les  monts  gran- 
dioses de  roisans,  du  Briançonnais  et  les  steppes  fleuries  du  Lauta- 
ret.  Plusieurs  légendes  devront  toutefois  être  rectifiées  ou  complétées  ; 
Vei's  la  frontière  italienne,  par  exemple,  n'est  autre  que  Névache,  où 
règne  l'idylle  ;  certaine  Chute  de  glacier  vise  le  glacier  tourmenté  de 
Monéiier-les-Bains  ;  le  joli  pont  des  Essartons  a  été  enlevé  par  le 
Vénéon  en  1877.  Si  telle  cilalion  d'un  goût  douteux  sur  la  Salette  est 
de  trop,  l'auteur,  du  moins,  n*a  pas  insisté  ;  mais  il  a  eu  le  tort  grave 
de  comparer  Lourdes  à  une  foire,  à  un  marché.  Deux  lignes  effacées 
et  le  volume  n'avait  pas  de  tache.  Passons,  pour  n'avoir  plus  à  admirer 
que  l'élégance  du  slyle,  la  beauté  de  la  mise  en  œuvre.  Le  volume 
n'intéressera  pas  seulement  les  Dauphinois,  mais  aussi  les  voyageurs 
de  toutes  nationalités  qui  ont  parcouru  le  pays  et  qui  le  reverront 
mieux,  en  ayant  sous  les  yeux  350  gravures  d'une  grande  variélê, 
luxueusement  présentées,  et  dont  un  grand  nombre  sont  inédites. 
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3.  —  Le  Nouveau  Voyage  de  France,  de  M.  Louis  Barron,  est  un  ma- 
gnifique ouvrage  à  la  portée  des  grands  et  des  petits,  et  pouvant  être 
mis  entre  toutes  les  mains.  En  le  lisant,  on  reconnaît  qu'il  n'est  pas 
nécessaire  de  franchir  les  frontières  de  notre  pays  pour  jouir  de  la  vue 
des  plus  gracieux  paysages  et  des  plus  splendides  monuments; 
presque  toutes  nos  provinces  nous  <3n  offrent  à  Tenvi.  Pour  les  faire 
connaître,  par  de  rapides  descriptions  et  par  de  très  belles  illustrations, 
Fauteur  a  cru  devoir  adopter  un  plan  qui  surprend  au  premier  abord, 
mais  en  somme  n'est  pas  plus  mauvais  qu'an  autre.  Il  divise  son 
étude  en  trois  parties  :  le  littoral,  les  montagnes  et  les  plaines;  cela 
Toblige  bien  un  peu  à  revenir  fréquemment  sur  ses  pas,  mais  aussi 
cela  permet  de  juxtaposer  des  tableaux  qui  s'harmonisent  entre  eux. 
De  nombreux  détails  historiques  ajoutent  à  Tintérôt  du  voyage  et 
M.  Louis  Barron  n'omet  pas  d'édifier  son  lecteur  par  de  pieuses 
légendes,  contées  avec  un  profond  sentiment  religieux.  On  ne  saurait 
donc  trop  recommander  ce  beau  livre  aux  familles  chrétiennes. 

4.  —  Nous  avons  déjà  mentionné  ici  trois  séries  de  volumes  de 
M.  Marins  Bernard  sur  les  rives  enchantées  de  la  Méditerranée  :  L  Les 
côtes  barbaresques ;  II.  Les  côtes  latines;  III.  Les  côtes  orientales. 
Aujourd'hui,  l'auteur  nous  décrit  les  côtes  d'Autriche  et  de  Grèce  qui 
font  partie  de  la  troisième  série.  Nous  regrettons  de  constater  que 
l'intérêt  de  ce  volume  :  Autour  de  La  Méditerranée,  est  moindre  que 
pour  les  précédents,  ce  qui  tient  évidemment  à  ce  que  l'auteur 
embrasse  cette  fois  un  trop  long  parcours,  en  sorte  qu'il  ne  peut 
qu'efQeurer  chaque  point  de  son  itinéraire.  Les  descriptions  sont  enle- 
vées à  la  vapeur  et  il  semble  qu'en  effet  on  observe  le  paysage  de  la 
fenêtre  d'un  wagon  de  train  express.  Il  n'y  a  d'arrêt  appréciable  que 
pour  Athènes  qui  méritait  plus  qu'un  coup  d'oeil  rapide.  Il  est  surtout 
à  regretter  que  ce  système  un  peu  trop  sommaire  soit  appliqué  à  la 
Crète  qui,  en  raison  des  événements  actuels,  était  digne  aussi  d'obser- 
vations plus  approfondies.  Quant  à  l'esprit  dominant,  il  est  d'une 
neutralité  absolue  sous  tous  les  rapports.  Les  gravures  sont  bonnes  ; 
une  petite  carte  indique  l'itinéraire  suivi. 

5.  —  La  collection  du  Guide-albura  du  touriste  vient  de  s'enrichir 
d'un  très  beau  volume,  irréprochable  à  tous  les  points  de  vue  et 
enrichi  de  très  belles  gravures.  On  y  trouve  d'excellentes  descriptions 
de  Marseille,  de  Cannes,  de  Nice,  de  Monaco  et  des  petites  localités 
intermédiaires.  Nous  le  signalons  aux  heureux  de  ce  monde  qui  se 
disposent  à  aller  chercher  dans  ce  beau  pays  le  soleil  qui  fuit  nos 
climats  septentrionaux.  Ils  trouveront  dans  les  dernières  pages  d'utiles 
conseils  hygiéniques  pour  les  voyages  en  général.  C'est  un  excellent 
compagnon  de  route  que  nous  pouvons  leur  recommander  en  toute 
confiance. 
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6.  —  Qui  ne  connaît  Grafly  ?  Et  Craf ly  Sur  le  Turf  est  le  roi  des 
entraîneurs,  tant  sa  plume  et  son  crayon  sont  spirituels.  Yoalez-Tous 
qu'à  sa  suite  nous  allions  aux  courses,  que  nous  apprenions  à  parier 
le  <  tout  »  et  le  <  match  ?»  Et  abi  donc  !  à  la  cravache  ;  à  Chantilly,  à  la 
Croix-de-Berny  (Alas  poor  Torrancel)  à  Marly-le-Roi,  à  Âuteail,  à 
Colombes,  à  Bleau  (pardon  :  à  Fontainebleau),  à  Saint-Ouen,  à  Eoghien, 
à  Maisons-Laffîte,  à  Rambouillet,  à  Longchamps,  à  Gaen,  à  DeauviUe, 
à  Dieppe,  à  Pau,  à  Vincennes.  Quel  train!  On  n*a  pas  le  temps  de 
traverser  (p.  241).  Non,  vraiment,  c'est  essoufflant,  tant  c'est  rapide, 
mais  il  n'y  a  pas  moyen  de  résister,  on  suit  tout  de  même  le  peloton, 
comme  les  c  antenais  »  du  baron  Finot  (p.  195).  A  ce  propos»  il  y  a.  dans 
ce  chapitre  :  Une  visite  à  Langé,  des  conseils  tout  à  fait  pratiques  pour 
les  éleveurs,  c  Ah  !  oui,  c'eÂ  un  métier  difficile  >  un  fichu  métier.  On 
voudrait  n'avoir  jamais  eu  de  poulains,  m<^me  quand  il  y  en  a  qui  rap- 
portent; car  combien  sont  les  propriétaires  d'écurie  qui  peuvent  s'acheter 
trois  cents  hectares  avec  leurs  économies?  C'est  là  ce  que  ne  cherchent 
pas  les  c  tuyau teuses  »,  ces  joueuses  plus  avides  que  les  harpies  et 
pas  plus  belles,  oh  !  non.  Quant  aux  «  trucs  »,  en  vérité  l'on  doit  des 
remerciements  à  M.  Crafiy,  car  il  renseigne  bien  les  pauvres  pigeons 
qui  se  font  plumer  sur  les  hippodromes,  grâce  à  la  quatrième  page 
(certitudes)  des  journaux  sportifs.  Aussi  que  d'explications  au  pesage 
(p.  47),  que  de  conventions  au  cabaret  ,p.  4o).  avant  rentrée  (p.  187  et  s.), 
et  avant  la  rivière  [p.  229)!  Nous  ne  voyons  pas  pourquoi  le  monde 
des  courses  se  montre  si  sévère  pour  le  monde  de  Saint-Ouen  (p.  234): 
entre  deux  voleurs,  il  n'y  a  souvent  qu'un  mur,  et  M.  Crafiy  le  perce 
souvent  ;  et  souvent,  toujours,  il  nous  fait  rire  au  lieu  de  nous  faire 
pleurer.  Il  a  bien  raisou,  et  nous  applaudissons  des  deux  mains  après 
avoir  lu  un  livre  dont  rilluslraiîon  ne  le  ce  Je  en  rien  (on  le  sait 
d'avance*,  au  texte  lr?s  alerte,  toujours  très  éludié  et  très  documenté. 

7.  —  La  Fin  du  cheval!  C'est,  bien  entendu,  un  fervent  de  la  pédale, 
le  rédacteur  en  chef  du  IV/o,  qui  l'a  écrite  ei  signée.  Que  ne  signe-t-il 
rien  que  ces  livres,  écrits  avec  une  verve  fâmaisiste  et  une  science 
consommée,  et  illustres  pvir  Robîda  î  Nous  n'aimons  pas  beaucoup 
Robida.  S^ns  dxUe,  c'est  un  fulgurant  loi;î  plein  d'imagination,  mais 
c'est  un  fulgurant  qviî,  comme  tous  les  fi:!g.iri:i!s,  éieinl  tout  ce  qui 
est  à  cAle  de  lui.  Il  est  iinpossiMe  louî  à'a:«ori,  r?n  seulement  de  lire 
le  texte,  ma::*  enc^:>e  ce  le  rig-.vrier.  P<s:e!  Poar  uiîe  critique,  voilà  un 
comT^liineat,  el  bien  seiîù,  Cesl  tcrvurs  ainsi  4U  P:rv^i5Ziî>n;  notre 
encre  e>t  lellv  nient  beriiîe,  cr^ninie  disait  M,  Uzinne,  qu'elle  ne  peut 
mèine  pas  è:i:>?  n.>inf  !  0  -Sini  à  la  p'.um?  de  M.  G-^^rd  elle  est  d'acier 
comme  ses  courva^rs.  H  perce  m-'nie  ^.:ini  ii  ve»;l  flaiter,  telle  la 
c-'inraraison  de  Silcnic^a  et  du  hairon  Va.-  Zayl*n  ^.  1!  .  Il  prend  sa 
ii:ume  :  le  cîicvil,  av*i  premiers  *:urs  ie  Ijl  creMijo,  avant  l'homme, 
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et,  chemin  laisant,  ne  s'arrête  pas  comme  Absalon,  mais  passe  à  Ira- 
yers,  tout  comme  les  Amazones.  M.  Gifiard  se  bat  avec  Aristote  qui 
donne  c  la  priorité  dans  la  bêtise  »,  au  mouton  sur  le  cheval.  Nous 
sommes  entraînés,  dans  cette  revue  à  toute  pédale,  à  travers  les  Grecs, 
les  Romains,  les  Huns,  de  la  Mecque  à  Médine,  jusqu'à  Téternelle 
Rossinante,  à  Mazeppa,  à  M.  de  Bu£Fon,  pour  tomber  dans  Tenfer  des 
chevaux  :  nous  avons  nommé  Paris.  Eh  bien,  nous  gageons  que  si 
vous  avez  lu  comme  nous  toutes  les  lignes  de  M.  Giffard,  malgré  le 
train  de  quarante  kilomètres  à  Fheure  que  nous  avons  mené,  nous 
n'avons  pas  oublié  un  dada  du  passé  qui  ait  tant  soit  peu  fait  parler 
de  lui,  voire  celui  qui,  le  15  avril  1898,  se  jeta  dans  la  Seine  pour  périr. 
Mais  le  vélo  api^aralt  et  c'est  un  couin  I  couin  !  de  triomphe  qui  re- 
tentit. A  lui  toutes  les  gloires,  à  Tautomobile  tous  les  succès  ;  teuf, 
teuf  !  tous  ont  des  lunettes,  tous  ont  des  casquettes,  aucun  n'a  crevé, 
mais  (grav.  p.  i6'i]  aucun  n'est  joli,  joli  (p.  173).  Il  restait  à  dire  ce 
qu'on  ferait  des  rossignols,  pardon  :  des  chevaux.  Ils  seront,   c'est 
M.  Gifiard  qui  l'affirme,  «  dans  le  Paradis.  »  Il  est  vrai  que  pour  lui  le 
paradis  des  chevaux,  c'est  le  cirque  et  les  courses,  avec  l'hippophagie 
pour  terminus.  Il  est  vrai  qu'ils  n'ont  pas  beaucoup  de  lard  s'ils  ont 
laissé  dans  l'art  une  place  plus  large  que  celle  des  «  gros  Messieurs.  » 
Tant  qu'il  y  aura  de  ceux-ci,  nous  ne  mangerons  pas  encore  ceux-là; 
n'est-ce  pas,  les  Parisiens? 

8.  —  L«  Superbe  Orénoque  :  tel  est  le  litre  du  nouveau  livre  de 
M.  Jules  Verne.  Tout  de  suite  on  va  s'imaginer  qu'il  s'agit  là  d'un 
navire.  Point.  L'Orénoque  est  l'Orènoque,  grand  fleuve  du  Venezuela. 
L'ouvrage  débute  par  une  discussion  entre  trois  membres  de  la  docte 
Société  de  géographie  vénézuélienne  sur  la  question  de  savoir  où  se 
trouvent  les  sources  du  fleuve.  La  lumière,  contrairement  au  proverbe, 
n'ayant  point  jailli  de  la  discussion,  notre  trio  de  géographes  se  décide 
à  aller  contrêler  sur  place  leurs  diverses  opinions  et  assertions.  Donc, 
en  route  !  En  même  temps  qu'eux,  à  bord  du  même  vapeur  remontant 
rOrénoque  pendant  une  partie  de  son  cours,   s'embarquent  deux 
Français,  Toncle,  un  vieux  sergent  répondant  au  nom  de  Martial,  et 
30Q  neveu  Jean  de  Kermor,  l'un  et  l'autre  à  la  recherche  du  colonel 
de  Kermor,  père  de  Jean.  Au  début,  tout  marche  à  souhait,  mais  non 
sans  quelques  aventures,  dont  l'une  amène  auprès  des  trois  géographes 
et  des  deux  Français  deux  autres  Français  chargés  d'une  mission 
scientifique  par  leur  gouvernement.  La  présence  de  tout  ce  monde 
i^'est  pas  du  goût  du  sergent  Martial  qui  gronde  et  grogne,  mais  que 
son  neveu  n'a  pas  graud'peine  à  calmer.  Nos  sept  compagnons  bien 
^nnés  et  équipés  continuent  à  remonter  l'Orènoque  montés  sur  trois 
barques  conduites  par  des  indigènes.  Malheureusement  parmi  eux  se 
glisse  bientôt  un  drôle  des  plus  dangereux  qui  manque  d'être  fatal  aux 
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Français  restés  seuls  avec  leur  équipage,  les  Vénézuélieas  s*étant 
arrêtés  au  point  où  l'objet  de  leur  discussion  devait  être  vérifié.  Ce 
n'est  donc  qu'avec  beaucoup  de  peine  que  la  petite  caravane  avance 
dans  les  terres.  Son  but  est  d'atteindre  une  mission,  Santa-Juana,  où 
elle  espère  recueillir  des  renseignements  certains  sur  le  colonel  de 
Kermor.  Un  peu  avant  d'atteindre  la  mission,  nos  voyageurs  sont 
capturés  par  une  bande  de  sauvages  Qui  vas  commandés  par  le  drôle 
plus  baut  mentionné,  forçat  espagnol  évadé  de  Gayenne  et  condamné 
autrefois  sur  le  témoignage  de  M.  de  Kermor.  Mais  un  jeune  Indien 
a  pu  s'échapper  et  gagner  la  mission.  Là,  il  apprend  au  Père  supérieur 
ce  qui  vient  de  se  passer.  Aussitôt  celui-ci,  à  la  tète  de  cent  hommes 
armés  à  l'européenne,  se  met  en  campagne  et  délivre  les  prisonniers. 
Coup  de  théâtre  :  le  Père  n'est  autre  que  le  colonel  de  Kermor,  son  fils 
Jean  lui  est  présenté  comme  étant  sa  fille  Jeanne,  laquelle  épouse 
bientôt  l'un  des  Français  de  la  mission  scientifique.  Tout  le  monde 
est  heureux,  le  lecteur  est  content  et  celui  qui  écrit  ces  lignes  très 
satisfait,  d'autant  plus  que  le  sentiment  religieux  n'est  pas  négligé  et 
que  justice  est  rendue  à  ces  pionniers  de  la  civilisation  si  souvent 
méconnus  qui  s'appellent  missionnaires.  Comme  toujours,  l'illustration 
en  noir  et  en  couleurs  est  remarquable  et  la  reliure  très  brillante.  Un 
bon  livre  de  plus  à  l'actif  de  l'infatigable  conteur. 

9.  —  Que  de  fois  n'avons-nous  pas  constaté  que  les  lauriers  de 
M.  Jules  Verne  empêchent  de  dormir  plusieurs  écrivains.  M.  Laurie 
est  un  des  meilleurs  élèves  du  maître  qu'il  égale  souvent.  En  voici  un 
autre,  M.  Pierre  Legendre.  M.  P.  Legendre  semble  s'être  inspiré  du 
Voyage  au  centre  de  la  tet^e  en  écrivant  CrackuUle.  Ce  simple  mot  est 
à  lui  seul  une  trouvaille  heureuse.  JL'auteur  nous  raconte  la  fantas- 
tique aventure  de  Marins  Ghambardac,  un  naturel  de  la  Gannebière, 
le  premier  capitaine  de  Marseille,  pécaîre  !  Marius,  deviné  par  un  juif 
polonais  et  commandité  par  lui,  s'embarque  sur  un  navire  acheté 
spécialement,  pour  aller  arracher  de  grands  trésors  des  entrailles 
mêmes  du  Maelstrom.  Rien  que  cela,  et  part  à  deux  bien  entendu. 
Ghambardac  file  à  toute  vapeur,  einporfant  au  fond  de  son  cœur 
l'amour  qu'il  a  voué  à  la  petite-fille  de  l'Israélite,  la  belle  Rébecca. 
Arrivé  à  destination,  il  n'hésile  pas  à  descendre  au  fond  du  terrible 
gouffre  au  moyen  d'un  appareil  ingénieux  imaginé  par  son  ingénieuse 
cervelle.  Il  envoie  au  navire  un  certain  nombre  de  barils  remplis 
d'or.  Et  au  moment  où  peut-être  il  va  essayer  de  remonter  à  la  surface 
des  flots,  il  fait  la  rencontre  dans  Tabîme,  en  un  coin  où  le  tourbillon 
laissait  à  peu  près  à  sec  une  immense  caverne,  d'un  compatriote  à 
lui>  bagasse  !  qui  l'introduit  dans  une  ville  souterraine,  fabuleuse, 
renversante,  et  dont  il  devient  forcément  l'un  des  citoyens.  On  l^^ 
apprend  tout  aussitôt  que  ce  pays  mystérieux  est  gouverné  d'une  façon 


arcbi-parfaite,  ce  dont  nous  autres  terriens  de  la  surface  n'avons  nulle 
idée.  Tableau  du  gouveraemeni,  esquisse  des  mœurs  des  habiiants, 
etc.,  etc.  Atirégeous  eu  disant  que  noire  héros  Suit  par  trouver  que 
le  mouvemenL  et  la  lutte  sont  préférables  à  la  vie  trop  douce  qu'il 
mèac  à  Crackvitle.  Et  le  voilà  aussitôt  qui  machina  ud  petit  mouve- 
ment semi-insuiiectionnel  gr&ce  auquel  il  est  enSa  autorisé,  &  la  tête 
d'un  corps  expéditionnaire,  à  partir  en  exploration  loin  de  la  cité 
soulerraiae.  Les  aventures  sont  peu  nombreuses,  mais  terribles.  Un 
moment  mitme,  Chambardac  se  croit  bien  perdu.  Mais,  alors  que  tous 
ses  partisans  l'ont  abandonné,  il  ne  désespèrederienet  finit  par  trouver 
le  moyen  de  revoir  la  lumière  du  soleil,  ce  qui,  tout  d'abord,  lui  fait 
courir  le  danger  de  lu  cécité.  Il  se  rétablit  cependant,  revient  à  Mar- 
seille, épouse  Rebecca  et  devient  arcbi-millionnaire.  Le  livre  étant 
magnifiquement  illustré  et  non  moins  brillamment  relié,  bien  difficile 
serait  celui  qai  croirait  n'en  avoir  pas  pour  son  argent. 

10.  —  Un  [)eu  touffu  et  pas  toujours  bien  compréhensible,  mais  très 
captivant  quand  même,  tel  nous  apparaît  Corsaire  Triplex,  de  M.  Paul 
d'Ivoi.  Ce  ne  sont  plus  les  Voyagea  eœlraordinaires  de  M.  Jules  Verne, 
mais  bien  les  Voyagea  excentriques.  Deux  Anglais  et  un  Français  ont 
juré  la  perle  d'un  haut  fonctionnaire.  Sir  Toby  Âltsmine,  chef  de  la 
police  du  Pacifique,  à  Sidney.  Ils  commencent  par  mettre  en  demeure 
la  reine  d'Âagteierre  d'avoir  à  punir  sir  AUsmine,  coupable  des  plus 
horribles  forfaits.  Et  ils  demandent  une  enquête  en  termes  impérieux. 
Leur  lettre  est  signée  a  Triplex,  corsaire,  n  A  l'Amirauté,  la  lettre  est 
classée  et  l'on  ne  s'en  occupe  plus  jusqu'au  jour  où  des  forts  anglais 
sont  détruits  sur  des  points  oppodës  du  globe  par  le  mystérieux  Tri- 
plex, car  chacun  croit  que  Triplex  n'est  qu'une  seule  et  môme  per- 
sonne. La  police  anglaise  est  autant  sur  les  dents  que  sur  pied  ;  quand 
elle  croit  s'emparer  du  corsaire,  celui-ci  lui  glisse  entre  les  mains.  Il 
va  mi^me  jusqu'à  faire  prisonnier  le  chef  suprême  de  la  police  et  le 
rend  à  la  liberté  dans  des  conditions  qui  en  font  la  risée  de  la  ville. 
Triplex  est  vraiment  insaisissable.  Le  secret  de  sa  force,  c'est  qu'il 
possède  trois  bateaux  sous-marins,  genre  Goubet,  avec  lesquels  il  se 
croit  en  état  de  braver  toutes  les  fiottes  de  l'univers.  El  chaque  «  sous- 
ntarin  s  est  commandé  par  l'une  des  trois  incarnations  du  corsaire. 
Un  jour  cependant,  le  Triplex  français  est  appréhendé  ;  on  l'enferma 
dans  une  forteresse.  Alors,  il  s'empoisonne,  on  l'enterre,  puis  il  res- 
suscite comme  un  héros  de  Ponson  du  Terrail,  n'étant  d'ailleurs  qu'en- 
dormi par  un  narcotique.  De  sorte  que  la  lutte  recommence  de  plus 
belle  contre  Sir  AUsmfne.  Le  dernier  épisode  est  des  plus  fantastiques. 
Triplex  a  donné  rendez-vous  à  la  flotte  anglaise  près  d'une  lie  [l'Ile 
d'Or).  La  flotte  arrive.  Le  corsaire  fait  passer  à  l'amiral  des  ordres  mal 
accueillis.  Aussilât  des  rochers  se  déplacent  (comme  au  thé&lre)  et 
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crac  !  voici  lôs  Anglais  bloqaés,  captifs,  leurs  navires  étant  «  mis  en 
bouteille,  v  Force  est  donc  à  Tamiral  britannique  d'en  passer  parce  que 
veut  le  corsaire.  Ce  qui  signifie  que  le  chef  de  la  police  du  Paciûque, 
«  ce  pelé,  ce  galeux  »  est  amené  à  Tlle  d*Or,  traduit  devant  un  conseil 
de  guerre  et  convaincu  de  crimes  odieux.  Désespéré^  le  misérable  se 
fait  justice  lui-même  en  absorbant  un  poison  violent  contenu  dans  le 
chaton  de  sa  bague.  Un  mariage  termine  le  rétii  :  un  Français  épouse 
une  Égyptienne,  dernière  héritière  des  Pharaons.  Mais,  par  ce  mariage, 
répoux  s'oblige  à  conquérir  le  Nil  et  à  rendre  la  liberté  à  TÉgjrpte. 
Après  Fashoda,  c'est  réussi  !  LHllustralion  est  soignée,  la  reliure  étin- 
Gelante  :  elle  représente,  en  or,  argent  et  couleurs,  Tune  des  scènes 
de  ce  «  voyage  excentrique.  » 

il.  —  De  Jean  de  la  Brète  et  de  E.  Vulliemin,  l'on  peut  dire  que  les 
deux  font  la  paire  :  l'écrivain,  une  femme^  possède  un  esprit  étince- 
lant;  serait-ce  pour  cela  que  l'Académie  française  lui  a  décerné  le  prix 
Montyon?  Si  oui,  la  récompense  n'est  point  imméritée.  Quanta  M.  Vul- 
liemin, il  s'est  si  bien  imprégné  de  la  pensée  de  Tauteur,  qu'il  a  tra- 
duit en  images  les  scènes  et  les  personnages  avec  un  brio  remarquable. 
Il  y  a  longtemps  que  le  Polybiblion  (t.  LVUI,  p.  17)  a  rendu  compte  de 
cet  agréable  ouvrage.  Nous  n'avons  donc  pas  à  revenir  longuement 
sur  sa  trame.  Le  comique  coudoie  le  dramatique  dans  Mon  Onde  et  mon 
curé.  Mais,  ainsi  que  l'observation  en  a  été  faite  déjà  ici,  le  titre 
logique  eût  dû  être  :  Ma  Tante,  mon  oncle  et  mon  curé.  En  effet, 
l'histoire  débute  par  l'exposé,  bien  drôle  parfois,  des  mauvais  rapports 
de  Reine  de  Lavalle,  avec  une  tante  insupportable,  sorte  de  bourgeoise 
mal  dégrossie,  entrée  l'on  ne  sait  comment  dans  une  famille  aristocra- 
tique, dont  les  portes  eussent  dû  lui  rester  fermées.  Après  la  mort  de 
cette  tante  nullement  regrettée,  notre  petit  diable  de  Reine  sUnstalle 
chez  un  oncle  qu'elle  étonne  par  son  imperturbable  aplomb,  non  moins 
qu'elle  consterne  sa  cousine,  Blanche  de  Pavol,  par  des  allures  que 
celle-ci  qualifie  d'effronterie.  Et  Blanche  n'a  point  tort  absolument. 
Mais,  au  fond,  tout  le  monde  adore  ce  lutin  de  Reine,  depuis  son  oncle 
jusqu'à  son  curé,  un  peu  faible  à  son  endroit,  nous  paraît-il,  et  aussi 
jusqu'à  sa  sérieuse  cousine.  Et  puis,  après  des  incidents  de  toute  sorte, 
l'on'^aboutit  laborieusement  à  deux  mariages  bien  assortis.  Blanche 
épouse  l'homme  de  ses  rêves,  Reine  aussi.  Parfait.  Seulement,  nous 
pensons  que,  si  la  mère  de  famille  se  délecte  infiniment  à  cette  une  et 
désopilante  lecture,  il  est  douteux,  pour  le  moins,  qu'elle  en  permette 
la  lecture  à  sa  fille,  surtout  si  cette  dernière  a  un  caractère  un  peu 
indépendant. 

12.  —  Il  est,  parmi  les  hauts  faits  de  ceux  qui  défendirent  leur  Dieu 
et  leur  Roi,  des  épisodes  particulièrement  touchants,  tel  que  celui  que 
nous  conte  M.  Jean  Guétary.  Les  Compagnons  de  V Alliance  ne  sont 
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autres  que  des  amis  du  chevalier  de  Maison-Rouge,  qui  organisa  la 
fameuse  conspiration  de  rCEiilet  blanc  pour  délivrer  la  Reine,  et  qui 
mourut  en  1814,  fusillé  la  veille  du  retour  de  Louis  XVIIL  Ces  amis  : 
ou  plutôt  un  jeune  ami,  est  aimé  de  sa  nièce  et,  pour  le  sauver* 
Maison-Rouge  se  dévoue.  Il  rentre,  malgré  lui,  dans  les  rangs  des 
conspirateurs,  et  se  fait  tuer  par  un  nouveau  et  bublime  dévouement 
d'amour  idéal.  L'histoire  est  écrite  avec  une  verve  extraordinaire  ;  il 
semble  qu'on  vive  au  milieu  de  cette  police  de  l'Empire,  si  terrible,  et 
de  ces  conspirations  sans  cesse  renouvelées  malgré  elle,  car  on  voulait, 
coûte  que  coûte,  se  soustraire  au  régime.  Qui  n'a  pas  fouillé  les 
archives  de  la  police  secrète  ne  saura  pas  avec  quel  soin  M.  Guétary 
a  restitué  ses  personnages.  Les  héros  sont  intéressants.  Pour  beau- 
coup, ce  sont  des  amis  ou  des  ancêtres,  dont  on  aime  à  relire  les 
exploits,  en  saluant  leur  mémoire,  comme  le  fait  l'auteur.  Ce  livre, 
où  pas  une  ligne  n'est  à  reprendre,  mérite  une  place  à  part  sur  la  table 
du  salon  de  famille.  Elle  n'intéressera  pas  moins  le  grand-père  que  la 
petite-fille,  et  (par  ce  temps  de  procès  byzantins,  qu'on  nous  pardonne 
l'expression)  ce  sera  justice. 

13.  —  Les  Bardeur-Carbansane^  Fils  de  Bourgeois,  de  M.  Jacques  Nau- 
rouze,  —  le  dernier  volume  de  VHisloire  d'une  famille  pendant  cent 
ansy  —  est  ce  que  Ton  pourrait  appeler  un  livre  à  surprises.  Sur  la  foi 
de  son  aspect,  on  le  prendrait  tout  simplement  pour  un  bon  livre  d'é* 
trennes,  pour  un  petit  roman  enfantin  sans  prétentions.  Détrompez-vous! 
Quand  on  passe  à  la  lecture  de  ce  volume^  on  est  bien  vite  édifié  sur 
le  but  de  son  auteur,  et  on  demeure  un  peu  ébahi  de  le  voir  si  auda- 
cieux. M.  Naurouze,  —  si  toutefois  nous  avons  bien  saisi  ses  préten- 
tions, —  ne  se  propose  rien  moins  que  d'exposer,  à  la  faveur  d'une 
action  presque  nulle,  de  véritables  problèmes  sociaux,  dont  il  offre  des 
solutions  aussi  humanitaires  que  chimériques.  Ses  personnages  sont 
de  pure  convention  et  ne  vivent  pas:  Roland  lui-même,  le  héros  du 
livre,  est  une  pure  abstraction  ;  abstraction  aussi  l'ouvrière  dont  les 
théories  myslico-socialistes  (cela  ne  veut  pas  dire  que  la  religion  appa- 
raisse dans  le  livre  de  M.  Naurouze)  ne  sont  certes  pas  dépourvues  de 
grandeurs  et  de  vérités,  mais  semblent  un  peu  invraisemblables  dans 
la  bouche  de  celte  jeune  fille  du  peuple,  à  moins  que  l'auteur  n'ait 
voulu  représenter  Rose  comme  un  précurseur  de  Louise  Michel.  Quant 
à  l'idée  maîtresse  du  livre,  la  voici  :  les  patrons,  avant  d'être  patrons, 
doivent  avoir  été  ouvriers,  avoir  vécu  de  la  vie  des  ouvriers  et  avoir 
souffert  avec  les  déshérités.  C'est  là  une  idée  très  belle,  très  généreuse, 
mais  absolument  inadmissible  dans  la  pratique.  Quels  fils  de  bourgeois 
consentiront  jamais  à  suivre  l'exemple  de  Roland  Bardeur?  Et  puis  ce 
n'est  pas,  —  disons-le  franchement,  —  le  livre  de  M.  Naurouze  qui 
inspirera  à  la  jeunesse  le  grand  élan  et  la  foi  sublime  nécessaires  pour 
soulever  la  lourde  montagne  du  préjugé. 
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14.  —  Liberté  reconquise,  ou  les  Franchises  municipcdes,  de  M.  Mas- 
sillon-Rouvet,  est  une  étrange  composition  que  Ton  ne  peut  recom- 
mander sans  les  plus  expresses  réserves,  malgré  sa  réelle  valeur 
archéologique.  L*auteur  y  raconte  un  épisode  de  Taffranchissement 
des  communes.  Pierre  de  Gourtenay,  comte  de  Nevers^  a  fait  cons- 
truire son  château  par  un  artisan  hahile  du  nom  de  Vrain,  mais  11  a 
gravement  mécontenté  ses  vassaux;  ceux-ci  se  soulèvent  et  placent 
Vrain  à  la  tôte  de  la  révolte.  Pierre  de  Gourtenay  agit  par  ruse;  fl  fait 
arrêter  le  chef  des  insurgés  et  l'envoyer  à  la  mort  lorsqu^un  délégué  de 
Philippe-Auguste  arrive  fort  à  propos  pour  le  sauver  et  Tarmer  che- 
valier en  récompense  de  ses  heaux  travaux.  La  fille  du  seigneur,  qui 
s^est  amourachée  de  Vrain,  l'épouse,  et  la  commune  de  Nevers  est 
affranchie.  Cette  intrigue,  passahlement  révolutionnaire,  où  Tautorité 
féodale  et  rinûuence  du  clergé  sont  singulièrement  décriées,  sert  de 
cadre  à  de  savantes  dissertations  sur  les  monuments  et  les  mœurs  de 
répoque;  M.  Massillon-Rouvet  s'y  montre  le  digne  élève  de  Viollet- 
le-Duc  dont  il  reproduit  de  nombreux  plans  et  dessins  qui  présentent 
un  grand  intérêt.  U  rappelle,  en  finissant,  que,  par  une  coïncidence 
bizarre,  le  14  juillet  est  la  date  de  la  prise  de  Jérusalem  et  de  Tafiran- 
chissement  de  la  commune  de  Ne  vers;  ce  dernier  événement  est  le 
présage  de  la  grande  Révolution. 

15.  —  L'érudit  volume  que  publie  M.  Mathieu  Planchon,  horloger, 
sous  le  titre  :  L'Horloge^  son  histoire  réirospective,  pittoresque  et  artû- 
tique^  mérite  le  meilleur  accueil,  a  L'histoire  de  Thorloge,  dit  Tauteur 
dans  sa  Préface,  a,  depuis  de  longues  années,  occupé  tous  nos  loisiis 
et  nous  avons,  autant  que  cela  nous  a  été  possible,  cherché,  compulsé» 
collectionné  tout  ce  qui  a  rapport  à  ce  moyen  horaire...  Nous  parle- 
rons des  horloges  des  pays  les  plus  divers,  sans  cependant  faire  autre 
chose  que  de  donner  des  indications  générales.  Puis  nous  dirons  un 
mot  de  Thorloger  dont  nous  aurons  étudié  les  œuvres.  »  Dans  les  huit 
premiers  chapitres  de  son  livre,  M.  Planchon  nous  entretient  succes- 
sivement, et  d^une  manière  aussi  attrayante  qu'instructive,  des  clep- 
sydres ou  horloges  à  t^au,  des  horloges  de  clochers  et  d'appartements, 
des  jaquemarts  et  automates,  des  horloges  Renaissance,  des  pendules 
et  des  horlogers.  Les  deux  derniers  chapitres  traitent  de  l'heure  au 
Japon  et  en  Chine.  Il  n'y  a  pas  que  les  professionnels  qui  s'intéres- 
seront à  cette  étude  gracieusement  et  amplement  illustrée.  Les  per- 
sonnes qui  s'occupent  de  Thistoire  de  l'art  dans  Tameublement  et 
même  les  simples  curieux  prendront  plaisir  et  recueilleront  plus  d'un 
profit  à  lire,  ou  même  à  consulter  simplement,  ce  joli  volume. 

16.  —  Ce  sont  des  livres  célèbres  dans  la  littérature  enfantine  que 
les  jolis  ouvrages  de  M.  Emile  Desbeaux  :  Les  Pourquoi  de M^^  Suzanne 
et  les  Parce  que  de  If^^  Suzanne.  Qui  ne  les  a  lus  jadis  ?  Les  voici  qui. 
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sous  une  nouvelle  forme,  nous  reviennent  aujourd'hui,  fondus  en  un 
seul  volume  de  grand,  très  grand  format.  Cette  innovation  est-elle 
heureuse  ?  Et  rin-4o  est-il  bien  maniable  pour  les  enfants,  auxquels 
sont  destinés  les  Pourquoi  et  les  Parce  que  de  M^^  Suztinne  ?  Il  ne  nous 
parait  pas;  mais  ce  dont  nous  sommes  sûr,  en  tout  cas^  c^est  de  Tin- 
térèt  avec  lequel  jeunes  garçons  et  fillettes,  une  fois  ce  lourd  volume 
posé  sur  leur  table,  liront  le  joli  roman,  instructif  et  moral  à  la  fois, 
qui  a  déjà  charmé  leurs  aînés  et  qui  leur  revient  aujourd'hui  soigneu- 
sement revisé  et  accompagné  d'illustrations  dont  quelques-unes  sont 
excellentes. 

17.  —  M.  Aimé  Giron  est  du  nombre  de  ces  écrivains  privilégiés 
qu'il  est  superflu  de  recommander  aux  lecteurs.  Nous  avons  vu  un 
enfant  intelligent  ouvrir  au  hasard  son  dernier  volume  :  Le  Vieux 
Ram(i8seur  de  pierres,  suivi  de  la  Famille  de  la  Marjolaine,  lire  les 
premières  lignes  qui  lui  sont  tombées  sous  les  yeux  et  se  sentir  cap- 
tivé au  point  de  ne  quitter  le  livre  qu'après  l'avoir  entièrement  par- 
couru. Aussi  bien,  comment  ne  pas  s'intéresser  à  la  destinée  du 
a  ramasseur  de  pierres,  vieux  comme  un  banc,  haut  comme  un  porche, 
bon  comme  le  pain  bis  »,  et  de  son  confrère  et  ami  M.  Pachot,  «  paléon- 
tologue (?)  du  cru,  bas  sur  jambes  et  rondelet  comme  les  bonshommes 
qu'au  dessert  on  pétrit  entre  ses  doigts  avec  de  la  mie  de  pain  >  ?  — 
Le  fantastique  a-t-il  pour  vous  de  l'attrait?  Vous  aurez  plaisir  à 
apprendre  à  la  suite  de  quelles  aventures  les  fils  du  chevalier  de  la 
Marjolaine  sont  rentrés  au  manoir  paternel  pour  y  trouver  le  vrai 
bonheur.  «  Elle  est  si  calme,  si  douce,  si  vraie,  l'existence  au  foyer  et 
en  commun  de  ceux  que  Dieu  fit  naître  sous  le  môme  toit  pour  s'aimer 
et  s'entr'aider  !  »  Le  style  de  M.  Giron  n'a  rien  du  purisme  académique  : 
mais  il  est  si  honnête  et  si  vivant  ! 

18.  —  L'auteur  de  VAUemagne^  4840-4842  [la  Confédération  germa^ 
nique] y  M.  E.  Denis,  professe  comme  suppléant  dans  la  chaire  d'histoire 
contemporaine  créée,  il  y  a  quelques  années,  pour  M.  Rambaud. 
La  nature  de  son  enseignement  lui  donne,  semble-t-il,  toute 
licence  d'agiter  ces  questions  mixtes  qui  touchent  à  la  politique  pré- 
sente et  ne  sont  point  encore  entrées  tout  entières  dans  la  sérénité  des 
choses  passées.  Un  précédent  volume,  signé  du  même  nom,  était 
consacré  à  l'Allemagne  de  1789  à  1810;  celui  qui,  sous  un  titre  distinct, 
le  continue,  trace,  en  une  demi-douzaine  de  chapitres,  le  tableau  des 
événements  qui  se  sont  succédé  entre  l'avènement  de  Meiternich  en 
Autriche  et  celui  de  Bismarck  en  Prusse.  Il  montre  commçnt  la  Con- 
fédération germanique,  grâce  à  la  guerre  libératrice  de  1813  et  au 
congrès  de  Vienne  (ch.  I  et  II),  naquit  sur  les  ruines  de  la  Confédé- 
ration napoléonienne  du  Rhin  ;  puis  par  quelles  vicissitudes  passa  le 
système  autrichien  (ch.  III  et  IV),  en  face  de  l'Allemagne  nouvelle  qui 
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commençait  à  prendre  conscience  d^elle-mème  (chap.  V).  Il  résume 
clairement  la  série  des  faits,  aussi  confus  que  retentissants,  amenés 
par  le  contre-coup  de  la  Révolution  française  de  1848  (ck.  VI].  Enfin, 
il  permet  de  suivre  dans  ses  phases  successives  et  sur  ses  divers 
théâtres  le  mouvement  religieux,  intellectuel,  économique,  et  carac- 
térise, d'un  trait  rapide,  les  théories  philosophiques  et  les  écoles  litté- 
raires, les  penseurs  et  les  hommes  d'action,  tous  ceux  qui  assaillaient 
ou  défendaient  le  mur  d'apparence  indestructible  élevé  devant  Tavenir 
par  les  diplomates  de  1815.  Aux  premières  pages,  trois  femmes,  trois 
victimes  de  Napoléon  :  la  reine  Louise  de  Prusse.  Tarchiduchesse 
Marie-Louise,  M<°«  de  Staël  symbolisent  les  humiliations  et  les  aspira- 
tions de  TAllemagne  ;  à  la  dernière  apparaît  le  hobereau  brandeboar- 
geois  qui  devait  effacer  les  unes  et  couronner  les  autres.  Dans  son 
exposition,  M.  Denis  s'inspire  de  ce  libéralisme  politique  et  religieux 
professé  dès  le  xv«  siècle,  au  milieu  du  Saint-Empire,  par  Jean  Hobs, 
le  héros  de  son  premier  ouvrage.  Les  illustrations  jointes  au  texte  sont 
intéressantes,  surtout  par  des  reproductions  de  portraits  et  de  carica- 
tures de  l'époque.  Un  troisième  volume  complétera  sans  doute  celte 
œuvre  et  nous  fera  assister  à  la  formation,  sous  l'influence  prussienne, 
de  l'unité  nationale  et  du  nouvel  empire  allemand. 

19.  —  Quand  nous  étions  petits...  nous  n'étions  pas  grands  ;  mais 
nous  lisions  des  livres  très  grands  où  Berquin  se  montrait  tout  entier. 
Aussi  avons-nous  retrouvé  avec  le  plus  grand  plaisir  :  Un  bon  cœur 
fait  pardonner  bien  des  élourderies,  Colin-Maillard  ou  le  mauvais 
Robert,  le  Petit  Joueur  de  violon  ou  le  Jonas  sur  lequel  a  pleuré  tout 
enfant  qui  se  respectait,  la  Petite  Glaneuse^  la  Levrette  et  la  bague^  les 
ÉlrenneSy  la  Vanité  punie,  t'Epée^  une  des  meilleures  comédies.  Tous 
ces  titres  en  disent  bien  long  à  nos  imaginations  que  couvrent  main- 
tenant des  tètes  chenues.  Pour  les  jeunes,  il  faut  leur  apprendre  que 
c'est  du  bon  sensibilisme  à  la  mode  de  Jean-Jacques,  et  que  leurs 
aînés  reliront  avec  plaisir  ces  dialogues  présentés  par  une  intéressante 
préface  de  M.  Tarsot,  illustrés  de  ravissantes  images  de  H.  Gerbault^ 
très  bien  imprimés  par  Gh.  Hérissey,  ce  qui  fait  grand  honneur  à 
l'éditeur  H.  Laurens,  et  ce  qui  doit  bien  plaire  au  vieil  Ami  des  en- 
fants^  dans  sa  demeure  dernière. 

20.  —  Vous  imaginez-vous  les  Fées  en  train  de  plaisir  *i  C'est  le 
spectacle  que  nous  présente  M.  Arsène  Alexandre  avec  l'aide  du  bon 
peintre  Lucien  Métivet.  Les  pauvres  fées  commencent  par  éprouver  à 
Paris,  au  début,  au  milieu  et  à  la  fin  de  leur  voyage,  bien  des  désillu- 
sions, bien  des  tristesses.  Mais  vraiment  elles  ont  la  tète  à  l'envers  I 
et  elles  font  tourner  tout  le  monde  en  bourrique,  les  chiffonniers  eux- 
mêmes  implorent  qu'on  les  rende  à  leurs  chiffons.  C'est  très  spirituel- 
lement pensé  et  dit,  et  plus  d'un  papa  rira  beaucoup  en  lisant  les 
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exploits  des  fées.  Est-ce  à  dire  que  les  enfants  s^amuseront  autant? 
Peut-être  que  non  ;  car  si  la  phrase  est  légère,  vive,  toujours  com- 
préhensible, il  y  a  une  morale  bien  autrement  compliquée  que  dans 
le  Petit  Chaperon  rouge.  Mais  on  câlinera  maman  qui  expliquera  tout. 
Et  puis  il  y  a  de  si  jolies  images,  la  reliure  est  si  belle  avec  tant  d'or 
dessus  et  une  si  minuscule  tour  Eiffel  tout  en  noir  !  Au  point  de  vue 
de  la  morale,  il  n'y  a  rien  à  reprendre  ;  et  au  point  de  vue  de  Tesprit, 
il  y  en  a  à  revendre. 

21.  —  Si  nous  suivions  le  Béve  de  Jean^  nous  partirions  de  Saint- 
Nazaire  pour  la  Guadeloupe,  la  Martinique  et  la  Guyane.  A  Paide 
d^une  très  ingénieuse  fiction,  M"»^  M.  Sibille  nous  initie  à  la  vie  des 
pauvres  matelots  caboteurs  de  nos  côtes  de  l'Océan,  victimes  trop  sou- 
vent de  la  terrible  mer.  Puis  elle  nous  mène  au  milieu  des  planteurs, 
et  nous  fait  assister  à  un  oaufrage.  Les  sauvages  (de  bons  sauvages) 
interviennent  à  temps  et  amènent  notre  jeune  héros  au  placer,  où  il 
gagnera  tant  d^or  en  si  peu  de  temps  qu'il  consolera  sa  pauvre  mère, 
rachètera  la  propriété  de  famille  imprudemment  engagée,  et  revien- 
dra riche  et  heureux  à  Saint-Nazaire.  Livre  très  intéressant,  très  bien 
écrit,  dont  quelques  détails  sont  un  peu  exagérés  (p.  176,  comment 
Kaoupa  peut-il  connaître  le  docteur  Grevoux  et  M.  Goudreau?),  mais 
dans  lequel  on  s'est  malheureusement  efforcé  d'éviter  toute  note  et 
pour  ainsi  dire  tout  mot  religieux. 

22.  —  Noua  et  nos  amis  sont  des  petites  nouvelles  (il  y  en  a  vingt- 
deux  en  111  p.  in-16)  rédigées  pour  les  enfants  en  bas  âge.  Petite  Fille 
signifie  qu'il  vaut  mieux  rester  ce  que  Dieu  nous  a  fait.  Encore  un 
engage  les  enfants  à  respecter  le  bien  d*autrui.  Le  Cerf-volant^  ne  tou- 
chez pas  aux  jouets  de  vos  frères,  même  pour  crever  la  tète  de  la 
République.  Suzanne  et  Jean,  soyez  bons  aux  malades,  etc.,  etc.  Ge 
sont  là  de  bons  conseils.  Mais  hélas  I  pas  im  mot  de  Dieu,  et  beaucoup 
trop  de  Marseillaise  (p.  4].  Le  livre  est  joli,  les  gravures  heureuses,  la 
reliure  charmante. 

II»  —  1.  —  Ouvrons  le  Tour  du  Monde.  M.  Henri  Turot  nous  donne 
sur  l'insurrection  Cretoise  et  la  guerre  franco-turque,  les  notes  et  im- 
pressions recueillies  par  lui,  en  suivant  sur  place  les  événements,  en 
Crète,  en  Macédoine,  en  Thessalie,  en  Épire  et  à  Athènes.  C'est  un 
récit  très  vivant,  très  instructif,  entremêlé  de  descriptions.  De  nom- 
breuses gravures,  d'après  des  photographies  ou  des  dessins  de 
liait  Grampel,  reproduisent  des  vues  et  souvent  des  scènes  de  la 
guerre,  sans  parler  de  plusieurs  cartes.  Avec  le  comte  Joseph  de 
Brettes,  qui  a  séjourné  six  ans  chez  les  Indiens  du  Nord  de  la  Co- 
lombie, comme  chargé  de  mission,  nous  faisons  connaissance  avec  une 
région  presque  inexplorée.  —  M  Alfred  Bertrand  nous  transporte  dans 
le  Haut-Zambèze,  au  pays  des  Ba-Rotsi.  —  M»«  B.  Chantre  décrit  la 
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Gilicie;  M.  de  C!ordemoy,  le  Chili.  —  Nous  revenons  en  Europe  avec 
M.,  Eugène  Mûntz,  qui  nous  fait  admirer  les  villes  historiques  de 
la  Franconie  :  Rothembourg,  Wurtzbourg,  Bamberg,  NeoBtadl, 
avec  leurs  richesses  artistiques  et  leurs  curiosités  archéologiques.  Les 
Alpes  Domolitiques,  que  nous  parcourons  avec  M.  Edme  Yielliard, 
forment  la  partie  septentrionale  du  massif  montagneux  connu  sous  le 
nom  (1^ Alpes  du  Trentin  oriental^  région  merveilleuse  par  ses  cimes 
neigeuses,  ses  lacs,  ses  yallées  profondes.  —  Le  Yémen,  qu*onl  exploré 
MM.  Désiré  Charnay  et  A.  Deflers,  n^avait  pas  encore  fait  Fobjet  d*une 
relation  dans  le  Tour  du  Monde  :  C'est  à  Mariaba  que  régnait  cette 
belle  reine  Belkis,  l'admiratrice  de  Salomon;  Mariaba,  que  Pline  disait 
être  un  diadème  sur  le  front  de  TUnivers.  »  M.  Agostini  raconte  un 
voyage  au  Cambodge  et  décrit  la  ville  de  Pnom-Penh.  —  M.  Martel 
nous  fait  pénétrer  dans  les  cavernes  des  Causses,  au  milieu  des  Cé- 
vennes,  et  Ton  marche  de  surprise  en  surprise  à  travers  la  forêt 
vierge  souterraine,  la  grotte  de  Bargilan,  etc.  —  Le  Voya^  <fun 
Congrès  en  Russie^  par  M^^^  Stanislas  Meunier,  est  raconté  avec  un 
entrain  plein  de  charme.  —  La  Promenade  eti  Serbie^  de  M.  P.  Jousset, 
nous  fait  voir  des  types  curieux  de  paysans  et  de  paysannes  serbes, 
de  chefs  de  ziganes^  etc.,  et  nous  office  une  description  de  la  ville  de 
Belgrade.  —  Nous  passons  huit  mois  à  Tombouctou  et  dans  la  région 
nord,  en  compagnie  du  commandant  Réjou.  —  M.  Henri  Lorîn  ra- 
conte rinauguration  du  chemin  de  fer  du  Congo  et  en  dépeint  le  par- 
cours. —  M.  Ch.  Rabot  résume  le  voyage  accidenté  du  jy  Sven 
Hedin  à  travers  les  glaces  et  les  sables  de  FAsie  centrale.  —  Dans 
Yllalie  iticonnuey  MM.  Bertoux  et  G.  Yver  nous  font  parcourir  une 
partie  peu  explorée  du  royaume  de  Naples,  allant  de  Naples  à  Monte- 
vergine,  Benevent,  Ariano  et  Foggia.  —  Enfin  la  dernière  livraison 
de  1898  contient  la  description  des  Des  Açores,  par  M.  P.  d^Espa^nat. 
—  Ajoutons  que  dans  la  partie  supplémentaire  de  chaque  volonse  : 
A  travers  le  monde^  toutes  les  nouvelles  géographiques  sont  soigneu- 
sement enregistrées,  et  que  rillustration  est  toujours  splendide. 

2.  —  Toujours  même  luxe  de  jolies  gravures  ;  toujours  môme 
agréable  variété  dUntéressanls  articles  dans  le  Journal  ds  la  jeunesse. 
La  collection  de  1898  débute  par  une  nouvelle  de  M.  Gustave  Toudouze  : 
Le  Démon  des  sables^  histoire  militaire  de  Fan  Vi  de  la  République, 
que  nous  ne  pouvons  que  mentionner,  car  nous  la  retrouverons  en 
volume  le  mois  prochain.  Nous  ne  nous  arrêterons  pas  davantage  à 
Seulette^  de  Pierre  Maôl,  aux  Plumes  d-i  payn^  de  G.  de  Beauregard  et 
IL  de  Gorsse,  ni  à  Beaux-frères,  de  J.-B.  Jeaurv^y,  également  publiés 
à  part.  A  M.  A.  Verlel,  est  due  une  nouvelle  intitulée  :  VHéri" 
tage  des  Derbanne,  où  l'auteur  démon  Ire  que  le  bonheur  consiste 
dans    l'accomplissement  du  devoir.  M.    Georg^es   Ferry,   reprenant 
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le  célèbre  récit  de  Gabriel  Ferry  :  le  Coureur  des  bois^  reconstitue 
le  dénouement  de  la  carrière  du  héros,  sous  ce  litre  :  Id  Dernière 
Aventure  de  Bois-Rcsé.  M.  Félix  Laurent  nous  peint,  dans  Satan» 
le-Baudel^  un  intérieur  villageois,  où  Tàne  joue  un  rôle  important. 
M.  Anthyme  Saint-Paul  continue  ses  intéressantes  notices  sur 
les  Origines  des  villes  françaises,  depuis  François  !•' jusqu'à  Louis  XIV, 
et  décrit  la  cathédrale  de  Chartres.  M.  Henri  Jacottet  parle  de  la  Corée. 
M.  E.  Leroux  nous  transporte  à  Manille  et  à  Porto-Rico,  M.  Louis 
Rousselet  au  lac  Tchad,  M.  El.  Dali  aux  lacs  Eatrine  et  Lhomond. 
lif"^  Barré  poursuit  ses  études  sur  les  costumes  en  France  et  sur 
les  fantaisies  de  la  mode.  La  science  est  représentée  par  des  articles 
sur  les  tramways  et  les  chemins  de  fer  électriques,  la  télégraphie  sans 
fils,  les  cyclones,  tornades  et  trombes,  les  sous-marins  ;  Thisloire,  par 
q[uelques  biographies  consacrées  à  Weber,  Horace  Vernet,  Mignard, 
Meyerbeer,  Vasco  de  Qama,  Mendelssohn,  le  corsaire  Jean  Doublet. 
Les  Lettres  du  régiment,  de  Louis  d'Or,  continuent  à  initier  le  lecteur 
à  tous  les  détails  de  la  vie  de  caserne.  Toute  une  série  d'articles  de 
11.  Lucien  d'Elne  est  consacrée  aux  timbres-poste  en  Allemagne.  Sur 
la  chasse,  M.  Ch.  Diguet,  poursuivant  ses  précédents  articles,  parle  des 
battues  du  renard,  du  syrrhapte,  de  Taffût  à  la  bécasse,  du  vanneau. 
Citons  deux  piquants  articles  de  M.  Calmettes  sur  la  Pêche  auas 
corneilles,  d'autres  sur  les  pèches  de  grève,  sur  les  huîtres,  la  truite 
et  les  moules.  M.  St-J.  de  TEscap  nous  initie  aux  secrets  de  la  pre&ti- 
digitation.  Les  jeux  ne  sont  point  oubliés,  non  plus  que  les  notions 
pratiques  :  fabricatiou  des  couteaux  et  des  ciseaux,  industrie  du  dia- 
mant, etc. 

3.  —  Les  diverses  publications,  en  volumes,  de  la  maison  Hetzel  que 
nous  signalons  ici  même  ont  servi,  entre  autres,  à  former  les  deux 
volumes  qui  nous  arrivent  du  Magasin  d'éducation  et  de  récréation, 
L*exemplaire  que  nous  avons  sous  les  yeux  est  relié  admirablement, 
comme  tout  ce  qui  sort  de  la  librairie  Hetzel.  A  peine  quelques  desi- 
derata sont-ils  notés  au  cours  de  l'analyse  des  ouvrages  de  M.  A.  Laurie 
et  H.  Malin  (Voir  VOncle  de  Chicago,  p.  504  et  Un  Collégien  de  Paris  en 
4870,  p.  b03).  En  somme,  bons  volumes,  où  Ton  pourra  lire,  avec 
l'œuvre  nouvelle  de  M.  J.  Verne  :  Le  Superbe  Orénoque,  le  roman  de 
M.  Aimé  Giron  :  Le  Vieux  Ramasseur  de  pierres  et  le  récit  de  M.  A. 
Monans  :  La  Maison  blanche,  un  certain  nombre  de  choses  amusantes, 
morales  ou  instructives.  N'insistons  pas  sur  l'illustration  :  elle  est  une 
joie  pour  l'œil  des  jeunes  et  des  vieux. 

4.  —  Combien  de  périodiques  peuvent  mettre  sur  leur  titre  : 
Soixante-sixième  année  ?  C'est  cependant  le  cas  du  Magasin  pittoresque, 
le  bien  nommé.  Nous  n'avons  rien  trouvé  de  repréhensible  dans  le 
volume  de  1898.  Nous  y  remarquons  môme  qu'au  point  de  vue  artis- 
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tique  spécialement»  la  rédaction  s*est  attachée  surtout  à  décrire  et  à  faire 
rhistorique  de  grandes  œuvres  religieuses,  et  cela  en  bons  termes. 
Notons  aussi  d'intéressants  articles  sur  le  comte  Albert  de  Mun  (p.  82-83], 
sur  rimpératrice  d'Autriche  (p.  319),  sur  le  patriarche  de  l'Orient 
(Mgr  Pierre  Géraîgiry),  sur  Henri  de  la  Rochejaquelein,  à  propos  de  la 
statue  de  Falguière,  etc.  La  littérature,  Thistoire,  les  beaux-arts,  la 
science,  dans  toutes  leurs  divisions,  trouvent  d'ailleurs  leur  place  dans 
ce  recueil  si  connu.  Un  article  sur  la  Jérusalem  moderne  (p.  366-368] 
mérite  une  mention  spéciale,  de  même  qu'une  étude  de  M.  Albert  Cim, 
intitulée*:  Amateurs  et  voleurs  de  livres.  M.  A.  Cim  a  publié  déjà  sur 
l'histoire  du  livre  en  général,  dans  la  Revue  encyclopédique  et  dans 
la  Revue  bleue,  un  certain  nombre  d'articles  fort  suggestifs  que  nous 
avons  eu  l'occasion  de  signaler  et  que  nous  eerions  heureux  de  voir 
réunir  en  volume  :  ce  volume  aurait  du  succès,  sans  nul  doute. 

5.  —  Autrefois,  les  publications  ayant  à  peu  près  le  genre  et  l'allure 
de  la  Revue  Marne  s'intitulaient  invariablement  a  Ms^asin  »  ou  «  Musée.  » 
Nos  anciens  avaient  raison.  Mais  l'on  a  tant  usé  et  abusé  de 
ces  deux  dénominations  que,  sous  peine  de  risquer  Tembourbement 
dans  le  sentier  battu,  au  moins  aux  débuts,  il  fallait  trouver  une  autre 
étiquette.  Et  alors,  la  grande  librairie  de  Tours-Paris,  bonnement, 
simplement,  a  accolé  son  nom  au  mot  sans  prétention  de  «  Revue.  » 
Depuis,  le  périodique  a  marché^  et  si  bien,  que  nous  jugeons  fort  inutile, 
en  ce  qui  concerne  le  volume  de  1897-1898,  que  nous  avons  sous  les 
yeux,  d'entrer  dans  des  détails  quelconques.  Notons  toutefois  l'illus- 
tration si  soignée,  si  variée  qui  fait  de  Tensemble  l'un  des  plus  beaux, 
nous  dirons  même  le  plus  beau  des  périodiques  à  recommander  à  la 
jeunesse.  Mais  si  nous  couvrons  de  fleurs  la  Revue  Mame^  cela  ne 
signifie  aucunement  qu'elle  n'ait  plus  de  progrès  à  faire.  Elle  se  pré- 
sente fort  bien,  certes,  mais  ses  directeurs  devront  toujours  avoir  l'œil 
ouvert  et  l'oreille  tendue  pour  ne  pas  se  laisser  distancer.  Éducation, 
enseignement,  plaisir,  tel  est  le  triple  aspect  de  ce  périodique  qui  fait 
une  part  très  large  à  la  religion* 

6.  —  C'est  avec  un  réel  plaisir  que  nous  saluons  Mon  Journal  [4897- 
4898).  Il  nous  arrive  sous  sa  reliure  genre  Bradel,  gracieuse  et  solide 
et  dont  le  plat  est  illustré  d'une  image  en  couleurs  très  réussie.  Tout 
au  plus,  désirerions-nous  que  la  petite  nouvelle  de  M.  Aristide  Fabre  : 
Pour  la  Patrie  I  n'eût  point  trouvé  place  ici.  Cela,  malgré  de  bons  sen- 
timents, vous  a  un  petit  parfum  révolutionnaire  bien  inutile.  Mais 
nous  passerons  volontiers  condamnation  en  faveur  de  la  glorification 
faite  ici  très  fréquemment  de  Tancienne  France,  qui  nous  valait  bien. 
La  variété  des  récits  et  des  articles  est  vraiment  considérable,  et  quelle 
illustration  brillante  et  soignée  I  Ajoutons  que  l'idée  religieuse  est 
souvent  affirmée  en  ces  pages  pleines  de  choses  et  d'idées  qui  émer- 
veilleront nos  enfants. 
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7.  —  Contes  et  nouvelles,  histoire  et  biographies,  géographie  et 
voyages,  histoire  naturelle,  beaux-arts,  sciences  et  industrie,  voilà  le 
fonds  du  périodique  qui  s'intitule  le  Petit  Français,  N'oublions  pas 
aussi  des  anecdotes,  des  recettes  variées,  des  bons  mots,  des  curio- 
sités, des  citations,  toutes  choses  instructives  ou  amusantes.  Uillus- 
tration  est  parfaite  :  elle  peut  rivaliser  avec  celle  de  la  Revue  Marne  ou 
du  Magasin  pittoresque.  La  pensée  religieuse,  nous  dirons  même  chré- 
tienne, a  de  temps  à  autre  de  Técho,  un  peu  affaibli,  c'est  vrai, 
mais  suffisant,  comme,  par  exemple,  dans  Pierrot^  par  M"®  Roger 
Dombre,  et  les  Mémoires  de  Primevère,  par  M"®  Gabriel  Franay,  dont 
nous  parlons  plus  loin.  Tout  en  exprimant  encore  le  désir  que  cet 
intéressant  périodique  accentue  davantage  Tidée  religieuse,  nous  de- 
vons reconnaître  que,  s'il  n'est  pas  à  mettre,  sou$  ce  rapport,  sur  le 
môme  plan  que  d'autres  mentionnés  ici,  il  n*cst  du  moins  pas  un 
adversaire  :  c^est,  comme  nous  l'avons  dit  autrefois,  un  allié  lointain 
qu'il  faut  plutôt  encourager. 

8  et  9.  —  De  mensuel  le  Musée  des  enfants  est  devenu  bi-mensuel.  C'est 
parfait.  Ce  périodique  vient  d'achever  sa  onzième  année  (1898).  Le  prix 
d^abonnement  est  resté  le  môme  ;  il  est  vrai  que  chaque  fascicule  n'a 
plus  que  16  pages  au  lieu  de  32.  N'empêche  que  la  modification  est 
heureuse;  car  les  petits  abonnés  éprouvent  deux  fois  par  mois  le 
plaisir  de  recevoir  leur  journal.  Mais  ce  doutais  sont  encore  plus  satis- 
faits peut-être,  c'est  de  contempler  les  charmantes  images  en  couleurs 
qni  se  trouvent  assez  fréquemment  dans  les  livraisons.  Quant  au  texte, 
il  est  ce  qu'il  a  toujours  été  :  très  recommandable  sous  tous  les  rap- 
ports^ et  intéressant.  Mais  pourquoi  n'avoir  pas  compris  le  Musée  des 
jeunes  filles  dans  cette  évolution?  Même,  la  couverture  du  Musée  des 
enfants  est  plus  vivante,  plus  gaie.  On  aura  beau  nous  dire  que  les 
fillettes^  en  général,  sont  plus  sérieuses  que  les  garçonnets,  cela  ne 
signifie  pas  qu'elles  restent  insensibles  aux  enluminures.  Nous 
croyons  qu'il  suffira  de  signaler  la  chose  à  l'excellente  Société  de 
Saint- Augustin,  pour  qu'elle  se  décide  à  marcher  de  l'avant.  Des 
images  en  couleurs,  des  images  en  couleurs!  lui  crierohs-nous.  Cela 
retient  l'œil  des  petits  et  sollicite  plus  vivement  l'attention  des  grands. 

10.  —  Après  Jeanne  d'Arc,  après  Du  Guesclin,  après  Bayard,  M.  Théo- 
dore Cahu  nous  donne  Turenne.  On  sait  que  c'est  sous  la  forme  d*un 
récit  à  ses  enfants,  entrecoupé  de  remarques  de  ceux-ci,  que  Taimable 
auteur  présente  à  la  jeunesse  les  a  Héros  de  France.  »  C'est  en  face  de 
l'Arbre  de  Noël,  pliant  sous  le  poids  des  jouets,  et  entouré  d'une 
joyeuse  bande  d'enfants  qu'il  commence  l'exposé  de  la  vie  du  grand 
capitaine.  L'illustration,  en  couleurs,  due  à  M.  Paul  Dufresne,  nous 
montre  Turenne  lisant  Quinte-Curce,  dormant  sur  un  canon,  provo- 
quant un  officier  avec  lequel  il  ne  tarde  pas  à  se  réconcilier,  s'empa- 
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rant  de  la  forteresse  de  la  Moite,  blessé  au  siège  de  Saverne,  combat- 
tant à  Nordlingen  et  à  la  journée  des  Dunes,  passant  le  Rhin,  battant 
les  Impériaux  à  Mulhouse,  félicité  et  embrassé  par  Louis  XIV,  enfin 
tué  par  un  boulet  à  Sassbach.  A  travers  les  glorieux  épisodes,  on  a 
eu  le  tort  de  glisser,  fort  inutilement,  une  gravure  représentant 
Zwingle  prêchant  la  réforme^  à  propos  de  la  mention  du  père  de 
Turenne,  a  Tun  des  chefs  du  parti  calviniste  >.  Pourquoi  aussi  avoir 
placé  cette  interruption  dans  la  bouche  d*un  des  enfants  :  «  les  sei- 
gneurs se  faisaient  un  honneur  de  ne  pas  savoir  signer  leur  nom  ?  » 
Ce  sont  là  des  fausses  notes  qu*il  faudrait  soigneusement  éviter  dans 
des  livres  destinés  à  la  jeunesse.  Pour  une  gravure,  pour  un  mot,  on 
écarte  plus  d*un  lecteur.  —  A  part  cette  critique,  nous  n'avons  que  des 
éloges  pour  ce  joli  album. 

11.  —  La  maison  Mame  a  eu  Texcellente  pensée  de  nous  donner  un 
album  sur  Lourdes.  Nous  Ten  félicitons,  et  nous  ne  doutons  pas  que 
toutes  les  familles  chrétiennes  ne  tiennent  à  donner  à  cet  album  une 
place  de  choix  sur  la  table  du  salon.  L'histoire  de  Tapparition,  This- 
toire  du  pèlerinage,  Thistoire  des  miracles  remplissent  ces  pages  et, 
à  mesure  que  se  déroule  le  récit,  apparaissent  les  portraits,  les  vues 
des  scènes  qui  initient  le  lecteur  à  cette  merveilleuse  épopée,  objet 
d'admiration  pour  les  croyants,  d'étonnement  pour  les  incrédules,  de 
rage  peu  dissimulée  pour  les  impies.  De  fort  jolies  gravures,  semées 
à  profusion,  nous  montrent  Bernadette  et  sa  maison;  Tintérieur  de 
Téglise  paroissiale  ;  l'église  inachevée  de  Mgr  Peyramale  ;  une  vue 
d'ensemble  du  vieux  Lourdes  ;  l'entrée  des  Spéluges  où  se  trouve  la 
grotte  de  Sainte  Madeleine  ;  le  pont  de  Betharram,  etc.  Nous  voici 
devant  la  basilique,  au  Calvaire,  devant  la  groite,  devant  la  piscine, 
au  cabinet  des  consultations  médicales,  au  vieux  cimetière.  Kous 
voyons  se  dérouler  les  processions  ;  nous  suivons  pas  à  pas  le  pèle- 
rinage national  du  Jubilé  de  1897,  avec  ses  grandes  et  inoubliables 
scènes,  processions  des  miraculés,  procession  sous  la  pluie,  procession 
du  Saint-Sacrement,  groupes  de  pèlerins.  Après  Lourdes,  les  environs  : 
Pau,  Ai^elès,  Luz,  Saint-Sauveur,  Barèges,  Gavarnie,  le  Pont  de 
neige,  le  Pic  du  Midi,  son  observatoire,  le  torrent  de  Valentin.  Toutes 
ces  gravures,  d'une  excellente  exéculiou,  sont  comme  autant  d'instau- 
tanés  qui  rappellent  de  pieux  souvenirs  aux  pèlerins  et  qui  donnent  à 
ceux  qui  n*ont  point  encore  fait  le  pèlerinage  de  Lourdes  le  vif  désir 
d'y  aller  célébrer  les  gloires  de  la  bienheureuse  Vierge  et  implorer 
d'elle  le  salut  de  notre  France. 

12.  —  Pour  /i»\î  st^tJ,  tel  est  le  titre  d'un  joli  album  de  M.  d' Alloue, 
illustré  par  M"«  Amélie  Bertrand.  Historiettes  pour  les  c  tout  petits  », 
où  les  difilculiés  ont  été  évitées,  où  Ton  n'a  employé  que  des  mois 
simples,   faciles  à  prononcer,  aisés  à  comprendre,  où  les  gravures 
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viennent  à  l'appui  du  texte  :  NaissanGecTun  petit  frétée,  un  voyage  au 
bord  de  la  mer,  la  pêche,  Robert  au  travail,  la  vraie  charité,  une  visite  à 
la  ferme,  le  jardin  d'André,  en  forêt,  le  vase  cassé,  la  chasse  aux  papil- 
lons, les  plaintes  d'André  et  de  René,  les  regrets  d'André  et  de  René,  His- 
toire d^une  goutte  d^eau,  autant  de  récits  écrits  avec  charme,  contenant 
des  leçons  morales,  et  qui  peuvent  être  mis  de  confiance  entre  les 
mains  des  «  tout  petits.  » 

13.  —  Autre  album  «  pour  les  petits  enfants  t,  sous  ce  titre  : 
le  Second  Livre,  par  M^^^^  Blanche  Marois.  Celui-ci  a  de  jolies  images  en 
couleur,  alternant  avec  une  page  où  sont  figurées  les  choses  usuelles, 
de  façon  à  initier  le  jeune  lecteur  à  une  foule  de  connaissances  utiles 
et  à  lui  donner  de  sages  leçons  :  Nourriture,  vêtements,  la  maison, 
ordre  et  propreté,  politesse  et  respect,  charité,  vaillance,  fuyons  les 
défauts,  autant  de  gravures,  accompagnées  d'un  agréable  commentaire, 
autant  de  scènes  bien  choisies,  agréables  à  Foeil,  fructueuses  pour 
Tesprit.  Voici  une  étable,  la  dinette  des  enfants,  le  potager,  la  ven- 
dange, la  toute  des  moutons,  une  magnanerie,  uae  carrière,  une  bri- 
queterie, une  forge,  une  maison  en  construction,  un  phare,  le  salut  au 
drapeau,  le  père  malade  pour  lequel  les  enfants  sont  en  prière,  enfin 
les  premières  prières  que  la  jeune  mère  fait  réciter  à  son  baby.  Tout 
cela  est  instructif,  tout  cela  est  animé  des  meilleurs  sentiments. 

14.  —  La  Société  française  d*édition  d'art  n^oublie  pas  la  jeunesse. 
Elle  publie  une  Imagerie  artistiqiAe  dont  nous  avons  parlé  plus  d'une 
fois.  Le  nouvel  album  que  nous  avons  à  signaler  est  dans  le  format 
grand  in-4^  et  composé  de  vingt  pages,  offrant  chacune  une  histoire 
des  images  :  Mésaventure  de  M,  Pomme;  Yam  tSotTù;  le  Portrait; 
Une  Leçon  de  prudence  ;  M,  et  Af*"'  Clown;  Une  Faction  agitée;  Histoire 
de  trois  jumeaux  ;  Une  Sortie  mouvementée;  Bien  volé  ne  profite  jamais; 
La  Reconnaissance  de  Tom;  Une  mauvaise  douche;  Aventures  de  Pierre 
Graleron;  Les  dernières  distractions  du  professeur;  Rogei*  le  désobéis^ 
sont;  Les  chasses  de  Tar tarin;  Le  beau  Ténébreux;  Ernest  le  petit  gom- 
meux;  U Arroseur  et  l'Éléphant,  autant  de  récits  abracadabrants  qui 
feront  le  bonheur  de  la  jeunesse. 

15.  —  Les  Sept  Ans  de  M^^^  Lili.  Heure  solennelle  où  la  petite  fille 
entre  en  classe,  fort  émue,  très  novice,  et  commence  l'apprentissage 
de  la  vie  d'étude.  Ses  débuts  sont  malheureux,  elle  est  coiffée  d'un 
bonnet  d'âne.  Mais  elle  prend  courage,  triomphe  de  sa  paresse  et  a 
l'honneur  d'être  chargée  par  ses  compagnons  de  réciter  le  compliment 
d'usage  pour  la  fête  de  la  directrice.  Ëile-méme  le  compose;  elle 
l'apprend  et  le  débite  sans  broncher.  —  Puis  on  va  passer  la  journée 
à  la  campagne  :  on  s'en  donne  à  cœur  joie.  Au  retour,  le  papa  de 
Mil*  Lili  lui  donne  une  jolie  poupée  :  la  voilà  qui  se  met  à  coudre 
pour  composer  le  trousseau  de  Jacqueline;  elle  offre  une  soirée  de 
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poupées  à  toutes  les  poupées  de  ses  petites  amies;  on  fait  la  ronde 
des  poupées  et  la  fête  se  termine  par  leur  souper,  où.  eUes  ne  tardent 
pas  à  céder  la  place  à  leurs  petites  mères;  de  gracieux  dessins  de 
Froelich  émaillent  ce  récit  enfantin. 

16.  —  Cet  album  est  dû  à  la  maison  Hetzel.  En  voici  un  autre,  sons 
ce  titre  :  Drame  en  trois  actes^  dont  les  huit  scônes  feront  pâmer  les 
jeunes  lecteurs,  en  les  initiant  aux  plaisantes  —  et  parfois  tragiques 
—  aventures  deLolo,  Tutur  et  Riri.  Nous  ne  détaillerons  pas  ces  aTen- 
tures,  laissant  à  ceux  qui  ouvriront  ce  joli  album  le  plaisir  de  la  sur- 
prise. 

IH«  —  1.  —  Sans  ressembler  aux  Travailleurs  de  la  mer,  de 
Y.  Hugo,  le  roman  de  M.  Gustave  Toudouze  :  Le  BoUau-des-Sordéres, 
a  évoqué  dans  notre  esprit  Tœuvre  du  maître.  G^est  de  même  un  poème 
en  prose,  rude,  énergique,  vivant.  Le  petit  Bretim,  Pierrik  Danieiou, 
dernier  rejeton  d'une  race  de  pécheurs  dont  tous  les  membres  ont  péri 
en  mer,  reste  orphelin  dès  Tâge  le  plus  tendre.  Seul  au  monde,  il  ne 
rencontre  pour  le  prendre  en  amitié  et  pitié  qu^une-  vieille  bonne 
femme  et  un  chien  aveugle.  II  est  admis  comme  mousse  à  bord  d*un 
bateau  de  pèche  de  Camaret  qui,  un  jour,  aborde  à  Tile  de  Sein.  Là, 
il  fait  la  connaissance  d'une  fillette  étrange.  L'un  et  Tautre  se  décla- 
rent fiancés.  Pris  par  le  service  de  TÉtat,  Pierrik  s'éloigne  pendant 
quinze  années,  sans  donner  de  ses  nouvelles  à  ses  amis  de  Camaret. 
Et,  quand  il  revient,  second  maître  de  la  marine,  la  ceinture  garnie  de 
ses  économies,  il  n'a  plus  d'autre  pensée  que  de  retrouver  sa  petite 
amie  d'enfance.  Nul  ne  peut  le  renseigner.  Mais  il  n'est  pas  Breton 
pour  rien.  A  force  d'énergie  et  de  patience,  il  finit  par  découvrir  celle 
qui  doit  être  sa  femme.  Malheureusement,  il  y  a  loin  quelquefois  de  la 
coupe  aux  lèvres  :  demandez  plutôt  à  Pierrik  Danielou.  Enfin,  malgré 
vents  et  marées,  il  reste  maître  de  la  situation  et  Camaret  compte  un 
ménage  heureux  de  plus.  Dieu  le  protège:  il  le  mérite.  Pour  les  amis 
du  merveilleux,  ceux  que  Ton  appelle  folkloristes,  il  y  a  des  pages 
curieuses,  étranges,  empoignantes.  A  n'en  point  douter,  Tanteur  est 
un  fils  de  la  Bretagne  bretonnante^  bien  qu'il  répudie  les  idées  supers- 
titieuses de  ses  pères.  Ce  nVn  est  pas  moins  un  bon  peintre  de  temps 
qui  tendent  à  nV^tre  plus  qu'un  soutenir.  Ce  volume,  illustré  d'une 
façon  parfaite,  se  présente  enchâssé  dans  une  reliure  d'un  goût  artisr 
ti|ue  remarquable. 

i.  —  La  Rùch^-qui-lue  est  un  drame  sombre,  palpitant,  qui  s'ac- 
complit en  Bretagne  pendant  la  Révolution.  Un  Anglais»  le  comte 
Arthur,  qui  s'est  fait  naturaliser  FrançaiSs  demande  la  main  d^AméUne 
de  Kergroaset  Fobtient.  Le  soir  du  mariage,  il  part  avec  sa  jeune  épouseï 
en  berline,  et  chemin  fiisanl^  il  fait  preiidi>f  un  narcotique  à  la  com- 
tesse Améline  ;  puis,  une  fois  eaiormie.  il  îa  fait  porti»  dans  une  forôt. 
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IJon  y  creuse  une  tombe,  dans  laquelle  est  descendue  la  jeune  femme 
dans  sa  toilette  blanche.  Son  cousin»  le  comte  Plestin,  et  sa  femme  Aude, 
sur  le  récit  d'un  garde-chasse  témoin  de  la  scène  lugubre,  yont  arracher 
Améline  à  sa  tombe  et  la  transportent  à  leur  château.  De  là  encore 
elle  est  enlevée  par  les  complices  du  mari  assassin  qui  convoitait  la 
fortune  de  son  épouse.  Les  de  Plestin  sont  accusés  du  crime  et  sont 
obligés  de  fuir.  Mais  Améline,  revenue  à  la  vie,  proclame  la  vérité, 
délivre  les  innocents  des  accusations  qui  pesaient  sur  eux,  et  avec  eux 
poursuit  le  ehàtiment  du  coupable.  Elle  se  rencontre  avec  son  bour- 
reau, devenu  chef  de  bandes  révolutionnaires,  et  qui  accuse  sa  femme 
retrouvée  auprès  du  délégué  de  la  Convention.  Améline  se  révolte 
devant  tant  d*audacieux  cynisme.  Dans  un  engagement  contre  les 
Anglais,  un  héros  breton  tue  le  mari  assassin,  et  Théroîne  donne  sa 
main  à  son  vengeur.  Drame  émouvant  raconté  avec  le  talent  que 
chacun  reconnaît  à  M.  Pierre  Ma61. 

IV.  —  1.  —  Si  Tauteur  de  Un  Collégien  de  Paris  en  4 870  avait  un  peu 
plus  accentué  la  note  religieuse  de  son  beau  livre,  il  formerait,  étant 
donnée  la  pensée  patriotique  qui  Ta  inspiré,  l'une  des  meilleures  lec- 
tures qu'il  soit  possible  d'offrir  à  un  jeune  homme  de  quinze  à  dix- 
huit  ans.  La  pensée  de  Dieu  n'est  pas  absente  toutefois  de  cette  œuvre 
émouvante.  M.  Henri  Malin  met  en  scène,  comme  acteur  principal, 
un  jeune  Parisien,  Gridennes,  fils  d'un  fondeur,  qui,  dès  la  déclaration 
de  guerre  à  la  Prusse,  a  juré,  lui  quatrième,  de  s'engager.  Mais  ses 
parents,  sa  mère  surtout,  s'y  opposent.  Le  désespoir  de  notre  collégien 
est  d'autant  plus  ^rand  que  ses  trois  camarades  viennent  lui  rappeler 
8on  serment  et,  sous  son  toit  même,  le  qualifier  de  a  capon.  •  Jamais 
injure  ne  fut  plus  imméritée.  £t  Gridennes  le  prouve  non  point  par 
des  paroles,  mais  par  des  actes.  Pendant  le  siège,  sous  les  balles  ei 
les  obus,  il  court  relever  les  blessés.  Ensuite,  il  sauve  son  père  griè- 
Tement  blessé.  Enfin,  parti  en  ballon  avec  quelques  amis,  il  va  porter 
des  dépêches  en  province,  non  sans  risquer  de  tomber  entre  les  mains 
de  l'ennemi.  Entre  temps,  le  lecteur  assiste  au  retour  en  plein  Paris 
d'un  brave  Alsacien,  échappé  de  la  charge  des  cuirassiers  à  Reischoffen 
et  pleuré  comme  mort  par  son  père  et  sa  fiancée,  tous  deux  domes- 
tiques de  la  famille  Gridennes.  Les  trois  amis  de  Gridennes,  engagés 
de  la  première  heure,  et  notre  faux  a  capon  >  se  retrouvent  sous  le  feu 
des  Allemands.  Côte  à  côte,  sans  se  reconnaître  encore,  ils  accomplis- 
sent des  prodiges  de  valeur.  On  devine  l'accueil  enthousiaste  fait  à 
Gridennes  par  ses. condisciples  émerveillés  des  exploits  du  t  capon.  » 
Ensemble,  ils  échappent  aux  vainqueurs,  au  milieu  d'un  village 
incendié.  Le  livre  se  ferme  sur  Tallocution  patriotique  d'un  colonel 
qui,  après  la  pais;,  a  conduit  son  régiment  en  manœuvres  jusqu'à  la 
frontière  d'Alsace. 
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2.  —  G^est  un  agréable  guide  que  M.  André  Laurie,  et  il  y  a  plaisir 
à  étudier  avec  lui  la  vie  de  collège  et  l'éducation  dans  tous  les  pays 
et  dans  tous  les  temps  ;  plusieurs  fois  déjà,  ses  lecteurs  ont  fraDchi 
rOcéan  à  sa  suite  ;  ils  le  franchiront  encore  une  fois  cette  année  avec 
la  famille  Berlony,  pour  répondre  à  rappel  de  POncle  de  Chicago  et 
saisir  sur  le  vif  les  procédés  américains  d'éducation.  Comme  d'habi- 
tude, le  Uvre.de  M.  Laurle  est  intéressant,  écrit  d'une  plume  facile, 
dans  un  style  clair  et  mouvementé  qui  convient  admirablement  à  la 
jeunesse  à  laquelle  il  est  destiné.  A  côté  de  la  peinture  d(^  mœurs  de 
collège  en  Amérique,  on  y  trouve  une  comparaison,  entre  ces  mœurs 
et  les  nôtres.  L^auteur,  en  effet,  a  supposé  un  jeune  élève  d'un  lycée 
de  Paris  brusquement  transplanté  à  Chicago,  et  il  nous  fait  assister 
d'abord  à  tous  ses  étonnements,  puis  aux  transformations  qui,  sous 
rinfluence  de  ce  milieu  nouveau,  s'opèrent  peu  à  p6u  en  lui.  Mais, 
dira-t-on,  un  Français  peut-il  gagner  quelque  chose  au  contact  des 
habitants  de  la  libre  Amérique  ?  Sans  placer  nos  collégiens  sur  un 
piédestal  et  tout  en  leur  montrant  la  supériorité  de  l'étranger  quand 
elle  est  réelle,  M.  Laurle  ne  nous  réduit  cependant  pas,  comme  M.  £. 
Demolins,  au  triste  rôle  de  serviles  imitateurs  des  Anglo-Saxons.  La 
lecture  de  son  livre  ne  peut  qu'être  profitable  aux  jeunes  gens,  à 
l'heure  actuelle  surtout  où  beaucoup  d'entre  eux  se  reposent  mollement 
sur  les  lauriers  et  sur  les  écus  paternels;  elle  pourra  même  ne  pas 
être  inutile  à  bien  des  parents.  —  La  seule  critique  qu'on  puisse 
adresser  à  M.  Laurie  est  son  admiration  excessive  (peut-être  d'ailleurs 
n'esl-elle  qu'apparente]  pour  les  écoles  américaines.  A  Lutrell  School, 
la  part  faite  aux  travaux  manuels  nous  semble  bien  grande,  et  surtout 
il  paraît  étrange  d'initier  de  si  jeunes  esprits  aux  pratiques  de  bourse, 
au  maniement  des  échanges.  Quel  bizarre  idéal  on  leur  forme  ainsi,  et 
comme  la  lecture  d'une  belle  page  de  Gicéron  ou  de  Virgile  leur  serait 
plus  profitable  que  tous  ces  tripotages  !  Enfin,  il  s'écoulera  longtemps 
encore  avant  qu'on  puisse  établir  en  France  des  écoles  mixtes,  et,  — 
n'en  déplaise  à  M.  Laurie,  —  cette  impossibilité  est  un  éloge  pour  nous. 
En  Amérique,  pays  de  gens  positifs  et  pratiques  avant  tout,  la  femme 
est  un  camarade  qu'on  regarde  seulement  avec  plus  de  plaisir  qu'un 
autre  ;  le  temps  y  vaut  si  cher  qu'on  n'a  guère  le  loisir  d'y  chanter  des 
romances  ;  mais  Sur  notre  vieille  terre  gauloise,  où  règne  toujours  un 
parfum  de  galanterie,  il  en  est  autrement. 

V.  —  1.  —  La  reliure  du  livre  de  M.  Jacques  Lemaire  est  fort  jolie  : 
le  chevalier  «  de  fer  tout  habillé  »  est  superbe.  L'épée  d'or,  l'armure 
d'argent  brillent  d'un  grand  éclat.  Mais  le  titre  est  trompeur  :  A  la 
pointe  de  Vépée^  est  simplement  l'intitulé  de  la  première  des  onze  nou- 
velles qui  composent  ce  recueil  et  dont  le  genre  est  fort  variable.  S^ 
A  la  pointe  de  Vépée  nous  fait  revivre  un  épisode  de  la  Saint-Barthé- 
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lemy,  judicieusemenl  et  agréablement  conté,  les  autres  nouvelles  n'ont 
pas  d'autre  but  que  d'amuser  et  d'égayer  ;  c'est  une  suite  de  pochades 
littéraires  à  recommander  aux  gens  qui  s'ennuient.  La  Malle^  entre 
autres,  est  une  fantaisie  désopilante. 

.  2.  —  Autre  titre  militaire  et  justifié,  celui-ci  :  Sabre  à  la  main.  Dans 
ce  beau  volume  très  chrétien  et  très  français,  M.  Marcel  Luguet  nous 
fait  voir  ce  qu'est  un  régiment  de  cavalerie  tenant  garnison  à  la  fron- 
tière de  l'Est.  Le  colonel  qu'il  met  en  scène  repose  du  type  hôte  et  faux 
de  RamoUot.  C'est  un  honnête  homme  et  un  homme  d'honneur.  Mais 
n^allez  pas  croire  que  ce  Sabre  à  la  main  ne  soit  que  Thistoire  d'un 
régiment  :  c'est  au  fond,  et  surtout,  ce  qui  peut  surprendre,  l'histoire 
de  la  toute  charmante  et  gracieuse  fille  du  colonel  et  d'un  cousin  avec 
lequel  on  devine,  aux  dernières  lignes  du  récit,  qu'elle  ne  tardera  pas 
à  entrer  en  ménage.  Beau  livre  d'étrennes,  certes,  mais  qu'il  sera  utile 
aussi  de  recommander  pour  les  bibliothèques  des  œuvres  militaires, 
car  le  patriotisme  sans  chauvinisme  y  jette  sa  note  aiguô,  vibrante, 
comme  un  appel  de  clairon. 

3.  —  M.  Jean  Drault,  en  nous  contant  l'Odyssée  de  Claude  Tapart,  a 
voulu  nous  donner  une  leçon  morale.  Il  a  parfaitement  réussi.  Le 
dernier  degré  de  !'«  encanaillement,  »  c'est  d'être  député  et  chéquard. 
Claude  tapart,  qui  était  né  d'honnête  famille,  y  arrive.  Avant  il  a  tâté 
de  tout.  Des  vers,  de  Thistoire,  du  socialisme,  du  drame,  de  l'ensei- 
gnement (ohl  combien);  il  a  fait  de  tout,  et  mal  fait  de  tout.  Mauvais 
feuilletoniste,  mauvais  commis  voyageur,  mal  marié,  il  subit  tous 
les  avatars  de  nos  hommes  politiques.  C'est  un  parfait  républicain, 
prêt  à  tout,  acceptant  tout,  tel  enfin  que  son  concurrent  désarmé 
devant  tant  de  toupet  (Tapart  n'a-t-il  pas  fait  afficher  que  le  Tsar  lui  a 
écrit  pour  souhaiter  le  succès  de  son  élection!),  finit  par  s'agenouiller 
vaincu  devant  lui.  En  dépit  des  exagérations  parfois  un  peu  trop  fortes, 
nous  avons  lu  cette  sanglante  satire  avec  un  vif  intérêt.  Pères  de 
famille,  offrez-la  aux  jeunes  gens  de  dix-huit  à  vingt  ans. 

VI.  —  1.  —  Sur  un  canevas  léger,  presque  imperceptible,  M.  Albert 
Gim,  faisant  appel  à  sa  mémoire  d'enfant,  a  brodé  les  sujets  les  plus 
divers  qu'il  a  soudés  ensemble  sous  le  titre  de  :  Mademoiselle  Cœur 
d'Ange,  Rien  comme  ces  épisodes  gais  ou  tristes,  comiques  ou  quel- 
quefois même  tragiques,  ne  donne  l'idée  de  l'existence  en  province, 
considérée  d'un  certain  point  et  envisagée  de  certains  milieux  modestes. 
L'auteur  revit  lui-même  dans  ces  pages  où  il  fait  revivre  les  gens  et 
les  choses  de  son  tout  jeune  temps.  Au  travers  des  farces  plus  ou  moins 
condamnables  d'espiègles  en  quête  de  bons  ou  de  mauvais  tours,  l'on 
▼oit  s'agiter  une. personnalité  particulièrement  sympathique,  digne 
du  prix  Monthyon  si  sa  faiblesse  à  l'égard  des  neveux  et  nièces  qu'elle 
a  pris  sous  son  aile,  à  la  mort  de  la  mère  d'abord  et  du  père  ensuite, 
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n'eût  été  moins  grande.  La  bonté  est  une  yertu,  Ténergie  en  est  une 
autre  ;  or,  la  digne  M"*  Sophie  Gabaillot  n^avait  jamais  su  avoir  d'éner- 
gie,  si  bien  que  l'éducation  de  ses  enfants  adoptifs  péchait  par  plus 
d'un  côté.  Tout  finit  bien  cependant  et  la  Providence,  qui  veille  sur  les 
siens,  récompensa  ses  bonnes  actions.  Notons  qu*à  côté  de  Thistoire  de 
tout  ce  petit  monde,  il  y  a  aussi  Thistoire  de  divers  animaux  bienfsii- 
sants  ou  malfaisants  qui  ne  manquera  pas  d'amuser  beaucoup  les 
jeunes  lecteurs. 

2.  —  Gomme  Moïse,  Jean  a  été  trouvé  un  beau  jour,  non  pas  sur  le 
Nil,  mais  dans  un  panier  flottant  sur  les  eaux  de  la  Dorette,  petit  cours 
d'eau  pyrénéen.  Adopté  par  M.  et  M««  de  Monteilhac,  reniant  est 
élevé  avec  soin  ;  mais  Tadversité  frappe  les  généreux  parents  que  Dieu 
lui  a  ménagés.  M.  de  Monteilhac  meurt  laissant  sa  femme  dans  une 
situation  précaire.  Jean  songe  alors,  quoique  bien  jeunet,  à  aller  ten- 
ter la  fortune  à  Paris  pour  être  à  même  plus  vite  de  venir  en  aide  à  sa 
chère  mère.  Héros  de  diverses  aventures  dont  le  pavé  de  la  capitale 
n^est  point  avare  pour  les  faibles  et  souvent  môme  pour  les  forts,  Jean 
finit  bientôt  par  trouver  de  puissants  protecteurs  qui  facilitent  sa 
tâche.  Devenu  homme,  homme  de  valeur  et  d'énergie,  il  se  taille  une 
situation  sociale  enviable  quUl  a  su  mériter.  Ce  joli  volume  de  M.  Paul 
Jurka  est  empreint  de  sentiments  religieux  suffisants. 

3.  —  Mais  ce  sont  les  Violettes  bleues^  de  Mme  Qhéron  de  la  Bruyère, 
que  nous  aimons  à  retrouver  dans  la  Bibliothèque  rose^  qui  auront  nos 
plus  larges  sympathies.  Ici,  la  note  chrétienne  sonne  clair.  De  môme 
que  dans  le  précédent  livre,  il  s'agit  d'orphelins  recueillis  Tun,  une 
fille,  Germaine,  par  une  brave  demoiselle  de  Toulouse,  l'autre,  un 
garçon,  Diego,  par  un  excellent  ménage  de  professeurs  qui  ne  tardent 
pas  à  aller  se  fixer  en  Amérique.  Les  deux  enfants,  comme  signe  par- 
ticulier, portent  sur  le  bras  des  violettes  bleues  indélébiles.  Cest  ce 
qui  amène  la  reconnaissance  et  la  réunion,  d*abord  auprès  de  leurs 
bienfaiteurs  qui  se  retrouvent  à  Toulouse,  puis  dans  les  bras  de  leur 
père,  ancien  officier  espagnol,  qui  les  cherche  depuis  longtemps  et 
qui  ne  s'en  séparera,  d'une  façon  toute  relative,  que  le  jour  où  des 
mariages  que  l'on  pressent  assureront  leur  bonheur. 

Vil,  —  1,  —  M"«  Roger  Dombre  nous  raconte,  sous  le  titre  de 
Pierrot  et  Ci«,  les  jeunes  années  de  plusieurs  orphelins  placés  sous  la 
tutelle  d'un  parent  qui,  pour  les  mieux  élever,  donne  sa  démission 
d'officier.  Il  est  question  là-dedans  de  toutes  sortes  de  choses  et,  no- 
tamment, de  plaisirs  champêtres  pris  dans  un  petit  village  du  Juia. 
Mais  viennent  tout  à  coup  les  mauvais  jours,  car  Toncle  tuteur  perd 
sa  fortune.  Il  va  donc  falloir  renoncer  aux  douces  vacances  aimuellea 
dans  les  montagnes.  On  sait  qu'un  bienfait  n*est  jamais  perdu.  Or, 
nos  enfants,  en  voulant  enterrer  plus  ou  moins  solennellement  un  chat 
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de  leurs  amis,  qui  vient  de  trépasser,  retirent  du  sol  du  jardin  une 
caisse  contenant  en  or  et  en  billets  une  grosse  fortune,  enfouie  là,  à 
répoque  de  Tinvasion  allemande  de  1870-71,  par  Toncle  de  TonclQ 
tuteur.  La  caisse  renferme  aussi  une  note  par  laquelle  cette  fortune 
est  léguée  audit  oncle  tuteur.  Les  nuages  noirs  disparaissent  alors  de 
rhori  /.on  et  l'ancien  officier,  en  se  mariant  enfin,  donne  à  ses  pupilles 
une  aimable  tante  qui  saura  achever  leur  éducation,  en  bonne  voie 
du  reste. 

2.  —  Frères  de  lait,  par  M.  Achille  Mélandri,  nous  plaît  moins.  Les 
frères  de  lait  en  question  sont  un  jeune  seigneur  et  le  fils  de  son  fer- 
mier. Ils  s'entendent  à  merveille.  L'auteur  nous  représente  le  premier 
comme  ayant  des  manières  hautaines  et  môme  brutales  avec  ses 
tenanciers.  La  Révolution  éclate.  Hector  de  Fleurange  émigré  tandis 
que  Pierre  Delalande  s'engage  dans  les  troupes  de  la  Convention. 
Hector  a  tous  les  malheurs,  Pierre  tous  les  bonheurs,  car  il  devient 
général  et  épouse  la  jeune  fille  qu'il  aime.  Mais  le  brave  général,  un 
instant  soupçonné  par  son  frère  de  lait,  revenu  d'émigration,  de  l'avoir 
dépouillé,  non  seulement  arrive  à  se  justifier,  mais  encore  il  se  venge 
généreusement.  Pas  besoin  de  chercher  la  petite  bote  pour  s'aper- 
cevoir que  l'auteur  a  voulu  flatter  la  démocratie  en  abaissant  la  no- 
blesse. Le  genre  n'est  pas  nouveau.  Assurément  le  récit  militaire  tragi- 
comique  qui  termine  ce  volume  :  Plaies  et  bosses  !  est  préférable. 

3.  ~  Qui  donc,  parmi  nos  enfants,  nos  fillettes  surtout,  ne  s'amu- 
sera pas  infiniment  en  lisant  les  Mémoires  de  Primevère,  Primevère 
n'est  aulre  qu'une  poupée;  mais  qu'elle  poupée!  Elle  est  offerte  le 
jour  de  Noël  par  l'oncle  Olivier  de  Salmaise  à  sa  nièce  Odette.  Mais  il 
est  entendu,  dans  la  famille,  qui  est  chrétienne,  que  c'est  l'Enfant 
Jésus  qui  a  apporté  celte  belle  poupée.  Primevère  voit  beaucoup  de 
choses  :  elle  est  témoin  des  joies  et  des  peines  de  la  famille  de  Sal- 
maise. Elle  fait  aussi  un  voyage  dans  le  Midi  avec  Olivier,  sur  le  désir 
d'Odette,  qui  a  dû  rester  à  Paris.  Gomme  elle  séjourne  toute  une 
saison  à  Cannes,  notre  poupée  ne  manque  pas  de  retracer  le  tableau 
des  fêtes  auxquelles  elle  assiste  et  des  distractions  variées  qu'offre  le 
pays.  Puis  l'on  rentre  dans  la  grande  ville,  d*où  l'on  part  encore  pour 
s'installer  au  château  des  Airelles,  qu'Olivier  vient  d'acquérir.  Enfin, 
Odette  étant  devenue  trop  raisonnable  pour  continuer  à  jouer  à  la 
poupée,  Primevère  est  enfermée  dans  une  tour  du  château,  semblable 
â  la  «  Belle  au  bois  dormant.  »  Mais  comme  celle-ci,  elle  trouve,  bien 
plus  tard,  un  jeune  prince  qui  vient  la  réveiller  :  c'est  Roland,  le  fils 
d'Odette.  Très  gracieux  récit  d'où,  la  pensée  religieuse  n'est  pas 
absente. 

TIII.  —  1.  —  L'Histoire  de  XXIV  sonnettes,  par  M.  René  Bazin, 
est  un  vrai  régal  littéraire.  Transportez-vous  à  Rome,  sous  le  chaud 
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soleil  qui  excite  les  cerveaux  encore  un  peu  plus  qu'en  France,  et 
imaginez  une  émeute  de  charretiers  à  qui  Tassesseur  de  police  vient 
d'enlever  leurs  XXIV  (pas  une  de  plus,  pas  une  de  moins]  sonnettes. 
Et  pour  calmer  cette  émeute,  la  plus  belle  enfant  du  monde,  une 
petite  fille  du  vieux  Girolamo,  sait  parler  aux  grands  et  aux  petite, 
amener  Témotion  et  calmer  la  tempôte.  La  jolie  c  combinazione  i  et 
si  joliment  contée  ! 

2.  —  Mais,  à  tout  prendre,  quoique  le  mérite  littéraire  ne  soit  pas 
aussi  grand,  nous  préférons  pour  les  enfants  le  Petit  Ami  des  pauvres^ 
de  M°*e  la  G**®  de  GourviUe,  qui  contient  de  très  utiles  enseignements,  lia 
charité,  Tamour  de  Dieu  font  d'un  enfant  un  apôtre,  et  d*une  deshé- 
ritée de  la  fortune  une  fille  de  la  Sagesse.  G^est  dit  d'une  façon  simple 
et  touchante,  sans  grandes  phrases,  mais  avec  beaucoup  de  cœur. 
Aussi  cela  amène  facilement  les  larmes  aux  yeux.  «  Une  histoire  où  11 
n'y  aurait  que  des  bonheurs  ne  serait  pas  vivante  »  (p.  17).  C'est  vrai 
et  cela  fera  du  bien  aux  garçonnets.  Un  gai  dialogue  :  Officier,  qu^on 
pourra  apprendre  pour  jouer  en  matinée,  termine  le  volume. 

IUL.  —  1.  —  Dans  la  Maison-Blanche,  M.  A.  Mouans  a  inventé  une 
fiction  intéressante.  C'est  un  petit  Suédois  qui  tombe  au  milieu  d'une 
famille  française,  au  pied  des  Pyrénées.  Sa  nature  primesautiôre  con- 
traste avec  celle  des  petits  Français,  ses  nouveaux  camarades.  Elle  lui 
fait  bien  commettre  quelques  sottises,  mais  elle  lui  fait  accomplir 
beaucoup  de  bonnes  actions.  C'est  intéressant  et  bien  écrit.  Bonne 
illustration,  belle  couverture.  Les  cadets  de  dix  ans  apprécieront  vive- 
ment ce  petit  livre. 

2.  —  £«  Chemin  glissant,  de  P,-J.  Stahl,  est  un  fort  joli  petit  volume 
dans  lequel  un  petit  garçon  a  le  courage  d'avouer  publiquement,  pour 
en  demander  pardon  à  son  papa,  à  sa  maman,  à  ses  amis  et  amies, 
toutes  sortes  de  vilenies  dans  lesquelles  il  s'est  laissé  glisser,  que  per- 
sonne ne  soupçonnait  et  qui  retombaient  sur  les  autres.  C'est  extrê- 
mement intéressant  et  moral.  L'auteur  a  môme  indiqué  une  note 
religieuse  que  nous  sommes  heureux  de  saluer.  La  couverture  est 
jolie.  Les  gravures  ne  le  sont  pas  autant. 

ViSENOT. 


Nota.  —  Nous  n'avons  pas  reçu  les  ouvrages  ci-après  énoncés;  mais 
nous  les  attendons  très  prochainement.  11  en  sera  donc  question  dans 
notre  livraison  de  janvier  1899. 

LiBRAiEiE  Hachette.  —  Léonard  de  Vinci;  Vartiste^  le  penseur,  le 
savant,  par  Eugène  Muntz.  Gr.  in-8  avec  200  grav.,  20  pi.  en  UîUe- 
douce  et  24  pL  en  couleurs.  Broché,  40  fr.  ;  relié,  48  fr.  —  Le  Dix-hui- 
tième siècle  ;  les  arts,  les  idées  d'après  Voltaire,  J.-J,  Rousseau,  Montes^ 
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quieti,  etc.  Gr.  iQ-8,  avec  500  grav.  et  20  pi.  en  taille-douce.  Broché 
30fr.  ;  reiié,  40  fr.  —  Charles  VU  et  Louis  XI.  La  Première  Guerre 
d'Italie,  par  M"""  de  WUL.  Gr.  in-8  avec  344  grav.,  48  grandes  compo- 
sitions en  noir  tt8pl.  encbromolllbographie.  Broché,  ISfr.,  relié, 20 fr. 
—  Les  Champs  de  bataille  de  France,  par  Charles  Malo.  In-A"  arec  12  pi, 
hors  leste  en  couleurs,  par  A.  Paris,  et  87  portraits,  30  grav.  en  noir 
et  31  plans.  Broché,  1S  fr.;  relié,  20  fr.  —  Trois  Ans  de  luttes  aux  déserta 
d'Asie,  par  Sven-Hédin.  In-8  avec  104  grav.  et  1  carte.  Broché,  10  fr.  ; 
relié,  ISfr.  —  Au  Chili,  par  C.  de  Cordemoy.  In-8,  avec  107  grav. 
Broché,  10  fr,  ;  relié,  15  fr.  —  L'Alsace,  par  Ch.  Grad,  Or.  in-8,  avec 
330  grav.  Broché,  8  fr.  ;  relié,  13  fr.—  le  Démon  des  Sables  [fT  98),  par 
Gustave  Toudouae.  ln-8  avec  48  grav.  Broché,  7  fr.  ;  relié,  10  fr.  — 
Les  Plumes  du  paon,  par  fï.  de  Gorsse  el  G.  de  Beauregard.  Gr.  in-8, 
avec  "6  grav.  par  A.  Paris.  Broché,  7  tr.  ;  cartonné,  10  fr.  —  Seaux- 
fréi-es,  par  J.-B.  Jeanroy.  In-8.  avec  42  grav.  par  Robandi.  Broché, 
7  fr.  ;  relié,  10  fr,  —  Seuletle,  par  Pierre  UaSl.  Iq-8,  avec  60  grav.,  par 
E.  Zier.  Broché,  7  fr.;  relié,  10  fr. 

Société  d'éditions  d'art,  L.-Hksry  Mat.  —  Epopée  du  costume 
militaire  français.  Gr.  Iii-4  avec  iSSO  dessine,  dont  100  en  couleurs, 
pur  Job.  Broché,  30  fr.  ;  relié,  40  fr.  —  Jowmal  d'un  marin,  par  Vigne 
d'OcLon.  Gr.  in-i,  avec  70  grav.  dans  le  texte  et  15  planches  hors 
lesie.  Broché,  6  fr.  ;  relié,  8  fr. 


THÉOLOGIE 

De  l'Apologétique   *.  truditlonnelle  >  et  de  l'Apologé- 
tique a  moderne  ■,  par  le  B.  P.  Lb  Bacbblbt.  Paris,  LettUelleux, 

lâUd,  iii-12  Je  160  p.  —  Prix:  1  fr.  M- 

Il  y  a  quelques  années,  un  jeune  professeur  de  l'Université, 
H.  Dlondel,  plein  de  talent  et  de  droiture,  publiait  une  lettre  qui  causa 
une  vive  émotion  dans  le  monde  ecclésiastique.  M.  Blondel  déclarait 
que  la  méthode  traditionnelle  d'apologétique,  par  l'histoire  et  le  rai- 
sonnement scolastique,  était  insuffisante,  qu'elle  ne  répondait  plus  & 
l'état  des  esprits,  qu'il  fallait  la  renouveler,  el  il  proposait  la  méthode 
d'immaDence,c'G3t-à-dire  que,  sans  sortir  de  l'étude  de  la  pensés  elle- 
même,  on  devait  montrer  que  l'activité  de  l'esprit  postulait  un  com- 
plément à  la  fois  nécessaire  et  inaccessible  naturellement,  qui  serait 
la  religion  révélée. 

Ces  assertions  furent  énergiquement  combattues  par  plusieurs  théo- 
logiens, notamment  pat  le  R.  P.  Schwalm  el  par  M.  l'abbé  Gayraud  ; 
d'autres,  comme  le  R.  P.  Laberthonnière,  prirent  parll  pour  M.  Blon- 
del, qui  fut  également  appuyé  dans  une  certaine  mesure  par  M.  Pon- 
segrire. 
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Le  R.  P.  Le  Baehelet  a  voulu  à  son  tour  examiner  la  question,  et  il 
Ta  fait  dans  un  esprit  de  conciliation  que  l^on  devrait  toujours  oteerver 
quand  il  s'aiçit  de  controverses  entre  des  catholiques  sincères.  Après 
avoir  fait  Phistorique  des  tentatives  du  même  genre  qui  ont  précédé 
dans  ce  siècle  la  proposition  de  réforme  mise  en  avant  par  M.  Blondel, 
il  montre  que  Tapologétique  traditionnelle  n*a  rien  à  changer,  quant 
au  fond,  à  ses  procédés.  L*apologétique  a  pour  hut  d'établir  les  fonde- 
ments de  la  religion  révélée;  or,  ces  fondements  seront  toujours  les 
preuves  philosophiques  de  Tezistence  de  Dieu  et  les  faits  historiques 
qui  appuient  la  révélation. 

La  thèse  de  M.  Blondel  comme  apologétique  intégrale  n'est  pas 
admissible»  car  elle  présenterait  le  surnaturel  comme  un  complément 
indispensable  de  la  nature  humaine  et  par  conséquent  dû,  ce  qui  est 
contraire  aux  décisions  de  TÉglise. 

Mais  le  savant  religieux  reconnaît  dans  la  lettre  de  M.  Blondel  une 
idée  juste  dont  il  importe  de  tenir  compte,  c'est  la  nécessité  d'une  pré- 
paration, pour  que  les  conclusions  de  l'apologétique  soient  admises. 
A  ce  i>oint  de  vue,  les  raisons  proposées  par  M.  Blondel,  dégagées  de 
certaines  inexactitudes,  peuvent  être  utiles  pour  plusieurs.  La  méthode 
d^immanence  en  elle-même  provoque  de  très  graves  objections,  mais 
il  serait  bon  de  montrer  à  ceux  qui  l'ont  adoptée  qu'elle  les  mène  bon 
gré  mal  gré  vers  Dieu.  Il  ne  s'agirait  pas  là  d'une  preuve  définitive  et 
complète  de  la  religion  catholique,  mais  d'un  moyen  de  disposer  le 
sujet  à  en  écouter  volontiers  les  preuves  véritables,  moyen  nécessaire- 
ment variable  suivant  les  temps,  les  lieux  et  l'état  des  esprits. 

Ces  réflexions  si  justes  et  si  modéréeë,  où  chaque  parti  trouvera  con- 
firmé ce  qu'il  y  a  dans  son  point  de  vue  d'essentiellement  utile,  nous 
paraissent  de  nature  à  clore  cette  controverse.  D.  V. 


M^tm  netUeiuni  EerlTains  iranfais,  clMMiques  e«  mo- 
dernes, apelogiste»  de  la  toi  chréiteane,  par  M.  Mazubl. 
Lille  et  Paris,  Société  de  Saint- Augustin,  Desciée,  de  Brouwer,  1898,  gr. 
in-8  de  380  p.  —  Prix  :  4  fr. 

Ce  livre  n'est  qu'une  compilation,  mais  une  compilation  dans  le  meil- 
leur sens  du  mot,  faite  non  seulement  avec  intelligence,  mais  aussi 
avec  un  jugement  sûr,  un  sens  critique  du  meilleur  aloi  ;  elle  dénote 
un  esprit  familier  avec  tous  les  grands  maîtres  de  la  langue  française, 
tant  classiques  que  modernes  ou  contemporains. 

Les  noms  de  Bossuet,  de  Corneille,  d*£uler,  de  Pascal,  de  Racine,  de 
Malebranehe,  de  Bourdaloue,  s'y  rencontrent  avec  ceux  des  Cousin» 
deii  Caro,  des  F.  Ozanam«  des  Grairy,  des  Jouffrov,  des  Guizot,  des 
Jules  Simon,  des  Laprade,  des  Lamartine,  des  Taine,  des  Maxime  du 
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Camp,  voire  des  Alfred  de  Musset,  des  Jean- Jacques  Rousseau,  des 
Victor  Hugo,  des  Lamenûais.  Ten  passe  et  non  des  moins  illustres. 
Qu'on  ne  s*étonne  pas  d'ailleurs  de  voir  des  extraits  d'auteurs  peu 
édifiants,  ou  rationalistes,  ou  hérétiques,  figurer  dans  im  ouvrage 
d'apologie  :  les  uns,  pour  ne  pas  posséder  a  toute  »  la  vérité,  en  possèdent 
cependant  une  partie  et  lui  ont  rendu  hommage  en  termes  souvent 
magnifiques  :  les  autres,  à  travers  les  écarts  de  leur  plume,  ont  eu 
parfois  d'admirables  élans  vers  cette  même  vérité.  L'apologiste,  pre- 
nant son  bien  où  il  le  trouve^  a  donc  le  droit  de  donner  en  extraits  ces 
passages  qui  honorent  leurs  auteurs.  Du  reste,  de  grands  noms,  parmi 
les  Pères  et  Docteurs  de  l'Église,  y  figurent  également  ;  tels  saint 
Augustin;  saint  Benoit,  saint  Justin,  saint  Thomas  d'Âquin,  et  d'autres 
encore. 

Tous  ces  extraits,  classés  d'après  le  plan  qui  va  être  indiqué,  sont 
agencés  de  telle  sorte  que,  n'étaient  les  différences  de  style,  on  pour- 
rait  les  croire  du  même  auteur.  C'est  assez  dire  qu'ils  sont  disposés 
Tun  après  l'autre  dans  un  ordre  d'une  logique  irréprochable. 

Le  plan  de  Fouvrage  comprend  trois  parties  distinctes. 

Dans  la  prepiière  sont  développées,  sous  la  rubrique  Préliminaires, 
et  en  un  seul  chapitre,  des  considérations  générales  sur  la  religion, 
sur  le  bienfait  de  la  foi;  sur  le  vide  immense  que  ressentent  ceux  qui 
Font  perdue.  —  La  deuxième  partie  a  pour  titre:  Vérités  de  raison;  c'est 
une  sorte  de  théodicée  où  sont  envisagés  successivement,  en  quatre 
chapitres  :  1^  Dieu,  en  tant  qu'être,  le  plan  divin,  la  finalité,  les  attri- 
buts de  Dieu;  2^  Dieu  créateur,  la  création  du  monde,  celle  de 
rhomme,  d'après  Bossuet,  Jules  Simon,  saint  Augustin,  Cousin, 
Lacordaire»  le  P.  Gratry  ;  3o  L'Ame  humaine,  son  immortalité,  son 
libre  arbitre  ;  4»  Systèmes  philosophiques  modernes  et  contemporains, 
examen  critique  des  différents  systèmes,  et  réfutation  du  panthéisme 
et  du  matérialisme.  Après  les  vérités  d'ordre  naturel,  auxquelles  la 
raison  humaine  peut  atteindre  par  ses  seules  forces,  il  y  a  les  Vérités 
de  foi,  celles  qui  ne  nous  sont  connues  que  par  révélation  :  la  Tri- 
nité, les  Anges  bons  et  mauvais,  le  Péché  originel,  la  Prédestination, 
l'Incarnation  et  la  Rédemption,  Jésus-Christ  et  son  Évangile,  les  Sacre- 
ments, les  Fins  dernières.  L'accord  de  la  foi  et  de  la  raison,  le  célibat 
ecclésiastique,  l'institution  des  ordres  religieux  et  leur  raison  d'être, 
la  charité  et  l'aumône  ont  aussi  leurs  apologistes  dans  cette  troi- 
sième et  dernière  partie. 

Au  résumé,  cet  ouvrage  est  une  apologie  complète  du  christianisme 
fondée  sur  la  raison  et  les  motifs  de  crédibilité  proposés  à  celle-ci,  le 
tout  présenté  dans  la  langue  des  grands  maîtres  qui  tous  ont  été  mis 
à  contribution  par  l'auteur.  Celui-ci  a  dédié  son  livre  à  ses  petits- 
enfants,  pensant,  dit-il,  c  qu'en  faisant  parler  à  sa  place  le  génie  et  le 
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talent,  il  pénétrerait  plus  avant  dans  leur  esprit  et  troa¥»aii  plos 
sûrement  le  chemin  de  leur  cœur.  »  (Test  donc  prineipalemeiii  à  il 
jeunesse  que  ce  livre  s'adresse  ;  mais  il  sera  également  goûté  de  Fige 
mûr  et  de  tous  ceux  qui  préfèrent  à  la  soi-disant  littérature  décadente, 
la  belle  langue  des  Bossuet,  des  Chateaubriand,  des  Montalemberl  et 
des  Lacordaire.  G.  be,  Kxkwas. 


If«wrellc«  Kt«dc«  de  wmjtËÊmiÊm^ej  par  Uax  MOixn; 
de  ranglais  par  Léon  Job.  Paris,  Alcan,  18dS,  in-8  de  x-Gol  p.  —  Prix  : 
!2  fr.  50. 

Les  mythes  anciens  sont-ils  une  représentation  des  grands  q»eciacle  s 
de  la  nature  interprétés  par  Timagination  humaine  ?  Ou  bien,  en  rai- 
son des  bizarreries  sans  nombre  qu'ils  présentent,  faut-il  n*y  voir 
qu'un  legs  de  rhumanîté  primitive  arec  sa  sauvagerie  et  son  ignorance? 
Telle  est  la  question  qui  met  aux  prises  Técole  philologique  ^  l'école 
anthropologique.  Chacun  sait  avec  quel  éclat  M.  Hax  Mûller  personniâe 
la  première. 

Son  récent  ouvrage  porte  à  deux  points  de  vue  la  marque  anglaise. 
D*alord  re3ramen  des  faits  y  est  presque  tout,  la  discussion  raLsonnée 
des  doctrines  et  des  méthodes  n'intervenant  qu'k  titre  d*épisode  :  c^est 
uniquement  en  comparant  un  ensemble  de  passages  éparsqu'oa arrive 
à  dégager  les  idées  maîtresses  de  l'auteur.  Ensuite  nous  avons  affaire 
à  une  série  extr\èmtrment  no^ibreuse  d'arlicies  ou  pîutût  de  paragraphes 
distincts,  pourvus  ch&cun  de  son  tiire  ei  se  succédant  dans  un  ordre 
en  appjirence  un  peu  arbitraire.  Avec  un  pareil  mode  de  composition 
certJuces  redites  soct  à  peu  près  inéviub.es.  Mais  cette  remarque  Êûte» 
il  faut  rextnnaitre  que  le  livre  léxoigne  tout  à  la  fois  d'une  érudition 
prodigieuse  et  d'une  vérité  le  èlcvaiir-a  de  pensée.  Les  recherches 
soiii  d'ailLcurs  rendues  faciles  ;:JLr  un  /r.jir  alrLaôéiiî-ie  très  détaillé 
qui  ne  c.n:p:e  x-«^  m: lus  de  :îuiria:e-cia ^  F-i^e*. 

impcssib.e  ie  ùrnucr  une  analyse  conirlè:e  a'ua  iravail  qui  touche 
suocessivtmeni  à  t^ni  de  sujris,  cat  il  y  esi  parlé  n:«n  seulement  de 
la  my:L:i.^^:e  clissiipie*  greiCjJie  e;  r:7.i'ne,  cLais  des  mythes  de 
l:u:es  les  è^c^^ues  e;  de  u-u:cs  les  •r:n".j*e<s^  depuis  /Iirie  an'à'îue  juî- 
i^ua  rAir-;ue  ei  îWf-Lnir  c:n;cnirori-Ji*s.  Cnerciz^s  du  mjii.5  i 
nie-ire"  en  r^iici  :;uelc-es  v:ies  uun  in::*rè':  cencraL  A  îa  p*g«  13^^ 
M.  !^ix  l^ù/.cr  ùlsL^^ue  ir:ls  et^7«r^es  itn:y*i:l:-ir?e  rcm^iaiée.  Lap^&- 
niier>»,  :ru'^  ar  relie  f--.'- .v:c:^/,  sV± ::--"*  ie  rizir— er  à  nue  commune 
v.r.^~.ne  crlr*  aux  l:îs  de  La  ù^friTTi*^:^  rirutur--*  certains  n.vthe5 
pr:rris  AUX  :..T;:^i^  :riJi:bes^  d'une  rir^i  drnurri.  L*a  secrnde,  quali- 
fî^r  d',:'»^---''.-  -.-:?,  s*  rrc.ruw  dï'  r^-rr*-  r^  r.X-i.fts  s  ^  -.  iiudes  en  lie  les 
c^ATir.c'rjs  de  :;-s  d.^  ^x  »u  i^r-:*?.  icriin:  u'id'^tur?  j.:?s  n:nïs  trèsui:- 
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psychologique^  sans  principes  arrêtés,  choisît  de  préférence,  sinon 
exclusivement,  ses  exemples  parmi  les  types  les  moins  élevés  ou  les 
plus  dégradés  de  Thumanité,  mais  elle  abonde  en  rapprochements 
suggestifs  et  amusants,  sinon  toujours  convaincants,  a  Pourquoi,  s'é- 
crie Tauteur,  les  trois  écoles  ne  travaillent- elles  pas  sans  se  quereller? 
Que  chacun  de  leurs  adeptes  vaque  en  conscience  à  sa  tâche  scienti- 
ûque,  et  on  lui  saura  gré  de  tout  apport  sérieux  et  liquide  »  (p.  134). 

Gomme  on  doit  s'y  attendre,  celui  de  M.  MaxMûller  est  considérable, 
surtout  dans  les  deux  derniers  chapitres  intitulés  :  Questions  de  phoné- 
tique et  Mythologie  védique.  Les  dieux  grecs,  dit-il  avec  raison,  ne 
furent  jamais  des  dieux  védiques  :  néanmoins,  dkns  toute  la  littérature 
aryenne  il  n*y  a  rien  de  plus  primitif  que  le  Véda,  «où  nous  apparaît, 
çàet  là,  le  flux  de  la  puissance  mythologique,  jaillissant  de  la  source 
vive  du  cœur  humain.  9  Or,  les  dieux  de  llnde  sont  essentiellement 
des  emblèmes  de  la  nature  physique  :  il  est  impossible  de  les  réduire 
à  des  esprits  d*ancètres  ou  à  des  fétiches.  Et  de  quel  droit  s'étonner 
que  le  folklore  des  peuples  antiques  ait  été  inépuisable  en  dits  et  en 
légendes  inspirés  par  les  phénomènes  du  ciel  et  de  la  terre  ? 

Les  vrais  savants  ne  se  dissimulent  pas  les  difficultés  de  leur  tâche. 
11.  Max  Mûller  reconnaît  de  bonne  grâce  et  les  incertitudes  que  com- 
porte une  explication  complète  des  mythes,  et  les  erreurs  commises 
en  ce  genre  par  les  linguistes  dans  le  premier  feu  de  Tenlhousiasme 
provoqué  par  des  découvertes  inattendues  :  mais  contre  certaines 
conclusions  précipitées  de  Tévolutionisme  relatives  à  la  barbarie  des 
premiers  hommes,  il  déclare  que  lui  et  ses  amis  ont  a  une  cause  sainte 
à  défendre  •,  et  que  l'objet  de  leurs  études  est  c  digne  à  la  fois  du 
consciencieux  labeur  de  i'érudit  et  des  profondes  méditations  du  phi- 
losophe. »  Cette  fièr3  affirmation  n'a  rien  d'exagéré.         G.  Huit. 


SCIENCES  ET  ARTS 

IngenloMa  coiiiparacl6n  entre  to  anitquo  y  to  présente, 

por  CaiSTÔBAL  DB  ViLLA-LÔN,  publlcada  é  ilustrada  por  D.  Mamubl  Sbr- 
BANO  T  Sanz,  en  la  coUecciôn  de  BibliôfHo$  espafiotes.  Madrid,  imp.  de  Telle, 
1898,  în-8»  de  184  p.  —  Prix  :  12  fr. 

Une  notice  de  M.  Serrano  y  Sanz,  publiée  en  novembre  1897,  dans 
l'excellente  Retnsta  de  archivas^  bibliotecas  y  musses,  nous  avait  donné 
le  désir  de  connaître  dans  tous  ses  détails  la  vie  de  Grislôbal  deVillalôn. 
A  une  âme  aventureuse  il  joignit  un  esprit  des  plus  cultivés,  sem- 
blable en  cela  à  tant  d'autres  Espagnols  de  ce  xvi«  siècle  où  vécurent 
Ercilla  et  Garcilaso.  Pris  par  les  Turcs  et  emmené  en  captivité,  il 
n'hésite  pas  à  se  déclarer  médecin,  comptant  sur  cette  qualité  d'emprunt 
pour  obtenir  un  sort  plus  doux,  et  aussi,  comme  il  le  dit  lui-même  : 
DÉCEMBRE  1898.  T,  LXXXIII.  33. 
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«  parce  que  la  terre  couvrirail  le  secret  des  erreurs  que  je  pouvais 
commettre.  »  Quelques  cures  heureuses  lui  attirent  la  confiance.  Bientôt, 
un  livre  de  médecine  étant  tombé  entre  ses  maios,  il  se  perfectionne 
en  cet  art  nouveau  pour  lui,  et  guérit  la  fille  du  Sultan.  Sa  réputation 
grandit  de  jour  en  jour.  Par  malheur,  son  maître,  qui  avait  promis  de 
Tafi'ranchir,  meurt  avant  d'avoir  tenu  sa  promesse.  Las  d'espérer  en 
vain  une  liberté  si  impatiemment  attendue,  Yillalôn  se  décide  à  s'en- 
fuir. Il  prend  la  route  du  mont  Athos,  où  les  moines  grecs,  après  ravoir 
accueilli  avec  bienveillance,  ont  hâte,  dès  qu'ils  apprennent  son  his- 
toire, de  lui  fermer  leurs  portes  par  crainte  des  Turcs.  Renvoyé  ainsi 
de  couvent  en  couvent,  il  parvient  enfin  à  gagner  File  de  Chîo  où  il 
s'embarque  pour  visiter  l'Archipel,  la  Grèce,  lltalie,  et  se  diriger  par 
le  sud  de  la  France  vers  Yalladolid,  sa  ville  natale.  Ce  résumé  rapide 
laisse  à  imaginer  combien  d'aventures  signalèrent  une  captivité  si 
longue  et  des  voyages  si  périlleux. 

L'opuscule  réimprimé  ici  d'après  l'exemplaire  unique  conservé  au 
British  Muséum  et  daté  de  1539,  est,  sans  exagération  aucune,  un  pur 
chef-d'œuvre  de  langue  et  de  style  castillan.  «  L'auteur,  bien  avant 
François  Bacon,  Descaries  et  Pascal,  »  expose  et  soutient,  sous  forme 
de  dialogue,  la  théorie  du  progrès,  mais  d'un  progrès  qui  aurait  pour 
base  ridée  chrétienne  de  la  perfectibilité.  M.  Serrano,  dans  une  pré- 
face aussi  savante  qu'agréable  à  lire,  a  pu  restituer  à  Yillalôn  un  cer- 
tain nombre  d'œuvres  restée^  anonymes  jusqu'à  ce  jour  ;  entre  autres 
El  CrotaUm,  publié  précédemment  dans  la  Collection  des  bibliophiles 
espagfwls  et  attribué  à  un  soi-disant  Cristophoro  Gnosopho.  Notons 
aussi  un  chapitre  des  plus  curieux,  relatif  à  la  fameuse  Bible  de 
Ferrare.  On  ne  saurait  trop  remercier  M.  Serrano  y  Sanz  d'avoir  fait 
revivre  avec  tant  d'art  et  de  vérité  la  physionomie  de  Crislébal  de 
Yillalôn ,  en  qui  il  faut  saluer  •  Tun  des  meilleurs  prosateurs  du 
rvi«  siècle  espagnol.  »  Léo  Rouamet. 


y<tyck#Msgie  étm  peuple  fnuKfais.  par  Alfr£D  Fouillèb.  Paris, 
Alcan,  !^"9S,  in-S  de  iv-3i»l  p.  —  Prix  :  7  fr.  50. 

Les  caractères  caiionaux  sont  lies  au  tempérament,  qui  lui-môme 
tvt  lié  à  la  coui^titulion  hêri'diiaire  et  aux  traiis  tihniques,  non  moins 
qu^au  milieu  physique.  CTesl  en  tenant  compte  de  ces  éléments  divers 
que  M.  Fouillée^  se  proj  ose  d'étudier,  dans  cet  ouvrige,  le  caractère 
Uâilional  du  peuple  fr^mçais^ 

Mais  il  esUme  avec  rais^vn  qii'il  ce  faul  u^er  qu'avec  prudence  des 
di-uncts  fournil 5  p»âr  n.nlbroi^^iOgio.  doni  on  a  fait  un  grand  abus,  de 
nos  jours,  en  scciolocie  ei  on  pcliiique.  Si  les  nalu  naiiiés  conespondent 
à  des  réalisés  histo:iq;:cs.  il  nVn  est  pas  de  mèire  des  races,  dont  la 
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détermination  est  encore  très  incertaine  et  très  discutée.  C'est  s'aven- 
turer beaucoup  que  de  parler  du  rôle  social  des  dolichocéphales  et  des 
brachycéphales,  des  blonds  et  des  bruns. 

Dans  une  introduction  très  documentée,  où  il  passe  en  revue  les 
différents  facteurs  des  caractères  nationaux,  M.  Fouillée,  tout  en  faisant 
une  part  légitime  à  la  constitution  physique,  au  tempérament,  aux 
influences  de  milieu  et  de  climat,  montre  que  l'histoire  humaine  ne 
peut  pas  se  ramener  à  l'histoire  naturelle.  Il  établit  l'importance  des 
facteurs  psychologiques  et  sociologiques. 

A  ce  point  de  vue,  le  caractère  national  dépend,  dans  une  large 
mesure,  des  actions  mutuelles  conscientes  qui  se  produisent  entre  les 
individus.  Ces  actions  mutuelles  aboutissent  à  des  résultats  inconscients 
qui  caractérisent  la  psychologie  des  foules.  Cela  est  très  vrai  dans  les 
démocraties  comme  la  nôtre,  où  toute  l'activité  sociale  repose  sur  la 
loi  du  nombre.  Dans  cet  état  d'incohérence  inconsciente,  il  est  impos- 
sible de  prévoir  avec  quelque  probabilité  la  direction  du  mouvement 
national.  Mais  les  choses  ne  se  passent  pas  ainsi,  quand  un  peuple  est 
soumis  à  la  direction  d'une  élite  ou  d'un  de  ces  hommes  providentiels 
qui  impriment  à  la  vie  nationale  une  activité  parfaitement  voulue  et 
consciente.  M.  Fouillée  paraît  avoir  méconnu  l'importance  historique 
et  sociale  du  facteur  providentiel  qu'il  passe  absolument  sous  silence. 

Après  avoir  résumé  ce  que  l'on  sait  des  races  diverses  qui  ont 
concouru  à  la  formation  de  la  nation  française  et  en  particulier  des 
Gaulois,  Tauteur  montre  quelles  sont  les  manifestations  de  notre  carac' 
tëre  national  dans  le  langage,  la  religion,  la  philosophie  et  les  arts  ; 
quelle  opinion  nous  avons  de  nous-mêmes  et  ce  qu'on  pense  de  nous 
à  l'étranger. 

Enfin  il  étudie  certaines  causes  de  détérioration  du  caractère  national  : 
les  guerres,  l'émigration  vers  les  villes,  la  dépopulation,  la  stérilité 
systématique,  l'alcoolisme.  On  est  étonné  de  voir  M.  Fouillée,  faisant 
cause  commune  avec  les  politiciens  sectaires,  diriger  les  attaques  les 
plus  mal  fondées  contre  le  célibat  religieux  et  le  clergé  catholique 
(p.  306),  comme  si  l'histoire  du  catholicisme  et  de  son  influence  sociale 
n'était  pas  étroitement  liée  à  l'histoire  des  progrès  de  la  civilisation. 

L'auteur  se  demande,  en  terminant,  ce  qu'il  faut  penser  de  notre 
prétendue  dégénérescence  psychologique.  Il  proteste  contre  l'influence 
fâcheuse  que  peut  exercer  sur  un  peuple  l'auto-suggestion  de  sa 
déchéance  et  conclut  qu'aux  heures  critiques,  le  caractère  national, 
avec  les  destinées  heureuses,  ou  malheureuses  qu'il  enveloppe,  devient 
surtout  une  question  d'intelligence  et  de  volonté.  La  perte  ou  le  salut 
de  la  nation  est  entre  ses  mains. 

Cette  conclusion  est  en  contradiction  avec  les  prémisses  de  l'auteur, 
pour  qui  la  vie  nationale  est  inconsciente  dans  ses  actes  comme  dans 
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ses  tendances  et  ses  résultats.  Mais  elle  est  absolument  vraie  cepen- 
dant. Dieu  veut  que  les  nations  soient  guérissables  par  un  effort  des 
intelligences  et  des  volontés,  éclairées  et  dirigées  par  sa  toute-puis- 
sance. M.  Fouillée  admet  les  résultats.  Il  ne  veut  pas  remonter  à  la 
cause.  Sans  Dieu  la  psychologie  des  peuples  est  inexplicable. 

A.  Abcelin. 

Efluai  synthétique  sur  la  iormatlon  du  système  solAlre. 

par  le  général  Lapouob.  l'*  partie.  Formation  du  système.  Paris,  Gauthier- 
VUlars,  1898,  in-8  de  ix-253  p. 

Je  suis  vraiment  embarrassé  pour  rendre  compte  de  cet  ouvrage. 
L*auteur  y  montre  un  savoir  incontestable  et,  en  même  temps^  commet 
des  fautes  de  raisonnement  et  des  erreurs  tout  k  fait  inacceptables. 

Ainsi,  à  la  suite  de  M.  Paye,  il  fait  jouer  un  rôle  essentiel  à  la  con- 
sidération des  deux  foimes  que  prend  Tattraction  d'une  masse  sphé- 
rique  homogène  sur  un  point  matériel,  suivant  que  ce  point  est  extérieur 
ou  intérieur  à  cette  masse  :  dans  le  premier  cas,  variant  en  raison  in- 
verse du  carré  de  la  dislance  au  centre,  dans  le  second,  proportion- 
nelle à  cette  distance.  Mais  il  en  tire  cette  conclusion  étrange  que^  dans 
sa  nébuleuse  primitive,  où  il  n*y  a  pas  de  condensations  et  qui  n'a  pas 
une  forme  sphérique  et  à  contours  délimités,  aucune  des  deux  formes 
ne  pouvant  se  réaliser,  il  n'y  a  pas  d'attraction  du  tout  (p.  16)  I 

Or  ces  deux  formes  supposent  Tune  et  Taulre  une  attraction  de  par- 
ticule à  particule  en  raison  inverse  du  carré  de  la  distance.  Dans  les 
deux  cas  énumérés,  la  résultante  des  actions  que  la  masse  considérée 
exerce  sur  une  particule  unique  prend  ime  forme  simple  en  fonction  de 
la  distance  au  centre  de  la  sphère  ;  pour  d'autres  dispositions  de  la 
masse,  ces  lois  simples  n'existent  plus,  mais  la  résultante  des  attrac- 
tions particulaires  n'en  subsiste  pas  moins.  Évidemment,  une  masse 
sphérique  dont  chaque  point  attire  une  particule  extérieure  ou  inté- 
rieure, ne  va  pas  cesser  d'agir  su^  celle-ci  parce  qu'elle  subira  une 
déformation  quelconque.  C'est  la  simplicité  de  la  loi  qui  dépend  de  la 
forme  sphérique,  ce  n'estpas  l'existence  même  de  l'attraction. 

Le  rôle  de  la  force  centrifuge  semble  singulièrement  exagéré.  Elle 
est  traitée  comme  une  force  proprement  dite  accompagnant  chaque 
point,  tandis  qu'elle  n'est  qu'une  apparence  ou  une  réaction  résultant 
de  l'inertie  de  la  matière.  De  même,  sous  le  nom  de  dilatation,  il  est  attri- 
bué à  la  chaleur  une  force  répulsive  qui  n'existe  pas  :  on  a  pu  consi- 
dérer une  force  de  ce  genre,  jointe  à  d'autres  actions  moléculaires,  pour 
expliquer  la  constitution  des  corps  ;  mais  lorsqu'on  considère  la  ma- 
tière avec  ses  propriétés  données  par  l'expérience,  c'est  faire  doubl6 
emploi  que  de  surajouter  celte  force  ;  en  tout  cas,  rien  n'autorise  à  la 
faire  agir  à  grande  distance. 
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J'aurais  bien  d'autres  critiques  à  f^ire.  Aiusi,  pour  expliquer  ]a  for- 
mation des  anneaux  et  leur  transformation  en  planètes,  l'auteur,  à  vo- 
lonté, fait  apparaître  ou  disparaître  la  résistance  du  milieu.  Arec  des 
raisonnements  semblables^  on  démontre  tout  ce  qu'on  veut,  mais  on  ne 
démontre  rien.  J'ai  le  regret  de  dire  que,  malgré  des  efforts  considé- 
rables, l'auteur  n'a  fait  avancer  en  rien  le  problème  qu'il  a  abordé. 

E.  T. 


Dlatrlbiition  de   l'éncrfiie,    par    courants    p«ln*haséa, 

par  J.  RODET.  Paria,  Gaulhier-Villars,  1898,  in-a  de  vii-338p.  —  Prit:  8  Ir- 

Les  courants  polyphasés,  constilués  par  un  système  de  courants 
alternatifs,  dont  l'apparition  dans  le  domaine  de  la  pratique  date  de 
l'exposition  d'électricité  de  Francfort  en  1891,  réalisent  plusieurs  des 
conditions  que  ne  présentent  ni  les  courants  continus,  ni  les  courants 
alternatifs,  au  triple  point  de  vue  de  l'installation,  du  rendement  et  de 
la  distribution  de  l'énergie  mécanique. 

Dans  une  première  étude  sommaire,  publiée  en  1893,  HM.  J.  Rodet 
et  Busquel  avaient  donné  au  public  spécial  qui  s'occupe  de  ces  quee- 
lions  une  idée  des  avantages  que  présente  l'emploi  des  courants  poly- 
phasés. Ce  n'était  qu'une  ébauche  du  travail  approfondi  que  H.  J. Rodet 
nousdonneaujourd'buî. Les  sept  chapitres  dont  il  se  compose  retracent 
l'historique  et  exposent  les  principes  généraux  des  courants  étudiés, 
leur  mode  de  production  et  de  canalisation,  leur  transformation.  On 
y  trouve  la  description  des  moteurs  à  courants  polyphasés  ou  à 
champ  tournant;  des  compteur?  d'énergie  électrique,  et  des  installa- 
tions pour  le  transport  et  la  distribution  de  cette  énergie.  Cet  ouvrage 
se  recommande  à  tous  les  ingénieurs  électriciens  qui  s'occupent  du 
transport  de  la  force.  H.  C. 

IiCfoiiB    élémcataiFes     d'acouatlque    et    d'aptiquc,     pa* 

Ch.  FiBRV.  Paria,  Gauthier- Villars,  1S98,    ln-8  de  vi-356  p.,  avec  205 
figures  daus  le  texte.  —  Prix  :  7  fr.  50. 

L'auteur  s'est  proposé,  ainsi  qu'il  l'indique  dans  sa  préface,  ■  d'expo- 
ser d'une  façon  simple  la  partie  de  la  physique  qui  traite  des  phéno- 
mènes de  nature  périodique  :  acoustique  et  optique.  >  On  voit  par  là 
le  lien  qui  unil  les  deux  parties  de  l'ouvrage  et  pourquoi  il  embrasse, 
i.  l'exclusion  des  autres,  deux  branches  de  la  physique  expérimenta- 
lement si  différentes.  On  peut  prévoir  aussi  l'importance  qui  sera 
donnée  aux  considérations  théoriques.  Sous  d'autres  rapports,  la  cha- 
leur, par  exemple,  a  un  lien  bien  plus  intime  avec  la  lumière  que 
l'acoustique,  mais  la  théorie  vibratoire  ne  joue  pour  ainsi  dire  aucun 
rôle  dans  son  exposé  ;  c'est  pourquoi  ta  chaleur  est  Ici  laissée  de  côté. 
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Uq  premier  chapitre,  sur  les  mouvements  vibratoires  en  général, 
forme  tout  naturellement  une  introduction  commune.  On  y  trouve 
exposées  avec  une  grande  précision  beaucoup  de  notions  essentielles 
qui,  dans  les  traités  ordinaires  de  physique,  sont  souvent  supposées 
connues  et  qui,  de  la  sorte,  ne  trouvent  nulle  part  un  développement 
convenable. 

L'acoustique  forme  ensuite  un  chapitre  en  cinq  paragraphes  et 
Toptique,  un  troisième  en  vingt  paragraphes. 

Dans  Texposé  des  expériences,  l'auteur  se  borne  à  décrire  Hessenliel 
des  dispositions,  sans  entrer  dans  les  détails  expérimentaux.  Il  se 
propose  d'en  faire  comprendre  la  portée  et  Tinterprélation,  et  non  de 
mettre  le  lecteur  à  même  de  les  reproduire.  A  ce  point  de  vue,  la 
conception  de  son  ouvrage  se  rapproche  beaucoup  de  celle  du  Traité 
d'optique  de  M.  Mascart,  tout  en  se  tenant  à  un  niveau  plus  élé- 
mentaire. 

L*ouvrage  est  destiné  plus  spécialement  aux  étudiants  qui  se  pré- 
parent au  certificat  d'études  physiques,  chimiques  et  naturelles.  Il 
n'exige  que  les  notions  les  plus  élémentaires  de  géométrie  et  d'algèbre. 
Néanmoins,  Tauteur  a  su  pousser  très  loin  l'exposé  des  théories  et, 
dans  celles  où  il  ne  pourrait  aller  jusqu'au  hout  sans  d'autres  res- 
sources, il  trouve  moyen  de  faire  comprendre  la  raison  d'être  des 
phénomènes  et  le  sens  dans  lequel  ils  doivent  se  produire. 

Un  exposé  historique  très  intéressant  termine  le  chapitre  de  l'optique. 

En  résumé,  M.  Fabry  s'est  montré  assez  maître  de  son  sujet  pour 
être  très  complet  et  très  clair,  sans  cesser  d'être  élémentaire.  Tous 
ceux  qui  veulent  aborder  l'acoustique  et  surtout  l'optique,  sans  autre 
bagage  mathématique  que  celui  que  nous  avons  indiqué,  Tétudieront 
avec  le  plus  grand  fruit  et  avec  beaucoup  d'intérêt.  E.  V. 


Traité  de  mécanique  expérimentole,  par  Max  Ringbluann. 
Paris,  librairie  agricole  de  la  Maison  rustique,  1898,  in-lB  de  376  p.  et 
350  ng.  —  Prix  :  3  fr.  50. 

Cet  ouvrage  est  la  rédaction,  faite  par  M.  Jacques  Danguy,  répétiteur 
du  cours  de  génie  rural  à  l'école  d*agriculture  de  Grignon,  des  leçons 
que  professait  à  cette  école  M.  Ringelmann,  aujourd'hui  professeur  à 
rinstitut  national  agronomique  et  directeur  de  la  station  d'essai  de 
machines.  Il  fait  partie  de  la  Bibliothèque  agricole  publiée  par  la 
librairie  de  la  Maison  rustique.  Ces  circonstances  indiquent  à  la  fois  la 
destination,  le  caractère  spécial  de  Touvrage  et  les  garanties  qu'il  offre 
au  lecteur.—-  La  mécanique  expérimentale  ne  peut  se  passer  de  la  théorie 
et  le  professeur  ne  pouvait  renvoyer  ses  élèves  à  un  autre  enseignement 
pour  y  trouver  les  bases  théoriques  indispensables.  On  les  trouve  donc 
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dans  l'ouvrage,  mais  le  titre  de  celui-ci  se  trouve  justifié  par  le  souci 
constant  des  applications,  surtout  à  l'agriculture,  et  par  le  développe- 
ment donné  à  l'exposé  des  procédés  et  des  instruments  qui  servent  à 
l'observation  des  faits  d'ordre  mécanique.  Un  bon  nombre  de  ces 
procédés  et  instruments,  ainsi  que  des  résultats  mentionnés,  sont  dus 
à  l'auteur  lui-même,  dont  les  travaux  sont  bien  connus  et  bautement 
appréciés  dans  le  monde  agricole.  Ce  petit  volume  sera  donc  très 
précieux,  non  seulement  pour  les  élèves,  mais  aussi  pour  les  agricul- 
teurs soucieux  de  se  rendre  compte  de  ce  qu'ils  font. 

Nous  aurions  bien  quelques  critiques  à  présenter  sur  l'exposé  théo- 
rique et  notamment  sur  la  ^éfiaition  de  la  mécanique  ratioanelle,  don- 
née à  tort  comme  ne  se  préoccupant  pas  des  propriétés  physiques  de 
la  matière.  Gomme  détail  bibliographique,  faisons  observer  que  la 
SLalique  graphique  de  Gulmann  a  bien  été  traduite  en  français,  mais  non 
par  M.  Maurice  Lévy  (p.  361)  dont  le  traité  sur  cette  matière  est 
original.  Ces  critiques  ne  touchent  pas  à  la  partie  essentielle  de  l'ou- 
vrage, qui  réunit  une  foule  de  renseignements  utiles  à  l'agriculture 
dont  beaucoup  sont  inédits  ou  dispersés  dans  les  recueils  périodiques. 

E.  VlCillRB. 

I/AmbI  du  cultivateur  et  de  Touvrler.  Beonomie  rurale 
et  0€»eiale«  Paris,  Société  libre  des  gens  de  lettres,  1897,  2  vol.  ln-12  de 
318  et  196  p. 

Le  premier  de  ces  volumes  s*occupe  de  la  vie  des  champs  et  est 
destiné  à  la  classe  si  nombreuse  «  des  petits  propriétaires  et  fermiers.  > 
Son  but  est  a  de  mettre  à  leur  portée  les  moyens  d'améliorer  leur 
situation  en  les  leur  indiquant  et  leur  montrant  comment  il  faut  s'en 
servir.  »  Il  expose  donc  les  connaissances  essentielles  de  la  culture 
intensive  sans  lesquelles  on  ne  saurait  aujourd'hui  obtenir  du  sol  des 
résultats  sérieux.  Après  un  exposé  qui  parfois  peut  faire  naître  dans 
Tesprit  des  lecteurs  de  la  campagne  des  illusions  décevantes,  se  trouve 
un  récit  bien  fait  et  intéressant  d'un  simple  enfant  de  la  campagne, 
qui,  par  ses  intelligentes  observations  et  sa  persévérance,  est  arrivé  à 
une  jolie  situation.  Le  second  volume  est  inférieur  au  premier.  Il 
s'occupe  de  la  condition  des  ouvriers  de  ville  et  des  professions  libé- 
rales. L'auteur  pousse  beaucoup  trop  à  celles-ci  pour  les  hommes 
comme  pour  les  femmes.  Il  s'en  défendra  peut-être,  mais  il  fait  trop 
miroiter  l'exemple  de  certains  «  parvenus.  »  L'impression  qui  reste  de 
ces  pages,  c'est  que  l'on  réussira  mieux  ailleurs,  que  là  où  la  Provi- 
dence nous  a  mis,  qu'il  y  a  mieux  à  faire  qu'à  continuer  la  profession 
de  sa  famille.  Mais  on  peut  se  demander  en  fermant  le  livre,  si  l'auteur 
qui  désire  des  a  parvenus  »  dans  un  bon  sens  du  mot,  ne  contribuera 
pas  beaucoup  à  faire  des  «  déclassés  ».  G.  de  S. 
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LITTÉRATURE 


Be  te  llétiiode  iMwtr  l'eMMignemeiit  Molaire  des  Imi- 
9ues  vK»iitc«,  par  £.  Vbtssur.  Paris,  Belin,  1898,  in-12  de  204  p.  - 
Prix  :  13  fr. 

L^on  a  déjà  beaucoup  écrit,  trop  écrit  sur  la  façon  d'enseigner  les 
idiomes  vivants,  sur  la  méthode  propre,  la  lin  précise,  la  portée  de  cet 
enseignement.  Nuls  maîtres  autant  que  ceux  de  langues  ne  sont  obsédés 
de  théories,  de  directions,  d^avis,  d'objurgations  qui.  partant  d'un  bon 
nature],  trahissent  une  égale  ignorance  de  Tobjet  à  atteindre,  et  des 
moyens  de  Tatteindre.  Il  fait  plaisir,  après  toutes  ces  vaines  pédagogies, 
d'entendre,  comme  ici,  un  professeur  de  bon  sens  et  d'expérienee,  qui 
sait  précisément  en  quoi  consiste  sa  tâche,  sur  quels  esprits  il  agit  et 
dans  quelles  conditions,  et  enfin  les  résultats  possibles. 

L'ouvrage  de  M.  Yeyssier  comprend  quatre  parties.  Il  recherche  dans 
la  première  quel  est  le  rôle  propre  de  Tangiais  et  de  l'allemand  dans 
l'enseignement  secondaire;  il  détermine  les  points  par  où  les  langues 
modernes  complètent  les  humanités  classiques,  ceux  aussi  par  où  elles 
ne  peuvent  prétendre  à  les  remplacer.  £n  trois  chapitres  courts  et 
judicieux,  il  assigne  aux  langues  mortes  et  aux  vivantes,  leur  place 
respective,  tenant  compte  également  de  la  culture  générale  et  des 
nécessités  pratiques.  Vient  ensuite  l'examen  des  diverses  méthodes 
(grammaticale,  maternelle,  orale),  qui  ont  été  proposées  pour  rensei- 
gnement scolaire  de  l'anglais  et  de  l'allemand;  toutes  dans  les  classes 
«  se  sont  révélées  défectueuses  et  en  partie  impraticables,  dès  qu'on  a 
tenté  de  les  expérimenter  isolément,  >  quoique  «  toutes  cependant 
aient  leur  raison  d'être  puisqu'elles  satisfont  à  divers  titres  aux  fins 
nécessaires  de  Tétude  des  idiomes  parlés.  Il  faut  rejeter  ces  systèmes  à 
priori  ou  du  moins  ne  retenir  de  chacun  que  ce  qui  est  applicable  dans 
les  circonstances  spéciales  de  l'enseignement  public;  il  faut  interroger 
l'expérience,  ne  pas  se  x>ayer  de  mots,  renoncer  aux  espérances  trop 
ambitieuses,  se  contenter  du  possible.  Mais  comment  produire  tout  le 
possible?  Ici  tous  les  exercices  pratiques  sont  passés  eu  revue  par 
Tauteur,  qui  accompagne  l'élève  de  classe  en  classe  depuis  les  éléments 
jusqu'à  la  fin  des  études.  Nous  ne  pouvons  le  suivre  dans  tout  ce 
détail,  mais  on  doit  le  louer  de  la  connaissance  qu'il  a  de  l'écolier,  du 
la  façon  dont  il  varie  les  procédés  scolaires  suivant  l'âge  en  les  complé- 
tant les  uns  par  les  autres.  Peut-être,  disons -le  en  passant,  pense-t-il 
un  peu  trop  exclusivement,  dans  ce  long  exposé,  à  l'enseignement  de 
l'allemand;  certains  traits  de  la  méthode  s'appliqueraient  moins  bien 
à  d'autres  langues,  comme  l'anglais  par  exemple.  Deux  chapitres  enfin, 
d'inspiration  élevée,  marquent  brièvement  quelle  est  la  portée  supé- 
rieure de  l'enseignement  public  de  l'allemand  et  les  effets  bons  et 
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mauvais  qu'il  faut  attendre  de  la  littérature  allemande  tant  pour  la 
haute  éducation  morale  que  pour  la  haute  culture  intellectuelle.  On 
regrette  ici  l'absence  de  considérations  analogues  sur  la  littérature 
anglaise,  italienne^  espagnole;  elles  auraient  abouti  probablement  à  des 
conclusions  différentes.  En  somme  très  bon  ouvrage,  plein  de  sens  et  de 
mesure,  et  qui  vient  à  propos  au  milieu  du  débat  sans  cesse  engagé  au 
sujet  des  humanités  anciennes  et  des  modernes.         A.  Barbeau. 


SmMiis  de  philologie  imiifaise,  par  Antoinb Thomas. Paris,  Emile 
Bouillon,  1898,  in-8  de  vui-441  p.  —  Prix  :  7  fr. 

Ce  livre  ne  sera  pas  une  nouveauté  pour  la  plupart  des  romanistes 
qui  ont  déjà  lu  presque  tous  les  articles  qui  le  composent  et  que  le 
savant  professeur  a  donnés  à  la  Romania  depuis  quelques  années.  L*é- 
tudedela  phonétique  provençale  et  de  la  géographie  historique,  parti- 
culièrement du  Midi,  y  tiennent  la  plus  grande  place  ;  citons  parmi 
les  plus  importantes  les  études  sur  la  loi  de  Darmesteter  en  provençal, 
les  noms  de  rivières  en  ain,  la  dérivation  des  noms  composés.  La 
seconde  partie  de  Touvrage  contient  Tétymologie  de  cent  mots  rares 
ou  difficiles  dont  Texplication  avait  jusqu'à  présent  éprouvé  en  vain 
la  sagacité  des  philologues  et  dont  M.  Thomas  se  tire  avec  autant  d'é- 
rudition que  de  clairvoyance  ;  Tarticle  sur  Tétymologie  du  mot  aise 
est  tout  à  fait  remarquable.  On  me  permettra  de  contester  Tune  d'elles  : 
Littré,  dans  le  supplément  de  son  Dictionnaire,  a  enregistré  le  mot 
pavtilie^  qui  désigne  un  collier  de  cheval  de  labour,  tressé  avec  certai- 
nés  plantes  propres  aux  travaux  de  natterie  ;  ce  mot  est  employé  dans 
rAvranchin  et  a  été  communiqué  à  Littré  par  feu  Lehéricher.  M.  Tho- 
mas a  bien  vu  que  ce  mot  désignait  aussi  la  plante  elle-même  qui  sert 
à  tresser  le  collier,  et,  rapprochant  son  nom  de  certains  vocables  méri- 
dionaux, croit  pouvoir  les  rattacher  à  papyrus.  Le  nom  le  plus  connu 
de  cette  plante  dans  toute  la  Normandie  où  il  désigne  Vlrispseudo-acO' 
Tvis  des  botanistes,  est  pave\  je  sais  telle  ville  normande  où  les  habi- 
tants des  campagnes  viennent  tous  les  ans,  la  veille  de  la  Fête-Dieu, 
vendre  des  charretées  de  paves^  qui  servent  à  tapisser  le  sol  des  rues 
que  la  procession  doit  parcourir  ;  il  y  a  là  la  survivance  d'un  usage 
bien  connu 'du  moyen  âge;  notre  plante  était  alors  connue  sous  le 
nom  de  glai^  et  les  textes  des  anciens  romans,  où  Ton  nous  montre  le 
glai^  servant  avec  le  jonc  et  la  menthe,  à  couvrir  le  sol,  sont,  comme 
on  le  sait,  innombrables  ;  je  crois  donc  qu'il  faut  admettre  entre  pave 
ti  paver  un  rapport  assez  semblable  à  celui  qui  existe  entre  jonc  ei  jon- 
cher. Gomme  tous  les  noms  populaires  des  plantes,  le  mot  pave  peut 
subir  un  grand  nombre  de  déformations  et  Ton  trouve  à  côté  de  la 
forme  la  plus  répandue  pave,paveux^  (paveur?],  pavots  (par  étymo- 
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logie populaire), pavée,  paveîée, pavilléedontFaMtheidLVSLii  déjà  reconnu 
l*identité  quoi  qu'en  dise  M.  Thomas,  et  enfin  notre  paveilU^  qui  se 
trouve,  avec  les  mots  que  je  viens  de  citer,  dans  Texcellente  Flore 
de  Normandie  de  M.  Gh.  Joret.  Nul  doute  que  si  la  Flore  populaire  de 
M.  Rolland  était  terminée,  nous  ne  puissions  constater  pour  ce  mot, 
une  dérivation  encore  plus  riche.  J.  G.  P. 


Her  Ilebergaiig   Tom    nittelliocKdeutsclien   sum   TieU" 
boclideutflchrii  in  der  Spraclie  der  Breslnuer  KABsIeL 

{Germanistiche  Abhandlungen^  xv.  Heft),  von  Bruno  Arndt.  Breslau,  M.  et 
H.  Marcus,  1898,  Iq-S  de  118  p.  —  Prix  :    6  fr.  25. 

M.  Bruno  Arndt  vient  de  faire  paraître  une  étude  fort  documentée 
sur  le  passage  du  moyen  haut-allemand  en  haut-allemand  moderne, 
dans  la  langue  de  la  chancellerie  de  Breslau.  Ceux  qui  savent  quel 
rôle  important  les  chancelleries  ont  joué  dans  la  formation  de  la 
langue  allemande  seront  reconnaissants  à  M.  Bruno  Arndt  de  Tétude 
spéciale  qu'il  a  consacrée  au  dialecte  de  Breslau  :  il  faudrait,  en  effet, 
beaucoup  de  traités  de  cette  sorte  sur  les  différents  dialectes  pour 
élucider  cette  question  encore  quelque  peu  obscure  du  passage  de 
l'allemand  du  moyen-âge  en  allemand  moderne.  M.  Bruno  examine 
ime  série  de  documents  qui  vont  de  Tannée  1352  à  l'année  1560,  c'est- 
à-dire  qui  embrassent  une  période  de  plus  de  deux  siècles.  Dans  sa 
conclusion,  il  montre  qu'on  a  exagéré  l'influence  de  la  chancellerie 
de  Bohême  sur  celle  de  Breslau  ;  il  démontre  que  dans  les  débuts,  la 
première  langue  a  des  éléments  bavarois-autrichiens  qui  sont  inconnus 
à  la  seconde,  restée  plus  fidèle  au  moyen  haut-allemand  et  encore 
fort  éloignée  de  la  langue  littéraire  moderne.  L.  Mbnsch. 


Il»  Bonne  Soulfrance^  par  François  Coppbb.  Paris,  Lemerre,  1898, 
in-18  de  266  p.  —  Prix  :  3  fr.  50. 

Il  est  peu  de  nos  lecteurs,  il  n'en  est  point  peut-être,  qui  ne  con- 
naissent, au  moins  par  son  titre  et  par  les  extraits  de  la  préface  qu'en 
ont  publiés  les  journaux  et  revues  catholiques,  le  livre  si  élevé,  si 
résigné,  si  chrétien  pour  tout  dire,  écrit  par  M.  François  Goppée  sous  ce 
titre  :  La  Bonne  Souffrance,  Je  n'ai  donc  pas  k  insister  longuement  à 
son  sujet.  On  sait  en  quelle  occasion  il  a  été  composé.  Ramené 
par  la  souffrance  à  la  religion  de  son  enfance,  qui  seule  a  pu  lui  donner, 
avec  l'espérance,  le  courage  de  souffrir  et  de  se  résigner,  l'aimable 
poète  a  continué  à  écrire  'dans  les  journaux  mondains  auxquels  il 
collaborait,  mais  ses  articles  se  sont  désormais  inspirés  des  sentiments 
chrétiens  qu'il  avait  retrouvés,  et  il  a  cherché  à  inspirer  à  ses  lecteurs 
l'amour  des  vérités  qui  l'avaient  si  largement  consolé,  n'étant  pas  de 
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ceux  qui  veulent  jouir  ea  égoïstes  de  leur  booheur-  Et  il  se  trouve,  ce 
qui  arrive  beaucoup  plus  souvent  qu'oa  le  pense,  qu'en  voulant  faire 
un  livre  pro fondement  cbrétien,  il  a  fait  du  même  coup  un  livre  tout 
à  fait  charmant.  Son  talent  n'a  pas  diminué,  bien  au  contraire,  il  a  pris, 
dans  Les  nouveaux  sentimenta  qui  avalent  refleuri  dans  son  âme, 
quelque  chose  de  plus  achevé,  de  plus  délicat,  de  plus  ému  :  il  plaira 
donc  aulaut  et  plu»  môme  que  les  livres  d'autrefois,  et  il  fera  beaucoup 
plus  de  bien.  En  dehorsde  la  préface,  oCi  le  poète  raconte  bumblemenl 
et  simplement  les  circonstances  de  son  retour  à  Dieu,  que  de  choses 
charmantes  on  trouve  dans  ce  petit  livre  :  Missionnaires,  Au-dessus  du 
nuage,  la  Meilleure  Annén,  la  Fête  de  Jeanne  d'Are,  l'Enfance  et  la  Prière, 
Confidence  et  Confession,  et  tout  le  reste,  car  tout  mériterait  d'être  cité. 
Je  recommande  donc  très  chaudement  ce  volume  à  nos  lecteurs.  Je  doute 
qu'au  courant  de  l'année  qui  va  bientôt  finir  il  ait  été  publié  un  livre 
plus  bienfaisant  et  meilleur.  P.  Talon. 


lia  Sldclilaerte  ail  (béAlre  depul*  le*  C1pcc«  juaqu'b  noa 

jours,  par  E.-M.  Lauuinn.  Paris,  Firmin-Didot,  s.  d.,  in-H  de  158  p. 
avec  26  grav.  —  Prix  :  1  Ct.  50. 

De  Seenieo  «oliloqnio  {gallice  :  monologue  dramatique]  in  notiro 
medii  aevi  iheairo.  thesiin  Facultati  litterarum  In  UnlversUate  parisienaf 
proponebat    C.-M.  des  Gbanqbs.   Paris,   Bouillon,  1897,  ia-8  de  92  p. — 

Prix  :  3  fr. 

erollroy  «r«  la  Critique  «IranBatifiue  ssua  le  Conaulat  e* 
l'Empire  (1800-1814),  par  Charlbs-Masc  dbs  Granobs.  Paris, 
Hachette,  isy?,  iii-S  de  vut-UlS  p.  —  Prix  :  7  fr.  50. 

Aetcura  ct  actricna  d'autrelois,  histoire  anecdolique  des  théâtres  à 
Paris  dura'it  (rois  cents  ans,  par  A.BTHUB  POUOIN.  Paria,  F.  JuTen,  S.  d.,  in-8 
de  27é  p.  avec  lOB  grav.  —  Pris  :  3  fr.  90. 

Le  livre  de  M.  Laumaon  embrassa  l'histoire  entière  du  tbé&tre, 
mais  à  un  point  de  vue  spécial,  auquel  l'auteur  aurait  d(t  se  tenir, 
sinon  en  l'éLudiant  k  fond,  du  moins  en  exposant  nettement  au  lecteur 
les  systèmes  et  les  faits  caractéristiques  de  la  n  machinerie  >  théâtrale 
dans  ses  usage.';  et  procédés  divers  et  successifs,  selon  les  temps  ei  l«s 
pays  ;  ce  qu'il  n'a  pas  fait.  Cet  ouvrage  est  divisé  en  deux  parties  et 
auiidivitié  ainsi  qu'il  suit  :  Première  partie.  Chapitre  I.  Les  Grecs,  les 
Romains.  II.  Le  Moyen  âge.  III.  Du  moyen  âge  à  Louis  XIV.  IV,  Au 
Boulevard  du  crime.  V,  Les  Théâtres  orientaux.  —  Deuxième  partie. 
Chapitre  L  L'Analomie  d'un  théâtre,  n.  Les  Trucs  de  décors.  lU.  Les 
Trucs  proprement  dits.  IV.  Les  Accessoires.  —  La  composition  est 
désordonnée  et  incohérente.  Dans  la  première  partie,  l'auteur  sort 
constamment  de  son  sujet  propre  pour  aborder  l'histoire  générale  et 
littéraire  du  Ihëâire,  qu'il  connaît  mal.  Notamment  eu  ce  qui  regarde 
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le  théâtre  antique  et  celui  du  moyen  âge,  il  n'est  nullement  au  cou- 
rant des  résultats  acquis  par  l'érudition.  Même  en  ce  qui  concerne 
proprement  la  machinerie,  voici  une  assertion  hien  extraordinaire 
(p.  33)  r  •  Au  retour  des  croisades,  les  croisés  rapportèrent  en  France, 
et  surtout  en  Allemagne  (?),  des  éléments  nouveaux.  Les  auteurs  alors 
exploitèrent  TOrient  et  ses  mirages  (?)  ;  ils  empruntèrent  aux  magiciens 
arabes  (??)  des  <  trucs  »  dont,  nous  devons  le  confesser,  on  se  sert 
encore  aujourd'hui.  »  Dans  la  nullité  générale  de  cette  première  partie 
on  remarque  toutefois  quelques  descriptions  assez  intéressantes  des 
procédés  scéniques  mis  en  usage  sur  les  théâtres  du  boulevard  (p.  61 
et  suiv.)  et  d'assez  curieux  détails  sur  le  théâtre  annamite  (p.  74  et 
suiv.).  Les  connaissances  techniques  de  Fauteur  donnent  à  la  seconde 
partie  de  son  volume  une  certaine  valeur  d'information,  bien  que 
Tabus  des  termes  spéciaux  rende  souvent  Texposilion  peu  intelligible. 
On  y  trouvera  sur  quelques  points  un  utile  complément  à  l'ouvrage» 
d'ailleurs  incomparablement  supérieur,  de  M.  Germain  Bapst  :  Essai 
sur  VhUtoire  du  théâtre  (Paris,  Hachette,  1893,  in-4). 

—  Le  »  monologue  dramatique  «  est  un  genre  qui,  comme  on  le 
sait,  a  obtenu  de  nos  jours  une  grande  vogue,  non  seulement  dans  les 
lieux  de  réunion  et  de  plaisir  qui  se  sont,  pour  ainsi  dire,  adjoints  aux 
théâtres  proprement  dits,  mais  encore  dans  les  salons.  Il  n'était  pas, 
auprès  de  nos  aïeux  du  moyen  âge,  dans  une  faveur  moindre,  et  on 
doit  le  compter  au  nombre  des  sources  originaires  et  des  variétés  habi- 
tuelles du  drame  comique  de  cette  époque.  M.  G.-M.  des  Granges,  ayant 
choisi  ce  sujet  pour  sa  thèse  latine  de  doctorat,  lui  a  consacré  une 
monographie  tout  à  fait  digne  d'estime,  bien  que  l'on  puisse,  en  tel 
ou  tel  cas,  conserver  un  avis  dififérent  de  celui  de  l'auteur  ou  ne  pas 
acquiescer  pans  réserves  à  la  valeur  probante  de  tel  ou  tel  de  ses  argu- 
ments. Il  étudie  successivement  le  a  sermon  joyeux  »  et  le  «  mono- 
logue dramatique  »  proprement  dit  et  traite,  au  cours  de  cette  étude 
vraiment  soignée  et  bien  informée,  un  certain  nombre  de  points  d'éru- 
dition et  de  critique,  d'une  façon  qui  nous  montre  en  lui  un  travailleur 
très  bien  doué  pour  ce  genre  d'études  et  une  très  bonne  recrue  pour 
notre  histoire  littéraire. 

—  Les  qualités  de  chercheur  et  d'écrivain  de  M.  G.-M.  des  Granges 
se  soht  déployées  avec  plus  d'ampleur,  sinon  avec  plus  de  succès,  dans 
l'ouvrage  étendu  et  un  peu  touSu  qui  a  constitué  sa  thèse  française  : 
Geoffroy  et  la  Critique  dramatique  sous  le  Consulat  et  l'Empire.  Il  y  a 
fait  revivre  pour  nous  la  physionomie  originale  et  trop  oubliée  de  cet 
ancien  novice  de  la  Compagnie  de  Jésus,  devenu  le  créateur  de  l'un 
des  genres  les  plus  importants  et  les  plus  redoutés  de  la  critique  con- 
temporaine. Je  feuilleton  dramatique,  et,  sauf  quelques  vues  contesta- 
bles et  qui  sentent  un  peu  trop  «  la  thèse  »,  il  nous  sezable  l'avoir 
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généralement  peint,  lui  et  son  milieu,  sous  leurs  vraies  couleurs.  Voici , 
telle  qu^elle  est  donnée  par  Tauteur  lui-môme,  Tanalyse  de  cette  très 
intéressante  et  utile  élude  d^histoire  littéraire  et  d^histoire  des  mœurs  : 
c  Le  plan  suivi  dans  ce  livre  peut  se  résumer  en  quelques  mots  :  dV 
bord,  vient  la  Biographie  de  Geoffroy,  dans  laquelle  j'essaye  de  retrou- 
ver Torigine  des  éléments  complexes  qui  entrèrent  dans  sa  critirj^ue. 
Nous  verrons  successivement  rélève  et  le  novice  des  jésuites  passer 
par  rUniversité  et  s'y  créer  une  situation  importante,  —  succéder  à 
Fréron  dans  la  rédaction  de  V Année  liiléraire,  —  faire  du  journalisme 
politique  pendant  la  Révolution,  puis  s^enfuir,  rester  caché  dans  un 
village  jusqu'au  18  Brumaire,  revenir  alors  à  Paris,  et  entrer  au  Journal 
des  Débats,  où  il  reste  jusqu'à  sa  mort,  en  1814.  Avant  d'aborder  l'étude 
du  Feuilleton^  nous  chercherons  quelles  étaient,  antérieurement  à  1800, 
les  idées  critiques  de  Geoffroy,  et  comment  il  les  a  appliquées  dans 
V Année  littéraire  et  dans  le  Journal  de  Monsieur  ,  puis  nous  établirons 
rétat  de  la  critique  dramatique  à  la  fin  du  dix-huitième  siècle,  en  nous 
demandant  si  Le  Vacher  de  Chamois,  Le  Prévost  d'Exmes,  l'abbé 
Aubert,  Ducray-Duminil,  Grimod  de  la  Reynière  en  avaient  trouvé  la 
forme  définitive,  celle  qui  a  subsisté  jusqu'à  nos  jours.  Alors,  nous 
pourrons,  en  connaissance  de  cause,  entreprendre  l'examen  du  Feuille^ 
ton.  Au  moment  où  Geoffroy  entre  aux  Débats^  tout  est  bien  changé  ; 
il  ne  s'adresse  plus  au  public  qui  lisait  jadis  VAnnée  littéraire^  les 
théâtres  ne  sont  plus  soumis  aux  mêmes  usages  ni  aux  mêmes  exi- 
gences. Que  dis-je  ?  La  Révolution,  eu  creusant  un  abîme  entre  deux 
siècles,  a  subitement  éloigné  et  élargi  le  point  de  vue  auquel  peut  se 
placer  la  critique.  —  Les  Conditions  nouvelles,  une  fois  marquées,  n'ou- 
blions pas  d'insister  sur  la  position  toute  particulière  de  Geoffroy, 
qui,  venu  du  dix-huitième  siècle,  pratiquera,  pour  cette  société  trans- 
formée, un  genre  de  critique  nettement  déterminé.  Mais  ce  Geoffroy  a 
sans  doute  des  «  principes  »  au  nom  desquels  il  va  juger?  A  nous  de 
les  rechercher  à  travers  ses  feuilletons.  Il  se  croit  investi  d'une  fonc- 
tion sociale  ?  Demandons-nous  s'il  en  avait  le  droit  et  dans  quelle 
mesure.  Ces  c  principes  ]>  l'ont  engagé  dans  une  polémique  incessante 
avec  les  a  philosophes,  »  les  «  journalistes,  »  les  «  auteurs  ;  »  polémi- 
que instructive  et  curieuse,  dont  il  faudra  faire  l'histoire  avant  de 
discuter  en  eux-mêmes  les  jugements  sur  le  théâtre,  sous  peine  d'être 
arrêté,  à  chaque  pas,  par  des  questions  étrangères  à  la  valeur  des  œu- 
vres. Enfin,  nous  étudierons  la  Critique  des  auteurs  dans  Tordre  sui- 
vant :  le  Répertoire  tragique,  le  Répertoire  comique  ;  puis  les  contempo- 
rains de  Geoffroy  :  Tragédie,  Mélodrame,  Comédie  et  Drame.  Un  dernier 
chapitre  sera  réservé  aux  Comédiens.El,  dans  les  conclusions  générales, 
nous  tâcherons  de  préciser  quelle  fut  1'  a  influence  >  de  Geoffroy,  et 
dans  quelle  mesure  on  retrouve  sa  méthode  chez  ses  «  principaux  suc- 
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cesseurs.  »  Ainsi  ce  livre  sera  une  contribation  à  l'histoire  de  la  cri- 
tique et  à  rhistoire  du  théâtre.  » 

—  Gomme  l'auteur  l'indique  lui-même  dans  le  sous-titre,  c^est  un 
livre  surtout  anecdotique  que  l'étude  de  M.  Arthur  Pougin  :  Acteurt 
et  actrices  d'autrefois,  et  il  sera  principalement  goûté  dans  le   publie 
un  peu  spécial,  quoicpie  d^ailleurs  fort  étendu  chez  nous,  qnl  vit  dans, 
par^  pour  et  autour  de  l'art  dramatique.  Mais  cette  étude,  composte 
avec  talent  et  présentée  avec  agrément,  a  été  préparée  par  de  soi- 
gneuses et  exactes  recherches,  et  elle  fournira  aussi  aux  historiens 
d'utiles  renseignements  pour  l'histoire  des  mœurs.  Elle  est  divisée 
en  quatre  chapitres  :  I.  Le  Théâtre  sous  l'ancien  régime.  H.  Les  Théâtres 
sous  la  Révolution  et  sous  l'Empire.  IIL  Les  Théâtres  sous  la  Restau- 
ration et  sous  le  gouvernement  de  Juillet.  IV.  Le  Théâtre  moderne. 
Parmi  les  anecdotes  dont  elle  abonde,  en  voici  une  qui  est  bien  carac- 
téristique de  ce  qu'on  appelle  l'esprit  c  parisien.  ■  Dans  un  vaudeville 
représenté  à  la  Gaîlé  comme  c  lever  de  rideau  »,  Fadeur  Morand  devait, 
en  raison  d'un  évanouissement,  prendre  dans  ses  bras  et  transporter 
diins  un  cabinet  censé  voisin,  Taclrice  Léontine,  affligée,  bien  qu'elle 
représenlAl  les  *  jeunes  premières  »,  d'un  embonpoint  un  peu  excessif. 
€  Or,  dit  M.  Poupn  (p.  98),  Morand  était  petit  et  pas  très  fort;  en 
sVxerçaul  pourtant  il  élail  parvenu,  par  un  élan  bien  combiné,  à 
enlever  assez  heureusement  la  volumineuse  Léontine.  Mais  voilà  qpi'on 
soir  il  manque  son  coup,  et  qu'après  avoir  vainement  essayé  une  pre- 
mière fois,  il  ne  réussit  pas  mieux  une  seconde  ;  il  veut  s'y  reprendre 
encore,  mais  toujours  sans  succès,  et  alors,  tandis  que  la  salle  se  lord 
en  voyant  rinutilité  de  ses  efforts,  un  tiii  lui  crie  gravement  du  haut 
du  poulailler  :  «  Tes  bêle,  Morand;  fais  deux  voyages!  »  On  juge  de 
IVtîetî  Du  coup.  Léontine  se  leva  et  alla  s'enfermer  elle-même  dans 
son  cabinet.  »  M.  S. 


inlaiireii  die    lettres  dl«  XII%  div  XOI*  et  #« 

S  par  Ch.-V.  I^^NGiciS-  Tire  ^''es  .Vi>f;rr^  ft  rjn^aitf  des  mjinuscrits dt 

)a  B*bhM*trq%ie  njsri.injtlf  rj  niiires  hit'.isiKrçuts,  Paris.  C  Kiinrksicck,  lï590- 
1$^T,  6  fascicules  ia-4  de  v^2,  5S,  IS,  îi;,  3t»,  3S  p.  ei  2  pL  —  Prix:  5  fr.  8l». 

L'imporlAiice  qrie  présentent  pour  Thistoire  les  correspondances 
donne  naturel  le  ment  de  la  vakur  aux  formuiaires  dont  les  auteurs 
nv>us  or.t  conservé,  parfois  s^ans  cîis.ri^ii:ejiis  esseauels,  des  îe:tr>es  du 
n'iv>>  en  Ace,  M.  Lanclois  a  conisiencè,  il  y  a  q^^ecques  années  déjà, 
1\  tude  des  recueiis  de  ce  cenre,  S.x  fascîrjiles  de  ce  iravail  ont  paru  ; 
iî  n*os.l  que  temps  de  leîS  signaler  iri. 

Le  l**  fii^scicuîe  conr.eul  daiord  iiiie  iiiîroiurtirin  où  34.  LangloLs 
fA.li  rc5iSv>mr  r;niy»oriaiire  des  forinulairf^s^  driirîer.ite  i«LÎ:»'J^g^aphiede5 
rrchercbeii  q\;i  »>nl  e.e  con^acrt^es  a  cts  iv'»r»:nii^iiis  ;u>î"a>a  IS^J.  et 
ir.d;.;;;e  ie  plan  qv*^]  s;uvra  d^ns  Te:  j.ât  ^es  fôrziuiA..res  examines  par 
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loi  :  ènumëralioD  et  classemenl  des  manuscrits;  date  de  composition, 
nom  de  l'auteur,  incorrections  de  la  rédaction  ;  genres  de  documents 
(copies  d'originaux  ou  modèles  de  pure  Invention)  ;  couteuu  de  l'ou- 
vrage ;  et  repioduclioû  de  ce  qu'il  renferme  de  plus  important. 

Les  recueils  éiudiés  jusqu'ici  par  M,  Langloie  sont  les  suivants; 

1°  Recueil  de  mandements  royaux  compilé  sous  Philippe  Y  (Bib.  Nat. 
Lai.  4763).  M  Ce  recueil  montre...  mieux  que  tout  autre...  quelle  était 
la  correspondance  courante  d'un  roi  comme  Pbilippe-le-6et  avec  ses 
officiera  proviociaux  ;  « 

2»  Formulaire  de  Prémontré  (fin  xiu»  siècle,  Bibl.  Soissons,  n*  8). 
Complète  les  curtulaires  de  la  célèbre  abbaye  et  fournit  des  renseigne- 
ments abondants  sur  son  organisation  et  ses  destinées  à  la  fin  du 
xm*  siècle  ; 

3»  Trois  formulaires  Orléanais  (Bibl.  Nat.  Baluze,  279;—  Lat.  7420B; 
—  Rouen,  1468); 

4o  Formulaires  de  HandafT  et  de  Worcester  (Gamb.  Dd.  1  X  38)  du 
XIV"  siècle,  et  Ars  diclaminis  de  Pierre  de  Blois,  rédigé  entre  H81 
et  Uffî; 

B"  Formulaire  de  Florence  (Laurent.,  Plut.  XXV,  sin,  4)  du  xiiv  siècle, 
rédigé  en  Orient  et  qui  contient,  noyés  au  milieu  de  lettres  imagi- 
naires, de  rares  documents  historiques; 

6"  Epislotarium  inséré  à  la  suite  de  la  somme  de  Thomas  de  Capoue 
(Laurent.,  Gadii,  GXVI),  et  compilé  par  un  familier  du  Pape.  Vivien  de 
Monteallo,  dans  la  première  moitié  du  xiv"  siècle.  Contenant  notam- 
ment des  lettres  de  Jean  XXII  ; 

T-Ars  dktamitiis  de  Geoffroy  de  Vinesauf  (Péronne,  3S8).  Ce  manus- 
crit noua  fouruit  des  renseignements  sur  le  fameux  dictator  anglais, 
entre  aulres  son  nom  réel  :  Gaufridus  de  Cumeseh  ; 

8°  Les  plus  anciens  formulaires  de  la  chancellerie  de  France.  Cette 
élude  qui  remplit  le  6"  fascicule  est  plus  importante  encore  que  les 
précédentes.  M.  Langlois  a  retrouvé  et  publié  la  table  du  formulaire, 
malheureusement  perdu  depuis^  le  début  du  xiv^  siècle,  que  Jean  de 
Caus  avait  rédigé  vers  1286.  M.  Langlois  établit  ensuite  dans  une  dis- 
cussion fort  solide  que  plusieurs  registres  du  Trésor  des  Charles  furent 
copiés  dans  la  première  moitié  du  xiv«  siècle  pour  servirde  formulaire. 

Le  défaut  de  place  ne  nous  permet  pas  d'insister,  comme  nous  l'au- 
rions voulu,  sur  l'intÉrét  et  riuiportance  des  études  que  nous  signa- 
lons ici.  ^  E.-G.  Ledos. 

EiM  PaasioiiB  allemandes   du  Rhin   dlins  leur  rapp«r« 
■vee  l'anclrn  tiiMtre  Iranfaia,  par  Wilmotts.  Paris,  Bouillon, 

leSB,  in-&ile  113  p.  —  Prix:   3  fr. 

Voilà  une  monographie  qui  ne  fait  pas  de  bruit,  mais  qui  peut  servir 
à  compléter  un  intéressant  chapitre  littéraire,  je  veux  dire  l'histoire 
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de  noire  théâtre  au  moyen  âge.  M.  WilmoUe,  professeur  à  ITnîinersîté 
de  Liège,  vient  de  publier  un  mémoire  intéressant  où  il  compare  le 
Paaschspel  (Jeu  de  Pâques)  de  Maestricht  avec  les  œuvres  eongénèfes 
et  contemporaines  données  en  Allemagne,  surtout  à  Francfort,  à 
Heidelberg  et  à  Alsfeld.  Il  montre  la  parenté  de  tous  ces  tezlies,  et 
établit  ainsi  le  groupe  rhénan  des  passions  germaniques.  De  là,  il 
pousse  plus  loin  :  il  confronte  les  drames  allemands  avec  le  ihéllre  du 
nord  de  la  France,  et  démontre  leur  communauté  d'inspiration.  Sa 
conclusion,  qui  est  appuyée  sur  une  étude  sérieuse  deâ  manuscrits, 
est  entièrement  favorable  à  l'influence  française.  Elle  établit,  en  effet, 
que  le  théâtre  allemand,  à  un  degré  presque  égal  à  celui  de  la  poésie 
lyrique  et  de  Tépopée  courtoise,  est  le  tributaire  de  Tait  français.  C*est 
une  contribution  intéressante  à  Thistoire  de  notre  théâtre  à  Textérlear. 

L.  Mkssch. 

HISTOIRE 


publié  d*aprês  le  manuscrit 
de  Scbic$tadt  arec  une  introdactioa  et  des  noies  par  l'abbe  A.  BounxBr. 
Paris,  Picard  et  fila,  IS:?T,  in-ô  de  rxxvi-29»>  p.  —  Prix  :  7  fr.  3<). 

Les  reli:iues  de  sainte  Foy,  martyrisée  à  Agen  en  303,  furent  trans- 
portées, entre  8^  et  8S3,  à  Tabbaye  de  Conques,  en  Rouergue.  q^zi 
désirait  attinîr  les  èdèles  ;  les  muLaes  avaient  vaine tneat  ten'é  de 
s'approprier  le  corps  de  saint  Vincent  de  Saragosse,  <iul  foi  porté  i 
Castres,  en  S<?3  ;  Tun  d'eux,  Aronisde  ou  Arinisde,  capta  la  conSance  des 
clercs  qui  gardaient  les  reliques  de  la  sainle  d'Agen,  et  après  dix.  années 
de  patience,  un  jour  d'E.  iphanie,  il  brisa  le  lozibean  à":-'!  il  enleva  les 
restes.  Conques  devint  bieniôt  le  bv^t  d'un  pêlerioage  «pii  influa  sur  le 
développement  artisti:;u.e  cûnlieziponin.  En  actions  de  grlces  pcir 
tant  ie  Êiveurs,  on  laissait  en  partant  de  beaiLX  i  résenls,  de  riches 
ctîranies,  q'ii  siibvenaieiit  a.Li  L-ais  du  cuit*  ou  coat.iiiaient  à  enri- 
chir le  trésor.  Ife  la  ce  merveLil-îUJt  easeiiible  d*  staiies,  ie  reliquaires, 
d':b;-*:s  de  to--Lie  sorte  x^  tcrmecit  a'j^'O'jjrd'îmi  comme  us.e  histoire 
Igurée  des  arts  du  mê-al  et  ie  IVzia^er.e  durani  le  m»: yen  âge.  U:i 
des  pèlerins,  Beruir»!  d'Angers,  venu,  à  Conques  v-rs  Tau  1113.  fut  si 
toi^ervellé  ies  m  racles  q-.à  s'iccompLred  scos  Scsyexi  «î^i*!!  en  ccm- 
pcsa  le  re«::t.  «  Ce  q-ii  le  rrapze,  c'est  la  nio^nlicence  'in  cul  e  renila  i 
la  sdin.e,  c'est  la  Tecerat^oc.  irn;  sa  sui^ie  e:?t  r:}i:jet«  c'est  Tempces- 
sem-^nt  les  pe.erins,  la  prcrj^^loa  des  cierges  q^i  se  cinsiizien.:,  Te^rLi: 
ec  le  nrcib-'e  des  pre-ïents,  la  rirhesse  et  la  hei'iie  ies  joyaii  «q^ie 
pos5<'Ie  le  trésor.  Il  de<:r.t  av«c  ccziplaisance  Te^^Lse  et  ses  diverses 
rartn-rs.  li  n.«frve-lleuse  statue  i'.f,  les  î-ierisccs  ri^c  l.ii  i  -lecc-.êesw  t 
Cu-el^ies  inzets  plis  s-iri.  m  ni-i^e  ie  Tii^ay»  ccaiiiia  ^.'jeuvre  de 


—  529  — 

Bernard  et  y  ajouta  quelques  nouveaux  miracles.  Ce  «  moine,  inconnu 
luit  est  de  la  maison,  et  rien  de  la  maison  ne  l'étonné  plus...  »  Ce  qull 
raconte,  ce  ne  sont  plus  ces  miracles  faciles  et  parfois  entourés  de  cir- 
constances plaisantes  que  le  vulgaire  appelle  les  Jeux  de  sainte  Foy^ 
mais  des  délivrances  ardues  de  prisonniers,  des  guérisons  éclatantes^ 
voire  trois  résurrections  de  morts...  Les  quatre  livres  que  forme  la 
chronique,  dans  son  état  actuel,  fournissent  des  données  précieuses 
sur  rétat  social  du  Midi  au  xi*  siècle.  «  Les  mœurs  souvent  brutales  des 
seigneurs,  Toppression  des  faibles  et  des  petits  par  les  grands  et  les 
puissants,  mille  détails  de  mœurs  et  de  coutumes,  mille  renseignements 
sur  les  institutions  et  les  usages  de  la  vie  privée  et  de  la  vie  socialOi 
tout  cela  passe  sous  nos  yeux  à  mesure  que  nous  lisons  le  Livre  des 
miracles  de  sainte  Foy.  »  A.  S* 


VAftiiale  Posisioine  dello  stato  reteilirameiiie  wMm  CliicMi 
et  Topera  del  liberaliemo  mMsoi&ieo.  Trattazione  scientiûca 
del  prof.  ToBiA.  LOTBSoaiBaB.  Torino,  Marietti,  1898,  in-18  de  xx-3S2  p. 

Le  chanoine  Lotesoriere  a  exposé  dans  ce  volume  les  principes  du 
droit  public  de  TÉglise,  d'une  façon  à  la  fois  intéressante  et  convain- 
cante. L'Église  est  bien,  comme  il  le  démontre  péremptoirement  une 
fois  de  plus,  une  puissance  sociale,  indépendante,  civilisatrice,  et  c'est 
en  elle  qu'il  faut,  bon  gré  malgré,  aller  chercher  la  source  de  toute 
vraie  pacification  des  esprits.  Il  s'en  suit  que,  s'il  importe  souveraine- 
ment de  distinguer  la  société  religieuse  de  la  société  civile,  il  faut,  par 
contre,  bien  se  garder  de  préconiser  leur  séparation.  L'égalité,  en  effet, 
ne  saurait  être  établie  entre  elles,  et  les  arguments  les  plus  forts 
appuient  la  théorie  traditionnelle  d'une  réelle  subordination  logique  de 
l'État  à  l'Église,  thôse  hélas!  si  méconnue  aujourd'hui.  L'auteur  ter- 
mine par  de  judicieuses  considérations  sur  la  condition  actuello  de 
Rome  et  du  gouvernement  italien  qui  y  réside  indûment.  Ce  rapide 
compte-rendu  laisse  entrevoir  au  lecteur  toute  la  valeur  de  ce  petit  livre 
un  peu  surchargé,  il  est  vrai,  de  textes  des  Saintes  Écritures,  alourdi 
aussi  par  une  forme  trop  professorale,  mais  dont  la  doctrine  est  exacte 
et  l'esprit  excellent.  G.  P. 

Iiettree  de  Catlterlite  de  MédieUi.  T.  VI,  457S-4579,  publiées  par  le 
comte  Baoubnault  db  Poghbssb.  Paris,  Imprimerie  nationale,  in-4  de 
xxm-563  p. 

Le  comte  Baguenault  de  Puchesse  a  recueilli  la  succession  du  comte 

H.  de  la  Perrière,  et  nul  ne  s'en  plaindra,  car  il  a  déjà  retrouvé  nombre 

de  billets  omis  dans  les  volumes  antérieurs.  Le  tome  YI  contient 

280  lettres,  du  B  janvier  1578  au  2  juin  1579  {p.  1-383)  ;  un  appendice 

DÉCEMBRE  1898.  T.  LXXXIII,  34. 
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de  44  pièces  juslificatives  (juin  1578-23  juin  1579),  âouvent  plus  inté- 
ressantes que  le  texle  qu'elles  sont  destinées  à  éclairer  (p.  384-504} . 
un  itinéraire  de  Catherine  (p.  505)  ;  une  table  chronologique  des  lellies 
(p.  507-517)  ;  une  table  onomastique  des  destinataires  des  lettres  de  la 
Beine-mère  (p.  510-520]  ;  une  table  de  l'appendice  (p.  521-523)  ;  enfin 
une  excellente  et  copieuse  table  des  matières  (p.  525-563).  —  L'éditeur 
a  résumé  clairement  dans  sa  préface  Fimportance  historique  des  lettres 
imprimées.  Catherine  quitta  la  Cour  le  2  août  1578  pour  entreprendre 
une  grande  tournée  dans  le  Midi  et  y  assurer  Texécution  de  Tédlt  de 
Poitiers  (sept.  1577).  Elle  eut  fort  à  faire,  mais  elle  réussit  à  maintenir 
dans  Fobéissance  la  Guyenne,  où  le  roi  de  Navarre,  disgracié  et  tenu 
en  méfiance  par  les  pasteurs,  disputait  au  fougueux  et  intransigeant 
Biron  la  réalité  d'un  pouvoir  dont  il  n'avait  que  1'  <  honorariat  »,  et  le 
Languedoc,  dont  l'ambitieux  gouverneur,  Damville,  rêvait  de  se  faire 
«  une  sorte  de  vice-royauté  indépendante  »  (p.  viii).  La  tâche  fut  ardue, 
car  les  coups  de  main  se  succédaient  pendant  les  négociations,  et 
Henri  de  Navarre  répondait  par  la  prise  de  possession  de  Fleurance 
à  la  mainmise  des  catholiques  sur  la  Béole  ;  puis  Damville  s'empara 
de  Beaucaire  et  de  deux  autres  villes  pendant  les  conférences  de  Nérac 
(4-28  février  1579).  Ces  conférences,  le  croirait-on  1  ont  été  à  peu  près 
ignoirées  des  historiens,  de  Thou,  d'Aubigné,  le  P.  Daniel,  Henri 
Martin,  etc.,  et  Mézérai  est  le  seul  qui  en  parle  un  peu  exactement  ; 
les  pièces  justificatives  xxxi  et  suivantes  jettent  toute  la  lumière  dési- 
rable sur  cet  épisode  injustement  oublié.  —  Mais  Catherine,  tout  en 
parcourant  le  Midi,  n'oubliait  pas  ses  intérêts  de  famille  :  elle  est 
opposée  aux  velléités  guerrières  du  duc  d'Anjou,  qui  veut  jouer  xm 
rôle  en  Flandre,  au  risque  de  brouiller  la  France  avec  Philippe  H,  et 
elle  désire  son  mariage  avec  la  reine  d'Angleterre,  Elisabeth  :  cette 
petite  comédie  sentimentale  est  amusante,  car  Elisabeth  est  partagée 
entre  la  coquetterie  et  la  méfiance.  —  Comme  le  remarque  M.BaguenauIt 
de  Puchesse,  le  style  des  lettres  est  lâché  et  prolixe,  mais  il  dément 
par  la  sincérité  qu'il  respire  l'excès  d'astuce  florentine  que  la  légende 
prêtera  peut-être  toujours  à  Catherine,  sur  la  foi  de  pamphlets  contem- 
porains, pourtant  bien  oubliés.  A.  S. 


lia  Reiae  marie- Aiitoln0tto,  par  Pihrrb  db  Nolhàc.  S*  édition, 
revue  diaprés  de  nouveaux  documents.  Paris,  Galmann  Lévy,  1S99,  in-t» 
de  332  p.  —  Prix  :  3  fr.  50. 

M.  Pierre  de  Nolhac  vient  de  publier  la  huitième  édition  de  sa  belle 
étude  sur  la  Reine  Marie-ÂntoineUe»  Cela  seul  dit  le  succès  de  l'œuvre^ 
les  livres  qui  parviennent  à  leur  huitième  édition  sont  rares.  Mais 
aussi,  indépendamment  4o  Pattrait  du  sujet,  le  charme  du  style,  la 


^  •;""•,>  ^^ 
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sûreté  de  réruditioD,  Péclat  du  tableau  expliquent  surabondamment 
un  pareil  succès.  Nul,  mieux  que  M.  de  Nolbac,  ne  pouvait  placer  la 
grrande  et  attachante  figure  de  la  Reine  dans  le  cadre  de  ée  cbàteau  de 
Versailles  qu'il  connaît  dans  ses  moindres  détails.  Sous  sa  plume,  Tin- 
fortunée  princesse  revit  avec  sa  grâce  souveraine,  avec  ses  fêtes 
splendides,  avec  son  goût  de  Tintimité  aussi  et  son  horreur  de  Tapprôté 
et  de  l'étiquette,  avec  ses  tristesses  et  ses  joies,  avec  ses  imprudences 
parfois,  avec  sa  bonté  toujours,  entourée  de  ses  amis  et  de  ses  enfants. 
A  chaque  édition,  d'ailleurs,  Fauteur  s'est  efforcé  de  perfectionner  son 
œuvre  ;  dans  celle-ci,  notamment,  grâce  aux  publications  de  M.  Flam- 
mermont,  aux  Mémoires  du  duc  de  Croy  et  aux  papiers  de  la  dame 
d'atours  retrouvés  par  lui  aux  Archives,  11  s'est  attaché  à  préciser  certains 
faits,  à  mettre  en  plus  complète  lumière  certains  traits,  notamment  en 
ce  qui  touche  l'intervention  de  la  Reine  dans  les  affaires  politiques. 
Il  n'a  pas  négligé  non  plus  son  intervention  plus  heureuse  dans  les 
affaires  du  goût.  Il  comprend  mal,  par  exemple,  qu'on  donne  le  nom 
de  «  style  Marie-Antoinette  «  à  ce  style  exquis,  plein  de  grâce  et  de 
charme,  qu'on  appelle  ordinairement  style  Louis  XVL  La  Reine,  dit-il, 
n'a  «  pas  contribué  à  le  créer.  »  Sans  doute,  mais  elle  a  beaucoup  con- 
tribué à  le  propager;  c'est  parce  que  nulle  part  ce  style  ne  s'est  mieux 
épanoui  que  dans  la  résidence  intime  de  Marie-Antoinette  à  Trianon, 
qu'il  a  conquis  la  faveur  du  public  et  s'est  répandu  dans  toute  la 
France,  jalouse  alors  de  plaire  à  sa  Souveraine.  A  ce  titre  d'ailleurs, 
il  devait  encore  bien  moins  s'appeler  style  Louis  XVI,  car  nul  n'était 
plus  que  l'excellent  prince  l'antithèse  de  l'élégance  et  du  goût  dont  ce 
style  est  le  plus  parfait  symbole. 

M.  de  Nolhac  me  pardonnera  cette  légère  querelle  ;  il  sait  quelle  est 
ma  sympathie  pour  son  talent  et  mon  admiration  pour  son  œuvre  ;  il 
sait  aussi  qu'un  amoureux  de  la  Reine  trouve  toujours  plus  amoureux 
que  soi.  Max.  db  la  Rocheterie. 


lia  WmpOÊMtUnk  de  la  Prusse  contemporaiite,  par  G.  Cavai- 

ONAC.   T.  II  :  ^  Ministère  de  Hardenberg,  le  soulèvement,  4808-1843,  Paris, 
Hachette,  1898,  in-8  de  vii-5i7  p.  —  Prix  :  7  fr.  50. 

Les  années  qui  suivent  le  traité  de  Tilsitt  sont  pour  la  Prusse  une  pé- 
riode de  transformation  radicale:  financière  (chap.  n),  agraire  (chap.iii), 
administrative  (chap.  rv)  et  surtout  militaire  (chap.  2-xiv) .  «Engager  avec 
la  réforme  de  la  législation  fiscale  une  transformation  économique  qui 
devait  affranchir  les  initiatives  individuelles  partout  entravées  ;  pour- 
suivre en  brisant  la  souveraineté  du  bien  noble,  la  constitution  de 
la  petite  propriété  indépendante;  substituer  dans  l'administration 
publique  au  système  de  décentralisation  oligarchique  un  organisme 
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centralisé  assez  semblable  à  celui  de  la  France  :  telle  fut  la  triple 
entreprise  de  Hardenberg.  »  La  réforme  militaire  fut  plus  profonde  et 
plus  durable  ;  elle  se  fit,  pour  ainsi  dire,  malgré  le  Roi»  au  début  de 
1813,  quand  les  troupes  russes  pénétrèrent  en  Allemagne.  Frédéric- 
Guillaume  II  est  pusillanime,  et  il  craint  de  rompre  avec  Napoléon  ; 
on  lui  força  la  main.  M.  Gavaignac  nous  montre  ici  «  le  soulèvement  de 
la  Prusse  orientale,  Texplosion  d'une  véritable  fureur  nationale,  led 
volontaires  accourant  de  toutes  parts,  la  nation  se  soulevant  malgré 
le  Roi,  les  débris  de  la  Grande-Armée  repoussés  jusqu'à  TElbei  les 
cosaques  entrant  à  Berlin  au  milieu  de  Tenthousiasme  populaire,  les 
événements  et  le  peuple  prussien  devançant  de  loin  ceux  qui  avaient 
pour  tâcbe  de  les  diriger  »  (p.  240).  La  Prusse  orientale  se  soulève 
(cbap.  vn-x)  et  institue  la  landwehr  dès  le  9  février  1813;  or,  ce  n*est 
que  le  28  du  même  mois  que  le  Roi  signa  le  traité  de  Ealisch  avec 
Alexandre  I«'  (p.  348]  ;  la  landwehr  n*est  introduite  dans  le  reste  du 
territoire  prussien  que  le  17  mars  (p.  386).  Une  heure  avant  de  signer 
le  traité  de  Ealisch,  Frédéric-Guillaume  III  ne  voulait  pas  s*y  résoudre. 
Il  désirait  attendre  encore,  obtenir  son  afiranchissement  de  la  bonne 
grâce  de  Napoléon,  temporiser  de  concert  avec  l'Autriche  ;  il  répugnait 
aux  sacrifices,  aux  dangereuses  éventualités  de  Talliance  russe  (p.  360). 
Et  Stein,  devenu  le  factotum  du  Tsar,  après  avoir  dirigé  pendant  deux 
ans  la  politique  prussienne,  écrivait  :  «  Le  Roi  est  froid;  il  n*a  que  des 
demi-volontés;  il  n'a  de  confiance  ni  en  soi,  ni  en  son  peuple  ;  il  croit 
que  la  Russie  l'entraîne  dans  un  abîme  et  qu'en  peu  les  armées  fran- 
çaises se  trouveront  sur  la  Yistule.  »  Cet  excellent  volume,  d'une  docu- 
mentation française  et  allemande  parfaites^  s'arrête  à  l'armistice  de 
Plâsc^wltz,  4  juin  1813  (p.  448).  On  peut  citer,  parmi  les  pages  les  plus 
curieuses,  celles  qui  ont  trait  à  l'influence  des  idées  françaises  en 
Allemagne  (p.  65^7, 102,  116-7, 123,  360,  etc.).  A.  S. 


IieA  MérelA  de  Vlandre,  contribution  à  Vétude  des  origines  ethniqucM 
de  la  Flandre^  par  H.  VAN  HouTTB.  Paris,  Fontemoing,  1898,  in-8« 
—  Prix  :  1  fr.  50. 

EmmI  sur  la  clvUlsatloit  llamaitile  «u  eoimiieneeiiient 
du  XII*  siècle  d'aprèe  C&albert  de  Bruges,  par  le  même. 
Paris,  Fontemoing,  1898,  in-8  de  xv-158  p.  —  Prix  :  2  fr.  50. 

Ces  deux  mémoires  forment  les  fascicules  6  et  7  du  Recueil  de  tra-^ 
vaux  publiés  par  les  membres  de  la  conférence  d'histoire  de  l*  Université  de 
Louvain.  Le  premier  est  l'ingénieuse  réfutation  d'une  thèse  des  œuvres 
populaires  en  Belgique  depuis  VHistoire  de  Flandre  de  M.  Kervyn  de 
Lettenhove,  à  savoir  que  les  populations  de  la  Flandre,  connues  au 
moyen  âge  sous  le  nom  de  Kerels,  étaient  d'origine  saxonne.  M.  van 
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Hentle  n'a  pas  de  peine  à  détruire  cette  opinion,  mais  il  faut  reconnaî- 
tre une  belle  dose  d'esprit  critique  à  un  jeune  auteur  qui,  pour  un 
coup  d'essai,  s'attaque  k  un  mattre  et  parvient  à  remporter  sur  lui  une 
incontestable  victoire. 

—  Le  second  ouvrage  de  M.  van  Hentle  est  un  de  ces  travaux  de  colo- 
ration comme  on  en  fait  beaucoup  en  Belgique,  depuis  Tintroduction 
des  cours  pratiques  d'bistoire  ;  il  a  surtout  de  Tintérôt  au  point  de  vue 
technique,  parce  quHl  montre  aux  débutants  comment  il  faut  utiliser 
un  roman  historique,  et  tout  ce  qu'il  est  possible  d'en  tirer  lorsqu^on 
sait  l'interroger  sagement.  Ce  qui  est  tout  autre  chose  que  le  «  sollici- 
ter discrètement.  »  Godefroid  Eurth. 


Hen.  RonuiiiA  d'aireniure  «u  XITI*  aiècle  t  Arabelki 
Stiiart  et  Aime  de  Camiioiit,  par  le  comte  HscToa  db  la.  FBa- 
HitoB,  avec  un  portrait  de  Fauteur  et  une  notice  sur  sa  vie  et  ses  écrits, 
par  le  comte  Baoubnaut  db  Pughbssb.  Paris,  OllendorfiT,  ln-8  de  xxni- 
201  p.  —  Prix  :  7  fr.  50. 

Cet  élégant  volume  termine  la  série  de  ces  portraits  de  femmes  du 
XVI*  siècle  que  le  comte  de  la  Perrière  a  peints  avec  tant  d'amour  : 
Marie  Stuart,  Jeanne  de  Pienne,  la  première  duchesse  d'Uzès,  Anne  de 
la  Borderie,  Françoise  de  Rohan ,  Isabelle  de  Lîmeuil,  Marguerite  de 
Valois,  Elisabeth  d'Angleterre  et  Anne  de  Boleyn.  Nous  trouvons  d'abord 
xme  étude  sur  Arabeila  Stuart,  nièce  de  Marie  Stuart,  qui  «  a  hérité  de 
la  fatalité  attachée  à  tous  csux  qui  ont  porté  ce  nom.  »  Née  en  1576,  elle 
donna  ombrage  à  Jacques  I^,  qui  succéda  en  1603  k  la  reine  Elisabeth  ; 
sa  vie  fut  triste  et  monotone,  dans  une  gène  poignante.  A  trente-cinq 
ans,  elle  inspira  un  fatal  amour  à  William  Seymour,  et  elle  l'épousa 
secrètement,  ayant  ses  quatre  serviteurs  pour  témoins  (p.  81). 
Jacques  P%  irrité  de  ce  mariage,  fit  arrêter  les  deux  époux  qui  s'éva- 
dèrent (1611).  Elle  mourut  folle,  le  25  décembre  1615,  et  fut  enterrée  à 
Westminster,  en  cachette. 

La  seconde  étude  a  paru  dans  la  Nouvelle  Revue  (déc.  1895)  et  a  été 
promptement  suivie  de  celles  de  M.  Clément  Simon,  dans  la  Revue  des 
questions  historiques,  et  du  P.  Chérot,  dans  les  Éludes  religieuses,  M.  le 
comte  Baguenault  de  Puchesse  a  écrit  une  préface  émue  sur  son  ami, 
et  il  a  donné  en  appendice  une  liste  fort  utile  des  œuvres  du  défunt 
historien.  A.  S. 


lie  narqaie  de  ]IIoBte»liii  et  lee  dernièree  anitéee  de  Im 
eolonle  iranfeiee  au  Canada  (i  Vtt9-i  HBO),  par  le  H.  P.  Mar- 
tin. Paris,  Téqul,  1898,  in-16  de  342  p.  —  Prix  :  2  fir. 

n  faut  vraiment  du  courage  pour  écrire,  après  tant  d'auteurs  réputés, 
cette  triste  histoire  de  la  perte  du  Canada.  Certes,  la  figure  de  Mont- 


—  534  — 

calm  est  assez  belle  pour  tenter  la  plume,  mais  de  quels  iristeà  repous- 
soirs n*esl-elle  pas  entourée!  N'est-il  pas  écœurant  de  voir  ce  héros 
sans  tache  se  débattre  quatre  ans  avec  les  di^ cultes  que  lui  suscitent 
rineplie,  la  corruption,  l'envie  ?  Le  R.  P.  Martin  n'apporte  en  somme 
aucune  pièce  nouvelle  à  cette  navrante  histoire  ;  mais  il  la  conte  avec 
modération,  simplicité,  charme  et  clarté.  Ce  sont  là  de  grandes  qualités 
qui  ne  brillent  pas  toujours  chez  ses  devanciers.  Nous  voyons  notam* 
ment  avec  plaisir  qu'il  n*a  pas  eu  Tidèe,  malheureuse  à  notre  avis, 
d'opposer  Lévis  à  Montcalm.  Il  estime  que  tous  deux  étaient  de  remar- 
quables capitaines,  mais  il  n'oublie  pas  que  Montcalm  a  porté  jusqpi'à 
sa  mort  le  poids  écrasant  de  toutes  les  responsabilités,  et  nui  ne  peut 
contester  qu'il  ne  l'ait  fait  en  homme  réellement  né  pour  le  comman- 
dement en  chef.  Le  faible  Vaudreuil,  que  gênait  l'ascendant  du  général, 
se  plaisait,  et  cela  se  conçoit,  à  faire  valoir  son  second  à  ses  dépens, 
mais  l'historien  ne  doit  pas  se  laisser  entraîner  par  un  jugement  évidem- 
ment passionné  et  dicté  par  l'envie.  Du  reste»  Montcalm  et  Lévis  sont 
toujours  demeurés  unis  par  Taffeclion  et  l'estime  mutuelles,  ce  qui 
montre  bien  que  tous  deux  étaient  des  âmes  d'élite.  Lévis  a  gagné  la 
dernière  bataille  après  la  mort  de  Montcalm.  c'est  vrai;  mais  celui-ci 
en  avait  gagné  lui-même  plusieurs  et  il  n'a  nullement  tenu  à  lui  qu'il 
n'ait  encore  vaincu  dans  les  plaines  d'Abraham.  Tout  cela  ressort  lumi- 
neusement de  l'excellent  livre  du  R.  P.  Martin  qui  a  le  grand  mérite 
de  pouvoir  être  lu  avec  fruit  et  intérêt  par  toutes  les  catégories  de  lec- 
teurs. GOMTB  DE  BlZEMOlST. 


Hartliil  nelpit,  déiNifé  m  VAmmenàhlée  nationale.  Jonrnal 
et  eorrespondance,  par  P.-B.  dbs  Va.ladbs.  Paris,  Firmin-Didot, 
s.  d.  (1898),  iu-8  de  vii-383  p.  —  Prix  :  6  fr. 

C'est  le  devoir  des  vivants  de  déjouer  la  modestie  des  morts.  M.  Mar- 
tial Delpit  avait  poussé  pendant  toute  sa  vie  la  modestie  beaucoup 
trop  loin  et  n'avait  pas  malheureusement  permis  à  son  nom  de  dépasser 
un  cercle  restreint.  Ce  qu'il  a  écrit  et  ce  qu'il  a  pensé  méritent  cepen- 
dant mieux  que  Toubli,  et  il  faut  féliciter  le  R.  P.  des  Yalades,  de  l'Ora- 
toire, d'avoir  réuni  une  grande  quantité  de  ses  lettres  et  de  très  nom- 
breux fragments  du  journal  qu'il  écrivait.  Il  n'est  pas  douteux  qpie, 
selon  le  souhait  exprimé  par  l'auteur  dans  l'Avanl-propos,  ce  volume 
prenne  un  rang  honorable  parmi  les  souvenirs  et  les  mémoires  con- 
temporains et  rien  n^est  plus  vrai  que  de  dire  avec  le  R.  P^  des  Valades 
qu'il  en  est  peu  c  de  plus  vivants  et  qui  soient  sortis  d'un  esprit  plus 
un  et  d*une  âme  plus  élevée.  >  L'ouvrage  a  la  forme  d'une  biographie, 
mais  le  biographe  s'efiace  constamment  et  on  peut  dire  que  la  modestie 
du  sujet  a  été  contagieuse,  car  elle  s'est  communiquée  à  l'auteur,  qui 
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n'écrit  iai-méme  que  pour  classer  à  leur  place  les  lettres  de  M.  Martial 
Belpit  et  mener  à  travers  sa^correspondance  et  son  journal  un  fil  con- 
ducteur. 

Sorti  de  l'École  des  chartes,  en  1836,  collaborateur  d'Augustin 
Thierry,  M.  Martial  Delpit  reçut  en  1843  du  ministère  de  Tinstruction 
publique  la  mission  d'aller  passer  quelque  temps  en  Angleterre  afin 
d'explorer  les  archives  et  d^y  chercher  de  nouveaux  documents  pour 
l'histoire  du  tiers  état  :  un  chapitre  du  volume  est  consacré  à  cette 
mission  qui  prit  fin  en  1846. 

La  retraite,  dans  laquelle  M.  Martial  Delpit  vécut  de  1848  à  1871,  nous 
a  valu  d'intéressantes  études  sur  l'ancienne  société  française,  notam- 
ment sur  la  princesse  de  Poix,  la  duchesse  d'Ayen,  la  duchesse  de 
Luynes,  M°>«  du  Deffand,  Malouet.  Le  R.  P.  des  Valades  en  a  réuni 
d'importants  fragments,  qui,  sous  la  forme  d'un  appendice,  occupent 
près  du  tiers  de  l'ouvrage. 

La  partie  la  plus  importante  et  la  plus  intéressante  du  volume  se 
compose  des  sept  chapitres  entre  lesquels  sont  réparties  les  lettres  et 
les  notes  que  M.  Martial  Delpit  écrivit  de  1871  à  1873,  pendant  qu'il 
siégea  à  l'Assemblée  nationale.  L'analyse  en  est  impossible,  tellement 
sont  nombreux  les  personnages  mis  en  scène  et  les  événements  rap^ 
pelés.  Le  rapport  que  M.  Martial  Delpit  fut  chargé  de  faire  au  nom  de 
la  commission  d'enquête  sur  la'  Commune,  marqua  l'apogée  de  sa  car- 
rière politique.  Il  avait  eu  le  courage  de  remonter  aux  causes  et  de 
mettre  en  lumière  toutes  les  responsabilités.  Membre  de  la  droite  et  de 
la  commission  des  Trente,  il  fut  le  témoin  attristé  des  avortements  et 
des  défaillances  qui  sont  l'origine  des  maux  actuels  de  la  France.  La 
correspondance  politique  de  M.  Delpit  s'arrête  en  novembre  1873.  Il 
venait  de  perdre  sa  femme  qui  descendait  de  Maillard,  du  glorieux 
Maillard  de  Charles  Y  et  de  Duguesclin,  et  la  tentative  de  restauration 
venait  d'échouer. 

La  vie  politique  de  cet  homme  de  bien  est  une  preuve  ajoutée  à  tant 
d'autres  qu'en  politique  il  ne  suffit  pas  de  voir  le  bien,  qu'il  faut  le 
vouloir,  et  plus  encore,  coordonner  les  bonnes  volontés  par  une  direc- 
tion. Dans  l'Assemblée  nationale  les  bonnes  volontés  ont  été  nom- 
breuses, encore  bien  que  quelquefois  un  peu  molles,  mais  la  notion  de 
ia  discipline  et  de  l'obéissance  au  chef  parait  bien  avoir  été  presque 
complètement  ignorée.  Était-ce  la  faute  du  chef  ou  celle  des  soldats  ? 
J'avoue  sincèrement  que  la  question  ne  me  parait  pas  complèten^ent 
élucidée.  ËuaÈNR  Qodbfrot. 
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ffouTenirs  du  eosiie  dm  Sesiallé,  page  de  IiavisSLin, 

publiés  pour  la  Société  d^histoire  contemporaine  par  son  petit-ûls.  Paris, 
A.  Picard  et  fils,  1898,  in-8  de  445  p.  avec  portrait.  ~  Prix  :  8  fr. 

Le  comte  de  Semallé  était  page  de  Louis  XVI  depuis  quatre  ans, 
lorsque  éclata  la  Révolution.  Il  accompagnait  le  Roi  à  la  chasse  qna&d, 
le  K  octobre,  le  marquis  de  Salvert,  écuyer  de  la  Reine,  Tint  de  la  part 
de  cette  princesse  le  supplier  de  rentrer  à  Versailles,  envahi  par  la 
populace  de  Paris.  Il  assista  aux  effroyables  péripéties  de  ces  terribles 
journées,  aux  hésitations  de  la  Gour^  à  Tinvasion  du  château,  an 
lugubre  retour  dans  la  capitale.  Chargé  par  M»*  Elisabeth,  à  la  fin  de 
février  1791,  d'une  mission  à  Bruxelles  près  des  princes  émigrés,  il 
resta  avec  eux  et  s'engagea  dans  les  chevau-légers.  Après  la  retraite 
de  Brunswick,  il  prit  du  service  dans  les  troupes  hollandaises,  mais  se 
décida  bientôt  à  rentrer  à  Paris,  où  il  s^associa  à  toutes  les  entreprises 
des  royalistes,  et  notamment  à  Taffairedu  13  vendémiaire.  A  la  suite  de 
réchec  de  ce  dernier  mouvement,  il  dut  quitter  encore  la  France,  mais 
ne  tarda  pas  à  y  rentrer,  après  des  péripéties  nombreuses  oh  il  put 
montrer  son  énergie  et  son  sang- froid.  Suspect  sous  l'Empire,  il  sut 
néanmoins  échapper,  grâce  k  ses  nombreuses  connaissances,  à  Pinear* 
cèration,  mais  demeura  un  des  agents  royalistes  les  plus  actifs  et  les 
plus  dévoués.  Il  prit  même  à  la  Restauration  de  1814  une  part  pré- 
pondérante qui  était  restée  ignorée  jusqu'ici.  C'est  lui  qui,  s'éiant  mis 
en  communication  avec  le  comte  d'Artois,  |>répara,  avec  quelques  amis 
fidèles  comme  lui,  le  grand  mouvement  monarchique  qui  éclata  en 
province  et  à  Paris,  en  particulier  le  31  mars,  et  força  la  main  en 
quelque  sorte  aux  nouveaux  alliés,  assez  indécis  sur  le  régime  qu'ils 
allaient  donner  à  la  France,  en  leur  montrant  une  explosion  de  sen- 
timents royalistes  sur  lesquels  ils  n'avaient  pas  compté.  Pendant  les 
Cent  jours,  M.  de  Semallé  reprit  son  rôle  d'agent  actif  des  Bourbons  ; 
dans  une  de  ses  courses  il  assista  à  la  bataille  de  Waterloo  et  fut  le 
premier  à  annoncer  aux  princes  la  défaite  de  Napoléon.  Pendant  la 
plus  grande  partie  de  la  Restauration  il  se  tint  à  l'écart,  n'approuvant 
pas  la  politique  de  Louis  XVIII  qui,  suivant  lui,  faisait  trop  de  conces- 
sions aux  idées  révolutionnaires.  Mais  en  1830  son  dévouem^it  se 
remit  à  l'œuvre  ;  après  avoir  vainement  tenté  d'éclairer  la  Coor  et  le 
gouvernement  sur  la  portée  de  l'insurrection,  il  se  chargea,  à  la 
demande  de  Charles  X,  de  faire  sortir  de  France  le  ministre  le  plus 
ha!,  le  prince  de  Polignac.  Il  faut  lire  dans  ces  Souvenirs  le  récit  de 
cette  odyssée,  où  M.  de  Semallé  n'échappa  aux  dangers  et  aux 
bûches  de  toute  sorte  qu'à  force  de  courage  et  d'habileté.  Avec  l 
des  princes  qu'il  aimait,  son  rôle  était  fini,  et  sauf  une  mission  \ 
de  la  duchesse  de  Berry  qu'il  tenta  de  détourner  de  sa  chevaleres 
mais  bien  inutile  échauffourée,  et  une  brève  intervention  prè? 
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comités  légitimistes  en  1848,  il  vécut  désormais  en  dehors  de  la  poli* 
tique,  toij^ours  fidèle  aux  convictions  de  sa  jeunesse  et  irréductible 
dans  ses  sentiments  légitimistes.  Peu  de  vies  ont  eu  autant  d*unité 
que  la  sienne,  et  il  faut  remercier  son  petit-fils  d^avoir  révélé  au  public, 
en  publiant  ces  Souvenirs^  cette  figure  d^un  profil  si  net  et  si  pur. 

Max.  de  la  Rochbterie, 


nénaoireA  d'Ontre-tombe,  par  Ghatbaubriand.  Nouvelle  édition 
avec  une  introdaction,  des  notes  et  des  appendices  par  Edmond  Biaé. 
Tomes  1  et  II.  Paris,  Gamier,  s.  d.,  2  vol.  in-i2  de  lv-484  et  608  p. 
—  Prix  :  3  fr.  50  le  vol. 

Chateaubriand  a  commencé  à  écrire  ses  Manoir  es  en  1811.  Il  a  noté 
sur  place  les  péripéties  de  son  ambassade  à  Rome  en  1828  et  1829.  U  a 
repris  la  plume  après  1830  ;  en«1834,  il  donnait  lecture,  chez  M™e  Réca- 
mier,  des  principaux  morceaux  composés.  En  1837  il  complétait  ou 
révisait  certains  passages;  jusqu^en  1847,  il  mettait  la  main  à  son 
ouvrage  ;  il  mourut,  l'œuvre  achevée,  en  1848. 

Avant  sa  mort,  en  4836,  mais  pour  ne  devoir  être  publié  qu^après  sa 
mort,  le  texte  de  ces  Mémoires  d'Outre-tombe  était  devenu  la  propriété, 
moyennant  une  rente  viagère,  d'un  groupe  d'amis  voulant  sortir  le 
grand  écrivain  de  ses  embarras  financiers.  Emile  de  Girardin  parvint 
à  acheter  cette  propriété  et,  dès  Tautomne  de  1848  (exactement  le 
21  octobre]  jusqu'au  mois  de  juillet  1850,  ces  Mémoires  parurent,  dans 
son  journal  la  Presse^  en  feuilleton.  —Cette  forme  malheureuse  hachait 
le  texte,  coupait  Pintérôt,  enlevait  leur  caractère  aux  difiérenls  cha- 
pitres. Lorsque  Tensemble  fut  imprimé  en  12  volumes  in-8,  le  format 
et  le  prix  n'attirèrent  plus  les  lecteurs  et  ce  grand  travail  de  Chateau- 
briand parut  assez  dédaigné.  Il  faut  signaler  seulement  parmi  les 
ouvrages  de  critique  le  concernant  :  Chateaubriand  et  son  temps,  du 
vicomte  de  Marcellus;  et  Chateaubriand  et  son  groupe  littéraire  seus 
l'Empire,  de  Sainte-Beuve. 

Les  souvenirs  personnels  de  Tillustre  auteur  du  Génie  et  des  Martyrs 
demeuraient  fort  peu  connus. 

M.  Edmond  Biré,  après  avoir  beaucoup  vécu  dans  Tintimité  des 
ouvrages  de  Chateaubriand,  a  pensé  bien  faire  en  publiant  une  édition 
des  Mémoires  d^Outre^tombe,  mais  une  édition  savante,  d'un  texte 
reconstitué  avec  exactitude,  accompagné  d'éclaircissements,  de  notes. 
H  a  parfaitement  pensé  et  il  a  pleinement  réussi.  Cette  édition  aura 
six  volumes;  déjà  deux  nous  sont  donnés. 

Le  texte  lui-même  méritait  d'être  rétabli,  car  Fordonnance  primitive 
voulue  de  l'auteur  avait  été  mutilée  par  les  feuilletons  comme  par  les 
volumes.  Les  divisions  classiques  en  Parties^  subdivisées  en  Livres, 
étaient  omises,  les  prologues  mêlés  au  corps  des  chapitres,  les  conclu- 
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sions  souvent  méUagéee  au  livre  sulvaDt.  H.  Biré  a  débrouillé  tout  e« 
chaos,  comme  il  l'explique  avec  aisaace  dans  une  préface  très  coKi- 
plMe  et  très  agréable  à  lire. 

Les  Mémoiref  ont  quatre  ParUe»  :  1'  la  Jeunesse  et  rÉmigration 
(1768-1800),  le  temps  de  formation,  de  liberté  et  de  miaère.  —  »  1« 
Consulat  et  l'Empire  ;  e'est  la  vie  littéraire  et  les  succès  du  Génie, 
i'Atata.  des  Martyr».  —  3*  la  Restauration  ;  c'est  la  vie  politique  avec 
les  luttes  de  la  presse,  le  ministère  des  affaires  étrangères,  le  Coagrù» 
de  Vérone,  les  ambassades  de  Londres  et  de  Rome.  —  4*  Après  1830, 
époque  de  la  maturité,  du  repos,  de  la  vieillestie,  du  recueillemait. 

Les  deux  premiers  rotumes  (les  seuls  dont  nous  puissions  parier 
aujourd'hui)  s'arrêtent  au  moment  où,  en  1806,  l'auteur  arrive  en. 
Orient  pour  visiter  ces  contrées  au  sujet  desquelles  il  écrira  soa  Itiné- 
raire de  Paru  à  Jénualem.  Insister  sur  l'agrémenide  ces  pa|^  poétiques 
est  inutile  ;  il  sufât  de  rappeler  les  descriptions  du  ch&leau  paternel  de 
Comboui^,  les  premières  émotions  sur  l'Océan  et  en  Amérique;  leB 
misères  de  l'armée  de  Condé,  les  détresses  de  l'émigration  &  Loodiea, 
les  débuis  littéraires  à  Paris,  les  enivremenis  de  la  gloire,  la  carrière 
diplomatique  sitAt  interrompue  par  la  mort  du  duc  d'Engbien  el  la 
démission  qui  suivit  l'assassinat  de  ce  prince. 

M.  Edmond  Biré  constate  combiea  Chateaubriand  est  exact  dans  sea 
récits,  méticuleux  sur  les  détails,  précis  dans  les  dates,  soucieux  de  la 
vérité  historique.  Ses  appréciations  sont  personnelles,  et  naiurellemeat 
offrent  plus  de  prises  à  la  critique  du  lecteur  qui  peut  différer  d'opinion 
el  de  sentiment.  Le  grand  travail  de  H.  Biré  consiste  à  avoir  qouté  des 
Appendice*  qui  ont  tonte  la  valeur  complémentaire  de  véritables  disser- 
utioDS  d'histoire  :  La  Tombe  du  Graod-Bé.  —  Le  Père  de  Chateau- 
briand. —  Le  Cousin  Uoreau.  —  La  Cléricalure  de  Chateaubriand.  — 
Son  mariage.  —  Les  Relations  avec  Fonlanes.  — La  Rentrée  en  France. 
—  Comment  fui  composé  le  Génie  dv  ehriitianiame.  —  Ia  Uort  de  i^ 
Harpe.  —  Le  «  Cahier  rouge  •  où  M"«  de  Chateaubriand  avait  prépara, 
par  ses  souvenirs  personnels,  certains  passages  des  Hémoires  de  eoB 
illustre  époux.  —  Le  rôle  de  Real  et  celui  de  Savary  dans  l'aOaire  dv 
duc  d'Enghîen;  note  particulièrement  intéressante  et  qui  met  bien 
en  valeur  la  vérité  très  forte  des  pages  de  Chateaubriand  dont  le  réctt 
est,  en  efTet,  l'un  des  plus  caractéristiques,  des  plus  topiques,  des  plus 
accablanls  sur  le  drame  de  Vlncennes.  —  Enfin  quelques  éclaircisse- 
ments SOI  M"«  de  Custioe  et  la  comtesse  de  Noailles. 

Cette  simple  Domeuclature  prouve  le  soucideH.Biréde  nous  donner 
un  travail  définitif,  rose  lui  demander  d'être  encore  plus  ■  pnriize  >  ai 
possible  dans  les  volumes  qui  vont  suivre  ;  qu'il  ne  craigne  pasd'ètendre 
ses  notices  sur  tous  les  personnages  mêlés  à  la  vie  intime  de  ChUeaa- 
briand.  II 7  budra  de  la  discrétion  et  de  la  délicatesse  ;  mais  ces  qualilAs 
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ne  manquent  pas  à  M.  Biré,  non  plus  que  la  précision.  J*ai  regretté,  sur 
ce  point,  qu*il  soit  un  peu  trop  bref  sur  M">^  de  Beaumont  ;  il  peut 
beaucoup  nous  apprendre  et  tous  nous  lui  demeurerons  reconnaissants 
des  détails  que  sa  science  doit  nous  fournir.  Je  ne  dis  rien  du  charme 
des  pages  de  Chateaubriand  :  styliste  consommé,  on  le  retrouve  ici  avec 
toutes  ses  qualités  et  aussi  ses  défauts;  nombre  de  passages  des 
Mémoires  sont  classiques^  et  leur  agrément  littéraire  est  une  merveil- 
leuse musique  pour  nous  graver  dans  Toreille  et  dans  Fesprit  Thistoire 
de  ce  temps-lil.  Geoffroy  db  Grandhaison. 


C^mell  llniver^ity  lllirary.  Catalogue  et  tite  Dante  eel* 
l«ctioii  iiresented  hj  IM^illard  Fiske,  compiled  by  Thbodohb 
W.  KOGH.  Part  I.  Dante*8  works,  New  York,  Ilhaca,  1898,  in-4  de  91  p. 

C'est  d*Amérique  aujourd'hui  que  nous  viennent  les  grands  réper- 
toires d'éditions  de  Dante  et  d'ouvrages  sur  Dante.  Le  catalogue  des 
collections  dantesques  de  Harvard  Collège  et  de  la  bibliothèque  publique 
de  Boston,  par  W.  Coolidge  Lane,  paru  en  1890,  était  déjà  considérable; 
il  a  rendu  de  nombreux  services.  Celui  de  la  collection  dantesque  de 
Comell  University,  à  Ithaca,  rédigé  par  Théodore  W.  Koch,  atteindra, 
quand  il  sera  complètement  imprimé,  des  proportions  bien  plus  vastes 
encore.  La  première  partie,  qui  vient  de  paraître,  comprend  seulement 
les  Œuvres  de  Dante,  textes  et  traductions.  Le  plan  est,  sauf  dans 
quelques  détails  particuliers,  celui  du  catalogue  de  la  «  Harvard  col- 
lection »  :  Éditions  des  œuvres  complètes  de  Dante  ;  —  Éditions  de  la 
Divine  Comédie,  par  ordre  chronologique  ;  —  Extraits  de  la  Divine 
Comédie  ;  —  Traductions  de  la  Divine  Comédie,  par  ordre  alphabétique 
des  langues,  et,  pour  chaque  langue,  des  traducteurs;  —  Opère  minori 
de  Dante,  éditions  collectives  et  séparées,  textes  et  traductions. 

Au  milieu  de  cette  magnifique  collection  d'imprimés,  dont  quelques- 
uns  fort  rares,  dus  à  la  générosité  de  M.  Willard  Fiske,  nous  rencon- 
trons un  manuscrit  :  c'est  un  exemplaire  de  la  Vita  Nuova,  daté  de  1513. 

La  série  des  éditions  de  la  Divine  Comédie,  de  1472  à  1898,  est  vrai- 
ment remarquable,,  et  sensiblement  plus  complète  que  celle  de  Har^ 
vard  Collège  ;  elle  n'occupe  pas  moins  de  soixante-dix  colonnes  de  texte 
serré  ;  je  signalerai  aussi  (p.  51-55),  comme  pouvant  intéresser  parti- 
culièrement les  lecteurs  de  cette  revue,  la  liste  des  traductions  fran- 
çaises. Les  notices  sont  faites  avec  soin  ;  M.  Koch  donne  sur  les  éditions 
les  plus  anciennes  ou  les  plus  importantes  tous  les  détails  essentiels; 
souvent  il  reproduit  quelques  mots  ou  quelques  phrases  caractéris- 
tiques de  la  préface  de  l'éditeur,  ou  s'il  s'agit  d'une  traduction,  du 
traducteur;  parfois  aussi,  pour  les  éditions  récentes,  il  donne  de  court» 
extraits  de  comptes  rendus.  En  un  mot,  rien  n'a  été  négligé  pour  faire 
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de  ce  catalogue  spécial  un  instrument  de  travail  commode,  d'une 
réelle  valeur  bibliographique.  —  Il  ne  serait  pas  impossible  de  cons- 
tater çà  et  là  quelques  lacunes,  d'ailleurs  sans  importance:  je  ne  trouve 
pas  mentionnée,  par  exemple,  la  traduction  française  de  la  Divine 
Comédie  par  Golbert  d'Estouteville  (Paris,  1796);  ce  n'est  pas  un  desi- 
deratimi  bien  grave,  cette  traduction  étant  sans  valeur.  Quant  à  la 
traduction  de  la  Vita  Nuova  par  M.  Max  Durand-Fardel,  peut-être  est- 
elle  trop  récente  pour  avoir  pu  figurer  ici. 

La  deuxième  partie,  actuellement  sous  presse,  du  travail  de  M.  Eoch, 
sera  consacrée  aux  ouvrages  et  opuscules  sur  Dante  conservés  dans  la 
collection  de  Cornell  University  et  comprendra  un  dépouillement  des 
revues  spéciales  ;  la  troisième  contiendra  un  supplément,  un  index  et 
un  appendice  sur  l'iconographie  de  Dante;  enfin  une  préface  donnera 
l'historique  de  la  collection.  On  ne  saurait  assez  souhaiter  le  prompt 
achèvement  de  ce  précieux  catalogue.  L.  Auvray. 


BULLETIN 

tteefaerebes   sur  le  nickel  et  ses  alliages,  par  GH.-Ed.   GcILLAUVB. 

Paris,  Gauthier -Villars,  1898,  in-8  de  58  p.  —  Prix  :  3  fr.  50. 

Uoriglne  de  ces  recherches  est  la  nécessité  de  trouver  un  métal  ou  plutôt 
nn  alliage,  présentant  les  qualités  nécessaires  aux  étalons  adoptés  par  la 
Commission  internationale  du  mètre.  L^auteur,  adjoint  au  Bureau  interna- 
tional des  poids  et  mesures  et  avantageusement  connu  par  de  sérieux  tra- 
vaux, a  été  frappé  par  une  anomalie  singulière,  observée  dans  certains 
aciers  au  nickel.  C^est  à  Tétude  de  ces  aciers  que  M.  Guillaume  a  consacré 
cette  intéressante  brochure  ;  il  expose  le  résultat  de  ses  recherches  sur  les 
propriétés  magnétiques,  les  changements  de  volume,  la  densité,  Pélasticité, 
les  déformations  permanentes  et  la  résistance  électrique  des  aciers  en  ques- 
tion. U  termine  par  un  essai  de  théorie  et  Pindication  de  quelques  applica- 
tions utiles.  H.  G. 


Pratiques  agricole».  Recueil  d*articles  publiés  dans  le  Bulletin  agricole  du 
Maine,  notamment  sur  les  engrais  chimiques  et  les  assolements^  par  P.  ROQBR* 
Ch&teau-Gontier,  Leclerc,  1897,  in-8  de  388  p.  —  Prix  :  1  fr.  50. 

Voici  un  livre  qui  répond  bien  à  son  titre  et  qu^on  ne  saurait  trop  ré- 
pandre. Il  n^a  aucune  prétention  à  la  science  bien  que  savant.  Il  est  surtout  de 
bon  conseil.  On  sent  que  Fauteur  a  pratiqué  et  est  toujours  en  contact  avec 
le  cultivateur.  Il  le  renseigne  sur  tout  :  la  terre  et  les  améliorations  qu'il 
loi  apportera  par  les  engrais  chimiques,  leur  utilité  et  la  manière  de  s*en 
servir.  Enfin,  le  volume  se  termine  par  d^excellents  avis  sur  Pélevage  du 
bétail  et  nombre  de  conseils  utiles.  De  plus,  Pauteur  ne  craint  pas  de 
mettre  de  ci  de  1&  un  mot  qui  s'adresse  k  Pâme  et  qui  réconforte.  Excellent 
ouvrage.  G.  de  S. 
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Tb^orle  et  p«>aUq[ite  «les  asaolemeat*  ea  TnnlAte,  par  F.-V.  DBLBO* 
BA2  (Exinut  de  la  Hevue  tunisienne).  Tunis,  Nicolas,  1898,  in-B  de  32  p. 

Àprôs  avoir  établi  la  nécessité  d^on  assolement  dans  toute  culture  bien 
conduite,  Fauteur  étudie  Papplication  de  cette  règle  aux  productions  de  la 
Tunisie.  On  peut  se  trouTer  en  présence  de  cultures  spéciales  comme  la 
Tigne,  rollTier,  le  câprier,  etc.,  où  les  alternances  de  végétaux  n*ont  rien  à 
voir.  Or,  au  contraire,  Pagriculteur  dirige  une  exploitation  agricole  où  la 
culture  alterne  domine  et  sUmpose.  Le  choix  d*un  assolement  est  donc,  en 
ce  cas,  une  chose  fort  grave,  pour  laquelle  les  considérations  et  les  conseils 
donnés  auront  une  extrême  utilité  pour  les  colons  tunisiens.     6.  db  S« 


ÉtiMle  siu"  la  eoi*r0sp«tt«ianee  de  Pllae  avee  Voeontas  Romanna» 

par  EuGÂNB  ÂLLAiN.  Besançon,  imp.  du  <  Progrès  français,  »  1898,  in-12 
de  64  p. 

Un  homme  d'esprit  analjsé  et  expliqué  par  un  homme  d*e8prit  :  ainsi 
pourrait  se  résumer  cette  modeste  plaquette,  fragment  détaché  d*un  livre 
à  paraître  sous  ce  titre  :  PUne  et  son  temps.  Parmi  les  correspondants  de 
llngénleux  épistolier  latin,  il  n*en  est  point  à  qui  il  s*ouvre  plus  librement 
qu'à  Voconius,  son  ami  d'enC&nce.  Les  lettres  qull  loi  adresse  jettent  un  jour 
intéressant  sur  la  société  du  temps,  qui  avait  son  «  hôtel  de  Rambouillet  » 
et  ses  «  lectures  publiques  »,  vénérables  aïeules  des  «  conférences  >  d^au- 
joardliui.  On  y  apprend  par  quelles  intrigues  de  salon  ou  de  cour  les  poli- 
tiques se  poussaient  dans  Tordre  équestre,  dans  le  clergé,  au  Sénat  ;  on  y 
assiste  au  conflit  des  jurisconsultes  et  des  avocats;  enfin  on  y  volt  défiler 
sous  ses  yeux  quelques  types  marquants  de  Tépoque,  les  uns  qui  affectent 
des  allures  de  puritanisme,  les  autres  qui  donnent  libre  cours  &  leurs 
instincts  cupides  ;  ceux-ci  «  heureux  bandits  »  à  la  façon  du  délateur 
Bégulus  ;  ceux-là  modèles  du  vrai  patriote,  comme  ce  Virginius  Rufus, 
dont  Pline  raconte  les  obsèques  nationales.  —  Les  vingt-quatre  dernières 
pages  sont  consacrées  à  des  commentaires  historiques  et  archéologiques 
«  gracieusement  »  demandés  à  l'auteur  par  ses  lecteurs  du  Progrès  français, 

G.  H. 


film  Donaueseliiiiser  Brler»teller.  Lateinische  Stiltibungen  'des  XII. 
Jahrhunderts  aus  der  OrUans'scken  Schulc,  herausgegeben  und  erl&utert 
von  ALBXANDBa  Çahtbllibbi.  Innsbruck,  Wagner,  1898,  in-8  de  xxiu-75  p. 

Le  recueil  de  lettres  étudié  et  publié  par  M.  Cartellieri  se  rattache  à  ce 
groupe  si  intéressant  de  formulaires  issus  plus  ou  moins  directement  des 
écoles  orléanaises  du  xii*  siècle.  Que  la  compilation  conservée  à  Donaues» 
chlngen,  chez  le  prince  de  Furstenberg,  dans  un  manuscrit  de  la  seconde 
moitié  du  xiii*  siècle,  ait  cette  origine,  un  simple  relevé  des  noms  propres 
suffit  à  l'établir  ;  mais  ce  n^est  pas  sans  subir  d^ssez  nombreux  remanie* 
Bients  que  ce  formulaire  français  a  passé  le  Rhin  ;  il  a  été  en  quelque 
sorte  habillé  à  l'allemande,  d'une  façon  d'ailleurs  assez  maladroite. 

Le  recueil  de  Donaueschingen.  contrairement  à  l'ordinaire,  n'est  précédé 
d'aucun  traité  théorique  sur  l'ars  dictandi  ;  en  revanche,  il  est  très  riche  et 
^ès  varié.  Des  trois  cents  lettres  et  plus  qui  le  composent,  beaucoup,  mal- 
heureusement, ne  sont  que  de  simples  lieux  communs  ;  de  celles-là,  M.  Cartel- 
lieri ne  donne  que  l'adresse,  l'incipit  et  l'explicit.  Mais  quelques  autres 
offrent  un  réel  intérêt  et  peuvent  fournir  aux  historiens  de  Louis  VU  et 
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<te  Philippe-Auguste  d'utiles  renscigaements  :  elles  ont  été  reproduites 
intégralement,  et,  quand  il  y  avait  lieu,  annotées.  En  somme,  cette  publi- 
cation est  bien  comprise  et  faite  avec  soin.  L.  A. 


Die  «anze  Aestfaettfe  In  elner  IVnss,  von  ChriSTOPH  OttO  Dii  SCHÔNAICH, 

herausgegeben  von  Albbrt  Kôstbr.  Leipzig,  GOschen»  1898,  in-12  de  160  p. 

La  librairie  Gôschen  poursuit  la  réédition  des  œuvres  littéraires  du 
xviii*  et  du  XIX*  siècle.  M.  Albert  Eôster  publie  en  ce  moment  Tœavre 
originale  du  baron  de  Schônaich,  intitulée  «  toute  Pesthétique  en  une  noix.  » 
G^est  une  satire  très  une  du  mouvement  romantique  commencée  dans  la 
première  moitié  du  xviii*  siècle  par  les  Suisses  Bodmer  et  Breitinger,  con- 
tinuée par  Halier  et  Klopstock.  Le  baron  de  Schônaich.  a  Tironie  facile  et 
légère,  il  montre  d'une  manière  amusante  qu'avec  de  Tesprit  on  peut 
devenir  un  grand  poète  comme  Klopstock  !  La  raison  réclame  bien  parfois 
contre  toutes  ces  innovations,  mais  que  peut  le  bon  sens  contre  Tesprit  ! 
Il  est  fort  intéressant  de  parcourir  ce  dictionnaire  néologique;  l*autear 
a  lu  le  Noé,  la  Messiade  et  les  poésies  de  Halier,  il  a  souligné  d'un 
trait  noir  toutes  les  expressions  recherchées,  il  en  montre  avec  humour 
l'invraisemblance  ou  la  prétention,  et  il  a  les  rieurs  de  son  côté.  Je 
sais  bien  que  le  côté  nouveau,  original  de  ce  mouvement  littéraire  qui 
à  provoqué  toute  la  renaissance  du  xviii*  siècle  disparaît  devant  cette 
critique  souvent  minutieuse,  et  c'est  là  le  seul  reproche  qu'on  puisse  faire 
à.  Schônaich,  mais  il  a  le  mérite  d'avoir  osé  regarder  en  face  ces  idoles, 
et  d'avoir  dévoilé  le  fard  qui  souvent  les  déûgure.  Nous  attendons  de 
M.  Eôster  la  suite  de  ce  dictionnaire,  et  l'étude  qu'il  nous  a  promise  sur 
l'œuvre  et  l'auteur.  L.  Mbnsgh. 


Un  Dramatnre^e  espae^nol  s  M.  Tamayo  y  Ba&s,  par  BORIS   DB  Tan- 

NBNBBBG.  Paris,  Perrin,  1898,  in-16  de  65  p.  -7  Prix  :  1  fr.  25. 

Ge  petit  livre  fort  intéressant  dut  être  écrit  peu  de  jours  avant  la  mort 
de  M.  Tamayo  y  Baùs.  L'auteur  7  étudie  en  trois  chapitres  peut-être  trop 
brefs  l'œuvre  du  célèbre  dramaturge.  Ges  trois  chapitres  correspondent  aux 
diverses  phases  de  cette  œuvre,  représentées  chacune  par  un  drame  prin- 
cipal. Plusieurs  analyses  d'une  grande  clarté  et  des  citations  assez  étendues 
permettent  au  lecteur  de  se  faire  une  opinion  personnelle.  Deplus^M.Boris 
de  Tannenberg  a  apprécié  très  sainement,  en  quelques  pages  concises,  le 
mouvement  dramatique  de  l'Espagne  contemporaine.  Ger tains  passages . 
relatifs  au  Don  Juan  de  Zorrilla  et  au  théâtre  d'Ëchegaray,  dénotent  un 
critique  indépendant  et  consciencieux.  Léo  Rouanbt. 


liO  Soelallsme  contemporain  et  la  Propriété»»  par  GA3RIBL  ARDàKT. 
(Science  et  religion.  Études  pour  le  tempe  présent,)  Paris,  Bloud  et  Barrai, 
1898,  in-16  de  63  p.  —  Prix  :  0  fr.  60. 

Nous  avons  eu  déjà  occasion  de  signaler  la  collection  où  MM.  Bloud  et 
Barrai  font  traiter  par  des  spécialistes  catholiques,  sous  une  forme  k  la  fois 
claire  et  concise,  les  problèmes  qui  inquiètent  le  plus  nos  contemporains. 
G'est  une  question  vitale  qu'aborde  M.  Ardant  dans  la  petite  brochure  que 
nous  avons  sous  les  yeux.  Les  socialistes  ont  commencé  la  conquête  des 
campagnes  et  le  socialisme  agraire  nous  menace.  Pour  étudier  les  causes 
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de  ce  fléau  et  indiquer  par  là  môme  ce  qu*il  y  aurait  à  faire  pour  l^enrayer, 
Toi}  ixe  pouvait  s^adresser  à  une  plume  plus  compétente  que  celle  qui  a 
éciit,  il  y  a  une  douzaine  d^années,  sur  la  question  agraire,  un  volume  que 
des  adversaires  mêmes  de  Pauteur  n^ont  point  hésité  à  proclamer  la  meil- 
leure étude  comparée  qui  eût  été  publiée  sur  la  propriété. 

Quelques  exemples  saillants,  empruntés  à.  Thistoire,  nous  font  connaître 
et  les  causes  qui,  dans  le  passé,  ont  produit  le  même  mal  et  les  remèdes 
qui  ont  été  employés  à  Parrêter.  Aux  enseignements  divins  de  la  législa- 
tion mosaïque  qui  met  des  bornes  à  régo'isme  et  à  la  cupidité  humaine, 
qui  défend  les  droits  du  faible  contre  la  force  des  puissants  (sabbat,  sep- 
tennat, jubilé,  dîme,  glanage),  et  qui  consolide  la  paix  sociale,  s'oppose  la 
brutalité  du  droit  païen  de  Home,  triomphe  de  la  force,  qui  précipite  aux 
haines  de  classes,  aux  guerres  civiles,  développe  le  socialisme  agraire,  et 
qui  a  pour  conséquence  lointaine  l'invasion  des  barbares.  Tout  près  de 
nous,  l'Amérique  nous  montre  la  législation  du  homestead  aidant  au  relè- 
vement de  la  petite  propriété,  remédiant  à  Pinstabilité  du  domaine  fami- 
lial et  fournissant  une  arme  que  quelques  pays  de  la  vieille  Europe  ont 
déjà  empnmtée  pour  lutter  contre  le  socialisme  agraire.  A  côté  de  Tinsé- 
curité  des  petits  domaines,  M.  Ardant  signale  comme  l'une  des  causes  du 
socialisme  agraire  la  destruction  des  communaux  et  droits  d'usage.  Il  fait 
ressortir  avec  beaucoup  de  force  le  danger  qui  s'attache  à  cette  destruction, 
à  laquelle  on  travaille  avec  une  légèreté  inconsciente.  Il  proteste  avec 
énergie:  !•  contre  la  facilité  laissée  aux  communes  d'aliéner  les  biens  com- 
munaux ;  2*  contre  les  restrictions  apportées  aux  droits  d'usage  des  habi- 
tants. Les  attaques  successives  portées  par  la  législation  à  la  vaine  pâture 
et  au  glanage  paraissent  égalem  ent  à  l'auteur  des  mesures  déplorables  qui 
ne  peuvent  que  bâter  les  progrès  redoutables  du  socialisme  agraire. 

Souhaitons  à  cette  étude  une  diffusion  assez  grande  pour  créer  un  mou- 
vement d'opinion  qui  permette  de  lutter  contre  un  danger  croissant. 

E.-G»  Lt 


Cnomw^eir»  place   In   hlatory  founded  on  six  lectures    delivered  in  Ihe 
"  UniversUy  of  Oxford,  by  S.  Rawson  €Iardinbr.  London,  Longmans,  1897, 
in-8  de  120  p. 

Cette  substantielle  brochure  ei^t  le  résumé  des  six  leçons  faites  au  Londy 
^argaret  Hall  par  le  remarquable  historien  de  la  révolution  puritaine 
de  1649-1659,  et  elle  est  d'une  admirable  clarté  :  !•  L'Opposition  puritaine  et 
constitutionnelle;  2*  Gromwell  et  la  guerre  civile;  3»  la  République  et  les 
trois  nations  ;  4«  Gromwell  et  le  Parlement  ;  5«  le  Protectorat.  La  légende 
n'a  retenu  que  les  «  coups  de  massue  »  (hammer-stro&es)  de  Gromwell  :  le 
roi  exécuté,  les  parlementaires  expulsés  par  l'armée,  les  Irlandais  massa- 
crés à  Drogheda.  Mais  l'histoire  doit  tenir  compte  des  antécédents  de  ces 
actes  de  violence  et  l'on  est  tout  surpris  de  trouver  un  homme  hésitant  et  lent 
à  se  résoudre,  là  où  Ton  croyait  voir  apparaître  un  être  impulsif,  docile  à 
l'inspiration  du  moment.  Cependant,  tout  n'est  pas  faux  dans  la  conception 
populaire  :  Gromwell  manquait,  si  l'on  peut  dire,  de  force  «  constructive,  p 
et  son  œuvre  est,  en  partie  négative  ;  reconnaissons  toutefois  qu'il  a  laissé 
l'Angleterre  forte  sur  mer  et  respectée  au  dehors.  A.  S. 
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Les  An^lAl*  «Ums  la  Mé<ll terrante,  190a»  par  PAtJL  GOTTIIf.  Extrait 

de  la  Revue  maritime  d^octobre  1897.  Paris,  Baadoin,  1898,  in-8  de  31  p. 

On  trouyera  résumées,  dans  ces  pages  substantielles,  les  éyolutloas  des 
eseadres  anglaises  dans  la  Méditerranée,  pendant  Tannée  1793:  la  domiiiA* 
tion  éphémère  des  Anglo-Espagnols  à  Toulon,  d'août  &  déceùibre,  et  les 
eoups  de  main  tentés  en  Corse^  à  Tunis,  à  Gônes  et  &  Llvoume.  Si  le  Com- 
modore Linzee  échoua  devant  Calais  et  fût  expulsé  de  Saint-Florent,  après 
une  occupation  de  quelques  Jours,  s'il  reçoit  une  leçon  d'humanité  du  bej 
de  Tunis,  qui  doit  protéger  également  toutes  les  puissances  neutres,  Pami- 
rai  Gell  s'empare  de  la  frégate  la  Modeste,  h  Gênes,  de  Vlmpêrieuêe^  à 
LiTourne  ;  deux  autres  bâtiments  français  sont  capturés  à  Capreria,  terre 
génoise.  La  Sibylle  fut  prise  par  le  Ronney,  dans  la  mer  de  l'iLichipel,  aa 
mois  de  mai  de  Tannée  suivante  (1794).  Mais  c'est  l'histoire  de  l'occupation 
de  Toulon  qui  est  particulièrement  intéressante  (p.  18-31).  On  sent  que  l'an* 
teur  est  maître  de  ses  documents  et  qu'il  connaît  parfaitement  la  biblio- 
graphie du  sujet.  A.  S. 


E.'ne  de  Crète.  Histoire  et  souvenirs,  par  G.  ALBIN.  Paris,  Sanard  et  Déian» 
geon,  1898,  in-8  de  vin-24i  p.  —  Prix  :  5  fr. 

M.  G.  Albin  a  cru  bon,  après  tant  d'autres,  d'y  aller,  lui  aussi,  de  son 
volume  sur  la  question  crétoise.  A-t-il  voulu,  en  publiant  ces  pages,  faire 
œuvre  sérieuse  ou  s'offrir  simplement  à  lui-même  un  agréable  passe-temps? 
La  question  est  peut-être  indiscrète,  d'autant  plus  que  l'auteur  nousdonne^ 
en  quatre  pages,  toute  la  bibliographie  du  sujet  (p.  233-236).  Mais,  en  véritét 
faut-il  avoir  lu  tant  et  de  si  doctes  ouvrages  pour  nous  fournir,  en  231  pages^ 
émaillées  de  vers  et  de  gravures,  une  histoire  aussi  indécise  et  flottante  de 
la  grande  île  du  Levant  ?  —  Gomme  les  chèvres  de  l'Ida,  (pardon  de  la  corn* 
paraison  !)  la  plume  de  M.  Albin  gambade  ou  sautille,  toujours  en  quête 
d'une  image,  d'une  expression  pittoresque,  d'un  lambeau  de  phrase  emprunté 
aux  écrivains  les  plus  disparates.  Homère,  on  devait  s'y  attendre,  ouvre  le 
cortège  ;  tout  aussitôt.  Virgile  accourt,  et  Dante  (en  double  texte),  et  Héro* 
dote,  et  Athénée,  et  Diodore  et  Pausanias,  etc.,  etc.  Saint  Paul, qui  le  croirait? 
fournit  &  lui  seul  six  pages  de  suite,  tout  un  chapitre,  gr&ce  à  son  Ëpître  à 
Tite,  reproduite  in-^œtenso  «  dans  une  traduction  nouvelle.  »  Ge  famUier 
d'Homère,  de  saint  Paul  et  de  Victor  Hugo  estime  sans  doute  la  chronologie, 
chose  trop  austère  ;  ou,  du  moins,  s'il  la  suit,  c'est  dans  l'ordre  inverse. 
S.  Tite  a-t-il  quitté  la  scène?  Nous  voilà  initiés  à  la  vie  des  moines,  nos 
contemporains,  puis  reportés  à  l'invasion  arabe  de  825  poursuivie  jusqu'en 
1204,  puis,  à  l'aide  de  la  formule  consacrée  «  &  cette  époque  »,  apparaît 
S.  André  de  Grète,  que  l'auteur  lui-même  fait  mourir  en  720.  Il  aurait  dû, 
il  est  vrai,  pour  être  exact,  écrire  725.  Le  reste  du  livre  répond  au  débnU 
Style  toujours  dégagé  et  brillant  :  voilà  pour  la  forme.  Quant  au  fond«  irré- 
médiable indigence,  trahie  à  chaque  page  par  des  emprunts  peu  discrets. 
Naturellement,  les  derniers  événements  sont  plus  longuement  racon!^«  * 
c'est  dire  que  V.  Bérard  et  le  Livre  Jaune  sont  plus  largement  mis  à  cor 
bution.  Et  dire  que  l'ouvrage  en  est  à  sa  troisième  édition  1        L.  Pb^ 
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Wel  sesto  eenteuarlo  di  S.  IMetro  Celestino,  da  GiCJSBPPB  ROSHLXI . 

Pisa,  Mariotti,  1896,  petit  iii-8  de  151  p. 

mseolpa  dl  Daate,  da  GlOSBPPB  ROSBLLI.  Appendice.  Roma,    1898,   petit 
in-8  de  27  p. 

La  question  de  savoir  quel  est  le  personnage  que  Dante  a  voulu  désigner 
dans  ce  vers  si  souvent  cité  :  «  Colui  che  face  per  vlltàte  11  gran  rifiuto  » 
(Inf.,  III,  59),  a  fait  déjà  couler  beaucoup  d'encre,  et  sans  doute  en  fera 
coaler  beaucoup  encore.  G^est  une  de  ces  «  fortes  énigmes,  »  trop  nom- 
l>reuses  dans  Tœuvre  de  Dante,  dont  la  solution  reste  à  trouver. 

Le  nom  qui  a  été  le  plus  souvent  mis  en  avant  est  celui  du  pape  Géles- 
tin  Y,  qui  renonça  à  la  tiare  après  cinq  mois  et  quelques  jours  de  pontificat. 
Cette  opinion  soulève  une  grosse  difficulté,  Gélestin  V  ayant  été  canonisé, 
en  1313,  par  Glément  V,  comment  Dante  a-t-il  pu  placer  dans  le  vestibule 
de  son  Enfer,  parmi  ces  êtres  neutres  qui  n'ont  mérité  ni  blâme,  ni  louange, 
nn  homme  que  TËglise  venait  de  glorifier  comme  Tun  de  ses  Saints?  A 
cela  il  est  répondu  que  la  canonisation  ne  fut  publiée  qu'en  1328,  sept  ans 
après  la  mort  de  Dante,  qui  a  pu  ainsi  ne  pas  la  connaître.  Gette  opinion  a 
été  de  tout  temps  assez  répandue;  elle  a  été,  récemment  encore,  défendue 
avec  beaucoup  d'autorité  par  M.  F.  Tocco  dans  ses  Questioni  Dantesche. 

C'est  la  thèse  opposée  que  soutient  M.  le  chanoine  Roselli;  il  tient  pour 
sacrilège  l'interprétation  qui  veut  faire  de  Gélestin  V  le  personnage  «  au 
grand  refus.  »  C'est  principalement  sur  l'examen  des  plus  anciens  commen- 
taires de  la  Divine  Comédie  qu'il  établit  sa  discussion  ;  il  n'a  pas  de  peine  à 
montrer  que  plusieurs  des  anciens  commentateurs  de  Dant«,  partisans  de 
ropinion  qui  condamne  Gélestin  V,  ont  commis  de  grosses  bévues  théolo- 
piques  et  historiques,  par  exemple,  en  ce  qui  concerne  Mahomet,  et  que 
par  conséquent  leur  témoignage  n'est  d'aucun  poids  dans  la  question.  A  la 
Térité  ces  anciens  commentateurs  sont  depuis  longtemps  bien  connus,  leur 
interprétation  du  vers  objet  de  la  controverse  a  été  maintes  fois  relevée  et 
discutée  ;  et  il  ne  me  semble  pas  que  M.  Roselli  apporte  dans  le  débat 
d'arguments  nouveaux  ni  décisifs. 

Il  y  a  d'ailleurs  bien  des  longueurs  et  bien  des  inutilités  dans  son  pre- 
xaier  travail;  il  y  en  a  aussi  dans  l'opuscule  qu'il  a  publié  deux  ans  après, 
comme  appendice  au  précédent.  Toutefois  c'est  dans  ce  second  mémoire 
qu'il  combat  avec  plus  de  force  l'opinion  de  ses  adversaires,  et  notamment 
cette  thèse,  que  Dante  a  pu  Ignorer  jusqu'à  la  fin  de  sa  vie  la  canonisation 
de  Gélestin  V. 

U  n'est  donc  pas  prouvé  que  Dante  ait  eu  en  vue,  dans  son  fameux  vers,' 
le  prédécesseur  de  Boniface  VIII;  mais  le  contraire  n*est  pas  démontré  non 
plus.  Une  affirmation  catégorique  serait  ici  aussi  peu  fondée  qu'une  néga- 
tion absolue.  Malgré  tant  d'articles  et  de  brochures  pour  et  contre,  nous  ne 
sommes  guère  plus  avancés  aujourd'hui  sur  ce  point  qu'on  ne  l'était  au 
temps  de  Boccace,  avec  qui  on  peut  répéter  :  CM  costui  si  fosse  nonsisaassai 
certo.  L.  A. 
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CHRONIQUE 


N6GK0LOOIB.— La  mort  vient  de  frapper  Pua  des  plus  actifis  serriteurs  de 
la  cause  catholique  en  France  :  l'éminent  jurisconsulte  M.  Lucien  Brun, 
sénateur  inamovible,  est  mort  le  28  novembre.  Né  à  Gex  le  2  Juin  1828,  il 
fit  à  Paris  ses  études  de  droit,  et  après  avoir  conquis  le  titre  de  docteur» 
il  alla  exercer  à  Lyon.  En  iS71,  le  département  de  PAin  renvoya  siéger  k 
PAssemblée  nationale.  Parmi  les  discussions  auxquelles  il  prit  la  part  la 
plus  active,  il  y  eut  surtout  la  question  de  la  liberté  de  renseignement  aapé> 
rieur.  Retiré  quelque  temps  de  la  vie  publique,  il  enseigna  le  droit  à  l'Uni- 
versité catholique  de  Lyon.  Mais  il  ne  tarda  pas  à  rentrer  dans  la  carrière 
politique,  comme  sénateur  inamovible  (1877).  Il  eut  de  nouveau  occasion  d'y 
défendre  la  liberté  de  renseignement ,  et  il  combattit  avec  énergie  pour 
les  intérêts  du  catholicisme.  C'est  en  1876  qu'il  prit  l'initiative,  avec  Mgr  Mer. 
millod,  de  la  réunion  de  ces  congrès  des  jurisconsultes  catholiques  qui, 
depuis,  se  tinrent  tous  les  ans,  de  plus  en  plus  brillants,  sous  sa  présidence. 
M.  Lucien  Brun,  en  dehors  de  ses  discours  et  de  quelques  brochures  de  cir- 
constance, n^a  que  peu  de  productions  à  son  actif  :  VEn&eignemerU  du  droii 
dam  les  Facultés  catholiques  (1877,  in-S);  — Introduction  à  l'étude  du  droit  (1879, 

in-12). 

—  Nous  devons  encore  un  tribut  tout  spécial  de  regrets  à  la  mémoire  de 
M.  l'abbé  A.  Maunourt,  chanoine  de  l'église  cathédrale  de  Séez,  mort  dans 
sa  88*  année,  à  Séez,  le  16  novembre.  Né  en  1811,  M.  Maunoury,  après  être 
entré  dans  les  saints  ordres,  professa  longtemps  la  rhétorique  au  petit- 
séminaire  de  Séez.  Excellent  helléniste,  il  a  publié  pour  l'enseignement  de 
la  langue  grecque  d'assez  nombreux  ouvrages  dont  les  éditions  multipliées 
attestent  le  succès:  Grammaire  grecque.  Dictionnaire  des  racines  grecques, 
Chrestomathie  grecque,  Petite  Mythologie  grecque^  sans  compter  des  éditions 
d'auteurs  classiques.  Depuis  quelques  années,  M.  Maunoury  avait  également 
publié  des  commentaires  assez  estimés  sur  divers  livres  du  Noutjcau 
Testament. 

—  Un  érudit  estimable,  connu  par  ses  recherches  sur  l'histoire  de  l'Or- 
léanais, M.  Louis  Jarrt,  est  mort  le  27  octobre  à  Orléans.  Né  dans  la  même 
ville  en  1837,  il  se  livra  d'abord  à  l'étude  du  droit  et  se  fit  recevoir  avocat 
D'assez  bonne  heure  les  travaux  historiques  et  archéologiques  l'attirèrent. 
L'un  des  membres  les  plus  actifs  de  la  Société  historique  et  archéologique 
de  rOrléanais,  M.  Jarry  a  publié,  sans  compter,  des  dissertations  insérées 
dans  les  Mémoires  de  cette  société  et  dans  d'autres  recueils  périodiques  : 
Histoire  de  Vabbaye  de  la  Cour-Dieu^  ordre  de  Citeaux,  diocèse  d'Orléans  (^118- 
4l9S)  (Orléans,  1864,  in-8)  ;  —  Le  Châtelet  d'Orléans  au  xv«  siècle  et  la  librairie 
de  Charles  d'Orléans  en  U55  (Orléans,  1873,  in-8)  ;  —  La  Librairie  de  l'Univer- 
sité d'Orléans  (Orléans,  1874,  in-8)  ;  —  Une  Coirespondance  littéraire  au  XYV  siècle. 
Pierre  Daniel,  avocat  au  parlement  de  Paris,  et  les  érudits  de  son  temps,  d'après 
les  documenU  inédiU  de  la  bibliothèque  de  Berne  (Orléans,  1876,  in-8);  —  Les 
Suites  de  la  Fronde  ;  la  guerre  des  sabotiers  de  la  Sologne  et  les  assemblées  de  la 
noblesse  (Orléans,  1880,  in-8)  ;  —  Les  Dépêches  royales  sur  la  Saint- Barthélémy, 
adressées  à  Matignon,  lieutenant-général  en  Normandie,  et  imprimées  à  Caen  au 
mois  de  septembre  461%,  d'après  Us  documents  inédits  (Orléans,  1885,  in-8)  ;  *— 
Église  de  Notre-Dame  de  CUry  :  les  Sépultures  de  Marie  d'Harcourt,  femme  du 
bâtard  d'Orléans,  de  Jean,  leur  fils,  et  de  François  II  et  de  Louis  /•%  ducs  de  Lon- 
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guetnlle,  leurs  petiU-fils  ;  testament  inédit  de  Dunois  et  autres  documents  (Orléans, 
1888,  in-8)  ;  —  Le  Château  de  Chambord.  Documents  inédits  sur  la  date  de  sa 
construction  et  U  nom  de  ses  premiers  architectes  (Orléaus,  1889,  in-8)  ;  —  Solu- 
Honê  raisonnées  des  problèmes  d'arithmétique  donnés  aux  examens  du  brevet  élé^ 
tnentaire  de  capacité  {aspirants  et  aspirantes)  (Orléans,  1889,  ln-12)  ;  —  Jean, 
bâtard  d'Orléans,  testament^  inventaire  et  compte  des  obsèques  (Orléans,  1891, 
in-8);  —  Le  Compte  de  Varmée  anglaise  au  siège  d'Orléans  (4428-1429)  (Orléans, 
1892,  in-S);  —  Anatole  Delorme  (Orléans,  1893,  in-8)  ;  —  Un  Monument  inconnu 
élevé  à  Jeanne  d'Arc  par  la  ville  d'Orléans  (Orléans,  1893)  ;  —  L'École  gratuite  de 
dessin  de  la  ville  d'Orléans  (Orléans,  1894,  in-8)  ;  —  Deux  chansons  romandes 
«MT  le  siège  d'Orléans  (Orléans,  1894,  in-8)  ;  —  Traité  entre  l'abbaye  de  Saint- 
Denis  en  France  et  Gauthier  de  Bousies  (Paris,  1895,  in-8);  —  Carlulaire  de 
Vahbaye  de  la  Madeleine  deChâteaudun,  avec  M.  Merlet  (Cliftteaudun,  1897,  in-8). 
—  Un  bon  historien  autrichien,  M.  Alfons  Hubbr,  est  mort  le  23  novembre, 
à  Vienne.  Né  le  14  octobre  1834  à  Fligen,  dans  le  Tyrol,  c^est  à  Innsbruck 
quMl  fit  ses  études  universitaires,  à  la  suite  desquelles  il  se  fit  recevoir 
(1853)  comme  privât  docent  d'histoire.  Quatre  ans  après,  on  lui  confia 
dans  la  même  Université  une  chaire  professorale  et  il  ne  la  quitta  qu^en 
1887  pour  aller  exercer  à  TUniversité  de  Vienne  les  mêmes  fonctions.  De 
nombreux  ouvrages,  parmi  lesquels  son  Histoire  d'Autriche  est  le  plus 
connu  du  public,  lui  ont  assuré  un  rang  distingué  parmi  les  historiens  de 
répoque  contemporaine.  Nous  citerons  de  lui  :  Ueben*  die  Entstehungszeit 
der  ôsterreichischen  FreiheiUbriefe  (Wien,  1860,  in-8)  ;  —  Die  Waldstàdte  Uri, 
Schwys,  Unterwalden  bis  sur  festen  Begriindung  ihrer  Eidgenossenschaft  (Inns- 
bruck, 1861,  in-8);  —  Geschichte  der  Margar.  Maultarch  und  der  Vereinigung 
Tirols  mit  Oesterreich  (Innsbruck,  1863,  in-8)  ;  —  Geschichte  der  Vereinigung 
Tirols  mit  Oesterreich  (Innsbruck,  1864,  in-8)  ;  —  Geschichte  des  Hersogs  Rudolf 
IV von  Oesterreich  (Innsbruck,  1865,  in-8);  —  Die  Ecclesia  Petena  der  Salzbur- 
ger  Vrkunden  (Wiên,  1866,  in-8);  —  Der  Grab  des  heiligen  Ruperts ÇWieUj  1869, 
iix-8);  —  Uebèr  das  Vorleben  Arno's  I.  Ersbischofs  von  Salzburg  (Wien,  1871, 
in-8)  ;  <—  Untersuchungen  iiher  die  Miimgeschichte  Oesterrsichs  im  4S.  und  44. 
Jahrhundert  (Wien,  1871,  in-8)  ;  —  Rudolf  von  Habsburg  vor  seine  Thronbe- 
steigvmg  (Wien,  18'?3,  in-8)  ;  —  Die  Politik  Kaiser  Josephs  II  beurtheilt  von 
seinem  Bruder  Leopold  von  Toscana  (Innsbruck,  1877,  in-8);  —  Sttuiien  ûber  die 
Qesehiehte  Ungarns  im  Zeitalter  der  Arpaden  (Wien,  1883,  in-8)  ;  —  Die  Entste- 
hung  der  weltlichen  Tert^torien  der  Hochstifter  Trient  und  Brixen  (Wien,  1882, 
lii«8)  ;  —  Mathias  von  Neuenburg,  und  Jacob  von  Mains  (Wien,  1882,  in-8);  — 
Geschichte  Oesterreichs,  dans  la  collection  de  Heeren  et  Ukert  ;  Geschichte  der 
ewropciischen  Staaten  (Gotha,  1885-1892,  4  vol.  in-8)  ;  —  Ludwig  I  von  Ungam 
und  die  ungarischen  Vasallenlander  (Wien,  1885,  in-8);  —  Geschichte  der  Ôster- 
reichischen Verwaltungs-Organisation  bis  sum  Ausgange  der  48.  Jahrhunderts 
(Innsbruck,  1885,  in-8);  —  Die  Gefangcnnehmung  der  Kôniginnen  Elisabeth 
und  Maria  von  Ungam  und  die  Kàmpfe  Kônig  Sigismunds  gegen  die  neapoli- 
Umische  Partei  und  die  librigen  Reichsfeinde  in^  des  J.  4586-4595  (Wien,  1885, 
lii-gj  ;  _  Die  Kriege  zwischen  Ungam  und  den  TUrken  (4440-4445)  (Wien,  1887, 
in-8)  ;  —  Das  kirchliche  Strafverfahren  gegen  Margaretha  von  Tirol  wegen  der 
Verjagung  ihrer  ersten  Gemahls  und  ihrer  Verheiratung  mit  Ludwig  dem 
Brandenburger  (Wien,  1889,  in-8)  ;  —  Die  Erwerbung  Siebenbûrgens  durch  KÔnig 
Ferdinand  L  im  J.  4554  und  Bruder  Georg  Ende  (Wien,  1891,  in-8)  ;  —  Die 
Verhandlungen  Ferdinands  I  mit  Isabella  von  Siebenbûrgen  (Wien,  1892,  in-8)  ; 

Geschichte  der  Oriindung  der  k.  Akademie  der  Wissenschaften  (Wien,  1897, 

in-8). 
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^  Un  économiste  distingué,  M.  David  Ames  Wblls,  Tient  de  mourir  & 
Norwich  (Gonnecticut),  le  5  novembre.  Né  à  Sprlngfleld,  le  17  juin  1828 
élevé  à  Williams  GoUegOt  il  se  lança  dès  sa  Jeunesse  dans  la  carrière  da 
journalisme  ;  après  avoir  complété  ses  études  à  TUniversité  Harvard,  il  y 
devint  professeur  adjoint,  en  môme  temps  qu'il  acceptait  une  chaire  à  la 
Lawrence  Academy,  de  Groton  (Mass.).  G'est  là  qu'il  commença,  en  1849,  la 
publication  d'un  Annualof  scieniific  discovery,  qui  dura  jusqu'en  1866.  Mis  à 
la  tête  du  Bureau  of  itatisties  en  1870,  il  fut  élu,  en  1874»  par  l'Académie  des 
sciences  morales  et  politiques,  à  la  place  d'associé  étranger  laissée  vacante 
par  la  mort  de  Stuart  Mill.Nous  citerons  parmi  les  publications  de  M.  Wells, 
les  suivantes  :  Hislùry  and  »ketche$  of  Williamê  Collège  (Springfield,  1847, 
in-8),  avec  M.  S.-H.  Davis  ;  —  Annual  of  scieniific  diteofsery,  or  yearbook  of 
facU  m  science  anc/ arto  (Boston,  1850-1865,  16  vol.  in-12);  —  Report  on  the 
soils  of  the  Scioto  vaHey  {Ohio)  (1851,  in-8);  -^  On  a  new  preparalion  and 
manufacture    of  plax  (Springfield,  1854,  in-8)  ;  —  Yearbook  of  agricuUure 
(Philadelphie,  1856,  in-8);  —  Familiar  science  (Sprlng-fleld,  1856,  in-8);  — 

Science  of  common  things  (New  York,  1857,  in-12)  ;  —  ElemenU  of  natural 
philosophy  (1857,  in-IZ)  ;  —  Principles  and  applications  of  chemiêtry  (1858, 
in-i2);  —  First  principles  of  geology  (1861,  ln-12);  —  Our  burden  and  our 
strenglh  (Troy,  1864,  in-8);  —  RMnson  Crusoés  money  or  the  remarkable 
financial  fortunes  and  misfortunes  of  a  remote  Jsland  community  (New-York, 
1876,  in-8)  ;  —  Ourmerchant  marifie  (New  York,  1882,  in-12)  ;  —  Practical  eco^ 
nomics  (New  York,  1885,  in-8)  ;  —  A  study  of  Mexico  (New  York,  1886,  In-lV); 
—  Relation  of  the  tariff  to  wages  (New  York,  1888,  in-12);  —  Récent  économie 
changes  and  their  effect  on  the  production  and  distribution  o/'ioeaZ/A(New  York, 
1889,  in-12)  ;  —  The  deeay  of  our  océan  mercantile  marine  (New  York,  1889, 
ln-12),  publié  aussi  sous  le  titre  :  The  question  of  ships  ;  —  America  and 
Europe  (New  York,  1896,  in-12). 

—  On  annonce  encore  la  mort  de  MM.  :  Louis- Lucien  Baudoin,  l'éditeur 
militaire  bien  connu,  mort  âgé  de  60  ans,  le  3  novembre  ;  —  le  D'  Bsrtrand, 
mort  à  Toulon,  âgé  de  48  ans  ;  —  Etienne  Bbatrand,  professeur  de  philoso- 
phie au  collège  d'Arras,  mort  le  8  novembre  ;  — -  Olivier  Boutin,  ingénieur, 
mort  ftgé  de  44  ans  ;  —  l'abbé  Ghbvojon,  curé  honoraire  de  Notre-Dame 
des  Victoires,  auteur  d'ouvragesde  piété  fort  estimés,  mort  le  20  novembre, 
à  Paris  ;  —  le  R.  P.  Golin,  de  la  Gompagnie  de  Jésus,  mort  le  28  novembre, 
à  Enghien  ;  —  Maximin  Gourbis,  journaliste,  mort  âgé  de  29  ans,  le  28  no- 
vembre, &  Valence;  —  Mgr  Dbstohbbs,  vicaire  général  du  diocèse  de  Cam- 
brai, auteur  de  la  Persécution  religieuse  en  Angleterre  et  les  premiers  Stuarts 
(Lille,  1885,  3  vol.  in-8);  Vie  de  S,  E.  le  Cardinal  Régnier,  archevêque  de 
Cambrai  (Paris,  1885,  2  vol.  in-8)  ;  Vies  des  saints  des  diocèses  de  Cambrai  et 
d'Arras  (Lille,  1888-1889,  4  voL  ln-8  ou  in-18),  mort  le  5  novembre;  —  le 
D'  Harold  Faurb-Millbr,  mort  le  8  novembre,  âgé  de  34  ans  ;  —  Godin, 
ancien  Inspecteur  des  études  au  Prjtanée  militaire  de  la  Flèche;  —  le 
D'  Grubt,  mort  le  15  novembre,  âgé  de  89  ans  ;  —  le  D'  Joseph  Gubiubt, 
mort  âgé  de  79  ans,  à  Versailles;  —  le  D^  KBLLBR,mort  le  20  novembre;  ^ 
le  B'  Gustave  Lahbbrt,  ancien  président  de  l'Académie  du  Var,  auteur  d'é- 
tudes historiques  et  archéologiques,  parmi  lesquelles  nous  rappellerons 
spécialement  l'Histoire  de  Toulon  (Toulon,  1886-1891,  3  vol.  in-8j,  mort  à 
80  ans  ;  —  Jean  Lbbarbibr  db  Tinan,  plus  connu  comme  romancier  sous» 
le  nom  de  Jean  de  Tinan,  auteur  des  Amphores  de  PhHdas  (1896,  in-18),  mort 
le  18  novembre  ;  -*  Lbchat,  professeur  honoraire  de  physique  et  chimie  au 
lycée  Louis-leGrand,  mort  âgé  de  75  ans,  à  Paris;  —  le  D'  Nimia  Lokdb, 
mort  le  13  novembre,  à  70  ans  ;  —  leD'LooTBN,  mort  âgé  de  84  ans,  h  Noord- 
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peene  (Nord)  ;  —  Albert  Mathibu,  directeur  du  Journal  de  Aîortain^  mort  à 
53  ans,  dans  cette  yille  ;  —  A.  db  Mbhitbns,  ingénieur,  inventeur  des  ma- 
chines avec  lesquelles  fonctionnent  les  phares  électriques  du  monde  pres- 
que entier,  mort  le  27  octobre,  âgé  de  65  ans,  à  Ëragny-NeuviUe,  près  de 
Pontoîse;  —  Emile  Monglbrg,  ingénieur,  rédacteur  de  VÉcho  du  Nord;  — 
M™«  Glaire  Nobmand,  connue  sous  le  nom  de  Renée  Monbrun  par  des  œu- 
vres dont  les  plus  récentes  sont  Jlf«s(iame«  de  Grimouard  (Vannes,  1897,  in-8), 
et  Une  amie  de  Charette,  lf"*«  de  la  Rochefoucauld  (Vannes,  1897,  ln-8),  morte 
à  Fonlenay-le-Gomte  ;  —  Ëmillen  Pacini,  librettiste  fort  connu  sous  le 
second  Empire,  mort  à  Neuilly,  le  24  novembre  ;  —  le  D' Emile  Pbioné,  mort 
à  Mende  (Lozère);  —  le  chanoine  François Pbllbt,  curé-archiprêtre  de  Mar< 
tel  (Isère),  ancien  professeur  du  grand  séminaire  de  Grenoble,  mort  âgé  de 
48  ans,  le  14  novembre;  ^  le  D'  A.  Pillibt,  conservateur  du  musée  Du- 
puytren,  chef  du  laboratoire  de  la  clinique  chirurgicale  delà  Charité,  connu 
par  ses  recherches  histologiques,  par  ses  études  sur  Phystérie,  Pépilepsie  et 
ridiotle,  mort  âgé  de  37  ans,  le  1*'  novembre  ;  —  Léon  Poubbllb,  secrétaire 
de  la  Semaine  agricole  ;  ~  Tabbé  Ambroise  Richabd,  professeur  de  morale 
au  grand  séminaire  de  Langres.  mort  âgé  de  62  ans,  le  27  novembre  ;  — 
Jules  Sbhins  db  Nbobi,  vice-président  du  Musée  commercial,  technologique 
et  industriel  de  Lille,  mort  &  62  ans,  dans  cette  ville,  le  22  novembre  ;  — 
le  D'  Sbhblaionb,  mort  le  25  novembre,  à  Neuilly  ;  — -  Tabbé  Vbrqès,  direc- 
teur de  TÉcole  Bossuet,  mort  dans  les  derniers  Jours  de  novembre. 

—  A  rétranger,  on  annonce  la  mort  de  MM.  :  Henrique  Barros  Gombs, 
membre  de  T Académie  des  sciences  de  Portugal,  fondateur  du  Correiro 
Naeional  de  Lisbonne,  mort,  âgé  de  55  ans,  dans  cette  ville  ;  —  Andersen 
BnxB,  correspondant  du  Times  à  Copenhague,  mort  le  14  novembre  ;  ^ 

—  Franz  Magnus  BdHMB,  écrivain  musical,  mort  âgé  de  71  ans,  le  18  octobre, 
â  Dresde;  ^  Hély  Bowbs,  corespondant  parisien  du  Standardy  mort  le 
9  novembre  ;  —  Latimer  Clark,  ingénieur,  membre  de  la  Royal  Society,  mort 
en  novembre  ;  —  G.  W.  Glaxjssbn,  connu  par  ses  travaux  pédagogiques, 
mort  à  87  ans,  le  14  octobre,  à  Rastenburg  ;  —  Achille  Costa,  professeur  de 
zoologie  à  l'Université  de  Naples,  directeur  du  Musée  zoolcgique  de  cette 
viUe,  mort  à  75  ans,  le  20  novembre,  à  Rome  ;  —  Félix  Dblhassb,  journa- 
liste, musicologue  et  historien,  mort  à  90  ans,  le  1*'  novembre,  &  Bruxelles; 

—  Gustave  Flobrkb,  professeur  d'histoire  de  Part  à  TAcadémie  des  beaux- 
arts  de  Weimar,  mort  le  15  octobre,  à  Rostock  ;  —  Sir  John  Fowler,  ingé- 
nieur anglais ,  &  qui  Ton  doit  notamment  un  projet  de  pont  sur  la  Manche, 
mort  &  Londres,  en  novembre;  —  Moritz  Hbidbntrbiic,  théologien,  mort  le 
12  octobre.  &  Zilrich  ;  —  Max  Hbimzbl,  poète  silésien,  mort  le  1*'  novembre, 
âgé  de  66  ans,  à  Schweidnitz  ;  —  Baltazar  Horvat  ,  ancien  ministre  de 
la  justice  en  Hongrie,  mort  âgé  de  77  ans,  à  Budapest  ;  —  Kbbly,  inventeur 
d^ln  moteur  célèbre  qui  porte  son  nom,  mort  à  Philadelphie  ;  —  Wilhelm 
KoGH,  professeur  de  physiologie  à  PUniversité  de  Bonn,  mort  le  15  octobre, 
dans  cette  ville,  âgé  de  46  ans  ;  —  Kovatghby,  professeur  à  TÊcole  supé- 
rieure de  Sofia,  mort  dans  cette  ville,  le  18  novembre  ;  —  Mrs  Mary  Mac 
Thbroic,  poétesse  écossaise,  morte  à  Sl^ye  (Ecosse) ;  —  le  D'  Mbwbs,  juriscon- 
sulte, mort  à  70  ans,  le  7  octobre,  â  Berlin  ;  —  Conrad  Ferdinand  Mbtbr, 
poète  et  publiciste  suisse,  mort  à  Hilchberg,  près  Zurich  ;  —  le  D'  Her- 
mann  Mullbr,  connu  par  ses  travaux  bactériologiques,  mort  le  23  octobre, 
&gé  de  32  ans,  â  Vienne  ;  —  Iak.  Petrovitch  Polowskii,  poète  russe,  mort 
à  68  ans,  au  début  de  novembre,  &  Saint-Pétersbourg;  — le  D'db  Silbe,  qui 
fut  le  médecin  particulier  de  Tempereur  Maximilien,  mort  &  Trleste,  âgé 
de  60  ans  ;  ^  Heinrich  Spônolt,  professeur  de  gynécologie  &  PUniversité 


—  550  — 


de  Zurich,  mort  igé  de  74  aus,  à  Bade,  en  Argovie  ;  -  Loof^^ï^.^ 
processeur  des  langues  française  el  italienne  à  l'École  '«'«»°»<»"*  "^ 
rieure  de  Brunswick,  mort  le  26  octobre,  à  85  ans  ;  -  Vi^r  ,^J?t 
connu  par  ses  travaux  pédagogiques,  mort  le  24  octobre.  4  Dussewon. 
le  clianoine  Pierre  Vam  Dammii,  fondateur  el  directenr  de  la  «'«*V!|^ 
mort  à  Bruxelles;  -VasUU  Voskhjmbhskii,  di"»"»"/'^  ««°"™»^Pf^^ 
gique  de  Gatchina.  mort  le  16  novembre  ;  -  Alexander  Waibow,  Ubraire 
et  directeur  de  VArcMv  fur  Buehdruckerkuut.  mort  à  Leipzig,  le  8  octowe. 

ALMANACHS.  -  5-  mvoi.  -  C'est  un  regret  pour  nous  de  n^arolr  ».  agoa.- 
1er  celte  année  que  deux  calendriers  à  effeuiller,  de  la  Société  samv-Au- 
gustln,  celui  de  Saint  Augustin  et  celui  de  Saint  Alphonse  de  ''»«»"•  jf* 
maximes  qui  se  déUchent  avec  les  feuillets  du  jour  sont  toujouM  P"»"^ 
Et  11  serait  à  souhaiter  qu'on  en  lit,  chaque  année,  non  pas  deux,  nww 
beaucoup  pour  les  enfimls,  dont  c'est  la  joie,  pour  les  peUts  et  1<»  jeunes 
fllles,  pour  les  marins,  les  mUltalres.  les  gens  de  bureau.  On  ne  »'»™««'n« 
pas  quel  bien  on  ferait,  car  nombre  de  gens  gardent  et  eoUeclionnent  les 

feuilles  à  effeuiller.  _,      . 

Le  Coin  du  feu  (6,  rue  de  Furstemberg)  reste  ce  quil  a  été.  Ce  quH  est, 
il  le  sera  toujours.  Catholique,  pieux.  Il  a  sa  clientèle  et  "^j»  «»«>«•  ^"f 
gai,  plus  humoristique,  mais  toujours  très  convenable  est  VAtmanack  po^ 
tou.  (Desclée);  plus  cher,  plus  grand,  plus  beau,  ^' /'"^fJ^.J^^. 
(Desclée);  le  Populaire  (DescléO.est  exceUenf.  celui  des  irn/onte  (©«sciee) 
mérite  sa  vogue  coutumière;  VEedier  (6.  rue  de  Furstemberg)  est  destine  a 
faire  beaucoup  de  bien.  Le*  Enfanu  de  Marie  (Desclée)  raviront  leur  public 
spécial.  Dans  la  Jeune  flUe  chriiienne  (Desclée)  Il  y  a  de  nombreux  exiles 
à  méditer  et  à  suivre,  et  un  peu  plus  de  llttératureet  d'art.  Le»  membres  de 
YAiêociation  univerteUe  de  la  Sainle-FamUU  (Desclée)  ont  un  almana»*  spé- 
cial, superbe.  Pour  les  AgrieuUeure  de  France,  leur  almanach  (A.  OoUn)  esi 
le  dernier  mot  du  pratique  el  de  l'ulUe.  Il  y  a  longtemps  que  nous  lavions 
signalé,  mais  1899  est  digne  de  ses  aînés,  sinon  supérieur.  Dan»  le  Labou- 
reur et  le  vigneron  (6,  rue  Furstemberg),  Il  y  a  beaucoup  de  perfecUonnemenb 
cette  année  au  point  de  vue  matériel,  sans  que  le  côté  moral  ait  été  negUge 
pour  cela.  Même  remarque  pourl'yJtelier  et  le  SoJoai  (6,  rue  de  Furstemberg). 
Le  fantassin  un  peu  lettré  et  aimant  à  rire,  fera  bien  d'acheter  le  Troupwr 
franeaU  (Paul  Dupont)  patriotique  et  amusant.  LeJean-Bart  (6,  de  me  Furs- 
temberg) servira  utilement  à  la  propagande  religieuse  parmi  le»  marins. 
Les  fervents  de  Saint- Antoine  de  Padoue  seront  enthousiasmes  de  l  Aima 
nach  qui  lui  est  dédié  (Desclée)  et  lis  auront  raison. 

U  Grand  Almanaeh  Paul  Dupont  mérite  sa  réputation  de  vingt  anne^. 
C'est  une  vraie  mine,  une  revue  sommaire  des  événemente  de  tannée;  on 
peut  le  laisser  entre  toutes  les  mains.  Mais  ne  pourrait-on  pas  demander  à 
ses  directeurs  de  l'améliorer  encore  par  des  gravures  plus  fines,  de»  phow 
Avures,  car  cette  année,  si  les  sujeU  sont  exceUente.  l^xecuUon  n^est 
^  parfaite.  De  même,  U  Grand  Almanach  catholujue  (Desclée)  est  une  mer- 
veluVcomme  ses  aînés,  mais  11  n'a  rien  de  neuf,  ce  flf^^J^^^Zi 
voir  Art  Utlérature.  poésie,  tout  y  est  représenté  ;  U  est  digne  de  figurer 
i:^^  ibl  s  de"  p(us  beau;  salons  de  Paris.  U  mérlte«it  de  se  trouver 
dans  toutes  les  «nmdes  fiimllles  chrétiennes.  Dieu  lui  donne,  el  à  vous 
£ireTàï>un  .famille  .  du  Polymuon  qui  s'étend  de  Pl-  en  P^ 
par  delà  les  mers,  et  longue  vie  et  le  paradis  à  la  fin,  comme  disaient 

°  PaHSTum.  -  AU  moment  de  clore  notre  envol  Un^  arrl^  une 
de»  merveilles  de  l'année  :  c'est  le  UachetU.  Il  y  a  cinq  an»  (t.  LXVIU. 


^  551  — 

p.  554)  que  nous  avons  présenté  le  premier  an  public  et  le  petit  frère  est 
digne  de  ses  aînés.  Nous  disons  le  «  petit  frôre  »,  car  il  y  a  un  «  complet  » 
que  nous  ne  connaissons  pas.  Dans  le  petit,  on  nous  annonce  la  ttii  du 
monde  i>our  1899.  Gr&ce  à  M.  Ledos,  le  physiognomoniste  si  connu,  nous 
saurons  choisir  les  bons  domestiques,  les  bons  hommes  et  les  bonnes 
femmes.  Pour  voir  celles-ci,  nous  n'avons  qu'à  nous  reporter  &  l^istoire 
de  la  coiffure  féminine,  dont  on  a  (si  nous  ne  nous  trompons)  banni,  cette 
année,  tout  sujet  à  procès.  Des  modes;  du  sport;  de  l'agriculture;  de 
Phistoire  naturelle  ;  de  la  fantaisie  :  le  serpent  de  mer  ;  de  Part  :  les  tableaux 
des  Salons,  une  heureuse  innovation  ;  des  conseils  de  secours  en  cas  dUn- 
cendie;  des  questions  à  passionner  un  oisif  pendant  365  jours,  telles  que  les 
chances  d^une  femme  &  se  remarier;  une  heureuse  annonce  :  VAlmanach  du 
Drapeau  pour  1900  ;  un  concours  où  peu  de  sportmen  pourront  arriver  sans 
faute  (p.  LXXT)  ;  il  nous  faudrait  tout  citer.  Cependant  nous  demanderons 
encore  pourquoi  on  n*a  pas  mis,  p.  284,  Gaen  et  les  Ganets,  ces  petits 
canards  si  débrouillards  ;  p.  252,  le  :  surplis  aux  chanoines  de  Saint-Âu- 
gustin  ;  et  comment  il  se  fait  (p.  253)  que  les  Dames  du  Sacré-Cœur  aient 
'«  50  établissements  dans  tow  les  pays,  44  en  France,  aucune  maison  à 
Vétranger.  «  Nous  restons  rêveurs!  Ces  petits  points  d'interrogation  prou- 
vent à  nos  lecteurs  que  nous  avons  lu  cet  almanach  de  la  première  ligne 
k  la  dernière  et  que  nous  avons  donc  la  prétention  de  ne  pas  nous  tromper 
quand  nous  disons  qu'il  est  excellent. 

—  Nos  soilhaits  ont  été  exaucés  en  partie  par  la  Société  Saint-Âugustin  ; 
elle  nous  envoie,  suppiémentairement,  le  calendrier  àe  Saint  Joseph  pour  les 
ménages  chrétiens  ;  celui  de  la  Sainte  Vierge  pour  les  jeunes  ûUes  ;  Saint 
Paul,  Saint  Dominique,  Saint  François  d^ Assise,  Saint  Jean  Berckmans  pour 
les  missionnaires  et  les  pieux  fidèles.  L*année  prochaine,  qu'elle  nous 
donnera  Saint  Louis  de  Gonzague  pour  les  écoliers,  Sainte  Cécile  pour  les 
musiciens,  Saint  Georges  pour  les  militaires,  Saint  Yves  pour  les  avocats. 
Ce  sera  alors  parfait.  En  attendant,  c'est  très  bien. 

y  Post'seriptum.  —  S'il  n'a  pas  encore  neigé,  les  almanachs  n'ont  pas 
encore  cessé  de  paraître.  La  Revue-Marne,  dont  nous  faisons  l'éloge  plus 
haut  (p.  498),  nous  envoie  son  Almanach  de  la  jeunesse,  où  nous  avons 
retrouvé  plusieurs  bonnes  et  intéressantes  nouvelles.  M.  P.  Lethielleux 
édite  pour  la  huitième  fois  VAlmanach  Kneipp^  rédigé  par  le  prieur  Relie  et 
un  comité  de  médecins.  C'est  dire  tout  le  succès  d'une  méthode  qui,  pour 
n'être  pas  infaillible,  a  néanmoins  rendu  les  plus  grands  services.  Avec 
VAlmanach  du  fèlerin  (8,  rue  François  !•'),  nous  devrions  arriver  au  ciel.  Il 
instruit,  il  amuse,  mais  nous  lui  voudrions  une  note  utile,  pratique,  qui 
manque  un  peu.  Avant  de  mourir,  11  faut  bien  vivre. 
Et  maintenant,  à  Pannée  prochaine  1 

Journaux  illustras.  —  A  côté  des  grands  types,  tels  que  V Illustration , 
le  Monde  illustré  et  le  Figaro  illustré,  vient  de  paraître  un  périodique  à  bon 
marché  :  la  Vie  illustrée  (Juven,  10,  rue  Saint-Joseph).  Les  six  premiers 
numéros  touchent  à  toute  l'actualité:  Jérusalem  et  le  voyage  de  Guillaume  II, 
Fashoda  et  nos  héros  français.  Vacher  et  ses  crimes,  Luccheni,  les  chasses 
présidentielles,  et  surtout  les  affres  patriotiques  que  nous  traversons, 
traitées  avec  la  plume  si  fine  et  si  acérée  de  Gyp.  Chaque  uuméro  contient 
SO  illustrations  et  un  roman  illustré.  Le  tout  pour  30  centimes.  Cela  nous 
semble  une  révolution,  et  une  bonne  révolution,  d'autant  plus  que  les 
documents  photographiques  sont  nombreux  et  bien  choisis.  Quant  au 
dernier  numéro  du  Rire,  le  petit  aîné  de  cinq  ans  (également  chez  Juven), 
consacré  à  Guillaume  II  en  Psilestine,  c'est  tout  simplement  un  chef-d'œuvre 
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et  nous  comprenoDE  qu'on  en  ait  annoncé  la  saisie.  Il  n'est  pas  fait  pour 
les  enfants  et  les  jeunes  filles,  mais  il  est  vraiment  à  garder  précieusement 
comme  un  document.  La  revue  de  la  caricature  étrangère,  qui  parait  dans 
chaque  numéro,  mérite  aussi  une  attention  particulière.  Souvent  elle  attriste 
le  cœur,  mais  elle  éclaire  rintelligence. 

Manifestation  Godbfroid  Kurth.  —  M.  Godefroid  Eurth  a  été  l'initia- 
teur, en  Belgique,  des  cours  pratiques  dliistoire.  Il  y  a  vingt-cinq  ans  qu'il 
les  a  inaugurés  à  l'Université  de  Liège.  Les  amis  et  les  élèves  de  l'illostre 
savant  ont  cru  devoir  fêter  l'anniversaire  de  cette  fondation,  et  ont  pensé 
que  le  meilleur  moyen  de  le  fêter  était  de  retracer  l'histoire  des  cours 
pratiques  d'histoire  dans  les  Universités  belges,  et  d'ofArir,  dans  une  séance 
solennelle,  ce  volume  à  M.  Godefroid  Kurth.  M.  Paul  Frédéricq  a  été  chargé 
de  la  rédaction  de  l'ouvrage.  C'est  le  20  novembre  dernier  qu'a  en  lieu, 
sous  le  haut  patronage  du  ministre  de  l'instruction  publique  de  Belgique, 
cette  manifestation ,  à  laquelle  le  PolybiblUm  est  heureux  de  s'associer, 
comme  &  un  hommage  rendu  à  l'un  de  ses  collaborateurs  les  plus  éminents. 
Paris.  —  M.  Emile  Duboc,  ancien  lieutenant  de  vaisseau,  marin  des  plus 
distingués,  vient  de  publier  une  brochure  dont  l'actualité  n'est  pas  le  seul 
mérite.  Dans  le  Point  faible  de  VAngleterre  (Paris»  journal  Le  Yacht,  55,  rue 
de  GhAteaudun,  in-12  de  36  p.  —  Prix  :  0  f r.  25  ;  franco,  0  fr.  30),  l'auteur 
démontre  très  clairement  que  la  France  ne  peut  songer  à  lutter  avec 
l'Angleterre  cuirassés  contre  cuirassés;  mais,  heureusement  pour  la  France, 
sa  rivale  d'au jourd'hui,  son  ennemie  de  demain,  a  un  point  iaible  par  lequel 
il  est  très  possible  de  l'amener  à  merci  :  c'est  sa  puissance  commerciale. 
Au  moyen  de  nombreux  et  rapides  croiseurs,  nous  pouvons  détruire  le 
commerce  anglais,  et,  sans  son  commerce,  l'Angleterre  ne  peut  pas  vivre. 
Telle  est  la  thèse  brillamment  soutenue  par  M.  Duboc.  On  peut  lui  répliquer, 
il  est  vrai,  qu'actuellement  le  nombre  de  nos  croiseurs,  en  y  ajoutant 
même  les  grands  paquebots  rapides  que  l'on  peut  armer  en  guerre,  est 
insuffisant  pour  remplir  ce  programme;  mais  il  convient  de  remarquer  qu'en 
tout  cas,  Usera  moins  dispendieux  et  plus  expéditif  d'augmenter  le  nombre 
de  nos  croiseurs  que  de  construire  assez  de  cuirassés  pour  arriver  et  lutter 
avantageusement  contre  la  formidable  flotte  de  l'Angleterre.  Il  nous  parait 
donc  prudent  d'appliquer  au  plus  vite  la  théorie  de  M.  Duboc. 

FHANGHB-Goirrà.  —  Les  docteurs  J.  Meynier  et  Ledoux,  en  excellents 
confrères  (nous  nous  garderons  bien  de  dire  :  compères)  semblent  s'être 
entendus  pour  traiter...  le  même  sujet,  sôus  deux  aspects  différents,  dans 
le  môme  recueil  (les  Mémoires  de  la  Société  d'émulation  du  Doubë)*  Gela  se 
voit  aussi  bien  en  histoire  qu'en  médecine.  A  notre  collaborateur  M.  J. 
Meynier,  est  échue  une  étude  sur  I^l Réunion  de  Besançon  à  la  Franche^Comté 
(4e54'iee4)  (tirée  à  part.  Besançon,  imp.  Dodivers,  in-8  de  20  p.»  avec  une 
planche).  Échangée  avec  l'Empire,  par  l'Espagne,  contre  la  ville  de  Fran- 
kenthal,  la  cité  bisontine  fit,  dès  l'abord,  grise  mine  à  la  combinaison.  Mais, 
de  tous  temps,  la  raison  des  plus  forts  ayant  été  la  meilleure,  elle  finit  par 
se  résigner  en  ergotant  beaucoup  pour  obtenir  le  plus  d'avantages  possible. 
Dole,  la  capitale  comtoise  parlementaire,  ne  vit  pas  sans  inquiétude  le 
nouvel  ordre  de  choses  qui  devait  bientôt,  avec  la  prochaine  réunion  de 
toute  la  province  à  la  France,  amener  son  efiiacement.  —  De  son  côté,  le 
docteur  Ledoux  ayant  fait  en  ces  derniers  temps  un  voyage  en  Allemagne 
a  eu  l'idée  de  présenter  &  ses  compatriotes  la  petite  ville  de  Frankenthal 
en  esquissant  les  raisons  ayant,  au  xvii^  siècle,  motivé  l'échange  susdit. 
Son  opuscule  :  Frankenthal  au  xvu*  siicle  et  en  4890,  La  Forteresse,  son 
siège  par  Vauban  (tirage  à  part.  Besancon,  Dodivers,  in-8  de  24  p.,  avec  une 
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carte)  complète  en  quelque  sorte  le  travail  de  M.  Meynier.  Allons  1  les  deux 
docteurs  peuvent  marcher  bras-dessus  bras-dessous,  et  leurs  études  font 
la  paire.  Nous  ne  pouvons  que  les  coiçplimenter  dMn  si  parfait  accord. 

—  Encore  notre  ami  M.  Meynier.  Ici,  franchissant  près  de  deux  siècles, 
il  nous  raconte  les  tribulations  d-un  Prêtre  rifractaire  soits  la  Révolution 
(Besançon,  imp.  P.  Jacquin,  in-8  de  9  p.}.  Cette  notice  est  relative  à  Tabbô 
François,  né  à  Besançon  en  1744,  mort  en  la  même  ville  en  1824. 

—  Dans  la  Revue  de  l'art  ancien  et  moderne^  a  paru  un  travail  de 
M.  Foumier-Sarlovèze  sur  le  Buste  de  Gauthiot  d'Ancier,  4490-4656,  qui  a  été 
Tobjet  d'un  luxueux  tirage  à  part  (Gray,  imp.  Gilbert  Roux,  in-4  de  10  p., 
illustré).  Visiblement,  Gauthiot  d'Ancier  appartenait,  pour  son  époque,  au 
genre  que,  de  nos  jours,  on  appelle  politicien.  Remuant,  intrigant,  ambi- 
tieux, sans  grands  scrupules,  il  ne  sUntéressait  guère,  au  fond,  qu'à  lui- 
même.  G*était  cependant  un  amateur  d'art  qui  se  donnait  des  airs  de 
mécène.  Dans  Penivrement  où  le  jeta  la  faveur  momentanée  de  Gharles- 
Qulnt,  n^osa-t-il  pas  se  poser  en  face  de  Granvelle,  le  cardinal-ministre? 
Mal  en  advint  au  «  petit  empereur  de  Besançon  »,  comme  on  Pappelait  à 
cause  de  Timportance  quHl  se  donnait.  Tel  fut  l^omme  que  nous  présente 
M.  Fournier-Sarlovèze,  qui  a  surtout  visé,  dans  ces  pages  intéressantes,  la 
recherche  de  Tauteur  du  buste  de  Gauthiot,  déposé  à  Thôtel  de  ville  de 
Gray.  Ses  investigations  Pont  amené  à  conclure  que  cet  artiste  n'est  autre 
qu'un  Graylois,  Claude  Amoux,  plus  connu  sous  le  nom  de  Lullier. 

^  Kos  bons  souhaits  au  Grand  Almanach  jurassien  pour  l'an  de  grdce  4899 
(Lons-le-Saunier,  impr.  G.  Martin,  gr.  in-8  de  116  p.,  illustré).  G'est  un  ami 
que  nous  aimons  à  saluer  chaque  année.  Mais  ne  cessons  pas  de  lui  rappeler 
que  si,  par  son  ensemble,  il  est  instructif,  édifiant  et  amusant,  il  doit, 
comme  publication  locale>  donner  aux  souvenirs  régionaux  de  tout  ordre 
une  place  plus  large. 

iLB-DB-FaAKGB.  —  On  sait  combien  d'excellents  travaux  a  fait  paraître 
M.  Victor  Pierre  sur  la  Révolution,  et  en  particulier  sur  la  persécution 
religieuse  à  cette  triste  époque.  En  voici  un  tout  nouveau  et  fort  intéres- 
sant qui  porte  pour  titre  :  A  propos  d'un  centenaire  (4798^4898).  Marin  Lau- 
rence, euré  de  Buchelay  (Seine-^t-Oise),  déporté  et  mort  pour  la  foi  (Mantes-sur- 
Seine,  Durdant,  in-8  de  23  p.).  Dans  ces  pages  restreintes,  M.  Pierre  retrace 
la  vie  du  prêtre  qui,  croit-il,  fut  jureur  et  curé  de  Rosny,  bien  que  l'abbé 
Thomas,  dans  Roeny-sur-Seine  où  est  né  Sully,  ne  le  place  pas  parmi  les 
curés  de  Rosny  dont  il  fournit  la  liste.  Certainement,  il  se  rétracta  et 
exerça  le  saint  ministère  à,  Buchelay,  à  deux  kilomètres  de  Rosny,  au  fort 
de  la  tourmente.  Il  se  fixa  dans  le  pays,  y  rétablit,  malgré  toutes  sortes 
de  tracasseries,  l'exercice  public  des  cérémonies  religieuses  et  releva  l'école 
chrétienne  qull  installa  dans  son  presbytère.  Il  fui  arrêté,  condamné 
à  la  déportation  à  la  Guyane  et  y  mourut  à  trente-neuf  ans,  après 
une  captivité  atroce,  sur  un  navire  qui  était  un  hôpital,  un  cimetière 
flottant.  Les  descendants  de  ses  anciens  paroissiens  reconnaissants,  & 
l'occasion  du  centenaire  de  sa  mort,  arrivée  le  15  novembre  1798,  lui  ont 
érigé  une  pierre  commémorative  dans  l'église  de  Buchelay,  qui  a  dû  être 
inaugurée  et  bénite  le  15  novembre  dernier.  Visbnot. 
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